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PRÉFACE 


RO/V\A 

■■£'^0  LmO-l"'' 


Nos  pères  qui  croyaient  aux  vérités  de  la  foi,  et  en  faisaient 
la  règle  de  leur  conduite , vivaient  heureux.  Pleins  de  respect 
pour  l’autorité  de  l’Église,  ils  voyaient  dans  son  chef  suprême 
un  successeur  de  Pierre,  un  représentant  de  Jésus- Christ, 
dont  les  décisions  étaient  pour  eux  des  oracles  du  Ciel. 

Instruits  de  la  doctrine  apostolique,  ils  regardaient , dans 
l’ordre  temporel,  l’autorité  des  rois  comme  établie  de  Dieu,  et 
lui  rendaient  l’obéissance  qui  lui  est  due.  Ils  accomplissaient 
ainsi  fidèlement  le  précepte  du  Sauveur  qui  veut  qu’o»  rende' 
à César  ce  qui  appartient  à César,  et  à Dieu  ce  qui  appartient 
à Dieu.  (Matth.  2Î-21.)  I/obsen’ation  de  ce  divin  précepte,  , 
renfermant  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  et  civile, 
entretenait  la  paix  dans  la  famiUe  et  dans  l’État,  faisait  le 
bonheur  des  peuples  et  des  rois. 

On  voyait  encore  cette  harmonie  vraiment  céleste  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  quand  elle  fut  brisée  par 
l’anarchie  protestante,  qui  se  déchaîna  sur  l’Europe  et  fut 
bientôt  secondée  par  le  philosophisme.  Nous  avons  étudié , 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  génie  malfaisant  de  ces 
deux  sectes,  surtout  de  la  dernière.  Nous  avons  examiné  les 
doctrines  perverses,  les  plans  destructeurs  dont  les  prétendus 
philosophes  avaient  d’abord  rempli  leurs  livres;  nous  les 
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avons  vus  en  action,  de  1789  à 1799;  nous  avons  traversé 
toutes  les  phases  de  ces  dix  années,  de  néfaste  mémoire , nous 
ne  les  oublierons  jamais. 

Dans  un  ouvrage*  publié  en  1829,  nous  avons  donné  un 
précis  historique  des  maux  qui  désolèrent  la  France  à cette 
époque,  des  causes  qui  les  avaient  produits,  et  qui  menacent 
toujours  d"en  produire  de  nouveaux;  car  les  châtiments 
effrayants  que  la  divine  Justice  avait  infligés  aux  plus  grands 
coupables  de  ces  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes,  n’ont  point 
arrêté  leurs  successeurs  dans  la  carrière  du  mal.  Sous  les  gou- 
vernements divers  qui  se  sont  succédé  depuis  les  jours  de  la 
Terreur,  ils  se  sont  tellement  multipliés  qu’ils  se  '^^tent  d’ar- 
river/en  1857,  à la  dernière  conséquence  de  leur  monstrueuse 
doctrine,  un  bouleversement  universel,  dont  ils  se  flattent  de 
profiter  pour  détruire  toute  institution,  religieuse,  civile  et 
politique,  démolissant  toujours  jusqu’à  ce  que  biens,  famille, 
société , tout  enfin  ait  fait  naufrage  dans  des  flots  de  sang  ! 
Un  nouveau  pronostic  de  ces  horreurs  ne  vient-il  pas  d’être 
donné  à la*  capitale  de  l’Angleterre?  Nous  lisons  dans  le 
Constitutionnel  un  article,  signé  A.  Granier  de  Cassagnac, 
qui  nous  apprend  que  « les  réfugiés  politiques,  réunis  à Londres, 


‘ Feu  Monseigneur  de  Beauregard,  évêque  d’Orléans,  ayant  eu  cet 
ouvrage,  nous  écrivait:  o Depuis  longtemps  Je  désirais  voir  paraître 
un  ouvrage  qui  fil  succinctement  connaître  les  menées  des  philosophes 
impies  pour  bouleverser  la  France*,  et  renverser  le  trône  et  l’autel. 
Votre  ouvrage  remplit  mon  désir.  Vous  y peignez  les  crimes  de  la 
révolution  comme  il  fallait  les  peindre  pour  en  inspirer  l’horreur 
qu’ils  méritent.  Vos  preuves  que  les  écrits  de  ces  prétendus  philo- 
sophes ont  enfanté  ces  crimes,  sont  sans  réplique , et,  sans  nuire  à la 
clarté,  vous  avez  renfermé  dans  un  assez  petit  volume  ce  qu’on  trou- 
verait à peine  dans  un  in-folio...  » 

Celle  ancienne  édition , à laquelle  nous  avons  fait  quelmies  correc- 
tions, ajouté  quelques  preuves,  et  dont  nous  conservons  le  titre,  est 
contenue  dans  les  deux  cent  quatre-vingt-douze  premières  pages  de 
celte  nouvelle  édition,  qui  en  renferme  près  de  nuit  cents.  Elle  fut 
imprimée  en  i8î>2  cl  1^3:  la  publication  en  a été  retardée  par  diverses 
considérations,  dont  une  des  principales  a été  que,  un  peu  plus  tard,  les 
esprits,  éclairés  par  les  événements,  accueilleraient  avec  plus  de  con- 
fiance l’annonce  des  événements  qui  doivent  suivre,  et  en  avoueraient 
plus  franchement  les  causes. 
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vienueut  de  faire  couualtre  encore  une  foie  à l’Europe  civilisée, 
par  un  acte  solennel , leurs  principes  et  leurs  desseius. 

a Ledru-Rollin,  accompagné  de  Mazzini,  entouré  de  l’assassin 
du  duc  de  Parme  (Clerici) , et  d’autres  assassins , ayant  en 
tête  son  drapeau  rouge  ( le  drapeau  du  sang  ) , présidait  aux 
funérailles  du  scélérat  Worcell,  Polonais,  et  prononçait  sur 
sa  tombe  un  discours  qui  ne  respirait  que  le  sang.  Le  monde 
n’avait  jamais  vu  un  tel  spectacle , un  deuil  et  des  funérailles 
conduits  par  des  assassins...  Le  drapeau  du  meurtre  déployé 
dans  une  grande  cité,  les  honneurs  d’une  cérémonie  funèbre  faits 
à des  assassins!  » (Voir  les  récompenses  nationales,  p.  546.) 

11  n’est  donc  guère  possible  de  s’aveugler  sur  l’avenir , et 
un  avenir  prochain,  que  prépare  au  monde  entier  le  socia- 
lisme. Que  dire  des  écrits  et  de  l’enseignement  qui  l’ont 
enfanté  î Sur  quel  ton  parler  des  journaux , des  romans  et  de 
tous  les  livres  qui  sont  remplis  d’obscénités,  et  ne  prêchent 
que  l’indépendance  de  toute  autorité,  divine  et  humaine? 
Avec  leurs  auteurs,  faut-il  montrer  de  la  politesse,  user  de 
ménagements?  Une  autorité  compétente  va  résoudre  ces 
questions.  * 

Quand  le  Sauveur  du  monde  prêchait  son  Évangile  dans  la 
Judée,  on  courait  en  foule  à ses  divines  instructions;  on 
admirait  sa  doctrine,  ses  vertus,  surtout  sa  puissance  et  sa 
bonté  à guérir  les  malades;  on  le  comblait  de  bénédictions, 
on  s’écriait  : Un  grand  prophète  a paru  parmi  nous,  n’est-U 
pas  le  Christ  ? 

Les  Pharisiens  et  les  Docteurs  do  la  loi , témoins  de  ce 
concert  de  louanges,  en  prirent  ombrage,  croyant  y voir  une 
atteinte  à leur  autorité  tyrannique,  accoutumés  qu’ils  étaient 
à imposer  leur  volonté  au  peuple,  h s’entendre  appeler 
maîtres,  à occuper  partout  les  premières  places.  Pour  comble, 
trouvant  dans  la  sainteté  de  Jésus-Christ  la  condamnation  de 
leurs  vices,  que  couvrait  leur  hypocrisie,  ils  se  déclarèrent  ses 
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ennemis  mortels.  Ils  se  mêlaient  dans  la  foule  pour  épier  ses 
paroles , ses  actions  ; ils  lui  adressaient  d’insidieuses  questions 
afin  de  trouver  dans  ses  réponses  matière  à le  décrier  devant 
les  peuples,  auxquels  ils  s’eflbrçaient  de  communiquer  leur 
haine  pour  sa  personne , et  de  les  empêcher  ainsi  de  le  recon- 
naître pour  l’envoyé  de  Dieu,  pour  le  Messie  promis  et 
attendu  dès  le  commencement  du  monde.  Aveuglés  par  l’or- 
gueil, ils  ne  comprenaient  pas  que  rien  ne  peut  contre  une 
toute-puissante  Sagesse,  et  ils  étaient  toujours  pris  dans  leurs 
pièges. 

Jésus-Christ,  la  douceur  môme,  recevait  avec  tendresse  les 
plus  grands  pécheurs  sincèrement  repentants;  touché  de 
l’ignorance  des  Sadducêens  sur  la  résurrection  des  morts,  il 
leur  en  exposait  les  preuves  avec  bonté , et  se  contentait  de 
leur  dire  : Vous  ôtes  dans  l’erreur,  ne  comprenant  ni  les 
Écritures,  ni  la  puissance  de  Dieu.  Mais  pour  les  Docteurs  et 
Pharisiens  orgueilleux  et  impies , il  ne  leur  adressait  que  des 
reproches  accablants.  En  présence  d’une  nombreuse  assemblée, 
il  arrache  le  masque  de  leur  hypocrisie , découvre  à tous  les 
yeux  leurs  crimes,  et  charge  leurs  auteurs  de  scs  plus  terribles 
anathèmes.  On  peut  les  lire  dans  le  chapitre  vingt-trois  de 
saint  Matthieu , nous  n’en  citons  qu’une  partie. 

a Malheur  à vous , Scribes  (Docteurs)  et  Pharisiens  hypo- 
crites, qui  dévorez  les  maisons  des  veuves  pour  satisfaire 
votre  avarice! 

« Malheur  à vous.  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
parcourez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte , et  quand 
il  l’est  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  l’enfer  deux  fois  plus 
que  vous,  par  vos  scandaleux  exemples  et  par  vos  pernicieuses 
doctrines  f 

a Malheur  à vous.  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
êtes  semblables  à des  sépulcres  blanchis,  qui  au  dehors 
paraissent  beaux  anx  yeux  des  hommes , mais  qui  au  dedans 
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sont  pleins  d’ossements  de  morts,  et  de  toute  sorte  de  pour- 
riture ! » 

Après  les  avoir  appelés  enfants  de  ceux  qui  avaient  tué  les 
Prophètes,  il  ajoute  : a Tâchez  donc  aussi  de  combler  la 
mesure  des  crimes  de  vos  pères  ! » C’est-à-dire , faites-moi 
aussi  mourir,  comme  vous  l’avez  déjà  résolu  dans  vos  cœurs  ! 
a Serpents,  race  de  vipères,  comment"  éviterez- vous  d’être 
condamnés  au  feu  de  l’enfer?  » Voilà  comment  Jésus- Christ 
traitait  les  blasphémateurs  de  sa  personne  et  de  son  Évangile. 
Mais  voici  une  circonstance  où  il  nous  montre  par  son  exemple 
que  les  intérêts  divins  sont  au-dessus  de  tout  autre  intérêt, 
au-dessus  de  toute  considération  humaine. 

Pendant  qu’il  instruisait  de  nouveau  les  peuples,  qui 
l'écoutaient  toujours  avec  admiration,  « un  Pharisien,  qui 
t écoutait  lui-même , le  pria  de  dîner  chez  lui;  Jésus  y entra 
et  se  mit  à table , à laquelle  se  trouvaient  réunis  plusieurs 
autres  Pharisiens  et  Docteurs  de  la  loi.  Celui  qui  l'avait 
invité  commença  à dire  en  lui-même  : Pourquoi  ne  s’cst-il 
point  lavé  avant  le  dîner?  Mais  le  Seigneur  lui  dit  : Vous 
autres  Pharisiens , vous  avez  grand  soin  de  nettoyer  le  dehors 
de  la  coupe  où  vous  buvez , et  du  plat  où  vous  mangez  ; mais 
le  dedans  de  vos  cœurs  est  plein  de  rapine  et  d’iniquité. 
Alors  un  des  Docteurs  do  la  loi  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
Maître , en  parlant  ainsi , vous  nous  déshonorez  aussi  nous- 
mêmes.  Jésus  lui  dit  : Mallieur  aussi  à vous  autres , Docteurs 
de  la  loi,  qui  chargez  les  hommes  de  fardeaux  qu’ils  ne 
peuvent  porter,  et  qui  ne  les  touchez  pas  même  du  bout  du 
doigt!  Malheur  à vous.  Docteurs  de  la  loi,  qui  vous  êtes 
saisis  de  la  clef  de  la  science  des  Écritures  qui  m’ont  annoncé, 
et  qui , n’y  étant  point  entrés  vous-mêmes , l’avez  encore 
fermée  à ceux  qui  y voulaient  entrer,  en  les  ew})êchant  de  me 
reconnaître  comme  le  vrai  Sauveur  ! » 

On  comprendrait  dif&cilement  à quel  point  ces  Docteurs  et 
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ces  Pharisiens  étaient  irrités  en  entendant  les  paroles  fou- 
droyantes que  Jésus-Christ  leur  adressait,  étant  avec  eux  à 
table , et  sans  plus  de  ménagement  pour  son  hôte  que  pour 
les  autres  convives.  C^est  qu’ils  étaient  tous  également  ennemis 
de  la  vérité,  qui  est  Jésus-Christ  môme,  ego  sum  via,  et 
veritas , et  vita.  (Joan.  li-6.) 

Combien  de  saints  ont  imité  le  zèle  du  divin  Maître  contre 
ses  ennemis  ! (Act.  c.  i3.)  Le  grand  Apôtre  ne  traitait-il  pas 
d'enfant  du  diable  le  juif  Elymas,  qui  voulait  empêcher  le 
proconsul  Sergius  d’entendre  les  paroles  du  salut  ? 

Le  disciple  bien- aimé,  saint  Jean,  nommé  à si  juste  titre 
l’apôtre  de  la  charité,  s’efforcait  sans  cesse,  par  ses  discours 
et  par  ses  actions,  d’inspirer  à ses  disciples  l’extrême  aversion 
qu’il  avait  pour  les  impudiques  et  pour  les  hérétiques,  comme 
on  peut  s’en  assurer  eu  lisant  ses  épîtres.  Étant  allé  un  jour 
au  bain,  contre  son  usage,  car  il  ne  se  baignait  jamais,  et 
apprenant  que  l’hérétique  Cerinthe  était  dans  le  bain,  il  se 
retira  promptement;  de  peur,  disait-il,  que  le  bâtiment  ne 
tombât  sur  lui  à cause  de  cet  ennemi  de  Dieu  et  de  la  vérité. 

Saint  Polycarpe,  que  saint  Jean  même  avait  sacré  évêque 
de  Smyrne,  l’an  95,  étant  allé  à Rome,  y rencontra  l’héré- 
siarque Marcion  , qui  le  salua  en  lui  demandant  s’il  le  recon- 
naissait bien  : Oui,  répondit  le  saint  évêque,  je  vous  ?'econnais 
pour  le  fils  aîné  de  Satan. 

Saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  un  des  plus  illustres 
docteurs  de  l’Église  de  France  , et  des  plus  grands  défenseurs 
delà  foi,  adressa  deux  écrits  à l’empereur  Constance,  pour 
l’éclairer  sur  les  fourberies  des  Ariens  qu’il  favorisait , et  sur  la 
grandeur  des  maux  qu’ils  faisaient  à l’Église  de  Jésus-Christ. 
Mais  toujours  circonvenu  par  ces  hérétiques , l’empereur  ne 
cessait  pas  de  les  protéger  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, et  de  les  soutenir  contre  les  catholiques,  qui  étaient 
violemment  persécutés.  Le  mal  allait  croissant , étendant  de 
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plus  en  plus  ses  ravages.  Sachant  que  Dieu  ne  fuit  acception 
de  personne,  (Rom.  2-11)  qu'il  n'a  égard  ni  à la  condition, 
ni  à la  fortune,  ni  à l'esprit,  ni  à la  science  des  hommes, 
mais  uniquement  à la  qualité  de  leurs  œuvres,  si  elles  sont 
conformes  ou  contraires  à sa  volonté  suprême,  saint  Hilaire 
adressa  au  puissant  fauteur  de  l'impiété  d'Arius,  un  troisième 
écrit  où  il  le  reprend  avec  le  zèle  que  Jésus-Christ  avait  montré 
contre  les  Pharisiens.  Il  dit  tout  d'abord  : « Le  temps  de  parler 
est  venu,  parce  que  le  temps  de  garder  le  silence  est  passé... 
que  les  pasteurs  crient , parce  que  les  mercenaires  ont  pris  la 
fuite.  Sacrifions  notre  vie  pour  nos  ouailles...  parce  que  le 
lion  persécuteur  cherche  sa  proie...  l'ange  de  Satan  s'est  trans- 
formé en  ange  de  lumière...  » Il  compare  ensuite  Constance 
à Néron,  à Dèce,  etc.,  lui  disant  que  ce  qu'il  a de  coiummi 
avec  eux  est  de  combattre  Dieu , de  sévir  contre  l'Église , de 
persécuter  les  saints,  de  haïr  les  prédicateurs  du  Christ, 
d'anéantir  la  religion...  mais  ce  qui  lui  est  propre,  est  d'étre 
un  faux  chrétien,  un  nouvel  ennemi  du . Christ , ^ iui0pré- 
curseur  de  l'Antéchrist...  Il  faut  voir  dans  l'écrit  mémeîes 
preuves  évidentes  de  chaque  reproche  que  le  saint  docteur 
faisait  à cet  empereur,  avec  une  vigueur  tout  apostolique. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'autres  exemples  de 
cette  fermeté  chrétienne  à combattre,  dans  tous  les  temps, 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  à l'exemple  de  Jésus-Christ 
même.  Nous  terminons  par  son  digne  représentant  sur  la 
terre.  Pie  IX.  Qui  n'a  pas  admiré,  dans  presque  toutes  les 
Encycliques  de  cet  immortel  pontife  suprême,  son  zèle  de  la 
maison  de  Dieu , à s^élever  contre  les  ouvriers  d’iniquité,  qui 
ravagent,  qui  dévorent  la  vigne  du  Seigneur,  sa  sainte  Éghse? 
Nous  ne  donnons  qu'un  court  extrait  de  son  Encyclique  du 
1“  août  185-4...  «De  quel  profond  chagrin  nous  sommes  péné- 
trés, lorsque  nous  voyons  la  société  chrétienne  et  civile 
troublée  de  tous  côtés  d'une  manière  lamentable , tourmentée 
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et  comme  oppriuiéc  par  les  calamités  les  plus  tristes.  Vous 
ne  l’ignorez  pas , les  nations  chrétiennes  sont  en  ce  moment 
affligées  et  bouleversées  par  des  guerres  très-cruelles , par  des 
dissensions  intestines,  par  des  maladies  pestilentielles,  par 
d’effroyables  tremblements  et  d’autres  mallieurs  accablants. 
Ce  qui  est  le  plus  à déplorer,  c’est  que , parmi  tant  de  maux 
et  de  catastrophes  trop  dignes  de  larmes,  les  enfants  des 
ténèbres , qui , dans  leur  génération , sont  plus  prudents  que 
les  enfants  de  la  lumière,  s’efforcent  de  plus  en  plus,  par 
toute  espèce  d’artifices  diaboliques , de  machinations  et  de 
complots,  de  poursuivre  une  guerre  acharnée  contre  l’Église 
catholique  et  sa  doctrine  salutaire,  de  renverser  et  de  ruiner 
l’autorité  de  toute  puissance  légitime,  de  pervertir  et  de 
corrompre  partout  les  esprits  et  les  coîurs , de  propager  en 
tous  lieux  le  poisou  mortel  de  l'indifférentisme  et  de  l’incré- 
dulité, de  confondre  tous  les  droits  divins  et  humains,  de 
susriler  et  d’alimenter  les  querelles,  les  discordes,  les  révoltes 
et  les  soulèvements  impies , ne  répugnant  à aucun  crime , à 
aucun  forfait , et  ne  reculant  devant  aucune  tentative  pour 
anéantir,  s’il  était  possible,  notre  sainte  religion , et  même 
pour  détruire  de  fond  en  comble  toute  société  humaine.  » 

Voilà,  d’après  nature,  le  portrait  des  socialistes,  il  est  de 
main  de  maître.  Pic  I.\  les  connaissait  bien.  Il  les  avait  vus  de 
près.  Ils  avaient  fait  couler  le  sang  sous  ses  yeux,  dans  son 
appartement,  et  il  n’échappa  que  par  miracle  à leurs  mains 
homicides  toujoui’s  prêtes , du  reste , à ressaisir  leur  victime 
et  à commettre  un  crime  au-dessus  duquel  il  ne  peut  y avoir 
que  le  crime  commis  sur  le  Calvaire;  l’épouvantable  assassinat 
de  l’archevêque  de  Pai'is  est  à la  fois  la  preuve  et  l’aimonce 
de  ces  incompréhensibles  dispositions. 

D’où  vient  donc  cette  génération  indéfinissable,  que  le 
monde  ne  connaissait  pas  encore  ? Cette  génération  qui  ne  ré- 
puf/ne  à aucun  crime,  n aucun  forfait , qui  ne  recule  devant 
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aucune  tentative  pour  anéantir,  s’il  était  possible  , notre  sainte 
religion,  et  même  pour  détruire  de  fond  en  comble  toute  so- 
ciété humaine?  Elle  vient  du  philosophisnic ‘ ; c’est  lui  qui, 
comme  auxiliaire  ’ du  protestantisme , l’a  formée  par  son  en- 
seignement impie  et  impur,  ce  qui  nous  a déterminé,  k 
l’exemple  des  saints  Apôtres  et  des  saints  Docteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  à l’exemple  de  Jésus-Christ  même , à traiter 
comme  1e  méritent  leurs  œuvres , ces  prétendus  philosophes, 
les  plus  grands  ennemis  de  tout  bien  qui  eussent  encore  paru 
sur  la  terre. 

Nous  commençons  par  Voltaire.  Nous  signalons  ses  vices  et 
les  moyens  qu’il  emploie  pour  les  satisfaire.  Nous  citons  ses 
écrits , surtout  sa  correspondance  avec  une  multitude  de  so- 
phistes dont  il  était  le  chef,  et  dans  lesquels  il  s’elforçait  sans 
relâche  de  faire  passer  sa  fureur  contre  toute  autorité , spiri- 
tuelle et  temporelle , ne  respirant  que  bouleversement  et  des- 
truction pour  arriver  à une  indépendance  absolue;  qui  ne 
veut  de  maître  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre;  indépendance  ([u’il 
résumait  en  ce  peu  de  mots.  « Je  n’ai  dans  ma  retraite  ni 
roi,  ni  parlement,  ni  prêtre;  j’en  souhaite  autant  à tout 
l’univers.  Les  hommes  ne  seront  heureux  que  quand  ils  vi- 
vront sans  maître.  » Voilà  l’orgueil  de  Satan  , voilà  le  socia- 
lisme. Ces  doctrines  infiltrées  dans  les  esprits  préparèrent  la 
révolution.  Les  causes  étant  posées,  les  effets  devaient  suivre  ; 
elle  éclata  comme  la  foudre.  Nous  avons  donné  une  esquisse 
du  tableau  qui  représente  ce  grand  œuvre  des  philosophistes. 

Fortement  comprimés  sous  l’Empire,  ces  artisans  d’anarchie 
s’aperçoivent , la  rage  dans  le  cœur,  que  leur  puissance  est 

' Philosophisme,  setée  do  philosophistes,  ou  prétendus  pliilosophes 
qui , sous  prétexte  de  s'affranchir  des  préjugés,  liravenl  toutes  les 
opinions  et  tous  les  principes  reçus.  {Dicllonnnirc  général...  par 
Napoléon-Landais,  i» édition , 1840.) 

’ On  verra,  dans  l’Appendice,  p.  20,  le  commencemenl  de  celle 
union  du  philosophisme  avec  le  protestantisme. 
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passée  tout  entière  dans  les  mains  de  Napoléon , et , ne 
pouvant  plus  continuer  ostensiblement  leur  monstrueux  sys- 
tème de  destruction , ils  se  concertent  du  moins  et  s’enten- 
dent pour  faire  de  leur  doctrine  corruptrice  la  base  de  Tensei- 
^ement  public,  alors  confié  exclusivement  à la  nouvelle  Uni- 
versité impériale.  Nous  avons  montré  leurs  efforts  couronnés 
du  plusprrand  et  du  plus  déplorable  succès  sous  la  Restauration 
surtout , et  plus  encore  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Sous  la  Restauration,  nous  avons  prouvé  que  leur  liberté 
d’agir  fut  grande  ; à l’aide  de  ministres  révolutionnaires-,  ils 
lancèrent  dans  le  public  dix-sept  ou  dix-huit  nouvelles  éditions 
des  œuvres  ‘ de  Voltaire,  et,  y ajoutant  tous  les  autres  moyens 
de  perversion,  ils  firent  pénétrer  la  corruption  dans  l’esprit  et 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  française.  Mais  ce  fut  sous  Louis- 
Philippe  qu’ilseurent  pleine  liberté  de  combler  la  mesure  du  mal. 

Louis-Philippe  est  le  prince  que  nous  ayons  le  plus  atten- 
tivement étudié.  Dès  sa  jeunesse  il  se  montre,  à l’excmj^le  de 
son  p<‘re  Egalité , ennemi  de  la  branche  aînée , se  ligue  contre 
elle  avec  les  .Jacobins,  applaudit  aux  outrages  dont  elle  est 
abreuvée , assiste  à la  sentence  de  mort  prononcée  par  la 
Convention  contre  Louis  XVI  ; prend , comme  son  père , le 
surnom  à' Egalité  qui  le  rend  odieux  ; passe  à l’étranger  où  il 
est  méprisé  et  où  néanmoins  il  travaille , avec  Dumouriez  son 
protecteur,  pour  monter  sur  un  trône  n’importe  où  il  pourra 
le  trouver;  il  épouse  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciles,  qu’il  essaye 
ensuite  de  détrôner  ; rentré  en  France,  il  va  féliciter  la  branche 
aînée  remontée  sur  le  trône,  et  en  la  félicitant  il  conspire 
pour  la  renverser  et  prendre  sa  place  *.  Ayant  enfin  réussi,  il 


' Il  n’en  parut  pas  une  seule  édition  sous  l'Empire. 

* Il  fut  ainsi  en  élat  de  conspiration  permanente  depuis  1816  jusquW 
t«30.  Aux  preuves  que  nous  en  avons  données,  nous  ajoutons  le 
témoignage  non  suspect  de  M.  F.  Gros , avocat  à la  cour  royale  de 
Paris,  qui  fut  acteur  et  témoin  dans  la  conspiration  de  Didier,  et  qui 
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occupe  le  trône  de  Charles  X , et  c’est  alors  que  professeurs  et 
écrivains  de  l’Université  purent,  sans  aucun  obstacle,  répandre 
leurs  doctrines  empoisonnées.  On  en  trouvera  les  preuves  dans 
le  chapitre  Vil , p.  i28 , et  dans  les  deux  chapitres  suivants. 
On  y verra  que  Louis-Philippe  venant  d’outrager  le  vénérable 
archevêque  de  Paris , Monseigneur  Affrc , il  comblait  de  ses 
caresses  les  plus  huppés  universitaires,  qui  parlaient,  qui 
écrivaient  tous  les  jours  contre  Dieu  et  contre  ses  saints  du 
ciel  et  de  la  terre.  M.  Cousin  est  peut-être  celui  qui  a le  plus 
travaillé  à saper  tous  les  fondements  de  la  foi  et  de  la  morale 
par  son  panthéisme  impie  qui  détruit  Dieu  et  justilic  le  sui- 
cide. Nous  trouvant  à Paris  en  18*28,  puis  en  1829,  pendant 
trois  mois  nous  fûmes  à même  de  suivre  ses  leçons  (nous 
les  avons  d’ailleurs  imprimées),  dés  la  première  il  annonce 
que,  délivré  d’une  odieuse  censure  qui  l’avait  réduit  au  silence 
pendant  huit  années , il  peut  en  toute  liberté  développer  ses 
idées  philosophiques...  qui  sont  cellesde  l’athée  Spinosa,  nous 
l'avons  démontré.  Enseignant  pendant  longues  années  cette 
philosophie  païenne , M.  Cousin  a perdu  la  jeunesse  française. 
On  nous  a dit  que  depuis  18-42  il  revenait  à des  idées  plus 
saines,  nous  le  désirons  ardemment,  mais  alors  il  doit  ré- 
tracter solennellement  ses  erreurs  qui  ont  égaré  tant  d’âmes. 
Des  milliers  d’autres  écrivains  universitaires  les  ont  adoptées , 
enseignées,  et  maintenant  elles  fermentent  dans  presipie 
toutes  les  têtes,  au  point  que  ne  rêvant  plus  qu’indépendance, 
fortune,  luxe,  jouissance,  elles  menacent  d’une  explosion 
plus  terrible  qu’on  en  ait  jamais  vue.  Ce  pressentiment  sinistre 
est  répandu  partout.  Le  général  Cavaignac,  que  sûrement  on 
ne  prendra  pas  pour  un  jésuite , disait  à la  tribune , sous  la 
petite’défunte  république  : La  société  est  si  malade  qu’aucune 

en  a aiusi  demandé  pardon  à Dieti  et  aux  hommes.  Voir  sa  lettre  du 
IK  septembre  1841 , dans  V Histoire  de  la  Restauration  , par  M.  Lubis, 
t.  8,  p.  437. 
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puissance  ne  saurait  la  yuértv.  11  oubliait  sans  doute  la  puis- 
sance divine,  car  celle-là  pourrait  la  guérir,  et,  nous  Tespé- 
rons,  elle  la  guérira,  mais  ce  sera  en  lui  faisant  sentir  la 
verge  pour  tous  les  crimes  dont  elle  est  coupable,  ou,  selon 
les  expressions  d’un  profond  penseur  : Dieu  va  encore  donner 
à la  terre  la  puissance  de  le  venger.  Dans  ce  cas  nos  univer- 
sitaires ou  prétendus  philosophes , reconnaîtront-ils  les  lamen- 
tables effets  de  leurs  doctrines  perverses  ! 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  déclarons  à tous  ceux  que  nous 
avons  nommément  combattus , que  nous  n’avons  jamais  eu  en 
vue  leurs  personnes,  pour  le  salut  desquelles  nous  donnerions 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  mais  imiquement  les 
âmes  droites  que  nous  voudrions  préscrv'cr  du  danger  que 
leur  offrent  tous  les  écrits  contre  la  foi  et  contre  les  mœurs. 
Quand  nous  ne  détournerions  de  ces  sources  pestilentielles 
qu’une  seule  âme,  en  l’affermissant  solidement  dans  la  croyance 
aux  saintes  vérités  de  la  foi , ce  serait  déjà  une  bien  douce 
récompense  de  notre  travail , que  nous  n’avons  entrepris  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  rachetées  au  prix 
de  son  sang  ! 

]\ota.  — En  faisant  cet  ouvrage , nous  avons  plus  d’une 
fois  senti  que  les  auteurs  du  second  livre  des  Machabées  avaient 
gi’ande  raison  de  dire  (2-27)  qu’en  se  chargeant  d’abréger  le 
récit  des  faits , ils  avaient  entrepris  un  travail  difficile  et 
pénible. 
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('lUerre  à mort  déclarée  au  Cbristianiame  par  les 
philosophes  impies. 

Laissant  de  côté  les  ennemis  sans  nombre  qui  ont  per- 
sécuté la  religion  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  siècles  depuis  près  de  deux  mille  ans , je 
ne  parle  que  des  impies  qui  avaient  formé  l'horrible  vœu 
d'anéantir,  d’abord  en  France,  puis  dans  tout  l’univers, 
cette  divine  religion,  et  avec  elle  toute  autorité  légitime, 
pour  régner  seuls  en  maîtres  absolus. 

Ces  auteurs  de  l’impiété  n’étant  connus  de  bien  des 
personnes , et  surtout  des  nouvelles  générations  , que  par 
les  portraits  flatteurs  que  leur  en  font  leurs  adeptes , il 
faut,  en  démontrant  leur  infernale  conspiration,  soulever 
au  moins  le  voile  qui  couvre  leur  bassesse  et  leur  honte , 
leurs  vices  et  leurs  turpitudes , pour  tirer  d'une  erreur 
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aussi  grossière  et  aussi  avilissante  que  relie  qui  inspire 
à la  jeunesse  qu’on  égare,  et  peut-être  a beaucoup  d’aii- 
ires,'  une  espèce  de  vénération  pour  ces  apôtres  du  men- 
songe , ces  artisans  de  malheur  (|iii , malgré  leur  sot 
orgueil  à se  donner  le  mérite  de  l’invention,  ne  sont 
tous,  n’en  déplaise  à leurs  adeptes  présents  et  a venir, 
que  de  vils  et  méprisables  pUigiaires , comme  le  démontre 
riiistoire.  Ils  ont  fouillé  dans  les  immondices  des  sectes 
pourries  de  tous  les  siècles  , ou  plutôt  dans  le  Protes- 
tantisme qui , h lui  seul , contient  toutes  ces  immondices. 
Ils  en  ont  extrait  les  poisons  qu’ils  ont  élaborés  et  ré- 
pandus sous  toutes  les  formes  dans  les  veines  du  corps 
social , où  leur  fermentation , au  moment  marqué  par  la 
justice  divine,  a produit  l’explosion  la  plus  désastreuse, 
, non-seulement  pour  la  France,  mais  pour  le  monde 
entier.  Le  lecteur  attentif  et  de  bonne  foi  y reconnaîtra 
la  cause  des  maux  affreux  qui  ont  désolé  l'Église  et  tous 
les  gouvernements. 

Le  premier , celui  qui  a déclaré  plus  ouvertement , en 
France,  la  guerre  k la  religion  de  Jésus-Christ,  et  en- 
suite aux  rois,  qui  l’a  soutenue  avec  plus  d'acharnement 
et  de  plus  longs  efforts,  qui  a su  inspirer  à tant  d'autres 
son  implacable  haine  contre  toute  autorité  divine  et  hu- 
maine, c’est  Voltaire.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
annonça  tous  les  penchants  qui  font  les  impies  et  les 
scélérats.  Encore  au  collège  de  Louis-le-Grand , une 
répartie  indigne  qu’il  lit  ’a  son  professeur  de  rhétorique 
lui  attira  cette  apostrophe  : Malheureux,  tu  seras  un  jour 
le  porte-étendard  de  l'impiété!  Jamais  prédiction  ne  fut 
plus  littéralement  accomplie.  A peine  sorti  du  collège, 
il  ne  fréquenta  que  les  hommes  les  plus  corrompus , qui 
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tenaient  leurs  séances  de  débauche  et  d'impiété  à l’hétcl 
de  Vendôme. 

A cette  école  de  tous  les  vices , il  fortifia  ses  funestes 
penchants  a l’incrédulité , à la  mauvaise  foi , au  liberti- 
nage le  plus  effréné.  Son  père , François  Arouet  , 
notaire  k Paris,  ne  pouvant  plus  supporter  la  scanda- 
leuse conduite  de  son  fils , qui  le  déshonorait , prend  le 
parti  de  le  chasser  de  sa  maison  : le  jeune  débauché  part 
pour  la  Hollande  en  qualité  de  secrétaire  du  marquis 
de  Ch&teaunenf  ; Ik , une  intrigue  honteuse  qu’il  noue 
avec  mademoiselle  Dunoyer  le  fait  renvoyer  k Paris  ' . 
Rentré  chez  son  père , il  en  est  chassé  de  nouveau  pour 
son  indigne  conduite , et , après  avoir  erré  çk  et  Ik  pen- 
dant deux  ans , il  revient  k Paris , où  il  est  mis  k la 
Bastille  pour  avoir  composé  une  satire  révoltante  contre 
Louis  XTV  , qui  venait  de  mourir.  Ce  n’étaient  Ik  que  les 
premières  exhalaisons  de  sa  haine  contre  les  rois. 

Sorti  de  cette  prison,  il  se  montre  encore  plus  orgueil-  ‘ 
leux  et  plus  insolent.  Plein  de  mépris  pour  sa  famille, 
il  change  son  nom  d’ Arouet  en  celui  de  Voltaire,  qu’il 
trouve  plus  sonore  et  plus  propre  k satisfaire  sa  vanité  : 
ayant  d’ailleurs  la  petitesse  de  croire  que , s’il  avait  été 
malheureux  avec  le  premier,  il  pourrait  être  heureux 
avec  le  second  : comme  si  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
la  vie  dépendait  du  nom  qu’on  porte  plutôt  que  de  la 
conduite  qu’on  tient  ! Ne  respectant  rien , il  attaque  in- 
différemment, dans  ses  écrits  et  dans  ses  conversations, 
les  grands  comme  les  petits,  le  sacré  comme  le  profane  ; il 
se  fait  partout  des  ennemis , il  suscite  des  querelles , il 

' Vie  de  Voltiire,  par  M.  Lepan. 
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se  fait’ rouer  de  coups  de  bâton,  eu  pleine  rue,  par  les 
gens  du  chevalier  de  Rohan-Chabot  qu’il  avait  insulté; 
poussant  au  dernier  terme  ses  insolences,  il  est  de  nou- 
veau emprisonné,  et,  ne  pouvant  obtenir  son  élargisse- 
ment qu’h  la  condition  de  sortir  de  France,  il  passe  en 
Angleterre. 

Pendant  cet  exil  d’environ  trois  ans,  il  n’a  de  com- 
merce qu’avec  les  hommes  les  plus  irréligieux  et  les  plus 
corrompus  ; il  dévore  leurs  plus  dégoûtantes  productions  , 
où  sont  également  outragés  la  religion,  les  moeurs  et  les 
gouvernements  ; et , après  avoir  puisé  à ces  sources  em- 
poisonnées, il  revient  en  France  iionry  répandre,  comme 
un  dangereux  reptile,  le  venin  dont  il  est  rempli. 

De  retour  à Paris,  où 'pendant  plusieurs  mois  il 
n’osa  se  montrer  publiquement , il  n’a  pas  plutôt  ap- 
pris qu’on  avait  refusé  la  sépulture  à une  comédienne 
célèbre,  Adrienne  Lecouvreur,  qui  était  morte  comme 
elle  avait  vécu , qu’il  lance  dans  le  public  un  libelle  où , 
pour  la  venger,  il  en  fait  une  espèce  de  divinité,  et  dé- 
charge tout  le  poids  de  sa  haine  sur  les  prêtres , sur  les 
magistrats  et  sur  tout  le  peuple  français.  L’autorité  en 
est  instruite,  et  Voltaire,  pour  éviter  un  troisième  em- 
prisonnement , se  retire  précipitamment  ’a  Rouen , où  il 
demeure  sept  mois  caché  dans  la  maison  de  Jorc,  im- 
primeur. Ainsi,  à trente-quatre  ans  ',  Voltaire  avait  été 
chassé  deux  fois  de  la  maison  paternelle , renvoyé  de  la 
Hollande , mis  en  prison , exilé  de  Paris , maltraité  par 
des  valets  pour  avoir  insulté  leur  maître,  remis  en  pri- 
son, exilé  de  France,  et  de  nouveau  forcé  de  quitter 

* Vie  de  Yottaire,  par  M.  Lepan. 
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Paris.  Le  reste  de  sa  vie  est  en  butte  à mille  persécu- 
tions qu’il  s'attire  i)artout , parce  que  partout  on  le 
regardait  comme  un  ennemi  de  la  société , comme 
une  brebis  infectée , capable  de  communiquer  la  contagion 
à tout  ce  qui  l’approchait  \ C’est  le  pénible  aveu  que  la 
^ vérité  lui  arracha  lorsque , écrivant  a Cideville  le  3 sep- 
tembre 1755,  il  dit  : J’ai  passé  toute  ma  vie  à faire  des 
folies  *;  quand  j’ai  été  malheureux  ^ je  nai  eu  que  ce  que 
je  méiitais.  Digne  récompense  pour  un  homme  imbu 
dès  de  berceau  de  principes  irréligieux  , élevé  dans  la 
licence,  ne  connaissant  aucun  frein,  esclave  de  toutes 
les  passions  qui  avilissent , qui  dégradent  l’humanité  I 
Quelle  fut  la  dépravation  de  ses  mœurs  ! aucun  libertin 
ne  la  porta  plus  loin.  Après  avoir  déshonoré  grand 
nombre  de  jeunes  personnes,  il  se  retire  chez  madame  de 
Fontaine-Martel , qu’il  voit  périr  misérablement  au  bout 
de  dix-huit  mois , et  ose  donner  lui-méme  sur^ leurs  in- 
fâmes  débauches  des  détails  qu'on  ne  peut  lire  sans  horj^ 
reur  ; une  plume  honnête  se  refuse  h les  retracer.  Cet 
objet  de  sa  brutale  passion  enlevé , le  feu  impur  qui  le 
dévore  lui  fait  bientôt  employer  tous  les  moyens  de  sé- 
duction près  de  madame  la  marquise  du  Châtelet , et  cette 
femme  , jeune  encore  et  mère  de  famille , distinguée  par 
son  rang  et  sa  fortune  , méprise  un  époux  légitime , et 
abandonne  la  cour  pour  suivre  son  corrupteur  dans  les 
courses  vagabondes  que  lui  fait  continuellement  faire  la 
crainte  des  châtiments  dont  il  est  sans  cesse  menacé  pour 


* Collini , dans  Mon  Séjour  auprès  de  Voltaire. 

* N’est-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de  faire,  comme  on  a fiait  et 
comme  on  fait  encore,  son  idole  d'un  misérable  qui,  de  son  aveu, 
passe  sa  vie  à faire  des  folies  ! 
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ses  crimes,  et  lui  offre  une  retraite  assurée  dans  son 
château  de  Girey , sur  les  frontières  de  la  Lorraine  V Pen- 
dant de  longues  années  il  continue  son  commerce  scanda- 
leux , ses  adultères  avec  cette  femme , qui  mourut  enfin 
des  suites  de  leur  affreux  libertinage.  Il  s’était  formé  ce 
monstrueux  système  qu’il  a prêché  toute  sa  vie  par  ses 
discours,  ses  écrits  et  sa  conduite  : le  plaisir  est  le  but 
universel;  qui  V attrape  a fait  son  salut Jusqu’en  l’âge 
avancé , où  le  feu  de  cette  honteuse  passion  s’amortit , il 
cherchait  d’autres  moyens  de  la  satisfaire,  et  ne  rougissait 
pas  de  demander  â madame  de  Fontaine  de  belles  nudités 
pour  ragaillardir  sa  vieillesse.  Mais  il  voulait  tout<îe  qu'on 
pourrait  trouver  de  plus  beau  et  de  plus  immodeste  au 
Palais  ^Royal^. 

La  seule  pensée  d’un  mérite  supérieur  au  sien  le  révolte; 
toute  préférence  donnée  k un  auteur , quel  que  soit  son 
mérite , excite  son  indignation,  ün  de  ses  premiers  essais 
• poétiques  est  pour  concourir  k un  prix  de  l’Académie  ; et 
ce  prix  décerné  k un  autre  par  tous  les  membres  de  celte 
savante  assemblée,  échaufle  sa  hile , et  lui  fait  composer 
une  satire  dans  laquelle  il  ne  ménage  ni  son  vainqueur 
ni  ses  juges. 

Pour  éclipser  la  gloire  d’un  auteur  dont  une  pièce  ve- 
nait d’obtenir  au  théâtre  tous  les  suffrages,  il  composa  sa 
tragédie  (Ï  Artémise.  Les  comédiens  l’acceptent  ; mais  elle 
n’est  accueillie  que  par  les  sifllcls  du  public  : Voltaire,  ne 
se  possédant  plus  de  rage , s’élance  de  sa  loge  sur  le 
théâtre,  a l’impudence  de  haranguer  les  spectateurs  , et 

‘ Alors  la  Lorraine  élail  un  État  souverain. 

* Lettre  à Bergf’r,  10  CK*lobre  1730. 
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obtient  enlin  comme  une  grâce  qu  on  écoute  sa  pièce 
jusqu’au  bout , puis  il  la  retire  du  Ibcàlre. 

On  est  indigné  de  voir,  dans  ses  Commenlaires  sur  les 
pièces  de  Corneille , avec  quelle  injustice  il  s’acharne  a 
décrier  les  deux  grands  hommes  de  ce  nom  , Racine 
même  et  tant  d’autres  dont  les  écrits  sont  immortels. 

Reçu  à l’Académie  , pendant  qu’on  discute  en  sa  pré- 
sence un  point  de  littérature,  un  des  membres,  Danchet, 
soutient  un  avis  contraire  au  sien  ; il  l’accable  d’injures , 
qui  lui  méritèrent  cette  réponse  de  M.  deFontenelle  : Voua 
justifiez  bien,  Monsieur  de  Voltaire,  la  répugnance  que  nous 
avons  toujours  eue  à vous  admettre  parmi  nous.  Ce  juste, 
mais  trop  amer  reproche  pour  un  orgueilleux  qui  n’en 
pouvait  supporter,  le  détermine  sur-le-champ,  malgré  les 
longs  et  pénibles  eiïorts  qu’il  avait  faits  pour  être  admis 
k l’Académie,  a ne  plus  reparaître  dans  celte  compagnie  ’ 
célèbre , où  il  s’aperçoit  qu’il  n’aura  jamais  le  sceptre 
qu’il  prétend  tenir  partout. 

Ayant  enfin  surmonté , h force  de  protections  et  de 
souplesse,  les  obstacles  qui  le  tenaient  éloigné  de  la 
cour , sa  jalousie , là  comme  ailleurs,  y fait  son  supplice; 
il  voit  avec  dépit  que  Crébillon  y est  admis  , qu’on  lui 
donne  des  préférences , qu’on  y fait  jouer  ses  pièces , 
qu’on  le  couvre  d’applaudissements  ; il  sait  qu’on  imprime 
au  Louvre  le  théâtre  de  cet  auteur , pendant  qu’on  lui  a 
refusé  cet  honneur  pour  un  de  ses  ouvrages  ; à scs  yeux 
ce  sont  autant  d’outrages  sanglants  , il  ne  peut  les  sup-^ 
porter , il  se  relire.  Jamais  il  ne  fut  possible  de  louer  en 
sa  présence  les  talents  d’autrui  sans  lui  déplaire. 
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CHAPITRE  11. 


Avarice  de  Voltaire  ; — Ses  iiiu>  etis  pour  la  sati.sfaire.  — 

Son  hypocrisie. 

Voltaire  assure  lui-même*  n’avoir  jamais  eu  de  sa  fa- 
mille plus  de  quatre  mille  francs  de  rente  , et  cependant 
ses  revenus  montèrent  jusqu’à  cent  quarante  mille  francs  : 
par  quels  moyens  est-il  parvenu  à celte  énorme  fortune , 
dont  l’histoire  ne  nous  ofh’e  pas  d’exemple  parmi  les 
hommes  de  lettres?  Par  le  soin  qu’il  prit  constamment 
de  vivre  aux  dépens  d’autrui  ; il  passa  les  trois  quarts  de 
sa  longue  carrière  chez  les  autres,  où  il  sc  faisait  très- 
bien  traiter;  il  n’eu  sortait  que  le  plus  tard  qu’il  pouvait, 
et  ordinairement  lorsqu’il  y était  forcé;  ainsi,  après  la 
mort  de  madame  Fontaine-Martel , il  osa  demeurer  plu- 
sieurs mois  dans  sa  maison  , oit  il  se  trouvait  fort  bien. 

Par  ses  spéculations  sur  les  blés.  Ce  commerce  n’au- 
rait pas  paru  digne  d’un  philosophe  ; mais  son  ingénieuse 
et  avide  philosophie  lui  fournit  le  secret  de  le  faire  sous 
un  nom  emprunté;  celui  de  Dumoulin  lui  sert  de  man- 
teau pour  couvrir  ses  opérations  lucratives,  si  chères  à 
son  cœur , toujours  brûlant  du  désir  d’amasser. 

Par  ses  usures.  Il  tenait  toujours  de  fortes  sommes 
disponibles  pour  les  prêter  à gros  intérêt,  qui , selon  sa 
lactique  ralKlnée,  satisfaisait  eu  même  temps  son  avarice 
et  son  ambition;  car  ce  n’élail  pas  aux  premiers  venus  , 
lors  même  qu’il  y aurait  eu  de  la  sûreté,  qu’il  prêtait, 


' Lettre  à Thirirvt,  i mar?  I'6fi. 
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mais  à des  hommes  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
crédit,  pour  s’en  faire  au  besoin  de  puissants  protecteurs, 
dont  il  savait  bien  se  servir'  : aussi  voit-on  que  ses  débi- 
teurs étaient  les  Villars,  les  Richelieu,  les  Guise,  les 
d’Estaing , les  Guébriant^  et  beaucoup  d’autres  auxquels 
il  ne  prêtait  ses  fonds  qu’avec  l’assurance  d’être  bien  payé. 

« M.  de  Brézé  est-il  solide  ? » demandait-il  a Moussinot 
au  mois  d’octobre  1739.  « Cet  article  miirement'examiné, 
prenez  vingt  mille  livres  eboz  Michel , et  donnez -les  k 
M.  de  Brézé  en  rente  viagère  au  denier  dix.  » Et  celte  rente 
lui  fut  payée  pendant  quarante  et  un  ans.  11  poursuivait 
avec  rigueur  la  rentrée  des  intérêts*.  « M.  d’Estaing  me 
doit , et  cherche  des  chicanes  pour  ne  point  payer  et  pour 
différer  le  paiement;  il  faut  vite  constituer  procureur,  et 
plaider.  Ne  laissons  rien  languir,  s’il  est  possible,  entre 
les  mains  des  débiteurs.  Je  vous  recommande  toujours  les 
Lejean,  les  Dauneuil  , les  Villars,  d’Eslaing,  Arouel.  » 
Ce  dernier  était  son  frère , auquel  il  ne  faisait  pas  plus 
grâce  qu’à  un  autre.  La  soif  de  l’or  n’a  point  de  parents. 

Par  ses  insignes  friponneries  avec  les  libraires.  Quel- 
quefois il  faisait  imprimer  ses  ouvrages  k scs  frais,  et  quand 
un  certain  nombre  d’exemplaires  en  était  écoulé  il  ven- 
dait le  surplus  de  l’édition  k un  libraire;  puis,  k la  fa- 
veur de  quelques  légers  changements , il  en  publiait  une 
autre. 

Ses  infâmes  Lettres  philosophiques  lui  donnèrent  de  l’in- 
quiétude. Remplies  de  principes  destructeurs  de  toute 
morale , de  toute  religion  , de  toute  autorité  , il  craignait, 
s’il  les  lançait  dans  le  public , les  poursuites  de  la  justice. 

• Vie  de  Voltnire,  {>ar  M.  Lepan. 

• ’ Lettres  h .Moussinot , juin  173S  et  39, 


^ ^ y- 


Djgillzeü  by  Google 


10 


I.ES  PHlUiSOI'IIES 


Ayant  tenté , mais  en  vain  , d’obtenir  l’autorisation  pour 
les  faire  imprimer , il  vend  cet  ouvrage  a Joi  e , imprimeur 
à Rouen,  l’assurant  qu’il  avait  obtenu  verbalement  la 
permission  de  le  publier:  sur  cette  assurance,  Jore  imprime 
les  Lettres  philosophiques , mais^qii’il  a le  soin  de  mettre 
à l’écart  jusqu’à  ce  que  1a  permission  annoncée  lui  soit 
donnée  par  écrit.  Pendant  ce  temps-là  l’auteur  en  fait 
faire  secrètement  une  édition  à Paris'.  Les  premiers 
exemplaires  qui  paraissent  éveillent  l’attention  du  gouver- 
nement , qui,  après  un  examen  de  l’ouvrage  impie,  le  fait 
brûler  par  la  main  du  bourreau  , et  décerne  une  lettre  de 
cachet  contre  l’auteur.  Peu  de  jours  après,  l’édition  de 
Rouen  est  saisie.  Jore,  destitué  de  sa  maîtrise,  est  déclaré 
incapable  d’être  jamais  imprimeur  ni  libraire’.  Ce  père 
de  famille,  totalement  ruiné  |inur  s’élre  fié  à la  parole  de 
Voltaire,  fit  paraître  un  Mémoire  dans  lequel  il  ne  craignit 
pas  d’avancer  qu’il  n’avait  été  découvert  et  saisi  que  sur 
la  dénonciation  de  Voltaire  même.  Comment  qualifier 
cette  conduite  du  philosophe  ’ ? 

Voulant  donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres  , 
il  traite  d’abonl  avec  Ledet  et  Desbordes,  imprimeurs- 
libraires  à Amsterdam  , puis  il  traite  avec  un  autre  à 
Rouen  , et,  après  avoir  reçu  les  sommes  stipulées  dans  les 
deux  traités,  il  sollicite  lui-même  un  ordre  de  la  police  qui 
interdise  pour  la  France  l’édition  d'Amsterdam*. 

* En  vain  Condorft't  o.se  avancer  que  Voltaire  iiçnor.til  celle  éililion  ; 
sa  letto’  à M.  (le  Korniont,  Î3  mars  t7.'H,  donne  à Ouidorcet  un  dé- 
tiienli  form(“l. 

’ .Arrêt  du  con.seil , du  mois  de  .seplombre  1731. 

’ Ce  fut  cet  imprimeur  qui  donna,  pendant  sept  mois,  riiospita- 
lilé  A Voltaire  lor.s(iu'il  était  imursuivi  par  la  justice.  Monstrueuse 
ingratitude  ! 

'U’tire  à Cidexille,  2 uovendire  1731. 
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Par  son  adresse  a se  laire.crëer  des  pensions.  Quinze 
cenls  francs  sur  la  cassette  de  la  reine  de  France , vingt 
mille  ducats  qu’il  obtint  de  l’impératrice  de  Russie  a force 
de  lettres  pleines  de  •mensonges  et  d’adulations,  vingt 
mille  francs  du  roi  de  Prusse.  Pendant  son  séjour  chez  ce 
monarque  philosophe,  Voltaire  s’était  fait  assurer  tant  de 
livres  de  sucre,  de  café  et  de  chocolat;  mais,  par  suite  de 
la  défaveur  où  il  était  tombé , ne  recevant  plus  ces  pe- 
tites fournitures,  il  faisait  vendre  les  douze  livres  de  bou- 
gie qu’on  lui  donnait  par  mois , et  pour  s’éclairer,  chez 
lui,  il  avait  soin  , sous  différonls  |)rétextes,  de  jtasser  sou- 
vent le  soir  par  les  salles  de  rappartement  du  roi,  et 
d’emporter  chaque  fois  une  des  bougies  qu’il  y trouvait 
allumées 

Obligé  de  porter  le  deuil  pendant  quelques  jours,  et 
ne  voulant  pas  faire  la  dépense  d’un  habit  noir,  il  em- 
prunta celui  de  Fromery , négociant;  l’habit  sc  trouvant 
trop  large,  Voltaire  le  lit  rétrécir,  et  après  s’en  être  ser^i 
le  renvoya  au  négociant , qui  ne  s’aperçut  d(*  la  manœuvre 
que  quand  il  voulut,  au  bout  de  quelque  temps,  remettre 
son  habit.  Honteuse  lésinerie  , qui  paraîtrait  incroyable 
dans  un  homme  riche  comme  Voltaire,  si  madame  Denis , 
sa  nièce,  qui  intriguait  à Paris  pour  obtenir  son  retour, 
ne  lui  avait  pas  écrit,  en  1754,  en  réponse  aux  reproches 
qu’il  lui  faisait  d’avoir  pris  de  l’argent  chez  son  tréso- 
rier : « L’avarice  vous  poignarde...  je  n’ai  pris  de  l’argent 
chez  Delaleu  que  parce  que  j’ai  imaginé  k tout  moment 
que  vous  reveniez. . . L’amour  de  l’argent  vous  tourmente  ; 
ne  me  forcez  pas  de  vous  haïr  ; vous  êtes  le  dernier  des 

‘ Thiébault,  o»  volume,  sur  le  sojour  de  Voltaire  A la  cour  lU' 
Berlin. 
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hommes  par  le  cœur.  » Quelle  preuve  plus  convainquante 
du  sordide  intérêt  de  Voltaire , que  ce  témoignage  d’une 
nièce  constamment  occupée  ’a  lui  rendre  tous  les  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir  ! 

Jamais  personne  n'a  porté  plus  loin  que  Voltaire  l'art 
toujours  avilissant  de  la  flatterie,  et  cependant  toujours 
employé  avec  succès.  Plein  de  mépris  pour  toute  autorité, 
mais  désirant  gagner  la  hienveillance  de  Louis  XV,  il 
envoie  une  pièce  de  vers  au  maréchal  duc  de  Richelieu, 
et , en  lui  faisant  remarquer  les  endroits  qui  lui  paraissent 
les  plus  capables  de  produire  l’impression  la  plus  avanta- 
geuse qu’il  en  attendait,  il  lui  dit*:  « Vous  devriez, 
Monseigneur,  mettre  le  doigt  là-dessus  à notre  adorable 
monarque  ’ ; de  héros  à héros  il  n’y  a que  la  main.  » 

Dans  toute  sa  correspondance,  même  dans  ses  lettres 
aux  personnes  qu’il  estimait  le  moins , ou  qu’il  haïssait 
le  plus,  mais  dont  il  avait  besoin,  on  ne  voit  que  louanges, 
que  protestations  de  dévouement  et  d’amitié. 

Désire-t-il  obtenir  quelque  chose , il  de.scend  jusqu'à 
la  bassesse  : témoin  , entre  mille  autres  , une  comédienne, 
nommée  Clairon  ; pour  l'engager  à bien  jouer  son  rôle 
dans  la  première  représentation  d'Oreste,  qu’il  s’agissait 
de  faire  réussir,  il  lui  écrivait  en  janvier  1750  : « .Made- 
moiselle Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver 
demain  au  foyer;  elle  sera  le  soutien  d'OresIe  si  Oreste 
peut  se  soutenir.  .Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres 
compliments,  et  V^oltaire  est  àses  pieds.  » Il  lui  demande 
pardon  à genoux  des  insolences  dont  il  a chargé  son  rôle. 

' Lettre  du  20  juin  1745. 

’ Appeler  adorable  un  roi  qu’il  déleste,  et  héros  un  ministre  qu’il 
méprisé  souverainement  : vil  adulateur  ! 
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Il  esl  si  docile  qu'il  se  flalle  que  des  talents  supérieurs 
aux  siens  ne  dédaigneront  pas , à leur  tour,  les  observa- 
tions que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon 
lui  ont  arrachées.  Il  esl  moins  attaché  à sa  propre  gloire 
qu'k  celle  de  mademoiselle  Clairon.  Quelle  bassesse! 

Je  parlerai  plus  tard  de  sa  haine  contre  Dieu  ; je  ne 
parle  en  ce  moment  que  de  sa  haine  pour  les  hommes. 
Tous  les  siècles  n’avaient  pas  encore  produit  d’homme 
aussi  haineux  , aussi  vindicatif  que  Voltaire,  et  l'enfer  ne 
s’est  pas  montré  plus  implacable  que  lui  dans  ses  haines 
et  dans  ses  vengeances.  Il  fallait  ou  l’approuver  jusque 
dans  ses  plus  grands  écarts,  dans  ses  plus  criantes  injus- 
tices, dans  ses  turpitudes,  ou  l’avoir  pour  irréconciliable 
ennemi.  Le  duc  de  Sully  refuse  de  se  joindre  à lui  pour 
venger  un  outrage  qu’il  venait  de  s’attirer  par  une  horrible 
insolence , ce  refus  est  juste  et  selon  toutes  les  convenan- 
ces; n’importe.  Voltaire  en  conçoit  le  plus  vif  ressenti- 
ment, et  pour  en  tirer  toute  la  vengeance  qui  était  en  son 
pouvoir  il  efface  de  la  Henriade  le  nom  de  Sully,  et  lui 
substitue  celui  de  Mornay,  que  nous  y voyons  aujourd’hui. 

Diins  sa  jeunesse  il  avait  reçu  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau des  preuves  d’intérêt,  d’amitié  même,  et  des  avis  sa- 
lutaires dont  il  ne  profita  pas.  Lui  lisant  un  jour  son  in- 
fôme  Épitre  à Uranie,  Rousseau  la  trouva  tellement  rem- 
plie d’horreurs  contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  saint 
et  de  plus  sacré,  qu’il  interrompit  Voltaire  en  lui  témoi- 
gnant son  indignation  dé  ce  qu’il  avait  osé  s’adresser 
k lui  pour  une  confidence  si  détestable , et  qu’il  le  menaça 
de  se  séparer  de  lui  k l’instant  s’il  ne  changeait  de  propos*. 


* Lettre  de  J.-B.  Rousseau , 22  mai  1739. 
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C’en  était  trop  pour  mériter  la  haine  de  Voltaire , qui , 
apprenant,  peu  de  temps  après,  que  Jean-Dapliste  avait 
critiqué  sa  tragédie  de , ne  vit  plus  en  lui  qu’un 
ennemi  déclaré , qu’il  poursuivit  à toute  outrance  pendant 
toute  sa  vie  ‘ et  jusque  dans  le  tombeau. 


Lorsqu  il  fut  reçu  à I Académie  malgré  la  répugnance* 
de  ses  membres , fiirieu.v  de  voir  deux  satires  composées 
contre  lui , il  va  sur-le-cbamp  solliciter  et  obtient  du  lieu- 


tenant de  police  un  ordre  pour  incarcérer  l’auteur  de  ces 
écrits:  mais  il  ne  le  connaissait  pas;  qu’importe,  il  faut 
une  victime  h sa  vengeance  , et  Travenol  «Is,  musicien, 
lui  en  ser\ira.  Sur  un  on  dit  qu  il  fait  circuler  les  satires, 


on  va  pour  le  saisir  dans  sa  maison  : on  ne  l’v  trouve 
pas  ; on  arrête  son  père , vieillard  de  quatre-vingts  ans , 
et  on  le  conduit  en  prison  , d’où  il  sortit  au  bout  de  cinq 
jours,  pendant  lesquels  l’horrible  injustice  de  Voltaire  fut 
évidemment  reconnue. 


Travailler  comme  lui  à démolir  l’autel  et  le  trône,  son 
œuvre  favorite , n’était  pas  un  titre  qui  mît  k l’abri  de  sa 
haine  si  on  venait  k lui  déplaire.  Jean-Jacques  Rousseau 
avait  osé  lui  reprocher  de  corrom[)re  les  rncBurs  par  les 
spectacles  qu’il  donnait  chez  lui.  « Quoi  î s’écrie  Voltaire, 
un  Jean- Jacques . un  valet  de  Diogène...  un  polisson  a 
l’insolence  de  m’écrire  que  je  corromps  les  mœurs  de  sa 
patrie!...  S il  vient  au  pays,  je  le  ferai  mettre  dans  un 
tonneau  avec  la  moitié  d’un  manteau  sur  son  vilain  petit 
corps  k bonnes  fortunes  *.  » — a Jean-Jacques  me  parait 


‘ Épître  sur  la  Calomnie  ; Discours  sur  l’Envie. 

* Expressions  du  secrétaire  perpétuel. 

* Lettre  h Damilaville,  28  juillet  176«. 
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un  diarlalan  fort  au-dessous  de  ceux  qui  jouent  sur  les 
boulevards;  c’est  une  âme  pélrie  de  boue  et  de  fiel , il 
inérilerait  la  haine  s’il  n’elait  accablé  de  mépris*.  » C’est 
surtout  dans  son  ])oëme  de  la  Guerre  de  Genève  qu’il 
exhale  sa  fureur  contre  Jean-Jacques  , et  qu’il  a la  lâcheté 
d’iusuller  à son  malheur. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  effets  de  sa  haine 
contre  d’Arnaud  , auquel  il  fit  perdre  sa  place  de  secré- 
taire de  Frédéric  II  ; Labaumelle  , professeur  de  helles- 
lellres , qu’il  réussit  à faire  mettre  à la  Bastille  ; Mauper- 
luis,  président  de  l’académie  de  Berlin,  qu’il  déchira 
dans  plusieurs  pamphlets , mais  surtout  dans  un  libelle 
si  infâme  que  le  roi  le  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau.. . 
Et  c’est  ce  Voltaire  qui  ne  rougissait  pas  de  dire  au 
comte  d’Argental  : « J’aimerais  autant  qu’on  m’eût  ac- 
cusé d’avoir  fait  rouer  Galas  que  de  m’imputer  d’avoir 
persécuté  un  homme  de  lettres*.  » 

La  vengeance , fille  de  la  haine  , a pour  sœur  la  cruauté. 
Celle  de  Voltaire  fut  sans  bornes  ; ses  ouvrages  , et  sur- 
tout sa  corres|)ondancc , sont  pleins  des  vœux  homicides 
qu’il  ne  cessait  de  former  ; un  volume  suffirait  à peine 
pour  les  rappeler  : la  suite  nous  en  fournira  des  exemples 
frappants  ; je  me  borne  en  ce  moment  â le  représenter 
aux  prises  avec  Grasset  de  Genève.  Le  jeune  homme  lui 
communiquant  des  vers  qu’on  avait  ajoutés  au  scanda- 
leux poème  de  la  Pucelle,  Voltaire  s’imagine  qu’il  en  a 
un  exemplaire  dans  sa  poche,  et  sur-le-champ  le  prend 
à la  gorge  en  criant  : « Rends , malheureux , rends  cette 

' Lettre  à M.  de  Korlietort,  ÎO  octobre  1766. 

’ I.cllre  ;m  comte  d'Argent.'il . 1 1 janvier  176S, 
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infâme  Pucelle  , ou  je  t’élrangle  ! » Le  plus  féroce  bar- 
bare n’en  ferait  pas  davantage*.  Grasset,  étant  parvenu 
à se  débarrasser  de  scs  mains , s’enfuit  en  toute  hâte. 
Furieux  d’avoir  manqué  son  coup,  Voltaire  court  â Ge- 
nève, et,  ne  pouvant  rien  de  plus,  il  dénonce  Grasset,, 
et  le  fait  emprisonner.  Quelle  philosophie  ! 

La  déclaration  de  guerre  faite  â la  Prusse  par  la  France 
et  trois  autres  puissances  coalisées,  en  1757,  réveilla 
toute  sa  haine  contre  un  oflîcier  du  roi  de  Prusse, 
nommé  Freytag,  et  lui  fit  écrire , en  1 756 , au  comte 
d’ Argentai  : « Je  ne  me  soucie  pas  que  la  scène  soit  bien 
ensanglantée,  pourvu  que  le  bon  M.  Freytag  soit  pendu  ,» 
et  on  1758  à Collini  : « Si  les  Français,  les  Autri- 
chiens , les  Russes  , les  Suédois  , ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiens,  Freytag  aura  raison.  » Expressions  qui 
seules  feraient  connaitre  combien  la  vie  des  hommes 
était  peu  de  chose  â scs  yeux,  si  le  trait  suivant  ne  déce- 
lait pas  toute  la  cruauté  de  son  âme.  La  lenteur  de  la 
guerre  ne  satisfaisant  point  son  ardent  désir  de  voir  le  sang 
couler  a grands  Ilots , il  invente  une  machine  avec  la- 
quelle il  répond  que  six  cents  hommes  de  cavalerie 
détruiront  facilement  une  armée  de  dix  mille  hommes’. 
« Essayez,  écrivait-il  au  duc  de  Richelieu , essayez  seu- 
lement deux  de  ces  machines  contre  un  bataillon  ou  un 
escadron;  j’engage  ma  vie  qu’ils  ne  tiendront  pas.  > 
Heureusement  le  ministre  refusa  de  mettre  en  usage  une 
machine  si  meurtrière,  dont  l’inventeur  est  cependant 
le  coryphée  de  la  philosophie  actuelle , l’éternel  prêcheur 

‘ Vie  de  V'oltaire,  par  Duvemet. 

• tS  juin  I7B7.  * 
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(le  rhumaiiité,  el  dont  Goiidorcel  a l’inipudeiice  de  dire  : 
« On  peut  le  compter  parmi  le  livs-pelit  nombre  d’hommes 
(m  qui  l’amour  de  l’Immanitc:  a él(;  une  véritable  passion  ' . » 
il  bjllait  ces  philosophes  régénérateurs  du  monde  pour 
nous  apprendre  qu’aimer  avec  passion  l’humanité  c’est 
prendre  les  moyens  les  plus  expéditifs  pour  la  détruire. 

T(ÿit  le  monde  connaissant  la  détestable  hypocrisie  de 
Voltaire,  je  n’en  rapporterai  ici  qu’un  trait,  parce  qu’il  est 
(icut-être  le  plus  ignoré,  quoiqu’il  soit  le  plus  révoltant. 
C’était  toujours  h quelque  confident  choisi  qu’il  faisait 
connaître  clairement  son  extrême  aversion  pour  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  vénérable  et  de  plus  saint.  A moins 
d’être  possédé  de  l’esprit  infernal,  il  est  impossible  de 
lire  sans  frémir  * cette  lettre  qu’il  écrivait  au  marquis 
d’Argens , parfait  incrédule , impie  achevé  : « Très-révé*- 
rend  père  en  diable  et  très-cher  frère  I . . . souvenez-vous 
de  la  parole  sacrée  que  nous  nous  sommes  donnée  dans 
le  caveau  de  Lucifer,  de  ne  jamais  croire  un  mot  des 
tracasseries  que  pourraient  nous  faire  les  esprits  m- 
mondes  déguisés  en  anges  de  lumière , c’est-à-dire  les 
prêtres.  » Et  c’est  peu  de  jours  après  celte  énergique 
profession  d’impiété,  ce  serment  prêté  dans  le  caveau  de 
Lucifer  de  ne  rien  croire  des  célestes  vérités  qu’ensei- 
gnent les  ministres  de  Jésus-Christ,  que  Voltaire,  eu 
exil  ’a  Colmar,  ose,  avec  son  secrétaire  qu’il  avait  engagé 
'a  faire  le  même  sacrilège , se  présenter  à la  table  sacrée 
et  communier  publiquement  ! ! ! Y eut-il  jamais  hypoerisie 
plus  digne  de  toutes  les  foudres  du  ciel  et  de  tous  les 
anathèmes  de  la  terre? 

‘ Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet. 

> Mars  1754. 
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Dans  Voltaire  l’orgueil  fut  à la  fois  la  base  et  le  cou- 
ronnement (les  horribles  passions  qui  firent  de  son  âme 
une  des  plus  atroces  et  des  plus  sciHcirates  qui  fussent 
au  monde.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  montre  un 
caractère  altier,  un  désir  brûlant  de  paraître  et  de  s’élever 
au-dessus  des  autres  à quelque  prix  que  ce  soit  ; il 
traite  avec  un  mépris  révoltant  les  auteurs  les  plus.célè- 
bres  et  le  plus  universellement  estimés.  La  Fontaine, 
qui  est  le  génie  le  plus  original  qui  ait  paru , le  poêle  de 
la  nature,  appelé  à juste  titre  inimitable,  n’a,  selon 
Voltaire,  fait  qu’environ  trente  bonnes  fables.  Boileau, 
dont  la  versification  aussi  nombreuse  que  correcte  offre 
un  naturel,  une  fécondité  d’imagination  , une  variété  de 
pensées , une  élégance  de  style , une  finesse  d’expression 
et  toutes  les  autres  qualités , toutes  les  grâces  qui  plaisent, 
qui  attachent  et  qui  lui  ont  mérité  le  glorieux  nom  de 
poète  fraiiçais,  manquait,  selon  Voltaire,  des  qualités 
les  plus  essentielles  a un  poète , et  ne  savait  parler  ni  à 
l'imagination  ni  au  cœur. 

Bossuet,  la  lumière,  f appui  et  l’ornement  de  f Église 
de  France  ; Bossuet , ce  génie  vaste , profond,  sublime  ; 
Bossuet , l’admiration  de  tant  de  furieux  sectaires  qu’il 
combattit  si  victorieusement  ; Bossuet , dont  les  écrits 
immortels  n'ont  point  eu  d’imitateurs,  a fait , selon  Vol- 
taire , des  déclamations  capables  d’amuser  les  enfants. 
D’après  cet  outrage  grossier,  fait  à un  des  plus  grands 
hommes  de  l’univers,  on  conçoit  que  l’indigne  philo- 
sophe ait  fait  pleuvoir  sur  tous  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués en  quelque  genre  le  mépris , les  injures , les  sar- 
casmes , les  grossièretés  les  plus  dégoûtantes  ; on  le  voit  se 
roidant  dans  le  cercle  perpétuel  de  ces  basses  et  odieuses 
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i;x|>ressiuns  tic  cuistre,  de  fripon,  de  gredin,  d'énerguinène, 
de  polisson  , d’escroc,  de  chiasse  du  monde,  de  pédéraste, 
de  voleur;  voilà  les  armes  avec  lesquelles  l’orgueilleux  * 
Voltaire  prétend  dépouiller  tous  les  hommes  de  la  gloire 
qui  leur  appartient,  et  imposer  au  monde  entier  l’obli- 
gation de  reconnaître  la  souveraine  justice  des  éloges, 
des  louanges  qu’il  se  prodigue  sans  cesse  à lui-même, 
de  faire  l’apothéose  de  toutes  ses  productions , et  de  le 
regarder  lui  seul  comme  le  littérateur  universel,  comme 
le  dépositaire  du  génie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts 

Ainsi  élevé , à ses  yeux  fascinés  par  le  plus  étrange 
orgueil , au-tlessus  de  tout  mérite  humain  qui  n’est  pas  le 
sien,  il  a voulu  monter  plus  haut,  et  dans  le  plus  in- 
concevable délire  s’égaler  à Dieu  même.  Enivré  des 
louanges  dont  l’accablaient  ses  admirateurs  dans  un  ban- 
quet philosophique  ; a Ne  pensez-vous  pas,  s’écria-t-il , 
que  j’ai  autant  d’esprit  que  Jésus-Christ  ? > Dans  le  ciel,  le 
chef  des  démons  voulut  s’égaler  à Dieu  ; sur  la  terre,  le 
chef  des  philosophes  a la  même  prétention  , et , comme 
le  prince  de  l’enfer,  il  se  déclare  irrévocablement  contre 
Dieu,  contre  son  Christ,  contre  sa  religion,  et  c’est 
avec  toutes  les  infamies  de  l’impudicité,  tout  le  dépit  de 
la  jalousie,  toutes  les  lésineries  de  l’avarice,  toutes  les 
ruses  de  la  fourberie , toutes  les  bassesses  de  l’adulation , 
tout  le  fiel  de  la  haine,  tous  les  artifices  de  l’imposture, 

' Et  cc  fanfaron  était  l'homme  le  plus  sunorflcicl  ; il  n’avait  rien , 
absolument  rien  approfondi.  Voulant  parler  de  lotit el  sur  tout,  il  faisait 
les  plus  lourdes  bi'viies,  au  point  de  prendre  pour  un  homme  le  titre 
d'un  livre!  Qu’on  li.se  les  lettres  rie  quelques  Juifs  portugais, 
attemanris  et  polonais,  à M.  rie  Voltaire;  3 vol.  in-tï;  on  rira  loiil 
en  s'iiish'uisant. 
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toutes  les  lureurs  de  4a  vengeance , toute  la  rage  de  la 
cruauté , toutes  les  noirceurs  de  l’hypocrisie  et  tous  les 
attentats  de  l’orgueil,  que  Voltaire  entreprend  cette  gueiTc 
infernale  qu’il  a soutenue  avec  acharnement  jusqii’h  son 
dernier  soupir. 

Un  célèbre  auteur  a fait  de  Voltaire  le  portrait  le  plus 
vrai  et  le  plus  frappant , quand  il  a dit  : « L’anathème 
<t  divin  fut  écrit  sur  son  visage.  Allez  contempler  sa 
n figure  au  palais  de  l’Ermitage....  Voyez  ce  front 
« abject  que  la  pudeur  ne  colora  jamais , ces  deux  cra- 
« lères  éteints  où  semblent  bouillonner  encore  la  luxure 
« et  la  haine;  cette  bouche....  épouvantable  courant 
« d’une  oreille  à l’autre,  et  ces  lèvres  pincées  par  la 
€ cruelle  malice  comme  un  ressort  prêt  à se  détendre 
a pour  lancer  le  blasphème  ou  le  sarcasme...  Semblable 
« a cet  insecte,  le  fléau  des  jardins,  qui  n’adresse  ses 
« morsures  qii’k  la  racine  des  plantes  les  plus  précieu- 
« ses.  Voltaire,  avec  son  aiguillon,  ne  cesse  de  piquer 
« les  deux  racines  de  la  société , les  femmes  et  les  jeunes 
« gens;  il  les  imbibe  de  ses  poisons,  qu’il  transmet 
« ainsi  d’une  génération  k l’autre....  Le  grand  crime  de 
« Voltaire  est  l’abus  du  talent  et  la  prostitution  réfléchie 
« d’un  génie  créé  pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu...  Sa 
« corruption  est  d’un  genre  qui  n’appartient  qu’k  lui; 

« elle  s'enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son  cœur, 
tf  et  se  fortifie  de  toutes  les  forces  de  son  entendement  ; 

« toujours  alliée  au  sacrilège , elle  brave  Dieu  en  per- 
« dant  les  hommes.  Avec  une  fureur  qui  n’a  pas  d’exem- 
« pie , cet.  insolent  blasphémateur  en  vient  k se  déclarer 
« l’ennemi  personnel  du  Sauveur  des  hommes  ; il  ose , 

« du  fond  de  son  néant,  lui  donner  un  nom  ridicule,  et 
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« celle  loi  adorable  que  rHomme-Dieu  apporta  sur  la 
« terre,  il  l’appelle  V infâme.  Abandonné  de  Dieu,  qui  ^ 
a punit  en  se  retirant,  il  ne  connaît  plus  de  frein.  D’au- 
« lies  cyniques  étonnèrent  la  vertu,  Voltaire  étonne  le 
a vice.  Il  se  plonge  dans  la  fange,  il  s’y  roule,  il  s’eir 

a abreuve;  il  livre  son  imagination  à l’enthousiasme  de 

« 

« l’enfer,  qui  lui  prête  toutes  ses  forces  pour  le  traîner 
« jusqu’aux  limites  du  mal...  Paris  le  couronna , Sodomc 
« l’eût  banni...  Je  voudrais  lui  faire  élever  une  statue... 

« par  la  main  du  bourreau.  »>  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, t.  1",  p.  274. 

« Ce  fut  pendant  son  exil  en  Angleterre  qu’il  jura , 
dit  Condorcet , de  consacrer  sa  vie  a renverser  la  religion 
de  Jésus-Christ , et  il  a tenu  parole.  » 

Quinze  cents  ans  avant  lui , un  prétendu  philosoi)he , 
Celse , dont  Voltaire  a copié  les  mensonges  et  les  in- 
jures contre  le  judaïsme  et  le  christianisme,  avait  juré, 
lui  aussi,  de  détruire  la  religion  de  Jésus-Christ,  et, 
malgré  le  serment  de  l’impie  Celse , cette  divine  religion 
n’en  a pas  moins  existé  pendant  les  quinze  cents  ans  qui 
se  sont  écoulés  jusqu'à  Voltaire;  et,  malgré  le  serment 
de  l’impie  Voltaire,  elle  n’en  existe  pas  moins  en  1852 , et 
n’en  existera  pas  moins  jusqu”a  la  fin  des  siècles.  Pauvres 
philosophes  ! ne  reconnaîtrez-vous  jamais  votre  impuis- 
sance contre  le  divin  fondateur  et  conservateur  du  chris- 
tianisme ? Ah  ! pour  troubler  cette  source  de  toutes  les 
vertus , il  n’y  a qu’une  âme  infectée  de  tous  les  vices , 
comme  celle  de  Voltaire.  Ne  se  croyant  cependant  pas 
de  force  h exécuter  seul  ce  grand  œuvre  d’iniquité,  il 
s’associa  tous  ceux  qui  lui  parurent  dignes  de  marcher 
'a  sa  suite  sous  l’étendard  de  l’iropiélé. 
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CHAPIÏUE  III. 


Voltaire  fait  appel  à tous  les  prétendus  philosophes. 

• — Le  cynique  Rousseau.... 

Le  cynique  Rousseau,  Jean-Jacques , fils  d’un  horloger 
de  Genève , combattait  alors  sous  cet  étendard  horrible  ; 
mais  naturellement  bizarre  et  farouche,  il  faisait  bande 
a part.  Ce  misanthrope,  d’abord  protestant,  embrassa  la 
religion  catholique,  puis  l’abandonna  pour  revenir  a la 
prétendue  Réforme , et  fut  aussi  infidèle  dans  l’une  que 
dans  l’autre.  Toutes  ses  productions  sont  marquées  au 
coin  de  la  bizarrerie  de  son  esprit;  partout  il  soutient 
le  pour  et  le  contre  : il  prouve  l’existence  de  Dieu , et  il 
l’attaque  ; il  donne  a la  religion  de  Jésus-Christ  les  plus 
sublimes  éloges,  et  il  l’outrage;  il  condamne  le  vice , et 
ir l’approuve;  il  exalte  l’humanité,  et  il  la  dégrade;  il 
prêche  les  devoirs  des  citoyens , et  établit  des  maximes 
éversives  des  gouvernements.  Au  milieu  de  ces  éternelles 
contradictions  on  trouve  quelques  vérités  et  une  foule 
d’erreurs,  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Sa 
Nouvelle  Héîoise,  son  Émile,  son  Contrat  social..,,  sont 
des  sources  de  corruption,  d’impiété,  de  rébellion, 
d’anarchie  y et  ces  sources*  empoisonnées  furent  pour  les 
révolutionnaires  un  arsenal  qui  leur  fournit  en  grande 
partie  des  armes  pour  renverser  le  trône  et  l’autel. 

Un  sophiste  de  celte  force  méritait  un  des  premiers 
rangs  dans  l’armée  impie  de  Vollaire;  mais  ce  chef 
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il'aliiées  conjurés  ne  voulait  que  des  hommes  obsé<iuieu\ , 
et  Jeau-Jarques  ne  l’était  pas;  que  des  hommes  qui 
fussent  constamment  les  souples  ministres  de  ses  pas-  , 
sions,  et  surtout  de  sa  haine  et  de  sa  fureur  contre  le 
christianisme.  Les  principaux  furent  d'Âlembert,  bâtard 
de  Destouclies,  commissaire  d’artillerie,  et  de  Claudinc- 
Alexandrine  Guérin  de  Tencin , religieuse  défroquée. 

Elle  avait  fait  profession  dans  le  monastère  de  Mont- 
fleury,  près  de  Grenoble  ; mais  une  conduite  régidière  ne 
s'accordant  pas  avec  ses  honteux  penchants , elle  aban- 
<lonna  le  cloître  pour  venir  à Paris  vivre  dans  la  plus 
affreuse  licence.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous 
les  hommes  corrompus  comme  elle  ; il  n’y  eut  pas  jus- 
qu’au meurtre  qui  ne  fit  partie  de  leurs  orgies  philoso- 
phiques : Lafrcsnaye , conseiller  au  grand  conseil , y fut 
assassiné.  De  ces  horribles  débauches  vint  cet  enfant , 
appelé  d'abord  Jean-le-Rond  , du  nom  de  l’église  sur 
les  marches  de  laquelle  il  fut  exposé , puis  surflbramé 
d’Alembert.- 

Diderot,  fils  d’un  coutelier  de  Langres,  ennemi  de 
toute  subordination , critique  mordant  et  i>lein  d’ardeur 
à répandre  toutes  les  erreurs  les  plus  gro3siè;es  cl  les 
plus  funestes  ; singulier  misanthrope , franc  original  qui , 
pour  faire  parler  de  lui,  se  promenait  dans  toutes  les 
villes  marquantes,  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'à  Paris,  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit. 

Helvétius , fils  d’un  médecin , avait  les  plus  estimables 
qualités.  Sincèrement  attaché  au  christianisme,  il  en 
pratiquait  les  devoire  avec  beaucoup  de  piélé  ; mais  la 
connaissance  qu’il  fil  de  Voltaire  fut  le  naufrage  de  sa 
vertu  ; celui-ci,  brebis  infectée,  capable  de  communiquer 
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la  contagion  à tout  ce  qui  V approche  \ le  corrompit  au 
point  d’en  faire  un  incrédule , un  athée  consommé. 

Damilaville , qui  de  militaire  devenu  commis  de  bu- 
reau fortifia  ses  médiocres  talents  par  un  excès  d’impiété, 
en  se  déchaînant  contre  toute  espèce  de  religion. 

D’Argens , chambellan  du  roi  de  Prusse  , dont  les  ou- 
vrages ne  sont  pleins  que  de  scandales  et  de  mensonges, 
d'absurdités  et  de  contradictions. 

Condorcet , fougueux  républicain  même  avant  la  répu- 
blique , porta  h son  comble  la  haine  contre  la  religion  , 
contre  les  prêtres  et  contre  tout  ce  qui  tient  au  christia- 
nisme. 

Marmontel , fils  d’un  tailleur  du  Limousin  , qui , lî\ré 
fort  jeune  h la  secte  philosophique  , la  servit  de  tout  sou 
• pouvoir. 

D’ Argentai , qui , ne  pouvant  se  distinguer  par  ses  ta- 
lents , mérita  du  moins  le  titre  d'dme  damnée  de  Voltaire 
par  un  zèle  ardent  à colporter  ses  ouvrages  , à servir  scs 
haines  et  a propager  ses  principes  destructeurs. 

Enfin  Duvernet , Boulanger , Thiriot  et  quelques  autres 
composèrent  la  phalange  infernale  à la  tête  de  laquelle 
Voltaire  se  flatta  de  remporter  la  victoire  sur  le  christia- 
nisme et  de  ranéanlir.  Il  se  tenait  si  assuré  du  succès  que 
M.  Hérault , lieutenant  de  police,  lui  disant,  plein  d’hor- 
reur |)our  ses  productions  impies:  « Vous  avez  beau  faire, 
quoi  que  vous  écriviez , vous  ne  parviendrez  pas  a dé- 
truire-la  religion  chrétienne,  » Voltaire  eut  faudace  de 
lui  répondre  : « C’est  ce  que  nous  verrons*.  » 

• Collini,  secrétaire  de  Voltaire. 

’ Vie  de  Vollaire,  i)ar  Condorcet. 
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Consulté  par  ses  petits  pliilosoplies  sur  la  difliculté  de 
répondre  h la  preuve  victorieuse  que  rétablissement  de 
la  religion  Fournit  de  sa  divinité,  il  fait  cette  réponse , qui 
met  au  grand  jour  le  but  qu’il  se  proposait  : « Je  suis  las 
de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes  ont  suffi  pour 
établir  le  christianisme , et  j’ai  envie  de  leur  prouver 
qu’il  n'en  faut  qu’un  pour  le  détruire.  » C’était  pour 
satisfaire  cette  envie  qu’il  avait  juré  de  consacrer  tous  les 
jours  de  son  existence  à combattre  Jésus-Christ  et  sa  reli- 
gion , et  c’était  dans  le  caveau  de  Lucifer  que  lui  avait  été 
inspirée  l’horrible  expression  qui  lui  sei^ait  de  mot  du 
guet  pour  scs  adeptes , et  qu’il  employait  si  fréquemment 
pour  leur  inspirer  sa  haine  contre  le  christianisme  : Écra- 
sez Vinfâme , s’écriait-il  sans  cesse  dans  sa  fureur,  écrasez 
l’infâme  ; c’est-a-dire  écrasez  Jésus-Christ , écrasez  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ , écrasez  tous  ceux  qui  s’obstinent 
U adorer  Jésus-Christ  !!!  Monstre  d'impiété!  qualifier 
iVinfdîne  Jésus-Christ , le  divin  bienfaiteur  et  sauveur 
du  genre  humain  I Jésus-Christ  , qui  est  venu  ar- 
i*acher  le  monde  aux  ténèbres  de  la  profonde  nuit  où  il 
était  enseveli , et  que  n’avaient  pu  dissiper  tous  les  sa- 
vants , tous  les  sages , tous  les  législateurs  de  l’antiquité; 
à Vidolâtrie  qui  dégradait  l’homme  jusqu’à  lui  faire  adorer 
le  bois,  la  pierre,  les  plantes  et  les  plus  vils  animaux  , 
jusqu’à  lui  faire  attendre  des  récompenses  ou  craindre 
des  châtiments  de  ces  vaines  idoles  qu’il  avait  lui-méme 
fabriquées  ; à la  barbarie  qui  faisait  immoler  aux  dieux 
des  victimes  humaines  , et  chez  le  peuple  qui  se  vantait 
d’élre  le  plus  policé  de  l’univers,  le  peuple  romain,  faisait 
égorger  des  milliers  d’hommes  dans  ces  combats  de  gla- 
diateurs dont  Dieu  et  la  nature  étaient  à la  fois  outragés  ! 
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Jésiis-Clirist,  qui,  par  les  nouvelles  cl  sublimes  vérités 
qu'il  apporte  üu  ciel , redonne  au  monde , que  Terreur 
et  la  corruption  menaçaient  de  faire  rentrer  dans  le  chaos, 
le  mouvement  et  la  vie  ! 

Jésus-Christ , dont  tous  les  pas  sont  marqués  par  des 
bienfaits , dont  toutes  les  actions  sont  des  exemples  de 
sainteté,  et  dont  la  vie , consacrée  tout  entière  au  bon- 
‘ heur  de  Thomme , finit  par  un  excès  de  bonté  qui  force 
ses  plus  grands  ennemis  à lui  rendre  hommage , et  leur 
fait  avouer  que  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d*un 
sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus^Christ  sont  d'un  Dieu^ ! 

Qualifier  d’infâme  la  religion  de  Jésus-Christ , cette  rt»- 
ligion  auguste  qui  a fait  connaître  le  seul  Dieu  véritable, 
dont  l’ignorance  enfantait  toutes  les  erreurs , tous  les 
désordres , tous  les  crimes  ; qui  a montré  ’a  Thomme 
sa  céleste  origine , la  noblesse  de  son  être , la  grandeur 
de  ses  espérances,  et,  pom-  prix  de  ses  travaux,  la 
divine  immortalité  : cette  religion  auguste  qui  règle 
tous  les  devoirs  , proscrit  tous  les  vices , commande 
toutes  les  vertus , et  dont  la  salutaire  influence  assure 
aux  époux  la  fidélité , aux  pères  le  respect  et  Tamour 
de  leurs  enfants,  aux  princes  la  soumission  et  le  dévoue- 
ment de  leurs  sujets  , portant  ainsi  dans  la  famille  et 
dans  l’État  Tordre , la  justice , la  sécurité , et  partout  la 
paix  et  le  bonheur  ; cette  religion  auguste  « contre  la- 
« quelle  les  incrédules  ne  s’élèvent , dit  encore  Jean- 
a Jacques  * , qu’en  renversant , détruisant , foulant  aux 
« pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent , et  \m  là  ils 


» Rousseau,  Émile,  t.  III,  p.  165. 
* Émile,  t.  m,  p.  1P8. 
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« ülciil  aux  allligés  la  dernière  consolalion  de  leur  lui- 
« sère  , aux  puissants  et  aux  riches  le  seul  Irein  de  leurs 
O passions  ; ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords 
« du  crime , l’espoir  de  la  vertu , et  se  vantent  encore 
« d’être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais,  di- 
a sent-ils,  la  vérité  n’est  nuisible  aux  hommes.  Je  le» 
« crois  comme  eux,  et  c’est  à mon  avis  une  grande 


« preuve  que  ce  qu’ils  enseignent  n’est  pas  la  vérité.  » 
Celle  religion  auguste,  dont  le  code  divin  , l’Évangile, 
a , selon  le  même  Rousseau  , des  caractères  de  vérité 
« si  grands  , si  frappants , si  parfaitement  inimitables 


« que  l’inventeur  en  serait  plus  grand  que  le  héros;  » et 
qui , de  l’aveu  de  Monlestpdeu,  est  le  plus  beau  présent 
que  le  ciel  pût  faire  k la  terre  ! 

Qualifier  d’infâmes  les  serviteurs  de  Jésus-Christ , qui 
par  leurs  vertus  et  leur  héroïsme  ont  tant  de  fois  frappé 
<f  étonnement  leurs  persécuteurs  , et  fait  la  gloire  de  leur 
patrie,  qui  s’honore  de  la  vénération , des  hommages  et 
du  culte  qu’elle  rend  à leurs  mérites , k leur  sainteté. 

Non,  cen  est  point  sur  Jésus-Christ,  dont  le  nom  rappelle 
tous  les  bienfaits  imaginables , et  fait  fléchir  tout  genou 
au  ciel , sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ; non , ce  n'est 
point  sur  sa  religion  sacrée , objet  de  la  vénération  de 
dix-huit  siècles  et  source  du  bonheur  des  peuples  qui  l’ont 
pratiquée  ; non , ce  n’est  point  sur  ses  lidèles  serviteurs , 
exemples  vivants  des  vertus  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures , c’est  sur  Voltaire  blasphémateur  que  tombe  toute 
l’infamie;  c’est  Voltaire  blasphémateur  que  l’univers 
chrétien  a voué  k l’exécration , et  que  le  ciel  a chargé 
de  ses  anathèmes. 

Dans  la  bouche  de  cet  impie  forcené  et  de  tous  ses 
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adeptes,  infâme,  fanatisme,  superstition , erreur,  préjugés 
sont  synonymes , cl  désignent  également  Jésus-Christ  on 
sa  religion  ; c’est  par  ces  expressions  sacrilèges  qu’ils 
s’animent  réciproquement  contre  le  christianisme.  Une 
fois  qu’il  se  fut  livré  sans  réserve  à sa  fureur,  il  était  rare- 
ment satisfait  des  efforts  que  faisaient  les  autres  con- 
jurés pour  anéantir  la  religion  ; il  leur  reprochait  avec 
amertume  leur  tiédeur  à extirper  les  « Ahî  frère, 

écrivait-il  au  marquis  d’Argens , si  vous  vouliez  écraser 
l’enreur  ! frère , vous  êtes  bien  tiède.  » « Faites  un  corps  , 
ameutez-vous,  et  vous  serez  les  maîtres  *.  » 

Le  gouvernement  venant  de  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  ce  torrent  d’impiété  , qui  menaçait  de  tout  entraî- 
ner dans  son  cours  fangeux , d’Alembert  s’empressa  d’en 
instruire  Voltaire  et  de  le  rassurer.  « On  vient  de  publier 
une  déclaration  qui  inflige  la  peine  de  mort  h tous  ceux 
qui  auront  publié  des  écrits  tendants  à attaquer  la  reli- 
gion ; mais  avec  quelques  adoucissements  tout  ira  bien, 
personne  ne  sera  pendu,  et  la  vérité  sera  dite  *.  » Enhardi 
par  ses  premiers  succès , comme  Satan  il  se  croyait  déjà 
maître  du  ciel , et  semblait  entrevoir  la  chute  du  trône 
de  l’Étemel.  « Dans  vingt  ans,  s’écriait-il,  Dieu  aura 
beau  jeu  ^ » On  frémit  en  répétant  ces  horribles  blas- 
phèmes. 

Pressant  vivement  d’Alembert  de  redoubler  ses  efforts 
contre  le  christianisme  et  contre  un  de  ses  plus  fermes 
appuis , les  jésuites , celui-ci  répondit  : « Je  ne  sais  ce 
que  deviendra  la  religion  de  Jésus  ; mais  sa  compagnie 

* A d'Alembert , 17  février  1757. 

5 Avril  1757. 

â 85  février  175*<. 
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est  dans  de  mauvais  draps*.  » Turgot , (pie  nous  verrons 
plus  lard  jouer  un  grand  rôle  , avait  mis  au  Jour  quel- 
ques  écrits  où  la  religion  était  indignement  outragée  : 
Voltaire,  en  ayant  eu  connaissance,  écrivait  ainsi  à ses 
amis;  t Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  espèce 
dans  votre  secte  je  tremble  pour  l'infdme;  elle  est  l)e^ 
due  dans  la  bonne  compagnie*.  » Et  l’année  suivante  , 
voulant  de  plus  eu  plus  ranimer  le  zèle  de  ses  adeptes  , 
il  en  vient , contre  son  naturel , jusqu’à  leur  témoigner  de 
la  tendresse  : « On  embrasse  les  philosophes , et  on  les 
prie  d’inspirer  pour  \'infâme  toute  l’horreur  qu  elle  mé- 
rite : que  tous  les  frères  soient  unis*.  » * Courez  tous 
sur  rin/dme  habilement...  Ce  qui  m’intéresse,  c’est  le 
progrès  de  la  philosophie  et  l’avilissement  de  l'iufdme'.  » 
Comme  autrefois  le  lier  Caton,  irréconciliable  ennemi 
de  Carthage , terminait  toutes  ses  harangues  par  ces  pa- 
roles , delenda  Carthago , il  faut  détruire  Carthage , Vol- 
taiiv  appliquait  au  christianisme  cette  expression  de  la 
vengeance  du  cynique  liomain  , et  se  plaisait  à terminer 
ainsi  ses  lettres:  « Il  faut  que  les  frères  (les  incrédules) 
réunis  écrasent  les  coquins  (c’est-à-dire  les  dirétiens)  ; j’en 
viens  toujours  là  : delenda  Carthago'.  > 

Les  années , qui  amortissent  le  feu  des  plus  vives 
passions,  ne  firent  qu’augmenter  la  haine  qu’il  portait 
à la  religion  et  sa  véhémence  à exciter  contre  elle  tous 
les  impies  ; • J’ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas 

• 30  mars  1700. 

• 17  septembre  1700. 

• Lettre  il  DamilavHlc,  8 mai  1701. 

‘ Au  même,  îi  mai  1701. 

‘ A Damilavitle,  4 février  I70î. 

« 
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assez  zélés  ; vous  enfouissez  vos  talents,  vous  vous  conten- 
tez de  mépriser  un  monstre  qu'il  faut  abhorrer  el  détruire. 
Que  vous  en  coftterait-il  de  l’écraser  en  quatre  pages , 
en  ayant  la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de 
votre  main  ? Lancez  la  flèche  sans  montrer  la  main. 
Faites-moi  quelque  jour  ce  plaisir  ; consolez  ma  vieil- 
lesse » Étrange  consolation  1 la  seule,  si  c’en  pouvait 
être  une , que  puissent  éprouver  les  démons.  Il  avait  en 
horreur  les  saints  Pères  et  tous  les  auteurs  qui  avaient 
démontré  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  religion  ; il 
conjurait  tous  scs  suppôts  de  travailler  h les  faire  tomber 
dans  le  plus  souverain  mépris. 

Nous  verrons  plus  tard  avec  quelle  infernale  persis- 
tance les  nombreux  suppôts  de  Voltaire  ont  travaillé  et 
travaillent  encore,  dans  l’Université,  à déprécier  le  mérite 
de  tous  les  écrivains  (pii  ont  si  victorieusement  démon- 
tré les  sublimes  vérités  du  christianisme , à ridiculiser  ces 
hommes  de  génie  qui , dans  le  cours  de  dix-imit  siècles, 
l’ont  honore  par  leurs  travaux , leur  courage  et  leurs 
vertus. 

« La  victoire  se  déclare  pour  nous  de  tous  côtés, 
écrivait  encore  Voltaire  h Damilaville  en  1765,  je  vous 
assure  que  dans  peu  il  n’y  aura  plus  que  la  canaille  sous 
les  étendards  de  nos  ennemis , et  nous  ne  voulons  de 
cette  canaille  ni  pour  partisans  ni  pour  adversaires.  Nous 
sommes  un  corps  de  braves  chevaliers , défenseurs  de  la 
vérité,  qui  n’admettons  parmi  nous  que  des  gens  bien 
élevés  (élevés  comme  lui,  qui  passait  sa  vie  h faire  des  fo- 
lies ; débauchés  comme  lui , qui  ne  respirait  que  l’impu- 
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(licite  : voilà  qui  forme , vraiment , un  corps  de  braves',  et 
surtout  (le  nobles  chevaliers)  ; allons,  brave  Diderot,  iniré- 
pide  d’Alembcrt , joignez-vous  a mon  cher  Damilaville  ; 
courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons.  Plaignez  Biaise 
Pascal,  méprisez  Houteville  et  Abadie  (trois  célèbres 
défenseurs  du  christianisme),  autant  que  s’ils  étaient 
Pères  de  l’Église.  » Dans  une  lettre  précédente , il  disait 
au  même  : « Engagez  tous  mes  frères  a poursuivre  l’in- 
fâme  de  vive  voix  ou  par  écrit , sans  lui  donner  un  mo- 
ment de  relâche,  et  nous  verrons  s’il  est  vrai  qu’on  ne 
puisse  pas  détruire  la  religion  chrétienne  » C’est  avec 
cette  fureur  qu’il  accomplissait  le  serment  qu’il  avait  fait 
d’écraser,  selon  Condorcet,  le  christianisme,  selon  le 
conventionnel  Mercier,  Jésus-Christ , et  qu’il  aurait  voulu , 
comme  il  disait  à d’Alembert  en  1761,  mourir  sur  un  tas 
de  bigots  > immolés  à ses  pieds,  pourvu  que  le  christia- 
nisme fût  anéanti.  . v'  ' L 

Que  les  partisans  de  Voltaire  se  plaisent  encore , par 
ignorance  ou  par  hypocrisie , à donner  un  sens  moins 
odieux  à Y infâme , au  monstre , au  fanatisme  ; il  n’en  est 
pas  moins  démontré  et  universellement  reconnu  que  par 
ces  expressions  il  désignait  Jésus-Christ , qu’il  se  propo- 
sait d’avilir,  et  sa  religion , qu’il  voulait  détruire. 

* Lettre  à d’Alembert,  faisant  allusion  à la  réponse  qu’il  avait  faite 
à M.  Hérault,  et  que  nous  avons  citée. 

* Tout  le  monde  sait  que  bigot,  dévot,  chrétien  sont  synonymes 
dans  le  langage  de  Voltaire,  comme  on  le  voit  par  toute  sa  correspon- 
dance; ainsi,  dans  sa  lettre  à Thirlot  du  4 mars  1760,  en  lui  aimon- 
çjint  un  manuscrit  contre  la  religion,  il  lui  dit  que,  s’il  éprouvait  des 
difficultés  pour  le  taire  imprimer,  il  serait  aisé  de  substituer  les  mots 
d^j^obité  \ piété  et  de  dévot  à bigot , et  qu’il  n’v  aurait  pas  alors  la 
moindre  difficulté. 
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CHAPITRE  IV. 


Imligncs  moyens  qu’emploie  Voltaire. 

Ses  moyens  crexécution  sont  si  honteux  et  si  révoltants, 
qu’il  serait  incroyable  qu’un  homme  eût  pu  les  employer, 
si  on  ne  savait  de  quels  travers  est  capable  un  esprit  qui 
. abandonne  la  vérité , et  à quels  excès  peut  se  porter  un 
cœur  corrompu.  Le  premier  est  le  mensonge  et  la  ca- 
lomnie. 

Personne  n’a  professé  plus  que  Voltaire  le  respect  pour 
la  vérité , et  personne  n’a  outragé  aussi  constamment 
que  Voltaire  la  vérité;  k renlendrc,  c’est  toujours  la 
vérité  qui  lui  met  la  plume  en  main,  et  toujours  il 
laisse  tomber  sa  plume  entre  les  mains  du  mensonge. 
Dans  ses  ouvrages , ce  ne  sont  que  citations  fausses , 
calomnieuses;  il  est  impossible  d’abuser  plus  étran- 
gement de  la  crédulité  de  ses  lecteurs  : les  ignorants 
en  sont  dupes,  ceux  qui  sont  instruits  en  sont  indignés. 
Nous  avons  vu  des  hommes  que  le  feu  des  passions  avait 
égarés , mais  qui , ramenés  k des  idées  plus  saines  par 
la  maturité  de  l âge  et  par  la  réflexion , avaient  trouvé 
dans  les  mensonges  de  Voltaire  un  pressant  motif  de  re- 
venir k la  vertu  ; ils  n’avaient  pu  refuser  plus  longtemps 
leurs  hommages  k une  religion  qu’ils  ne  voyaient  jamais 
attaquée  qu’aux  dépens  de  la  vérité.  Nous  trouvant  un 
jour  avec  cinq  ou  six  voyageurs  , l’un  d’eux  nous  avoua 
qu’après  avoir  été  longtemps  éloigné  de  la  vérité , il  y 
avait  été  ramené  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Voltaire, 
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parce  qu’il  n’y  découvrait  que  contradiction  et  mensonge  ; 
d’où  il  avait  conclu  qu'il  ne  pouvait  se  fier  'a  un  homme  ■ 
qui  soufflait  sans  cesse  le  chaud  et  le  froid. 

Dans  scs  if êlanijes  historiques,  Voltaircs’élend  longue- 
ment sur  les  mensonges  imprimés  ; il  en  suppose  a tous 
les  auteurs , même  les  plus  véridiques  , et  dans  ces  seuls 
Mélanges,  il  entasse  mensonges  sur  mensonges,  mais  si 
odieux  et  si  horribles  qu’ils  font  dresser  les  cheveux  à la 
tête.  Il  termine  ce  tissu  de  faussetés  , d'anecdotes  forgées 
dans  son  cerveau  , d’impostures  et  de  calomnies  atroces , 
par  un  exposé  des  conspirations  contre  les  peuples,  et 
c’est  là  qu’il  y a plus  de  mensonges  que  de  lignes,  c’est 
là  qu’il  charge  le  jjeuplejuif,  parce  que  c’était  le  peuple 
de  Dieu,  de  toutes  les  cruautés  dont  n’aurait  pas  été  capa- 
ble la  nation  la  plus  barbare  qu’on  puisse  supposer  ; qu’il 
accuse  Dieu  même  de  les  avoir  commandées,  d’avoir  fait 
exécuter  des  meurtres  sans  nombre,  et  pourquoi?  pour 
une  faute  légère , même  pour  un  mot  mal  prononcé. 

C’est  là  qu’il  métamorphose  en  scélérats  et  en  tyrans , 
les  plus  vénérables  et  les  plus  saints  personnages , qu’il 
leur  prête  les  actions  les  plus  indignes,  les  plus  crimi- 
nelles; qu’il  fait  paraître  sur  la  scène  des  hommes  qui 
n’existèrent  jamais;  qu’il  en  fait  revenir  d’autres  cent  ans 
après  leur  mort , qu’il  les  charge  des  plus  sanglantes  et 
des  plus  monstrueuses  exécutions;  c’est  là  que  des  croi- 
sés il  fait  des  armées  de  bourreaux  qui , conduits  contre 
les  Turcs , comme  tout  le  monde  sait , allaient , selon  lui , 
pour  égorger  les  Juifs,  et  qui,  comme  il  l’afflrmc  dans  son 
Histoire  générale,  s’étant  emparés  de  Constantinople,  por- 
tèrent partout  le  ravage , pillèrent  le  temple  de  Sainte- 
Sophie,  et  dansèrent  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  ce 
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même  temple  avec  des  prostituées  ! Cette  horrible  impu- 
tation ayant  porté  un  historiographe  de  France  ( l'abbé 
Velly  ) à demander  à Voltaire  où  il  avait  déterré  cette 
monstrueuse  anecdote:  « Qu’importe,  réjiondii  l’impu- 
denl  menteur,  que  celte  anecdote  soit  vraie  ou  fausse; 
quand  on  écrit  pour  amuser  le  public,  faut-il  être  scrupu- 
leux a ne  dire  que  la  vérité?  J’abandonne  aux  bénédictins 
!a  critique  et  les  recherches  dont  le  monde  savant  fait  une 
loi  à riiisloricn  ; pour  moi , il  me  suftit  d’intéresser  et  de 
charmer  mes  lecteurs;  d’ailleurs,  de  l’avis  de  mon 

médecin , il  hml  une  transpiration  *a  mon  esprit  comme 

• ♦ 

h mon  corps,  et  aussitôt  que  je  l’ai  provoquée  par  le 
café,  je  m’empresse  d’on  faire  [lart  à mes  amis  les  Fran- 
çais, auxquels  il  faut  plus  d’historiettes  que  d’histoires 
pour  les  servir  dans  leur  genre  V » Sa  lete  échauffée 
par  le  café  est  donc  la  source  d’où  coulent  les  historiettes 
mensongères  qui  doivent  bien  sullire  pour  contenter  dés 
Français;  et  des  Français,  sans  compter  les  niais  des 
autres  contrées  de  l’Europe,  sont , disons  le  mot,  assez 
bêtes  pour  se  laisser  prendre  aux  grossiers  mensonges 
de  ce  vil  imposteur  î 

Scs  Lettres  philosophiques  et  ses  autres  productions 
dmpures  founnillenl  également  de  mensonges  grossiers , 
de  noires  calomnies  , qu’il  fait  toujours  retomber  sur 
Jésus-Christ , sur  sa  religion  sainte  , sur  ses  mystiVes  ; 
et  quand  il  les  a avancés  avec  une  clfronlerie  sans 
exemple,  il  s’écrie  d’un  air  de  triomphe:  Cela  n a pas 
besoin  de  preuves , rien  iiest  plus  certain , c*esl  une  chose 
démontrée.  Le  plus, grand  nombre  des  lecteurs,  qui 


> Lettre  à une  dame  de  ses  amies,  en  i7fir>. 
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u’onl  fait  aucune  étude  solide  , qui  ne  connaissent  point 
ou  que  très-superficiellcnient  Thistoire  , prennent  ces 
mensonges  insignes  pour  autant  de  vérités,  s’enivrent 
de  mépris  et  de  haine  pour  ce  qui  mérite  toute  leur  es- 
time et  leur  respect  le  plus  profond , et  deviennent  in- 
crédules, impies,  sans  s’en  apercevoir. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Voltaire  d’employer  con- 
stamment cet  î?i’t  de  mentir,  qui  a toujours  été  regardé 
comme  le  plus  aflVeux , comme  la  peste  de  la  société, 
et  comme  le  plus  déshonorant,  puiscpi’il  est  une  preuve 
certaine  de  l’avilissement  et  de  la  faiblesse  de  celui  qui 
se  rend  coupable  de  ce  vice  ; mais  il  commande  à tous 
ses  adeptes  de  marcher  sur  scs  traces  , de  mentir  comme 
lui , c’est-a-dirc  « non  pas  timidement , non  pas  pour  un 
temps,  mais  hardiment  et  toujours...  Mentez,  mes  amis, 
mentez;  je  vous  le  rendrai  dans  Toccasion*.  » 

A cet  ordre , tous  les  petits  prétendus  philosophes  se 
rangent  avec  empressement  sous  les  étendards  de  leur 
chef,  comme  les  anges  rebelles  sous  ceux  de  Satan , se 
disputent  le  Irioniphc  dans  la  guerre  contre  la  vérité,  et, 
par  leurs  efforts  constants  h la  combattre,'  se  rendent  les 
dignes  enfants  du  diable,  qui  est  le  père  du  mensonge*. 

Les  revers  auxquels  l’exposait  l’impression  de  ses  abo- 
minables ouvrages  le  faisaient  sans  cesse  recourir  à la 
duplicité  et  au  mensonge.  « Dès  qu’il  y aura  le  moindre 
danger,  écrivait -il  a d’Alembert,  je  vous  prie  en  grâce 
de  m’avertir,  afin  que  je  désavoue  l’ouvrage  dans  tous  les 
papievs  publics  avec  ma  candeur  et  mon  innocence  ordi~ 
noires.  » (Lettre  du  16  septembre  1764.) 

‘ lettre  à Thiriot,  21  octobre  1730. 

* Évangile  selon  S.  Jean,  chapitre  vin,  verset  iî. 
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On  corupreiidra , par  le  seul  trait  siiivaiU,  jusqu’à  quel 
point  il  portait  l’audace  dans  ces  circonstances  : ayant 
composé  sa  tragédie  de  Saül  et  David,  pièce  qui  est 
une  horreur  beaucoup  plus  impie  et  plus  abominable  que 
la  Pucelle,  il  commence  par  l’attribuer  à un  autre,  puis 
il  écrivit  au  comte  d'Argental  : « On  prétend  que  notre 
ami  Fréron,  très -attaché  à l’ Ancien  Testament,  a.  fait 
imprimer  la  facétie  de  Saiil  et  David,  qui  est  dans  le 
goût  anglais , et  qui  ne  me  paraît  pas  faite  pour  le  théâtre 
de  Paris.  J'envoie  au  frère  üamilavillc  un  petit  aver- 
tissement pour  mettre  dans  les  pajiiers  publics,  conçu 
en  CCS  termes  : Ayant  appris  que  l’on  débite  à Paris 
sous  mon  nom  et  sous  le  litre  de  Genève  je  ne  sais 
quelle  farce  intitulée,  dit-on,  Saiil  et  David,  je  suis 
obligé  de  déclarer  que  l’éditeur  calomnieux  de  cette  farce 
abuse  de  mon  nom;  qu’on  ne  connaît  point  h Genève 
cette  rapsodie,  qu’un  tel  abus  n’y  serait  pas  toléré,  et 
qu’il  n’y  est  pas  permis  de  tromper  ainsi  le  public*.  » 
Telles  étaient  ses  manœuvres  ; et  on  peut  être  dupe  au 
point  de  lire  sans  défiance  un  semblable  imposteur!... 

Pour  propager  et  faire  fructifier  ses  impostures,  il  fallait 
en  remplir  des  milliers  de  volumes,  et  les  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ; c’est  le  second  moyen 
des  ennemis  de  la  religion.  Encouragés,  soutenus  par 
Voltaire,  tous  font  des  efforts  incroyables  pour  composer 
des  ouvrages  où  se  le  disputent  le  mensonge,  la  calomnie, 
le  dénigrement,  la  diffamation.  Cbaquejour  voit  éclore 
de  nouvelles  productions  qui  enchérissent  sur  les  précé- 
dentes pour  l’impiété.  Voltaire  seul  en  enfante  un  nombre 

I l.fltre  du  14  août  1703. 
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prodigieux,  en  vers,  en  prose,  sur  Thistoire,  sur  la  phy- 
sique, sur  la  lilléraluro,  sur  la  politique Point  de 

matières  qu'il  n’ait  traitées,  mais  en  disant  partout  des 
bévues  impardonnables,  et  partout  se  montrant  cons- 
tamment acharné  contre  le  christianisme  ; sa  fureur  pour 
le  détruire  ne  faisait  que  s’accroître  : dès  qu’il  avait  un 
moment  de  relâche,  il  songeait  h porter  le  dernier  coup 
à V infâme  * . 

Le  temps  n’étant  pas  encore  arrivé  où  les  mauvais 
livres  pouvaient  impunément  paraître,  il  avait  été  forcé 
par  autorité  supérieure  de  quitter  la  capitale.  Retiré  à 
Ferney , château  qu’il  avait  bâti  avec  ses  usures  et  scs 
rapines,  il  en  fit  un  atelier  d’impiété.  11  apprend  aux 
adeptes  qui  l’entourent , tantôt  à cacher  adroitement  le 
venin  de  leur  pernicieuse  doctrine,  tantôt  h le  laisser 
paraître , mais  toujours  de  manière  a pouvoir  infecter  les 
lecteurs,  et  à produire  les  fruits  de  corruption  qu’ils  en 
atlendaient.  Infatigable  comme  le  lion  rugissant  dont 
parle  le  prince  des  apôtres.  Voltaire  entretenait  en  meme 
temps  une  correspondance  très -active  et  très -suivie  avec 
d’Alembcrt,  qui,  résidant  à Paris,  secondait  parfaite- 
ment scs  efibrts  contre  la  religion  ; avec  le  roi  de  Prusse , 
qui  écrivait  lui-méme  et  faisait  écrire  par  les  prétendus 
philosophes  qu’il  avait  à sa  cour  les  horreurs  les  plus 
révoltantes;  avec  tous  les  hommes  gangrenés  répandus 
dans  la  France  et  dans  les  différentes  parties  de  l’Europe, 
les  pressant,  les  conjurant  d’avilir  Y infâme. 

Le  baron  d'Holbach , Allemand  de  naissance , homme 
sans  foi,  sans  loi,  sans  mœurs,  et  qui  s’était  établi  â 


* I>»ltro  à Damilaville,  176i. 
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Paris  , fui  un  de  ceux  qui  réjjondireiil  le  mieux  a l’appel 
de  Voltaire:  mortel  ennemi  de  l’aulel  et  du  trône,  athée 
fanatique  au  suprême  degré,  il  réunissail  chez  lui  tous 
ceux  qui  partageaient  ses  horribles  dispositions,  et  sa 
maison  devint  un  antre  où  se  cachaient  tous  les  mons- 
tres qui  voulaient  détruire  la  vigne  du  Seigneur.  Ce  fut 
là  que,  pendant  vingt -trois  ans,  el  sans  que  le  gou- 
vernement en  eût  connaissance  avouée  (car  les  perlides 
ministres  du  roi  le  savaient  et  favorisaient  les  clubistcs  ), 
ils  composèrent  une  foule  d’ouvrages  qui  surpassèrent  en 
impiété  tout  ce  qui  avait  paru  jusque  alors  de  plus  impie. 

M.  Lerov,  académicien  et  lieutenant  des  chasses  de 
Louis  XVI,  était  secrétaire  de  ce  comité  infernal.  É[)ou- 
vanté  des  suites  effroyables  qu'il  commençait  à entrevoir, 
rongé  de  remords  d’avoir  contribué  aux  malheurs  qui 
lui  paraissaient  inévitables,  le  renversement  de  toute 
autorité , il  fit  celle  révélation  importante  : 

« Celte  société  était  une  espèce  de  club  que  nous 
€ avions  formé  entre  nous  philosophes  , et  dans  lequel 
« nous  n’admettions  que  ceux  dont  nous  étions  bien 
€ sûrs.  Nos  assemblées  se  tenaient  régulièrement  à 
« l’hôtel  du  baron  d'Holbach.  De  peur  qu’on  en  soup- 
« çonnât  le  but,  nous  nous  donnâmes  le  nom  d’éco- 
« nomistes  ; nous  créâmes  Voltaire,  quoique  absent , pré- 
« sident  honoraire  et  perpétuel  de  la  société  : nos 
« principaux  membres  étaient  d’Alembert,  Turgot, 
« Condorcet,  Diderot,  La  Harpe  et  ce  Lamoignon, 
tf  garde  des  sceaux , qui , lors  de  sa  disgrâce , s’est  tué 
a dans  son  parc.  Voici  quelles  étaient  nos  occupations  : 
« la  plupart  de  ces  livres  que  vous  avez  vus  paraître 
« depuis  longtemps  contre  la  religion . les  mœurs  et  le 
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« gouvernement , étaient  notre  ouvrage  ou  celui  de  quel- 
« ques  auteurs  aflidés  ; tous  étaient  composés  par  les 
« membres  ou  par  les  ordres  de  la  société.  Avant  d’étre 
€ livrés  à rimpressîon,  tous  étaient  renvoyés  à notre 
« bureau  : la  nous  les  révisions,  nous  ajoutions,  nous 
« retranchions , nous  corrigions , suivant  que  les  cir- 
« constances  l’exigeaient.  Quand  notre  philosophie  se 
€ monti’ait  trop  h découvert  pour  le  moment  ou  pour 
« l’objet  du  livre,  nous  y mettions  un  voile;  quand 
« nous  croyions  pouvoir  aller  plus  loin  que  rauleur,  nous 
« parlions  aussi  plus  clairement  ; enfin , nous  faisions 
« dire  à cos  écrivains  tout  ce  que  nous  voulions  : foii- 
« vrage  paraissait  ensuite  sous  un  titre  cl  un  nom  que 
«t  nous  choisissions  pour  cacher  la  main  d’oii  il  parlait. 
« Ceux  (pie  vous  avez  crus  des  œuvres  posthumes , tels 
« que  le  Christiamsme  dévoilé  et  divers  autres  attribués 
« a Fréret,  a Boulanger  après  leur  mort,  n’étaient  pas 
« sortis  d’ailleurs  que  de  notre  société. 

a Quand  nous  avions  approuvé  tous  ces  livres,  nous 
« en  faisions  tirer  d’abord  sur  papier  fin  ou  ordinaire  un 
« nombre  suffisant  pour  rembourser  les  frais  d’impres- 
« sion , et  ensuite  une  quantité  immense  d’exemplaires 
« sur  le  papier  le  moins  cher.  Nous  envoyions  ceux-ci 
« a des  libraires  ou  a des  colporteurs,  qui,  les  recevant 
« pour  rien , ou  presque  rien , étaient  chargés  de  les 
« répandre  ou  de  les  vendre  au  peuple  au  plus  bas  piix. 
« Voila  ce  qui  a changé  ce  peuple  et  l’a  conduit  au  point 
« où  vous  le  voyez  aujourd’hui  (alors  la  révolution  était 
« commencée  ) ; je  ne  le  verrai  pas  longtemps , j'en 
« mourrai  de  douleur  et  de  remords  » 


‘ UariH'l,  .sur  le  J ieobinisnie , t.  (•.  2G2. 
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C’est  ainsi  qu’on  préparait  à l’ombre  le  poison  mortel 
qu’on  voulait  répandre  parmi  les  peuples.  Mais  ces  écrits 
particuliers , quelque  nombreux  et  quelque  abominables 
qu’ils  fussent,  ne  remplissaient  point  entièrement  les 
vues  sacrilèges  des  philosophes  ; ils  auraient  voulu  un 
ouvrage  qui  seul  eût  renfermé  toutes  les  erreurs  et  tout 
le  venin  de  l’impiété.  D’Alembert  en  conçut  le  plan , et 
l’annonça  sous  le  titre  pompeux  i\’ Encyclopédie.  Dans  cet 
ouvrage  devaient  se  trouver  toutes  les  connaissances 
possibles  ; dangereuse  amorce  , mais  qui , adroitement 
présentée,  devait  séduire  un  si  grand  nombre  de  lecteurs. 
Tous  les  impies  s’empressent  de  mettre  la  main  h l’œuvre, 
et , pour  couvrir  leui*s  desseins  pervers , ils  s’associent 
quelques  auteurs  respectables,  qui  fournissent  pour  l'im- 
mense entreprise  des  articles  favorables  a la  religion, 
mais  dont  la  vérité  se  trouve  combattue  et  outragée  dans 
d’autres  articles  auxquels  les  incrédules  ont  soin  de 
renvoyer.  Voltaire , ayant  trouvé  l’article  Enfer  traité  îi 
peu  près  comme  il  devait  l’étre  selon  la  vérité,  en  fut 
indigné  ; mais  d’Alembert  l’apaisa  en  lui  disant  : a II  y 
a d’autres  articles  moins  au  jour  où  tout  est  réparé  *.  » 
Même  réponse  à une  même  plainte  sur  l’article  Bayle. 
En  parlant  de  cet  auteur  impie,  il  est  dit  : « Heureux 
s’il  avait  plus  respecté  la  religion  et  les  mœurs  !»  — « J’ai 
lu  avec  horreur  ces  mots , s’écria  Voltaire  ; ch  ! que  vous 
m’avez  constristé!  il  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous 
ait  possédé  dans  ce  moment-là.  Vous  devez  faire  péni- 
tence toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes  ; qu  elles  soient 
mouillées  de  vos  larmes  *.  » Peut-on  concevoir  un  plus 

‘ L<>tlrp  du  21  juillet  17S7. 

- I^îtfre  du  2 octobre  1764. 
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haut  degré  de  fureur  contre  la  religion  I « Vous  me  faites, 
répond  d’Aleinbert , une  querelle  de  Suisse  au  sujet  du 
Dictionnaire  de  Bayle...  Qui  ne  sait  que  dans  le  maudit 
pays  où  nous  sommes  ces  sortes  de  phrases  sont  style 
de  notaire,  et  ne  servent  que  de  passe- port  aux  vérités 
(c’est-h-dire  aux  impiétés)  qu'on  veut  établir  ailleurs?  » 

Puis  , par  ces  soins  et  ces  ruses , cette  vaste  compilation 
est  devenue  l’arsenal  où  se  trouvent' ramassées  toutes  les 
armes  des  anciens  et  des  modernes  ennemis  de  la  reli- 
gion, le  dépôt  de  toutes  les  erreurs,  de  tous  les  sarcasmes, 
de  toutes  les  sottises,  de  tous  les  blasphèmes.  Aussi, 
pour  faire  réussir  le  projet  d’anéantir  le  christianisme, 

Voltaire  mettait-il  ses  espérances  dans  V Encyclopédie  *. 

D’Alembert,  qui  en  était  un  des^a^rdents  collabora- 
teurs,  avait  la  meme  confiance,  et  T au  comble  de''sa  joie  ^ 

sacrilège,  il  la  témoignait  ainsi'^à  Voltâirei^"«^  Écrasez' 

- - * *-_  ' > -, 

V infâme,  me  marquez- vous  sans>  cesse;  ebCmoii  Dieu; 
laissez-la  se  précipiter  d’clle-mênï^f'f^^ÿ' court  plus 
vite  que  vous  ne  pensez.  Savez- vous  ce  que  dit  Astruc ,’ 
médecin  de  Louis  XV  ? Ce  ne  sont  pas  les  jansénistes 
qui  tuent  les  jésuites;  c’est  ï Encyclopédie , mordieu, 
c’est  V Encyclopédie  ®.  Il  pourrait  bien  en  être  quelque  • 

chose,  et  le  maroulle  d’Astruc  est  comme  Pasquin,  il 
parle  quelquefois  d’assez  bon  sens  ; pour  moi,  qui  vois 
tout  en  ce  moment  couleur  de  rose , je  vois  d’ici  les 
jansénistes  mourant  de  leur  belle  mort  l'année  pro- 
chaine après  avoir  fait  périr  cette  année  les  jésuites  de 

* Paris,  où  Ton  s'opposait  encore  aux  écrits  contre  la  religion. 

* Lettre  à Damilaville,  13  mai  1764. 

* Alors  comme  à présent,  sous  le  nom  de  jésuites,  on  entendait 
tout  le  clergé. 
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mort  violente,  la  loléraiice  s'établir  (c’est-à-dire  la  pro- 
scription ) , les  protestants  rappelés,  les  prêtres  mariés,  la 
coiil'es-sion  abolie,  et  Yiiifdme  écra.séc  sans  ([u’on  s’en 
aperçoive  ' . » Tels  étaient  donc  les  clTets  qu’ils  atten- 
daient de  V Encyclopédie  et  de  tous  les  antres  ouvrages 
anlicbrétiens. 

Ils  mettaient  encore  plus  d’ardeur  à multiplier  et  à 
répandre  ces  i)roductions  empoisonnées  qu'à  les  com- 
poser. Voltaire  en  prenait  tous  les  moyens  possibles  ; il 
frappait  à toutes  les  portes;  il  écrivait  au  roi  de  Prusse  : 

« Ne  pourriez-vous  pas  , .sire,  sans  vous  compromettre  , 

« faire  encourager  quelques  libraires  de  Berlin  à les 
« imprimer  et  à les  faire  débiter  en  Europe  à un  bas 
a pnx  qui  en  rende  la  vente  facile  ’ '?  Ce  roi  incrédule 
lui  répondit  le  u du  mois  suivant  : « Vous  pouvez  vous 
« servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  désirs;  ils  jouissent 
« d’une  liberté  entière,  et  comme  ils  .sont  liés  avec  ceux 
« de  Hollande,  de  France  et  d’Allemagne,  je  ne  doute 
« pas  qu’ils  n’aient  des  voies  pour  faire  passer  des  livres 
« où  ils  jugent  à propos.  » 

Voltaire  usa  largement  de  cette  autorisation  du  roi 
prussien  ; il  lit  imprimer  une  |trodigieuse  quantité  de  ces 
ouvrages  impies;  il  eu  distribua  lui-même  dans  toutes 
les  campagnes  qui  l’environnaient  et  partout  où  il  lui  fut 
possible  d’en  faire  parvenir  : ses  adeptes  imitèrent  son 
exem])lc,  et  comme  lui,  ne  se  bornant  pas  à les  répandre 
eux-mêmes , ils  en  envoyaient  des  ballots  à des  marchands 
forains,  à des  colporteurs  (|ui  en  remplissaient  toutes  . 

* l^tfri»  h Voltairp,  i mai  t'iiî. 

' la'tlrc  (lu  l.S  avril  17B7. 
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les  provinces  au  plus  bas  prix,  le  plus  souvent  à dix 
sous  le  volume,  et  quelquefois  pour  rien,  comme  nous 
l’avait  précédemment  appris  Voltaire  écrivant  ainsi  k 
Helvétius  : « On  oppose  au  PAlayoyite  chrétien  et  au 
« Pensez-y  bien,  livres  qui  faisaient  autrefois  tant  de 
« conversions , de  petits  livres  philosophiques  qu’on 
€ a le  soin  de  répandre  partout  adroitement  : ces  petits 
€ livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres , 
« on  ne  les  vend  point , on  les  donne  a des  personnes 
« affidées  qui  les  distribuent  k des  jeunes  gens  et  k des 
€ femmes  » 

Ce  fut  ainsi  que  l’Europe  se  trouva  en  peu  de  temps 
inondée  de  livres  infâmes  qui  faisaient  perdre  aux  peu- 
ples la  foi,  les  mœurs  et  le  respect  pour  toute  autorité. 

Ils  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  fanatique  k répandre  ces 
livres  impies;  ils  s’employèrent  de  tout  leur  pouvoir  k 
procurer  des  maîtres  corrompus  pour  les  enseigner  k la 
jeunesse  et  lui  inculquer  les  pernicieuses  maximes  dont 
ils  étaient  remplis.  Voltaire  chargea  d’Alcmbert  de  cette 
partie , qui  lui  paraissait  si  importante  pour  accélérer  la 
ruine  de  l'infdme.  Comme  chef,  il  lui  donna  sa  mission 
lorsqu’il  lui  écririt  le  2 septembre  1702  : « Tâchez  de 
1 votre  côté  d’éclairer  la  jeunesse  autant  que  vous  le 
« pourrez.  » D’Alembert  remplit  sa  mission  avec  une 
ardeur  égale  k sa  haine  contre  le  christianisme;  il  plaça 
dans  les  campagnes  un  très -grand  nombre  de  maîtres 
qui,  au  lieu  du  catéchisme,  apprenaient  aux  enfants 
k blasphémer  Jésus-Christ , k mépriser  sa  religion  , k se 
moquer  de  leurs  curés  et  k les  tourner  en  ridicule.  Nous 

' août  17fi3. 
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verrons,  dans  la  suite,  comment  les  agents  de  l'Univer- 
sité continuent  avec  une  ardeur  toujours  croissante  à 
inculquer  'a  la  jeunesse  le  meme  mépris  pour  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  saint  et  de  plus  sacré. 

ü’Alemberl  ambitionnait  surtout  de  corrompre  les 
enfants  des  riches,  des  seigneurs  et  des  princes,  pour 
assurer  a la  tourbe  philosophique  de  puissants  protec- 
teurs ; et  ce  fut  ce  moyen  qui , plus  que  tous  les  autres , 
accrédita  leur  monstrueux  système , et  lui  fit  faire  des 
progrès  effrayants.  Aussi  avons -nous  vu,  quand  la  ré- 
volution de  1789  éclata,  que  toute  la  haute  classe  était 
gangrenée  d’impiété. 

Un  simple  professeur  d’histoire  ou  plutôt  de  mensonges 
et  de  calomnies , envoyé  par  le  comité  directeur  de  Paris 
jusqu’en  Allemagne , s’appliqua  tellement  î»  couvrir  de 
mépris  l’Kglise  et  scs  ministres,  que  scs  plus  vénérables 
pontifes  n'étaient  plus  appelés  ([ne  A’ obscurs  fanatiques , 
des  phraseurs  crossés  ou  sans  mitres,  avec  un  capuchon 
ou  sans  capuchon  ; et  ces  ignobles  et  avilissantes  expres- 
sions paraissent  si  admirables  b d’Alembert,  qu’il  s’en 
félicitait  en  écrivant  à Voltaire  : « Voilà,  mon  cher 
philosophe,  ce  qui  a été  prononcé  ’a  Gassel  le  8 avril , 
en  présence  de  Mgr  le  landgrave  de  Ilcsse-Cassel , de  six 
princes  de  l’Empire  et  de  la  plus  nombreuse  assemblée, 
par  un  professeur  d’histoire  que  j’ai  donné  à Mgr  le 
landgrave.  » Voltaire  lui  répondait  que , « malgré  les 
obstacles  que  l’autorité  mettait  dans  certains  endroits 
aux  progrès  de  leur  philosophie , elle  commem;ait  à 
monter  sur  les  trônes , et  serait  bientôt  toute-puissante  ; 
déjà  nous  avons  pour  nous  l’impératrice  Catherine , le 
roi  de  Prusse,  le  roi  de  Danemark,  le  reine  de  Suède 
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et  son  üls , beaucoup  de  princes  de  l’Empire  et  toute 
l’Angleterre  (y  compris  même  l’empereur  Joseph  II*.)  » 


CHAPITRE  V. 


ïls  travaillent  à gagner  de  puissants  protecteurs.  — Leur  rage  contre 

les  Jésuites. 


La  France  manquait  à leur  triomphe,  et  cette  con- 
quête était  l’objet  de  leurs  vœu.v  les  plus  ardents 
Rs  y travaillaient  avec ' un  concert  d’ efforts,  d’astuce 
et  de  bassesse  qui  ne  pouvait  manquer  de  franchir 
quelques-unes  des  barrières  qui  jusque-là  les  avaient 
arrêtes.  Ne  pouvant  faire  asseoir  leur  impiété  sur  le 
trône,  ils  réussirent  du  moins  à la  faire  rapprocher  des 
premiers  degrés  : quelle  joie  pour  ces  corrupteurs  lors- 
qu’ils trouveront  enfin  de  la  protection  dans  un  ministre 
du  roi  ! M.  Amelot,  qui  à Kextérieur  gardait  encore  les 
convenances  que  le  temps  rendait  nécessaires , les  favo- 
risait sous  main  ; il  avait  des  rapports  assez  intimes  avec 
Voltaire,  qui,  de  la  cour  de  Berlin,  où  il  était  alors  retiré , 


* Lettre  du  23  novembre  1770. 

* Ils  devaient  laisser  quelque  chose  à faire  à leurs  successeurs  les 
révolutionnaires,  qui  se  chargeraient  d’accomplir  plus  tard  le  grand 
œuvre  d’iniquité;  le  temps  n’en  était  pas  éloigné. 

11  est  maintenant  arrivé.  Le  débordeineut  des  crimes  enfantes  par 
l’impiété  ne  coniiaît  plus  de  bornes:  la  mesure  est  comblée,  et  te  Dieu 
tout-puissant  va  bientôt  faire  éclater  sa  vengeance.  Malheur  aux  au- 
teurs de  l’impiété!  malheur  aux  peuples  qui  leur  ont  prête  l’oreille, 
et  se  sont  laissé  séduire  par  leurs  doctrines  perverses  ! • 
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lui  écrivait  confldenliellcnient  tout  ce  qu’il  pouvait  dé- 
couvrir des  intentions  de  rrcdéric  II , roi  de  Prusse  ; il 
crut  si  bien  pouvoir  confier  à ce  ministre  ses  funestes 
projets,  (pii  (Haieiit  aussi  contre  i fi^disc,  qu’il  lui  ('•crivait 
eu  1740  ; « Dans  le  dernier  entrelien  que  j'eus  avec  sa 
« majesté  prussienne,  je  lui  parlai  d’un  imprimé  qui 
« courut  il  J a six  semaines  eu  Hollande,  dans  leijucl 
« on  propose  des  moyens  de  pacifier  l’Empire  en  sécu- 
« larisanl  des  principautés  ecclésiastiques  en  fiiveur  de 
« l'empereur  et  de  la  reine  de  Hongrie.  .le  lui  dis  que 
« je  voudrais  de  tout  mon  cœur  le  succès  d’un  pareil 
« projet;  (pie  c’était  rendre  a César  ce  qui  appartient 
c a César;  (]iie  l’Église  ne  devait  (pie  prier  Dieu  cl  les 
« princes  ; ipie  les  béiiédielins  n’avaient  pas  été  institués 
« pour  être  souverains,  et  que  cette  opinion  dans  laquelle 
<(  j’avais  toujours  été,  m’avait  fait  beaucoup  d’ennemis 
« dans  le  clergé  : il  m’avoua  que  c’était  lui  qui  avait  fait 
« imprimer  le  projet;  il  me  fil  entendre  qu’il  ne  serait 
« pas  fâché  d’être  compris  dans  ces  restitutions  que  les 
« prêtres  doivent,  dit-il,  en  conscience  aux  rois,  et 
« qu’il  embellirait  volontiers  Berlin  du  bien  de  l’Église. 
« Il  est  certain  ipi’il  veut  parvenir  à ce  but , et  ne  pro- 
« curer  la  paix  que  quand  il  verra  de  tels  avantages. 
« C’est  ’a  votre  prudence  à profiter  de  ce  dessein  secret, 
« qu’il  n’a  confié  qu’a  moi.  » 

Voltaire  reconnaissait  donc  dans  M.  Amelot  assez  de 
prudence,  c’est-à-dire  assez  d’irréligion  pour  profiter 
du  dessein  secret  de  dépouiller  l’Église;  mais  ce  ministre, 
s’étant  retiré  des  aft’aires , eut  pour  successeur  dans  son 
ministère  un  homme  beaucoup  plus  dévoué  aux  sophis- 
tes. Lié  avec  Voltaire  depuis  l’enfance,  et  partageant  sa 
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haine  pour  la  religion,  le  marquis  d’Argenson,  arrivé  au 
pouvoir,  protégea  autant  qu’il  lui  fut  possible  son  con- 
disciple d'impiété;  il  entra  dans  toutes  ses  vues  hostiles 
contre  le  christianisme;  il  ado])ta,  rédigea  même  ses 
plans  destructeurs,  dont  l’exécution  pour  être  retardée 
n’en  devait  être  que  plus  terrible;  il  favorisa  la  circulation 
de  scs  pernicieux  ouvrages,  qui,  préconisés  par  scs 
nombreux  aflidés , se  répandaient  plus  que  jamais  en 
^nce.  Ces  productions  licencieuses  et  désorganisatrices 
éditant  Vamour  de  la  nouveauté  et  flattant  les  passions , 
ces  deux  mobiles  si  puissants  sur  le  cœur  humain,  trou- 
vèrent dans  toutes  les  classes  et  surtout  parmi  les  grands 
et  les  magistrats  des  hommes  qui  les  accueillirent  avec 
enthousiasme,  en  sucèrent  le  poison  sans  prévoir,  du 
moins  pour  le  grand  nombre,  les  cruels  efl'ets  quelles 
devaient  produire,  admirèrent  leur  auteur  et  en  firent 
leur  idole.  De  l’a  ses  nombreux  partisans  à la  cour  comme 
en  province  : une  favorite  toute-puissante,  après  avoir 
été  longtemps  son  ennemie,  devint  une  de  ses  jilus 
ardentes  protectrices  ; madame  de  Pompadour  trouvait 
comme  tant  d’aulres  dans  YlCpilre  à Vrame,  et  dans 
plusieurs  pièces  aussi  dégoûtantes,  le  scandaleux  dé- 
règlement de  ses  mœurs,  trop  hautement  autorisé  cl 
encouragé  pour  ne  pas  aimer  celui  qui  enseignait  ces 
maximes  commodes,  ces  maximes  qui  aident  si  puissam- 
ment a secouer  le  joug  de  toute  morale  et  de  toute 
religion  ; celte  femme  coiTompue  lui  procura  par  son 
crédit  sans  bornes,  et  en  faisant  beaucoup  valoir  une 
pièce  que  l’auteur  même  ne  jugeait  pas  digne  de  l’im- 
pression , une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  le  litre  d’historiographe  de  France,  quoiqu’il  en  fût 
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plutôt  le  calomniateur  que  Thislorien,  et  enfin,  ce  qu’il 
ambitionnait  le  plus,  la  protection  de  la  cour,  protection 
qui  devint  beaucoup  plus  puissante  et  plus  sûre  par  l’entrée 
du  duc  de  Choiseul  au  ministère.  Audacieux  , remuant , 
séditieux , et  par-dessus  tout  impie  consommé , Gboiseul 
ne  méditait  que  révolutions  dans  les  esprits  des  peuples 
comme  dans  les  Étals  des  rois.  Sa  haine  pour  larelifçion 
était  si  profonde  et  son  insolence  si  grande,  qu’il  ne 
rougit  pas  d’écrire  au  vertueux  dauphin , et  précisé- 
ment parce  qu’il  était  vertueux  : « Je  pourrai  avoir  le 
malheur  d’étre  votre  sujet,  mais  je  n’aurai  jamais  celui 
d’élre  votre  serviteur  *.  » C’était  Ik  l’homme  de  Voltaire, 
qui,  avec  la  protection  de  cet  indigne  ministre  et  de 
la  voluptueuse  marquise  de  Pompadour,  se  crut  ca- 
pable de  tout  exécuter,  et,  dans  la  joie  de  son  âme,  il 
s’écriait  : « Vive  le  ministère  de  France  ! \ive  surtout 
M.  de  Choiseul  ’ I 

Le  temps  de  porter  les  derniers  coups  à la  religion  lui 
parut  arrivé  ; il  ne  s’agissait  plus  que  de  renverser  ses 
appuis;  mais , ne  pouvant  les  saper  tous  a la  fois,  il  fallait 
démolir  pièce  a pièce  l’édifice  sacré,  et  le  faire  ainsi 
crouler.  La  première  colonne  qu’on  entreprit  d’abattre 
fut  la  société  des  jésuites  ; ces  religieux  étaient  l’objet 
de  la  haine  de  tous  les  prétendus  philosophes,  parce 
qu’ils  s’opposaient  à leurs  desseins  pervers,  et  de  la 
toute-puissante  marquise  de  Pompadour,  parce  qu’un 
d’entre  eux  avait  voulu  l’obliger,  avant  de  l’admettre  aux 
sacrements,  k renoncer k tout  commerce  criminel.  Outrée 

* Langage  horrible,  alors  nouveau,  mais  devenu  la  devise  de  tous 
les  révolutionnaires  passés  et  présents. 

’ Lettre  à Marmontel,  J décembre  1707. 
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de  dépil,  elle  avait  juré  leur  perte,  et,  comme  une  autre 
Hérodiâs , elle  aurait  voulu  sc  faire  apporter  la  tête  du 
dernier  des  jésuites.  Assurée  d’étre  soutenue,  la  meule 
philosophique  se  lance  sur  eux,  et  les  déchire  en  mille 
manières  : Voltaire , par  ses  pamphlets , les  traîne  dans  la 

0 

boue , et  répète  avec  complaisance  qu'il  voudrait  jeter 
dans  la  mer  le  dernier  jésuite  ayant  au  cou  le  dernier  des 
jansénistes;  d’Alembert  compose  leur  prétendue  his- 
toire ; , La  Chalolais  * présente  ses  Comptes  rendus  ; 
i^squiçr  crie  d’une  voix  de  tonnerre  qu’ils  doivent  être 
exterminés  ; Chaiivelin  allume  le  feu  par  les  plus  violentes 
déclamations  ; tous  les  sophistes  subalternes , comme  de 
vils  échos,  répètent  le  cri  de  fureur  des  chefs.  Les  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  s’assemblent,  sc  concertent; 

> 

mille  bouches  les  accusent,  les  chargent  de  crimes,  et, 
exemple  unique  dans  les  ahnalés  du  monde,  dans 
toutes  ces  accusations  pas  un  mot  de  vérité,  dans  tontes 
les  charges  pas  une  allégation  qui  ne  fût  inventée,  et 
bientôt  démontrée  fausse  et  calomnieuse  : il  n’est  pas 
jusqu’à  Voltaire  lui-méme  qui , malgré  sa  fureur  contre 
tes  jésuites,  ne  les  disculpe  de  l’horrible  attentat  de 
Damiens  sur  la  personne  de  Louis  XV,  qu’on  s’efforçait 
de  leur  imputer  comme  un  moyen  infaillible  de  les  perdre. 

« Mes  frères,  écrivait-il  à Damilaville,  vous  devez,  vous 
« apercevoir  que  je  n’ai  pas  ménagé  les  jésuites  mais 
« je  soulèverais  la  postérité  en  leur  faveur  si  je  les 
« accusais  d’un  crime  dont  l’Europe  et  Damiens  les 


‘ Il  paraît  que  la  ville  de  Rennes  fut  autrefois,  comme  maintenant, 
fertile  en  avocats  ennemis  des  jésuites,  c’est-à-dire  de  tous  les  prê- 
tres; car  aux  yeu^c  de  ces  messieurs  c'était,  comme  c’est  encore,  la 
même  chose. 
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» 

« ont  jusliliës  : je  ne  serais  qu’un  \ü  éclio  des  jansé- 
« nisles  ‘ si  je  parlais  autrement  * . » 

Il  n’avait  pu  également  se  défendre  d'un  sentiment 
d’indignation  en  apprenant  le  supplice  du  P.  Malagrida , 
vieillard  de  soixante-quinze  ans , universellement  vénéré 
[)Our  ses  éminentes  vertus,  et  que  l’infâme  Pombal  avait 
fait  brûler  vif  à Lisbonne  sous  prélextc  d’une  conspira- 
tion que  ce  scélérat  avait  lui-méme  fabricpiée.  »<  Dans 
cette  affaire  y dit  Voltaire,  V excès  iln  ridicule  et  de  Vab- 
surdité  est  joint  à rexcès  de  l’horreur.  » 

Des  magistrats,  des  auteurs  distingués  vengeront  la 
vérité  en  démontrant  l’innocence  des  jésuites,  et,  pour 
toute  réponse  aux  faits  nombreux,  aux  témoignages  con- 
vaincants, aux  raisonnements  irrésistibles,  le  parlement 
de  Paris  lit  poursuivre  ces  auteurs , brûler  leurs  ouvra- 
ges, condamna  des  jésuites  sans  les  entendre  et  sans 
suivre  les  formes' des  procédures.  C’est  ainsi  que  la  haine 
immola  cette  société  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  par 
ses  talents 'Ct  les  services  immenses  qu'elle  rendait  a 
l’Église , à l’État,  h tous  les  peuples;  cette  société  que 
Henri  IVv  qui  possédait  au  suprême  degré  le  discerne- 
ment  des  hommes,  avait  rétablie  malgré  les  passions 
déchaînées  contre  elle  ; celte  société  que  Louis  XIII  et 
Lomltpf  ,i^entourés  de  tant  de  lumières,  si  jaloux  de 
prôcurlir  le  bien  de  la  religion  et  de  maintenir  les  droits 
de  leur  couronne , avaient  protégée,  que  ces  trois  grands 
rois  "avaient  constamment  honorée  de  leur  estime,  de 


' ‘ Voltaire,  calomniateur  des  jcsiiitos,  moins  acharne  que  les  jan- 
sénistes! que  doit  donc  penser  runivers  de  ces  furieux  sectaires,  de 
ces  fougueux  ennemis  de  l'Eglise? 

^ Lettre  du  2 mars  17«L3. 
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leur  atTecliou  cl  de  leur  conflance  ; cette  société  «lue  dix- 
neuf  souverains  Pontifes  avaient  autorisée  et  comblée  de 
bienfaits;  cette  société  que  le  concile  de  Trente,  qui, 
composé  de  près  de  trois  cents  évêques , des  ambassa- 
deurs et  des  docteurs  de  toutes-  les  nations,  réunissait 
l’élite  de  tout  ce  qu  il  y avait  de  plus  éclairé  et  de  plus 
vénérable  au  inonde,  avait  louée  et  encouragée  ; cette 
société  que  les  trois  grands  corps  de  la  monarchie , le 
tiers-état,  la  noblesse  et  tout  le  clergé,  avaient  tant  de 
fois  et  H solennellement  défendue  ; cette  société  enfin  qui 
réunissait  les  suffrages  de  toutes  les  familles  catholiques 
de  France,  des  plus  illustres  magistrats  et  des  plus  grands 
saints,  tels  qu’un  Charles  Borromée , un  François  de 
Sales,  un  Vincent  de  Paul;  les  suffrages  mêmes  de  ceux 
qui,  loin  d’être  leurs  amis,  n’ont  pu  s’empêcher,  vaincus 
par  la  vérité , de  leur  rendre  une  éclatante  justice , que 
devraient  bien  appréder  les  innombrables  dupes  de  leurs 
vils  calomniateurs,  hiaâ  le  célèbre  Bacon , protestant , 
a dit  : « L’éducation  de  la  jeunesse , cette  noble  partie 
de  la  discipline  antique,  a été  ranimée  de  nos  jours 
et  comme  rappelée  de  l’exil  par  les  jésuites....  Pour 
arriver  à un  bon  système  d’éducation , le  chemin  serait 
court  ; il  sufGrait  de  dire  ; Consnltei  les  écoles  des  jé- 
suites, jamais  on  n’a  inventé  rien  de  mieux.  > (Baco, 
de  Augm.,  lib.  i.) 

Un  autre  protestant , le  fameux  Grotius , dit  que  les 
jésuites  exerçaient  une  grande  influence  sur  l’opinion , 
h cause  de  la  sainteté  de  leur  vie  et  du  parfait  désinté- 
ressement avec  lequel  ils  instruisaient  la  jeunesse  dans 
les  sciences  et  dans  la  religion.  (Grot.  , Ann.  Relg., 
page  194.1 


« 


Digitized  by  Googl 


LK$  PHILOSOPHES 


r>!2 

* 

Mais  voici  un  bien  autre  apologiste  des  jésuites;  un 
athée  déclaré,  Lalande  lui -même  reprochait  vivement 
h leurs  ennemis  d’avoir  détruit  une  société  qui  pré- 
% sentait  la  plus  étonnante  réunion  qu’on  ait  jamais  \ue 
a des  sciences  et  de  la  vertu  ‘ » Et  encore  : « Carvalho 
« (Pomhal)  et  Choiscul  ont  détruit  le  plus  bel  ouvrage 
a des  hommes , dont  aucun  établissement  sublunaire 

n’approchera  jamais,  l’objet  éternel  de  mon  admi- 
Œ ration,  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  regrets.  » 
Vils  détracteurs  des  jésuites , vos  efforts  haineux  n’inlir- 
meront  jamais  de  pareils  témoignages , ni  tant  d’autres 
que  nous  passons  sous  silence. 

Aux  yeux  de  tout  homme  que  les  passions  n’ont  pas 
aveuglé,  des  témoignages  si  nombreux,  si  désintéressés, 
si  honorables  et  si  dignes  de  foi  vengent  hautement 
les  jésuites  des  calomnies  de  leurs  ennemis. 

Mais  les  philosophes  impies  veulent  avilir  Jésus^Christ, 
rendre  son  nom  odieux;  et  les  jésuites  le  font  honorer, 
vont  arborer  son  étendard  dans  les  contrées  lointaines, 
chez  les  peuples  barbares,  auxquels  ils  portent  avec  le 
don  de  la  foi  * le  bienfait  de  la  civilisation....  il  faut  les 
détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  bafouer,  déciier  les 
papes,  les  vouer  au  mépris  et  h la  haine  ; et  les  jésuites 
sont  leurs  panégyristes,  leurs  serviteurs  fidèles,  leurs 
intrépides  défenseurs....  il  faut  les  détruire. 


* Lettre  de  Lalande,  15  pluviôse,  an  viii. 

* C'est  le  glorieuv  témoignage  que  rendent  aux  jésuites  missionnaires 
M.  de  Buffon  dans  son  Histoire  natvrellc,  discours  sur  la  variété  de 
resi>èce  humaine;  M.  de  Montesquieu,  dans  {'Esprit  des  Lois,  ohap.  C; 
et  le  célèbre  iné<1ecin  Haller,  dans  son  Traité  sur  divers  sujets  inté- 
ressants de  Politique  et  de  Morale , § 3.  De  quel  poids  n'est  pas  le 
témoignage  de  res  nommes  illustres! 
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Les  philosophes  impies  veulent  ruiner  l’Église  entière , 
dont  ils  abhorreut  ranlorité  sacrée  ; et  les  jésuites  la 
soutiennent,  combattent  sans  cesse  pour  l’élendre  et 
raffermir....  il  faut  les  détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  être  les  seuls  maîtres, 
les  seuls  précepteurs  du  genre  humain,  prétendant  le 
réformer  en  établissant  sur  les  débris  de  toutes  les 
anciennes  croyances  leur  système  d’athéisme , de  révolte 
et  de  corruption;  et  les  jésuites  ont  entre  les  mains  l'élite 
brillante  de  la  jeunesse  qu’ils  forment  avec  soin  à toutes 
les  vertus  religieuses  et  sociales , en  lui  apprenant  que 
I amour,  le  respect  et  l’obéissance  dus  aux  auteurs  de 
leurs  jours  et  à l’autorité  qui  les  gouverne  sont  insé- 
parables de  l’amour,  du  respect  et  de  l’obéissance  qu'ils 
doivent  k Dieu  ; que  la  science  humaine  ne  peut  être  utile 
si  elle  n’est  unie  a la  science  du  salut;  qu’a  coté  des 
monuments  érigés  aux  arts  il  faut  toujours  élever  des 
autels  aux  vertus  évangéliques  ; que  la  vie  présente  n’est 
qu’un  passage,  et  qu’elle  ne  doit  être  qu’une  préparation 
à la  vie  future....  il  faut  les  détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  faire  librement  circuler 
leurs  monstrueuses  productions  qui  renfennent  tout  le 
poison  de  leur  impiété;  et  les  jefsuites  ne  les  laissent 
jamais  passer  sans  les  réfuter,  sans  en  démontrer  les 
erreurs  ou  les  dangers....  il  faut  les  détruire. 

Ils  pressaient  ainsi  l’exécution  du  veen  de  Calvin  , qui 
avait  dit  : « Ce  sont  les  jésuites  qui  s’opposent  le  plus 
k nos  desseins;  il  faut  les  tuer,  ou  si  cela  ne  se  peut 
faire  aisément , il  faut  les  chasser , ou  du  moins  les 
accabler  k force  de  mensonges  et  de  calomnies.  » Jesuitæ 
ffui  St  mfi.rime  iiobis  oiipmmnt , mil  iici'amh , mil  si  hoc 
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commode  fieri  non  potest , ejiciendi , aut  cerie  mendadis  et 
calmnniis  opprimendi  ( De  ynodo  propagandi  calvinismum, 
aphoris.  xv.)  C’est  ce  qu’on  a fait  et  ce  qu’on  fait  encore 
contre  ces  hommes  tout  dévoués  a la  religion  * . 

Ce  zèle  à faire  connaître  et  adorer  Jésus-Christ,  ce 
respect,  cet  attachement  pour  ses  vicaires  en  terre,  ce 
courage  h soutenir  son  Église , ce  noble  dévouement  a la 
jeunesse , celle  vigilance  à démasquer  les  hypocrites  et 
les  corrupteurs , voiUi  les  seuls  motifs  qui  arment  contre 
eux  les  ennemis  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  les  seuls 
motifs  qui  font  pleuvoir  sur  eux  les  traits  de  la  satire  et 
de  la  calomnie,  les  seuls  motifs  qui  leur  attirent  les 
arrêts  de  proscription  et  de  mort. 

En  portant  ces  arrêts  aussi  injustes  que  cruels , les  ma- 
gistrats ne  faisaient  que  suivre  l'impulsion  de  la  secte 
impie,  qu’exécuter  ses  ordres,  comme  d’Alembert  s’en 
félicitait  avec  Voltaire  lorsqu’il  lui  écrivait  : « Par  ma 
« foi  ! ceci  est  très-sérieux , et  les  classes  du  parlement 
€ n’y  vont  pas  de  main  morte  (en  proscrivant  les  jé- 
€ suites).  Ils  croient  servir  la  religion;  mais  ils  servent 
« la  raison  sans  s’en  douter.  Ce  sont  des  exécuteurs  de 


• Nous  avons  été  témoin  do  Tanocdoto  suivante  : 

Trois  jours  après  un  terrible  coup  de  vent  qui  avait  jeté  sur  le  côte, 
dans  la  rade  de  IMmbœuf  (Loire- Inférieure),  un  beau  navire  trois- 
mâts  réparé  à neuf,  chargé,  prêt  â partir,  et  y avait  occasionné  pour 
vingt-cinq  mille  francs  de  nouvelles  réparations,  quatre  négociants  qui 
venaient  de  visibT  ce  navire,  et  se  rendaient  à Nantes  par  le  bateau 
â vai)eur,  commencèrent  une  conversation  où  les  j<'suites  furent  accusés 
de  tout  le  mal  qui  sc  faisait  dans  le  monde.  La  conversation  finie,  un 
prêtre,  qui  avait  tout  entendu  sans  dire  mot , demanda  aux  négociants 
s’ils  savaient  le  malheur  arrivé  au  navire  trois-mâts.  — s Oui, 
monsieur  l’abbé  , et  c’est  d’autant  plus  fâcheux  que  l’acheteur, 
très-honnête  homme,  est  en  ce  moment  assez  gêné  dans  ses  affaires 

Sécuniaires, — Eh  bien  ! Messieurs,  soyez  sûrs  que  ce  sont  les  coquins 
e jésuites  qui  ont  envoyé  ce  coup  de  vent,  p 
Les  uégfK-iants  ne  répondirent  rien;  mais,  pendant  le  reste  du 
voyage,  ils  comblèrent  M.  l'abbé  de  politesses. 
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« la  haute  justuepour  la  philosopiiie , dont  ils  prennent 
« les  ordres  sans  le  savoir.  » Ces  philoso[>hes  impies 
étaient  donc  les  auteurs  de  cette  persécution. 

Voltaire,  enivré  de  sou  triomphe,  manifestait  au  roi 
de  Prusse  respérance  de  la  ruine  prochaine  du  chris- 
tianisme, dont  la  destruction  des  jésuites  était  pour  lui 
comme  un  gage  assuré.  « Nous  venons,  disait-il,  d’a- 
« battre  les  grenadiers  du  pape;  nous  aurons  bon  marché 
«du  reste.  » La  même  année  1701  le  prince  sophiste 
lui  répondit  sur  le  ton  du  sarcasme  et  du  souverain  mépris 
(}u’il  alTeclait  pour  la  religion  : « Quel  malheureux  siècle 
« pour  la  cour  de  Uoiue  ! on  l’attaque  ouvertement  en 
« Pologne,  on  chasse  ses  gardes  du  corps  * de  France 
« et  de  Portugal  ’ , et  il  parait  qu’on  en  fera  autant  en 
« Espagne.  Les  |)liilosophes  sapent  ouvertement  les 


* C'est  ainsi  qu'il  appelait  les  jésuites. 

* I.a  dortrine  impie  des  sophistes,  qui  se  reiondait  dans  toute 
l'Elirop  ',  avait  déjii  fait  de  grands  progrès  dans  la  liante  société  en 
Portugal.  Elle  avait  surtout  (•orroinnu  un  ministre  relélire  par  ses 
forfaits,  le  marquis  de  Poinbal,  et  Saidagna,  palriarctie  de  Usixmne. 
Le  premier,  qm  voulait  immoler  .'i  sa  haine  ou  à son  amhilion  les 
plus  grands  personnages  du  royaume,  et  avant  tout  les  deux  illustres 
familles  d'Aveyro  et  de  Tavora,  cherchait  les  moyens  d'evéculer  ses 
dessidns  pervers;  mais  voyant  un  obstacle  insurmonlable  dans  les 
Jésuiti's,  qui  n'aiiraient  pas’manqué  de  signaler  les  liorribles  injus- 
tices qiril  voulait  commetire  et  les  funestes  innovations  qu'il  se  pro- 
po.sait  d'inlrodiiire,  il  jura  leur  perte. 

Il  commença  par  gagner  toute  la  confiance  du  roi  Joseph  b',  qu'il 
lui  fut  facile'  ensuite  d'abuser  par  ses  maiwuvres  periides  et  téné- 
breuses. Voyant  son  crédit  bien  étaldi,  et  s'étant  associe  pour  le  grand 
cpuvre  d'iniquité  qu'il  mwlilait  le  jatriandie  Saidagna,  il  crut  pouvoir 
tout  entrepr.'iidre.  11  supposa  une  conspiration  contre  la  vie  du  roi, 
impliqua  dans  ce  prétendu  complot,  qu'il  avait  .arrangé  avir  la  plus 

firofonde  malice,  plusieurs  familles  distinguées  qui  lui  faisaient  om- 
irage,  et  tous  les  jésuites,  qu'il  représentait  s.aiis  cesse  comme  les 
plus  grands  ennemis  du  trône.  Enlln , après  des  accamtions  sans 
nombre,  après  une  suite  d’imposlirres  et  de  crimes  atroces,  après 
avoir  dépensé,  de  son  propre  aseii,  huit  cent  mille  ducats  |«iur  |>erdré 
ces  religieux,  il  obtinl  du  faible  monarque,  le  3 septembre  1/3G,  1« 
faüil  cilit  qui  les  chassait  de  toutes  ies  terres  de  la  domination  portu- 
gaise. 

Telle  fui  la  première  victoire  de  la  philosophie  du  dix-luiitièine  siècle 
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« fondeineiils  du  Irône  apostolique  ; on  peisiüe  le  {,'ri- 
« moire  du  mafticien , on  éclalioiisse  railleur  de  la  secîe, 

* on  iirèchc  la  tolérance  : toiil  est  perdu  ; il  faut  un 

* miracle  pour  sauver  TK^dise  C'est  elle  qui  est  frappée 
« d'un  coup  d’apoplexie  terrihle  ; et  vous,  Voltaire, 
« vous  aurez  la  consolation  de  l’enterrer  et  de  faire  son 
« épitaphe,  comme  vous  files  autrefois  pour  la  Sor- 
« bonne.  » 

Que  les  dupes  des  impostures  de  tous  les  imjiies  ou- 
vrent donc  les  yeux  , et  (pi’en  reconnaissant  qu’eux  seuls 
sont  les  instijtaleurs  de  ces  violences  barbares , ils  aient 
en  horreur  leur  exécrable  perversité,  et  rendent  h leurs 
victimes  une  estime  qu’elles  n’ont  jamais  cessé  de 
mériter. 

En  faisant  chasser  les  jésuites,  les  philosophes  se  van- 
taient d’avoir  porté  un  grand  coup  h la  religion  ; mais 
ils  n’étaient  pas  satisfaits.  Il  y avait  d’autres  corps  reli- 
gieux capables  de  l’enseigner  et  de  la  défendre  ; il  fallait 


sur  les  jésiiiti’s;  p-sr  Ic.s  indignes  tnoyens  qii'einnlüy.'i  l’onitial  ixmr 
la  remporter  il  apprit  aux  pliiinsopties- ministres  des 'différente  cours 
de  l’Kiiro|ie,  comment  ils  devaient  s’y  prendre  ixmr  exteininer  cette 
stx-iéle,  et  ses  leçons  ne  furimt  isiint  perdues. 

Ainsi  délivré  de  ceux  qu’il  redoutait  le  plus,  l'infAme  Pombal 
exerça  sans  obslacle  ses  violences  et  ses  fureurs  .sur  tout  ce  qu’il  y 
avait  d.ans  l’Etat  de  plus  distingué  par  le  rang  et  la  verlu.  Des  milliers 
de  pi^rsonnes  isTirenI  sur  l’ivbafaud , ou  languirent  dans  les  fers; 
(«  no  fut  qu’au  bout  de  vingt  .vasque  linil  sa  puissance  tyrannique,  et 
que  l’innocence  de  ses  nombreuses  victimos  fut  évidemment  re- 
connue. 

* Ce  miracle  fut  fait,  pour  la  première  fois,  il  y a présdodeux  mille 
ans  : lors(jiie  le  cruel  llénjile  tenait  dans  les  fers  le  premier  chef  su- 
prême de  i'Egiise  naissante,  Pierre,  un  envoyé  du  ciel  vinl  l’an-.acber 
des  grilTes  du  Ivran , au  montent  même  où  il  se  pré|»rait  à immoler 
sa  victime.  (Act.  des  ApiM.,  tî-7.)  O:  iniraide  est  perinanmit  : il  a, 
depuis dix-buit  siècles,  calmé  Imites  les  bmipittes  su.scibx's par  l'enfer, 
dont  les  innombrables  supntits,  tous  les  impies,  se  sont  brisés  et  se 
bri.seront  toujours  en  lomltant  sur  la  pierre  fondamenlale  posée  par 
Celui  qui  a dit  ; « Nulle  puissance  ne  prévaudra  jamais  contre  elle.  « 
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les  exterminer  : le  projet  en  était  conçu , l’exéculion 
arrêtée,  et  les  moyens  comlûnés;  mais  il  tardait  à Vol- 
taire et  à tons  ses  affidés  de  les  voir  mis  en  oeuvre.  Leur 
correspondance  sur  ce  point , qu'ils  avaient  si  fort  k cœur, 
devint  plus  active  cl  plus  pressante  que  jamais.  Voltaire , 
écrivant  au  roi  de  Prusse  jiour  engafçcr  ce  puissant  auxi- 
liaire de  l’impié'lé  a déployer  toute  sa  puissance  contre 
le  chrislianisme , lui  disait  : « Hercule  allait  com- 
« battre  les  lirigauds,  et  Bellérophon  les  chimères;  je  ne 
« serais  pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Belléro- 
« phons  délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères 
€ catholiques*.  » Le  prince  sophiste  lui  répondit’  : « 11 
« n’est  pas  réservé  aux  armes  de  détniire  l’infdme^  ; 
« elle  jiérira  (lar  les  bras  de  la  vérité  * et  par  la  séduc- 
« tion  de  l'intérêt  V Si  vous  voulez  queje  vous  développe 
« cette  idée,  voici  ce  que  j’entends;  j’ai  remarqué,  et 
« d’autres  comme  moi , que  les  endroits  ou  il  y a des 
« couvcnls  de  moines  sont  ceux  où  le  peuple  est  le  plus 
€ aveuglément  attaché  à la  superstition  * ; il  n’est  pas 
« douteux  que  si  l’on  parvient  k détruire  ces  asiles  du 
« fanatisme  ( de  la  religion  ) , le  peuple  ne  devienne  un 
« peu  indifférent  et  tiède  sur  ces  objets,  qui  sont  actuel- 
« lcroent  ceux  de  sa  vénération  ; il  s’agirait  de  détivire 


* Lettre  du  3 in.irs  1707. 

’ Lettre  du  21  mars  1767. 

’ La  religion  de  Jésus-Clirisl. 

* C’est-.'i-dire  la  pliilosopliie  ou  l’impiété. 

* Les  bicn.s  du  clergé,  qui  .seraient  un  appât  i»urles  gouvcrneineuU 
qui  s’en  empareraient. 

* A la  religion  : |»r  consénuent  les  moines  ronlrilm.iient  lieancoup 
A faire  aimer  et  pratiquer  celte  divine  religion;  voilà  pourquoi  il.s 
roulaient  les  détruire. 
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« leu  cloUres,  au  moins  de  cominencer  à diminuer  leur 
« nombre.  Ce  moment  est  venu , parce  que  le  {'ouver- 
« nement  français  et  celui  de  l’Aulriclie  sont  endettés  ' : 

0 l’appât  des  riches  al)baycs  et  des  couvents  bien  rentés 
« est  tentant.  En  leur  représculaut  le  mal  que  les  céno- 
« bitesfontala  population  de  leurs  Ktats  *,  ainsi  que  le 
« grand  nombre  ihs  cucuUati , i\u\  remplissent  lesprovin- 
« ces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer  une  partie  de 
« leurs  dettes  en  y appliquant  les  trésors  d(!  ces  commu- 
« nautés,  qui  n’ont  point  de  successeurs , je  crois  qu’on 
€ les  déterminerait  â commencer  cette  n'formo,  et  il 
« est  à prt'sumer  qu’après  avoir  joui  de  la  sécularisation 
« de  quelques  bénélices,  leur  avidité  engloutirait  le  reste. 
« Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à cette  opéra- 
« lion , sera  ami  des  philosophes  et  partisan  de  tous  les 
« livres  qui  attaqueront  les  superstitions  populaires  et 
« le  faux  zèle  qui  voudrait  s’y  opposer  ’.  Voilà  un  petit 
« projet  que  je  soumets  au  patriarche  de  F’erney  ; c’est 
« à lui,  comme  au  père  des  fidèles , de  le  rectifier  et  de 
« l’exécuter. 

« Le  patriarche  m’ohjeclera  peut-être  ce  qu’on  fera 
« des  évêques  ; je  lui  réponds  qu’il  n’est  pas  temps  d’y 
« toucher,  qu’il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui 
« soiifllent  l’embrasement  du  fanatisme  au  cœur  du 

1 peuple.  Dès  que  le  peuple  sera  refroidi , les  évêipies 

' L'infiimediicileClioiseuIililapiitait  les  (Vniors  publics  pour  forci?r 
le  gouvernement  à s'emparer  des  biens  des  rellgieiu. 

’ Évidente  fausseté  que  les  ennemis  des  autels  n'ont  cependant 
jamais  cessé  de  mettre  en  avant. 

* Deux  conditions  indispensaliles  ]iourêlre  ami  des  nrétendiis  plii- 
tosoplies  : iH-rseculer,  dépouiller  les  ministres  de  la  religion,  et  com- 
poser ou  du  moins  favoriser  ta  circulation  des  livres  obscènes  et  anli- 
ehréliens. 
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« tlevieiidronl  de  pelils  garçons  dont  les  souverains  dis- 
« poseront  par  la  suite  des  temps  comme  ils  voudront.  » 
C'était  là  le  plan  que  Voltaire  avait  conçu  depuis  plu- 
sieurs années;  ravi  jusqu’au  li*ansporl  de  trouver  dans 
Frédéric  II  des  vues  si  conformes  aux  siennes,  il  lui  écrivit 
le  5 du  mois  suivant  : « Votre  idée  d’attaquer  par  les 
« moines  la  superstition  chrisûcole  ^ est  d’un  grand  capi- 
« taine.  Les  moines  une  fois  abolis,  l’eiTeur  est  exposée 
« au  mépris  universel.  On  écrit  beaucoup  en  France  sur 
• « cette  matière;  tout  le  monde  en  parle;  mais  on  n’a 
« pas  crû  celte  affaire  assez  mûre.  On  n’est  pas  assez 
« hardi  en  France;  les  dévots  ont  encore  du  crédit.  » 
C’était  pour  ôter  à ces  dévots  le  crédit  qu'ils  conser- 
vaient encore,  et  pour  les  perdre  sans  ressource,  que  les 
philosophes  conjurés  écrivaient  beaucoup  en  France,  et 
s'agitaient  comme  des  énergnmènes  pour  faire  tomber 
dans  le  mépris  les  corps  religieux , et  forcer  le  gouver- 
nement de  les  anéantir.  Voltaire  en  avait  un  désir  si 
brûlant  qu’il  ne  pouvait  le  contenir;  il  aurait  voulu  le 
faire  passer  dans  l’ame  de  tous  ceux  à qui  il  écrivait. 
Le  marquis  de  Vieillevigne  étant  un  de  ses  adeptes  les 
plus  faciles  à enflammer,  il  lui  disait  : « Je  me  réjouis 
« avec  mon  brave  chevalier  de  l’expulsion  des  jésuites... 

« Puisse-t-on  exterminer  de  la  terre  tous  les  moines,. 
« qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  faquins  de  Loyola  *.  ® 
Sa  fureur  à poursuivre  les  moines  était  au  . point  d’ex- 
primer le  désir  de  les  trouver  coupables  des  plus  grands 

crimes , afin  de  les  voir  préparer  eux-mémes  leur  perle. 

• 

‘ Est-ce  Ifi  désigner  clairement  la  religion  de  Jésus-Christ? 

’ du  27  avril  1767. 
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Sur  le  bruit  calomnieux  qu'un  supérieur  tle  communauté 


avait  été  assassiné  par  ses  reli|<icu\ 


il  écrivit  prompte- 


ment à Damilaville  : a Est-il  vrai  que  les  capucins  aient 
« assassiné  leur  gardien?...  Puisque  l’ordre  séraphique 
« se  mêle  d’assassiner,  il  est  bon  d’en  purger  la  terre  » 

Damilaville  lui  ayant  répondu  que  cette  nouvelle  était 
fausse,  Voltaire  lui  récrivit  le  3 juin  suivant  : a Vous 
« m’affligez  beaucoup  de  m’apprendre  que  le  gardien 
« des  capucins  est  un  Othon  et  un  Caton  : je  me  flattais 
« que  les  moines  lui  aument  coupé  la  gorge,  et  que 
a cette  aventure  serait  très-utile  aux  pauvres  laûjues, 
« c’est-à-dire  aux  philosophes.  » Des  désirs  et  des  regrets 
semblables  n’annoncent-ils  pas  le  dernier  des  hommes  par 
le  cœur*  ? et  que  sa  haine  pour  tous  les  ministres  de  la 
religion  était  la  même  que  pour  les  jésuites,  qu’il  traitait 
de  faquins  de  Loyola  ? 

Ces  faquins  existaient  encore  en  Espagne,  et  les  phi- 
losophes de  France  travaillaient  sourdement  à les  en  faire 
chasser  pour  attaquer  ensuite  les  autres  religieux.  D’Alem- 
bert  y [lotissait  si  fortement  le  marquis  de  Campoalègre , 
ministre  d’État,  le  comte  d’Aranda  et  ijuelques  autres 
qui  composaient  le  conseil  secret,  qu’en  peu  de  temps  ce 
grand  acte  d’injustice  et  de  cruauté , médité  et  caché  sous 
les  voiles  impénétrables  du, mystère,  fut  exécuté  avec  la 
dernière  rigueur;  les  jésuites,  sans  en  avoir  eu  le  moindre 
avertissement , furent  dans  toute  l’étendue  de  l’Espagne 
arrêtés  à la  même  heure  et  envoyés  en  exil  en  Italie. 

Le  roi  de  Prusse , toujours  bien  instruit  des  progrès 


' du  20  mai  17GC. 

’ K\ pressions  d»‘  sa  nièc«*. 
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<jiie  faisait  ia  secte  philosophique , on  éciivit  ainsi  à Vol- 
taire : « Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous 
a venons  «le  remporter  en  Espagne;  les  jésuites  sont 
« chassés  du  royaume;  de  plus,  les  cours  de  Vers;nlles, 
« de  Vienne,  de  Madrid  ont  «lemandé  au  pape  la  sup- 
« pression  d’un  grand  nombre  de  couvents  : on  dit 
« que  le  saint  Père  sera  obligé  d’y  consentir,  quoique 
€ en  enrageant.  Cruelle  révolution  1 à quoi  ne  doit  pas 
« s’attendre  le  siècle  qui  suivra  le  notre!  La  cognée 
€ est  mise  à la  racine  de  l’arbre  ; d’une  part  les  philo- 
« so|)hes  s’élèvent  contre  les  abus  d’une  superstition 
t révérée  ; d’une  autre  les  abus  de  la  dissipation  forcent 
« les  |)rinces  à s’emparer  des  biens  de  ces  reclus , les 
« suppôts  et  les  trompettes  du  fanatisme  *.  Cet  édifice 
» sapé  par  ses  fondements  va  s’écrouler,  et  les  nations 
« transcriront  dans  leurs  annales  que  Voltaire  fut  le  pro- 
« moteur  de  cette  révolution,  qui  se  fit  au  dix-huitième 
« siècle  dans  l’esprit  humain  » 

A moins  d’être  frappé  du  plus  étrange  aveuglement , 
il  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  pro- 
scription des  religieux  avait  pour  but  la  destruction  du 
christianisme , et  que  cette  destruction  était  le  vœu  con- 
stant de  Voltaire  et  de  ses  suppôts,  laün  qu’ils  se  propo- 
saient dans  toutes  leurs  intrigues  et  leurs  im|K>stures. 
Les  ministres,  d’accord  avec  les  impies,  ne  cessaient  de 
prendre  contre  les  communautés  religieuses  des  mesures 
plus  funestes  les  unes  que  les  autres  : ils  reculèrent  le 


' Expressions  tiidignesqiii  btessent  foutes  tes  convenances,  mais  qui 
.sont  surtout  étranges  dans  ta  txuiche  d'un  roi. 

’ t..etir9  du  B mai  1767. 


» 
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ternie  on  l'on  pouvait  contracter  un  engagement  irré- 
voc^iLlc,  y mirent  des  conditions  pour  le  rendre  plus 
dilficile,  puis,  sous  ditrérciUs  prétextes,  ils  détruisirent 
plusieurs  communautés;  et  à peine  vingt  ans  s’étaient 
écoulés,  qu’il  y avait  plus  de  quinze  cents  couvents  sup- 
primés en  France.  Pour  ceux  qui  restaient,  les  semences 
de  destruction  étaient  jetées  ; elles  devaient  produire 
leurs  fruits. 

Les  jésuites  et  tous  les  ordres  religieux  exterminés , 
le  christianisme  restait  encore  debout.  Les  premiers  pas- 
leurs,  spécialement  chargés  de  veiller  h la  garde  du  trou- 
peau , et  les  ministres  du  second  ordre  sufiisaient  pour 
le  défendre  de  la  fureur  de  ses  ennemis  : il  fallait  donc 
pousser  l’attaque  plus  loin , et  venir  jusqu’au  pape , aux 
évoques  et  à tout  le  clergé.  Voltaire  l’entreprend,  et 
appelle  de  nouveau  h son  secours  tous  ses  suppôts , qui 
le  secondent  de  toute  la  haine  qu’ils  portent  aux  ministres 
de  Jésus-Christ.  Depuis  longtemps  il  prodiguait  h la  cour 
de  Rome,  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits, 
les  plus  grossières  injures , et  il  regardait  ce  rôle  odieux  et 
impie  comme  sa  tâche  principale  et  naturelle.  En  1761  il 
écrivait  au  comte  d’ Argentai  : « Ma  destinée  est  de  bafouer 
' « Rome,  et  de  la  faire  servir  à mes  petites  volontés  » Il 
se  crovait  si  assuré  du  succès  de  ses  honteuses  manœu- 
vres , qu’il  ne  craignait  pas  de  dire  : a Le  temps  viendra 
« où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre , comme  les 
« Grecs  y mettaient  les  Atrée  et  les  Tliyeste,  qu’ils  vou- 
« laient  rendre  odieux  *.  ».  Il  allait  déterrer  les  horreurs 


‘ Lettre  du  21  juin. 

’ Lettre  :i  .Saurin,  28  fê\rier  1704. 
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qu’avaient  vomies  contre  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
Luther,  Calvin  et  tous  les  plus  fougueux  sectaires.  Ces 
horreurs  ne  seront  pas  retracées  ici  ; ces  pages  en  seraient 
souillées. 

Les  désirs  de  Voltaire  ne  se  bornaient  pas  aux  ou- 
trages , ils  allaient  plus  loin  ; recourant  toujours  h son 
puissant  adepte  ( le  roi  de  Puisse  ) , il  voulait  lui  faire 
adopter  son  plan  de  spoliation,  et  le  faire  concourir  à 
l’exécuter.  « Plût  à Dieu,  lui  écrivait-il , que  Ganganelli 
« (le  pape  alors  existant)  eût  quelque  bon  domaine  dans 
« votre  voisinage , et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loin  de 
« Lorette!  il  est  beau  de  savoir  railler  ces  arle(|uins 
* faiseurs  de  bulles;  j’aime  ’a  les  rendre  ridicules,  j’ai- 
« nierais  mieux  les  déjwuiller  » Et  comme  il  l’avait 
dit  précédenynent  : « Si  j’avais  cent  mille  hommes , je 
« sais  bien  ce  que  je  ferais  ’.  » Comparer  un  vicaire  de 
Jésus-Christ  a un  bateleur,  à l’homine  le  plus  vil  et  le 
plus  méprisable,  c’est  le  comble  de  l’outrage;  mais  pour 
le  dépouiller,  vouloir  em|doyer  les  armes  et  faire  couler 
du  sang,  c’est  tout  ’a  la  fois  injustice , violence  et  cruauté. 
Et  c’était  ce  philosophe  si  avide  de  biens  que , pour 
ajouter  quelques  pouces  d’étendue  à ses  vastes- domaines, 
il  faisait  abattre  une  église,  troublait  la  cendre  des  morts 
en  empiétant  sur  un  cimetière  ’ ; ce  philosophe  spolia- 
teur qui , jouissant  d’une  très-grande  et  brillante  for- 
tune qu’il  avait  fait  exempter  de  tout  impôt,  s’écriait*  : 

' Tout  le  monde  .sait  que  les  révolutionnaires  trouvent  les  richesses 
bonnes  pour  eux , pendant  qu'ils  travaillent  k en  dépouiller  les  autres. 

’ Ia;ttre  du  8 juin  1770. 

’ I>'ttrean  comte  d'Argental,  21  juin  1761. 

‘ l/ellri-  à madame  de  Fontaine,  17  février  1761. 
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« Vivent  les  terres , et  surtout  les  terres  libres , où  l’on 
« est  chez  soi  maître  absolu  ! » 

D’Alembcrt , plus  astucieux  et  cachant  toujours  sa 
marche  pour  la  rendre  pUis  sûre,  trouvait  que  Voltaire 
allait  trop  vile.  Avant  d’employer  ostensiblement  la 
violence,  il  voulait  user  de  moyens  plus  doux  en  ap- 
parence, dont  le  succès  lui  paraissait  assuré.  Il  avait 
conçu  le  plan  d’un  ouvrage  pour  couvrir  tout  le  clergé 
de  ridicule , pour  le  rendre  la  fable  des  peuples  et  lui 
attirer  la  persécution  des  gouvernements.  Voltaire  étant 
capable  de  le  rendre  plus  piquant,  il  lui  en  confia,  en  1772, 
l’exécution  en  lui  recommandant  de  ne  pas  oublier,  si 
cela  pouvait  se  faire  délicatement , de  joindre  k la  première 
partie  un  petit  appendice  ou  postscriptum  intéressant  sur 
le  danger  qu’il  y a pour  les  fttats  et  les  rois  de  souffrir 
que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation  un  corps  distingué 
et  (pii  ait  le  privili‘ge  de  s’assembler  régulièrement  *. 
Tous  les  alfuU's,  îi  l’exemple  et  ’a  l’instigation  de  leur 
chef,  travaillaient  avec  une  incroyable  ardeur  a composer 
et  à répandre  des  écrits  dont  les  effets  devaient  être  de 
ne  pas  voir  passer  un  prêtre  dans  la  rue  sans  lire  *.  Ils 
SC  tenaient  assurés  de  faire  tomber  par  ce  dénigrement 
universel  et  le  clergé  et  la  religion. 

Voltaire,  dont  le  naturel  fougueux  ne  s’accommodait  pas 

de  ces  lenteurs,  en  revenait  toujours  aux  moyens  vio- 

« 

lents.  Il  aurait  voulu , comme  il  s'en  expliquait  avec  le 


* De  là  les  défenses  aux  évêques  de  se  réunir  ('u  concile,  jusqu'à 
Ixuiis-Xapoléon , qui,  président  de  la  république  do  1S48,  et  dans  les 
circonstances  où  Ton  pouvait  le  moins  .s'y  attendre,  lova  ces  défenses 
impies  et  laissa  aux  evêques  de  France  pleine  liberté  de  tenir  des 
conciles. 

’ Expressions  de  Voltaire. 
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roi  de  Prusse , que  sans  plus  tarder  on  eût  coniinencé 
contre  les  évê((ues  et  les  prt*lit‘s  une  {i^iiorre  d’cxtcnni- 
nation.  Frédéric  persistait  à croire  (ju’il  ne  fallait  pas  en- 
core toucher  aux  évêques  ‘ , mais  conlinuer  a miner  sour- 
dement et  sans  bruit  rédifice  de  la  déraison  (la  religion) 
pour  l’obliger  à s’écrouler  de  lui-méme.  Il  reconnaissait 
cependant  <pie  cette  grande  révolution , que  Bayle 
par  ses  ouvrages  impies  avait  commencée,  et  que  Vol- 
taire par  ses  productions  plus  impies  encore  avait  si  fort 
avancée , ne  serait  enfin  consommée  par  leurs  successeurs 
qu’à  main  armée.  Il  lui  exposait  ainsi  ses  pronostics  philo- 
sophiques : a C’est  a Bayle,  votre  prédécesseur,  et  à vous 
A sans  doute  que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution  qui 
« se  fait  dans  les  esprits.  Mais,  disons  la  vérité , elle  n’est 
« pas  complète  ; les  dévots  ont  leur  parti , et  jamais  on 
« ne  l’achèvera  que  par  une  force  majeure;  c'est  du 
« gouvernement  que  doit  partir  la  sentence  qui  écrasera 


« Vinfâme  (la  religion);  des  ministres  éclairés  pourront 
« y contribuer  beaucoup , mais  il  faut  que  la  volonté  du 
« souverain  s’y  joigne.  Sans  doute  cela  se  fera  avec  le 
M temps  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  serons  spectateurs  de 
« ce  moment  désiré  *.  » 

Affreux  désespoir  que  celui  de  n’étre  pas  témoin  d’une 
cruelle  persécution  contre  tous  les  ministres  des  au- 
tels, de  ne  pas  les  voir  arrachés  à leurs  fonctions  sa- 
crées , rassasiés  d’opprobres  , jetés  dans  les  fers , con- 
duits sur  les  échafauds  ! Les  principaux  chefs  de  l’im- 
piété, Voltaire,  d’Alemhert,  Diderot  et  Frédéric,  n’eurent 


• Lettre  à Voltaire,  13  août  i77S. 

> Lettre  de  1775. 

;> 
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pas  la  l(^roce  consolation  de  voir  la  mine  entière  du 
clergé;  mais  ils  creusèrent  l’abîme  on  il  devait  être 
englouti. 


CHAPITRE  VI. 

« 

L(îurs  fureurs  contre  les  rois  cl  contre  tout  gouvcniement. 

Ils  voulaient  encore  précipiter  les  rois  dans  cel  abîme. 
Trouvant  dans  leur  autorité  des  obstacles  à leurs  projets 
sacrilèges,  une  image  du  Dieu  suprême  (ju’ils  combat- 
taient , un  joug  insupportable  à leur  orgueil,  ils  les  enve- 
loppaient dans  leur  horrible  conjuration.  Le  bouleverse- 
ment devait  être  universel,  l’anarchie  complète;  les  phi- 
losophes seuls  avec  leur  impiété  et  leur  barbarie  devaient 
régner  ; leur  empire  infernal  devait  s’étendre  par  toute 
la  terre.  « Je  n'ai  dans  ma  retraite,  disait  Voltaire,  ni 
« parlement,  ni  prêtres;  j’en  souhaite  autant  à tout  l’u- 
« niversL  » 

Liberté  de  tout  dire , de  tout  faire , égalité  qui  ne  re- 
connaît de  supérieur  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre , c’était  sa 
devise  et  celle  de  tous  les  sophistes.  Il  ne  put  supporter 
♦ sans  une  espèce  d’indignation  le  reproche  qu’un  de  ses 

adeptes , Thiriot , lui  fit  de  n’avoir  pas  assez  exalté  dans 

deux  de  ses  épîtres  cette  liberté  et  cette  égalité  ; il  lui  ré- 

10 

» Lettre  Jila  comtesse  Liitzelwnrg,  12  septembre  1757. 
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pondit  tout  en  courroux  : « Où  diable  prend-on  rpie  ces 
« épîtres  ne  vont  pas  au  fait?  il  n^y  a pas  un  vers  dans 
. la  première  qui  ne  inonlre  l égalité  des  conditions , pas 
« un  dans  la  seconde  tpii  ne  prouve  la  liberté'.  » Il  pré- 
. chail  à tous  les  liommes  qu’ils  ne  pouvaient  être  heureux 
qu’autant  qu'ils  vivraient  sans  maîtres*;  que  l’art  des 
rois  est  d'opprimer  la  terre  ; ipie  ce  sont  des  barbares  sé^ 
dentaires,  des  animaux  pour  lesquels  ceux  qui  dél'endent 
la  patrie  ont  la  folie  de  se  faire  égorger  : expressions 
indignes  qui  font  connaître  toute  l'étendue  de  sa  haine 
contre  les  souverains  ; et,  en  tenant  cet  lioriible  langage, 
il  voulait  cependant  tenir  secrets  les  monstrueux  senti- 
ments (ju'il  exprimait , ne  trouvant  pas  encore  le  temps 
propre  à les  divulguer.  « Gardez-moi  ce  secret  surtout 
« avec  les  rois  et  avec  les  prêtres,  » écrivait-il  à d'A- 
lembert  *.  Celui-ci,  dans  une  lettre  du  14  juillet  1707,  l'eii- 
courageait  dans  la  guerre  contre  l’autel  et  contre  le  trône, 
en  applaudissant  à scs  succès  et  lui  témoignant  ses  re- 
grets d’ignorer  quelquefois  les  coujis  violents  qu’il  por- 
tait à l’un  et  à l’autre  : « ,Ie  suis  presque  fâché  quand 
« J'apprends  par  le  public  que  vous  avez  donné,  sans 
« m’en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet  au  fana- 
« tismecth  la  tyrannie*,  sans  préjudice  des  gourmades 
« a poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si  bien  ailleurs; 

« d n’appartient  qu’à  vous  de  rendre  ces  deux  fléaux  du 
« genre  humain  odieux  et  ridicules.  . Dans  les  attaques 


’ Lettre  du  24  octobre  I73S. 

* Pièce  sous  le  titre  De  la  Modération  en  tout. 

* Lettre  du  12  septembre  1737. 

* Ce.st-à-dire  la  religion  cl  îa  royaulc.  .• 
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contre  la  royauté  comme  dans  celles  contre  le  christia- 
nisme, A'oltaiie  était  donc  à la  tête  des  combattants  ; dès 
qu’il  s’agissait  de  faire  le  mal,  c’était  toujours  ce  monstre 
qui  commandait. 

Sans  parler.di;  Montesquieu,  qui,  dans  ses  Causer  de 
la  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Romains  et  dans  son 
Esprit  des  Lois,  avait  jeté  des  semences  fécondes  de  ré- 
publicanisme, qui  avaient  facilement  germé  dans  beau- 
coup d’esprits  et  surtout  dans  les  jeunes  têtes  ; de  Jean- 
Jacques  Rousseau , qui , dans  som  ouvrage  faussement 
intitulé  Contrat  Social  puisqu’il  est  évideniment  subversif 
de  toute  société , détruit  de  fond  en  comble  l’autorité  de 
tous  les  rois  en  faisant  le  peuple  souverain,  en  le  consti- 
tuant maître  absolu  d’agir , d’ordonner , de  faire  tout  ce 
qu’il  lui  plaira , c’est-à-dire  bouleverser  tout  dans  un  em- 
pire : jetons  en  frémissant  d’indignation  un  coup  d’œil  sur 
l’épouvantable  doctrine  que  l’infame  Raynal  professe  dans 
son  Histoire  philosophique  et  politique.  Aucun  écrit  sorti 
des  mains  de  l’impiété  n’avait  plus  audacieusement  dé- 
claré la  guerre  à la  religion  et  aux  rois,  d Qu’est-cc 
« donc  qu’un  homme  ? s’écrie-t-il  dans  sa  fureur  déma- 
« gogique...  est -il  donc  né  pour  l’indépendance  ou 
« pour  l’esclavage  ? qu’est-ce  donc  que  cet  imbécile  trou- 
« peau  qu’on  appelle  nation  ? Peuples  lâches , imbécile 
tf  troupeau  , vous  vous  contentez  de  gémir  quand  vous 
« devriez  rugir  ! Peuples  lâches , stupides  ! puisque  la 
((  continuité  d’oppression  ne  vous  donne  aucune  énergie. . . 
« puisque  vous  êtes  par  millions , et  que  vous  soulTrcz 
* « qu’une  douzaine  d’enfants  qu'on  appelle  rois^  armés  de 
« petits  bâtons  appelés  sceptres,  vous  mènent  à leur  gré, 
•{  obéissez  ; mais  marchez  sans  nous  importuner  de  vos 
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« plaintes,  et  sachez  du  moins  être  malheureux  si  vous 
« ne  savez  pas  être  libres.  » 

Aux  cris  de  ce  forcené  on  croit  le  voir  présentant  d’une 
main  aux  peuples  la  hache  pour  abattre  la  tête  de  leurs 
rois , et  de  l’autre  la  torche  ardente  pour  allumer  un  in- 
cendie universel. 

Ne  SC  croyant  pas  assez  fort  pour  opérer  seul  cette 
anarchie , œ bouleversement  général , il  appelle  à son 
secours  tous  les  impies,  tous  les  factieux  de  l’univers  ; 

« Sages  de  la  terre,  philosophes  de  toutes  les  nations, 

( faites  rougir  ces  milliers  d’esclaves  soudoyés  qui  sont 
« prêts  à exterminer  leurs  concitoyens  aux  ordres  de 
« leurs  maitrcs  ; soulevez  dans  leurs  âmes  la  nature  et 
« l'humanité  contre  le  renversement  des  lois  sociales  ; 

« apprenez  que  la  liberté  vient  de  Dieu , l’autorité  des 
« hommes;  révélez  les  mystères  qui  tiennent  l’univers  à 
• la  chaîne  et  dans  les  ténèbres , et  que , s’apercevant 
« combien  on  se  joue  de  leur  crédulité,  les  peuples 
« éclairés  vengent  la  gloire  de  l'espèce  humaine.  » C'est- 
k-dire  apprenez  aux  soldats  qu'ils  ne  doivent  pas  soutenir 
l’autorité  légitime , l'autorité  que  Dieu  même  a donnée  * 
aux  rois  ‘ ; qu’ils  doivent , malgré  les  ordres  du  ciel , 
tourner  contre  elle  ces  armes  qu’elle  leur  a mises  en 
main  pour  remplir  leurs  devoirs  de  citoyens  et  de  chré- 
tiens , et  verser  eux-mêmes  le  sang  de  ces  rois  qu’ils 
tloivent  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Est-il  homme  rai- 
sonnable au  monde  qui  ne  frémisse  en  entendant  de  pa. 
reilles  horreurs  ! 

Diderot  avait  aidé  Raynal  ’a  composer  son  infâme  llis- 

* Per  me  reges  régnant. 
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toire  philosophique  et  politique  ; Uayual  aida  Diderot  à 
l’abri((uer  son  monstrueux  Système  de  la  Nature,  où  la 
croyance  en  Dieu  et  la  soumission  aux  rois  sont  entière- 
ment anéanties,  où  les  lois  civiles,  le  culte  divin  et  toute 
la  religion  ne  sont  que  des  inventions  humaines,  u Parce 
((  que,  dit  ce  fameux  impie,  ceux  qui  gouvernent  les 
« peuples  se  servent  de  la  crainte  des  puissances  iiivisi- 
M hles  pour  les  contenir,  les  rendre  dociles,  et  les  forcer 
« de  vivre  en  paix  , c’est  ainsi  que  la  morale  et  la  poli- 
((  tique  se  trouvent  liées  aux  systèmes  religieux.  Les 
« chefs  des  nations,  souvent  superstitieux  eux-mémes, 
« peu  éclairés  .sur  leurs  propres  intérêts,  peu  versés  dans 
« la  saine  morale , peu  instruits  des  vrais  mobiles,  croient 
« avoir  tout  fait  pour  leur  propre  autorité , ainsi  que  pour 
« le  bien-être  et  le  repos  de  la  société , en  rendant  leurs 
K sujets  superstitieux,  en  les  menaçant  de  leurs  fan- 
t(  tomes  invisibles  ‘ , en  les  traitant  comme  des  enfants , 
« que  l’on  apaise  [)ar  des  fables  et  des  chimères.  A l'aide 
((  de  ces  merveilleuses  inventions,  dont  les  chefs  et  les 
((  guides  des  c^oyens  sont  souvent  eux-mêmes  les  dupes , 
et  qui  SC  transmettent  d’une  race  h l’autre,  les  souve- 
« rains  sont  dispensés  de  s’instruire.  Ils  négligent  les 
« lois,  ils  s’énervent  dans  la  mollesse,  ils  ne  suivent  que 
((  leurs  caprices.  Ils  se  reposent  sur  les  dieux  du  soin  de 
U retenir  leurs  sujets  ; ils  confient  l'instruction  des  peu- 
u pies  h des  prêtres  chargés  de  les  rendre  bien  soumis 
<{  et  dévots , et  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  à 
((  trembler  sous  le  joug  des  dieux  visibles  et  invisibles... 
« C’est  ainsi  que  les  nations  sont  tenues  par  leurs  tuteurs 


‘ De  Dieu. 
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« dans  une  enfance  perpéludle,  et  ne  sont  contenues  (pie 
fl  par  de  vaines  chimères....  Nul  hon  gouvernement  ne 
« peut  se  fonder  sur  un  Dieu  desiiotique  ; il  fera  toujours 
« des  tyrans  de  ses  représentants.  » 

Quels  blasphèmes  I il  n’y  a point  de  Dieu , ce  sont  les 
rois  qui  l’inventent  pour  imprimer  la  crainte  h leu.s  sujets, 
et  les  rendre  ainsi  obéissants;  il  n'y  a point  d'autorité 
dans  les  rois,  qui , dans  la  bouche  des  lactieux,  sont  tou- 
jours des  tyrans;  c’est  ce  Dieu  inventé,  ce  sont  ces 
prêtres  payés  qui  le  disent  pour  soutenir  leur  puissance  ! 
Que  de  crimes  accumulés  dans  ces  assertions  étranges! 
crimes  de  lèse-majesté  divine , crimes  de  lèse-majesté 
humaine , crimes  (i  imposture  et  de  séduction , crimes  en 
même  temps  capables  d’en  rendre  les  auteurs  la  fable  du 


monde  entier,  qui,  a la  plus  faible  lueur  de  la  raison, 
trouvera  moins  ridicule  et  moins  absurde  de  dire  que 
l’enfant  fait  sa  mère  après  que  sa  mère  l’a  fait , que  de 
supposer  que  les  souverains  font  Dieu,  puis,  que  ce 
Dieu  fait  les  souverains. 


Ophilosophes.dignesde l'exécration  universelle!  dignes 
de  porter  seuls  tout  le  poids  de  la  vengeance  de  l’autorité  ' 
supiéme  que  le  Dieu  du  ciel  a donnée  h ses  représentants 
sur  la  terie , en  attendant  le  jour  ou  le  Dieu  vengeur  vous 
écrasera  du  poids  infini  de  sa  colère  ! 

Qui  pourra,  sans  être  saisi  d’épouvante,  entendre  h^s 
expressions  d’une  autre  pièce  sortie  du  club  d’Holbach 
elle  est  directement  adressée  aux  monarques  mêmes  ; en 
voici  un  extrait  : « Aux  prétendus  maîtres  de  la  terre, 
fl  Fléaux  du  genre  humain,  illustres  tyrans  de  vos  seni- 


‘ .Système  social,  système  raisonné. 
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« biables,  rois,  princes,  monarques,  chers,  souverains, 

« vous  tous  enfin  qui,  vous  élevant  sur  le  trône  et  au- 
« dessus  de  vos  semblables,  avez  perdu  les  idées  d’éga- 
« litc,  d’équité,  de  sociabilité,  de  vérité;  en  qui  lasocia- 
« bilité,  la  bonté,  le  germe  des  vertus  les  plus  ordinaires 
« ne  sont  pas  mémo  développés , je  vous  assigne  au  tri- 
« bunal  de  la  raison  *.  Si  ce  globe  malheureux...  entraîne 
« avec  lui  des  millions  d'infortunés  attachés  h sa  surface, 
« et  enchaînés  au  décret  de  l'opinion  ; si  ce  globe  a été 
« votre  proie , et  si  vous  en  dévorez  encore  aujourd’hui 
H le  triste  héritage...  ce  n’est  point  à la  sagesse  de  vos 
« prédécesseurs,  ni  aux  vertus  des  premiers  humains 
« que  vous  en  êtes  redevables,  c’est  à la  stupidité,  à la 
« crainte , à la  barbarie , à la  perfidie , à la  superstition  ; 
i<  voilk  vos  titres....  Descendez  de  votre  trône,  et,  dé- 
fi posant  sceptre  et  couronne , allez  interroger  le  dernier 
« de  vos  sujets,  demandez-lui  ce  qu’il  aime  véritablc- 
« meut , et  ce  qu’il  hait  le  plus  ; il  vous  répondra  k coup 
« sûr  qu’il  n’aime  véritablement  que  ses  égaux , et  qu’il 
« hait  ses  maîtres.  » 

A ce  langage  on  croit  entendre  toutes  les  furies  de 
l’enfer;  du  moins  elles  l’ont  dicté.  Avec  ces  doefriues 
séditieuses,  plus  de  respect  pour  les  rois,  jilus  de  sou- 
mission k leure  ordres,  mais  le  mépris,  la  haine  et  la 
révolte.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  travaillé  a faire  perdre 
la  foi  aux  peuples,  k en  faire  des  impies,  ils  travaillent 
k les  soulever  contre  leurs  souverains,  k en  faire  des 
rebelles,  par  eonséquent  k établir  avec  le  règne  de  l’im- 


' .Vil  trilmnal  (le  la  |)liilo.>iophie,  cVst-ri-diro  de  riniiiiclé  et  de  l.v 
sédition. 
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|)iélé  celui  du  désordre , de  l injuslice , de  la  violence , 
de  la  terreur  et  de  la  plus  épouvantable  anarchie. 

' Ces  elïrayantes  vérités  furent  vivement  senties  par  un 
de  ces  philosophes  qui,  jusque  alors,  les  avait  puissam- 
ment protégés  tant  qu’ils  n’avaient  paru  ennemis  que  des 
autels  ; le  roi  de  Prusse  pensait  comme  eux,  parlait  comme 
eux , et  agissait  de  concert  avec  eux  ; comme  tant  d’autres 
il  ignorait  ou  il  feignait  d’ignorer  que  de  Dieu  seul  émane 
toute  autorité  ‘ , avec  l’obligation  de  la  reconnaître  et  de 
s’y  soumettre , qu’ainsi  on  ne  peut  abandonner  ce  prin- 
cipe divin  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  devoirs  sans 
rompre  les  liens  sacrés  (jui  unissent  les  princes  à leurs 
sujets  et  les  sujets  a leurs  princes  , les  pères  h leurs 
enfants  et  les  enfants  ’a  leurs  pères , les  maîtres  à leurs 
serviteurs  et  les  serviteurs  k leurs  maîtres,  et  qu’alois 
toute  société  tombe  en  dissolution.  Mais,  ouvrant  enfin 
les  yeux  sur  les  conséquences  de  leur  système  destruc- 
teur, Frédéric  entreprend  de  le  combattre,  et,  dans  la 
réfutation  <ju'il  en  fait  lui-même  * , il  reconnaît  que  ces 
prétendus  philosophes,  qu’il  appelle  des  cyniques,  des 
impudents,  des  hypocrites,  des  présomptueux,  veulent 
bouleverser  tous  les  gouvernements  en  commençant  pai‘ 
la  France , où  ils  prétendent  établir  une  république  ’ ; 
qu’ils  sont  si  déterminés  à faire  le  malheur  des  peuples, 
que  s’il  avait  dans  ses  États  une  province  qui  méritât 
d’être  châtiée  , il  la  leur  donnerait  à gouverner. 

Voltaire  ne  vit  pas  sans  peine  ce  changement  dans  un  de 


* Omnis  jMlestus  a Deo. 

* Dialogues  des  Morts,  ou  RéfulutioH  du  Système,  de  ta  Nature. 

* Promior  Dialogiip. 
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ses  plus  piiissatils  protecteurs  ; mais  il  s'eii  consolait  par  les 
motils  qu’il  en  donnait  au  comte  d'Arjîontal  dans  une  lettre 
du  n octobre  1770  : « Un  grand  courtisan....  dit  que  la 
« nouvelle  philosophie  amènera  une  révolution  horrible  si 
« on  ne  la  prévient  pas;  tous  ces  cris  s’évanouiront,  et  la 
« pliiloso])hie  restera,  » C’esl-a-dire  nos  principes  triom- 
pheront , et  la  révolution  se  fera.  Il  s'en  tenait  si  assuré 
et  en  croyait  l'époque  si  peu  éloignée,  que,  six  ans  aupa- 
ravant, il  disait  à .M.  de  Chauvelin  : « Tout  ce  que  je 
(I  vois  jette  les  semeniais  d'une  révolution  qui  arrivera 
« immanquablement,  et  dont  je  n’aurai  pas  le  plaisir 
« d’être  témoin....  on  éclatera  h la  première  occasion, 
« et  alors  ce  sera  un  beau  tapage  ‘.  » Expressions  qui 
nous  montrent  ce  patriarche  de  l'impiété  et  de  la  rébellion 
se  faisant  un  jeu  du  bouleversement  d un  empire  et  des 
Ilots  de  sang  (ju’il  fait  couler.  Alin  de  hâter  celte  cruelle 
révolution , il  redoublait  ses  instances  |)our  que  ses  adep- 
tes fussent  étroitement  unis  comme  les  francs -maçons, 
qui,  dans  le  secret  de  leurs  loges , conspirent  également 
contre  les  trônes  et  les  autels.  La  secte  philosophie) ue  et 


' Lettre  du  i mars  l'fli. 

laî  portrait  suivant  ne  isnit  être  susiiect  même  ftim  impie,  puisque 
c’est  un  fameuv  seétèrat  qui  peint  au  iiatiin'l  un  scélérat  plus  fameux 
encore.  Lorsque  r.\ssembli'‘c  constituante  eut  porté,  en  IT'.ll,  li'di'crei 
qui  consacrait  l’églis>!de  Sainti.--Gcneviévo  !i  nxîevoir  tes  ci'ndres  des 
ijraïuls  /lomwc.t,  .Marat,  .'i  l'occasion  de  ce  di'rret,  intitula  Inxiijiie  /iiiii- 
lalonnmle  ries  l’Cres  conxcrits  un  jM'lIt  l'vrlt  dont  voici  un  extrait  : 
« ...  Voilà  donc  les  Pères  conscrlLs  .so  constituant  sans  pndi'ur  arbitres 
de  ta  renommée  et  distributeurs  de  brevets  d’immortalité....  ils  ont 
accordé  les  honneurs  de  rapoihéosc...  à un  VxllnUe,  adroit  plagiaire, 

3 ni  eut  l’art  d'avoir  l’esprit  de  tous  ses  devanciers,  et  qui  ne  montra 
'originalité  que  dans  la  Itnesse  de  .ses  flagorneries  ; écrivain  scan- 
daleux qui  pi'rvertit  la  jeunes.se  par  les  li’çons  d’une  fausse  philo- 
.sopliie,  et  nont  le  enmr  fut  le  trdne  de  l'envie,  de  l’avarice,  de  la 
malignité,  de  la  vengeance,  de  la  iierfidic  et  de  toutes  les  cassions 
QUI  DÉGRADENT  LA  NATURE  HUMAINE  ! » 

Eli  bien  ! voilà  l’Iioinme,  la  honte  de  rimmanité,  dont  tous  les  piv- 
fendus  philosoplies  ont  fait  et  font  encore  leur  idole!  ! 
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lu  secte  maçonnique,  ces  deu.x  filles  de  renier,  sont  si 
resseniblaules  sous  tous  les  rapports,  qu’elles  se  conlon- 
dcnt  dans  une  seule  : en  tout  mêmes  vues,  memes 
principes,  mêmes  opérations;  ceux  qui  sont  membres 
de  l'une  sont  ordinairement  membres  de  l'autre,  et  tel 
qui  aura,  comme  vénérable,  prononcé  au  fond  de  son  antre 
une  harangue  impie  et  séditieuse,  viendra,  comme  philo- 
sophe, en  faire  chculer  le  poison  dans  les  sociétés.  Ceux 
qui  n’ont  pas  le  cœur  assez  gâté,  l’âme  assez  noire  pour 
être  capables  de  tous  les  crimes,  ne  sont  point  initiés 
aux  grands  mystères , et  c’est  derrière  ces  dupes  que  se 
pettent  à couvert  les  cbevalicrs  de  rose-croix  et  autres , 
qui  se  gardent  bien  de  leur  faire  connaître  que  dans  leurs 
grades  supérieurs  ils  professent  la  plus  implacable  haine 
de  Jésus- Christ  et  des  rois.  Leurs  progrès,  comme  s’en 
vantaient  Voltaire',  d’Alembert,  Diderot  et  tous  les 
chefs  conjurés , allaient  toujours  croissant  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  ’. 


CIIAIMTHE  Vil. 


t’ré\ision  des  maux  que  devaient  produire  leurs  doctrines. 

Les  esprits  justes , les  cœurs  droits,  les  hommes  sin- 
cèrement attachés  ’a  la  religion  et  à la  monarchie , trem- 

' Lettre  de  Voltaire  à d'Alemberl , du  i février  176S , et  à M.  Le  Rielie, 
du  l"  mars  17U8. 

’ D’après  le  tatdeau  alpliabétiqne  des  loges  de  francs-mai ons,  im- 
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biaient  cmi  voyant  de  loin  se  former  la  tempête  qui 
menaçait  Tune  et  l’autre.  Dès  1770,  M.  Séguier,  avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  et  qui  remplissait  si 
dignement  les  hautes  fonctions  dont  il  était  chargé,  pré- 
senta de  la  manière  la  plus  lumineuse,  dans  son  réquisi- 
toire du  8 août,  les  causes  et  le  tableau  anticipé  de  la 
révolution  que  les  prétendus  philosophes  préparaient  * : 

« Depuis  l'extirpation  des  hérésies  qui  ont  troublé  la  paix 
•» 

« de  l’Eglise , disait  cet  illustre  magistrat , on  a vu  sortir 
^ des  ténèbres  un  système  plus  dangereux  par  ses  con- 
<(  séquences  que  ces  anciennes  erreurs , toujours  dissi- 
« pées  à mesure  qu’elles  se  sont  reproduites.  Il  s’est 
ü élevé  au  milieu  de  nous  une  secte  impie  et  audacieuse  ; 
« elle  a décoré  sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philosophie  ; 
« sous  ce  titre  imposant,  elle  a prétendu  posséder  toutes 
((  les  connaissances  : ses  partisans  se  sont  élevés  en 
a précepteurs  du  genre  humain.  Liberté  de  penser,  voilà 
« leur  cri  ; et  ce  cri  s’est  fait  entendre  d’une  extrémité 
« du  monde  à l’autre.  D’une  main  ils  ont  tenté  d’ébranler 
« le  trône,  et  de  l’autre  ils  ont  voulu  renverser  les  autels  : 
« leyr  objet  était  d’éteindre  la  croyance,  de  faire  prendre 
« un  nouveau  cours  aux  esprits  sur  les  institutions  reli- 
« gieuses  et  civiles  ; et  la  révolution  s’est  pour  ainsi  dire 


prime  à Paris  en  1787,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  y avait 
a celle  époque,  en  France  seulement,  495  loges,  dont  le  granu-maître 
était  le  si'ucnissime,  très -respectable  et  très -cher  frère  Louis-Pbilipiw- 
Josepli , duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang.  { l.e  monde  entier  sait 
maintenant  si  le  titre  de  respectable  convenait  à ce  monstre!)  Le 
nombre  prodigieux  des  membres  qui  composaient  ces  loges  enlaçait  la 
France  comme  dans  un  réseau  dont  il  ne  lui  était  guère  possible 
de  sortir.  Tout  gouvernement  qui  les  souffrira  dans  son  sein  périra 
tôt  ou  tard.  Les  bons  .citoyens  agissent  au  grand  jour;  les  conspira- 
teurs , dans  les  ténèbres. 

’ Journal  historique  et  littéraire,  15  février  1761 , p.  264. 
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n opérée,  les  prosélytes  se  sont  multipliés,  leurs  maxi- 
« mes  se  sont  répandues;  les  royaumes  ont  senti  chan- 
« celer  leurs  antiques  fondements  ; et  les  nations,  étonnées 
« de  trouver  leurs  principes  anéantis,  se  sont  demandé 
« par  quelle  fatalité  elles  étaient  devenues  si  différentes 
« d’elles-mémes. 

« Ceux  qui  étaient  plus  faits  pour  éclairer  leurs  con- 
tt temporains  se  sont  mis  k la  tête  des  incrédules;  ils  ont 
«'‘déployé  l’étendard  de  la  révolte,  et,  par  cet  esprit  d’in- 
ff  dépendance,  ils  ont  cru  ajouter  k leur  célébrité.  Une 
tt  foule  d’écrivains  obscurs,  ne  pouvant  s’illustrer  par 
tt  l’éclat  des  mêmes  talents,  a fait  paraître  la  même 
tt  audace....  Enfin  la  religion  compte  aujourd’hui  pres- 
« que  autant  d’ennemis  déclarés  que  la  littérature  se 
« glorifie  d’avoir  produit  de  prétendus  philosophes  * ; et 
« le  gouvernement  doit  trembler  de  tolérer  dans  son  sein 
« une  secte  ardente  d’incrédules,  qui  semblent  ne  cher- 
« cher  qu’k  soulever  les  peuples  sous  prétexte  de  les 
« éclairer  *. . . . 

« 

« En  réunissant  toutes  leurs  productions,  on  en  peut 
« former  un  corps  de  doctrines  corrompues , dont  l’as- 
« semblage  prouve  invinciblement  que  l’objet  qu’on  s’est 
tt  proposé  n’est  pas  seulement  de  détruire  la  religion 
« chrétienne  ; l’impiété  ne  borne  pas  ses  projets  d’inno- 
« vations  k dominer  sur  les  esprits  : son  génie  inquiet , 
« entreprenant  et  ennemi  de  toute  dépendance,  aspire 

‘ On  voit  ce  qu’on  doit  attendre  de  tous  ces  liltératinirs  tant  vantés  : 
ils  commencèrent  sous  Louis  XIV  même  à semer  leurs  poisons.  Ce 
prince  y contribua  beaucoujn  par  raceueil  trop  favorable  qu’il  leur 
faisait  et  par  les  faveurs  qu’ii  leur  accordait. 

* Vérité  frappante,  dont  le  mépris  fait  et  fera  toujours  le  malheur 
des  gouvernants. 
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« à bouleverser  toutes  les  constitutions  politiques , et  ses 
« vœux  ne  seront  remplis  que  lorsqu'elle  aura  mis  la 
« puissance  législative  et  executive  entre  les  mains  fie 
« la  multitude  ; lorsqu'elle  aura  détruit  cette  inégalité 
« nécessaire  des  rangs  et  des  conditions  ; lorsqu'elle  aura 
« avili  la  majesté  des  rois , rendu  leur  autorité  précaire 
« et  subordonnée  aux  caprices  d'une  foule  aveugle,  et 
« lorsque  enfin,  à la  faveur  de  ces  étranges  changements , 
i(  elle  aura  précipité  le  monde  entier  dans  l'anarcbie  et 
« dans  tous  les  maux  qui  en  sont  inséparables.  » 

Une  dénonciation  si  forte  et  si  pleine  de  vérité  ne 
pouvait  plaire  aux  membres  des  parlements,  corps  autre- 
fois les  plus  respectables  de  l'État,  mais  corrompus 
dejiuis  que  le  venin  de  la  nouvelle  philosophie  avait  pé- 
nétré jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Celui  de 
Paris,  étant  k la  source  du  mal,  était  le  plus  gangrené, 
ce  qui  faisait  dire  au  président  d'Ormesson  : « Grâce 
« à la  fureur  des  jeunes  tètes  qu’ils  appellent  k leurs 
« secours',  le  parlement  est  devenu  une  as.sembléc  dé- 
fi mocratique.  » Tous  ces  philosophes  imposteurs , en  pré- 
sentant ca'ttc  démocratie  comme  devant  faire  le  bonheur 
public,  en  feignant  de  vouloir  rendre  les  peuples  heureux , 
avaient  pour  tous  les  peuples  le  plus  profond  mépris , et 
peu  leur  importaient  les  maux  dont  ils  seraient  accablés 
dans  les  bouleversements  qu’ils  préparaient.  N’aspirant 
à rien  moins  f[u’k  la  domination  universelle , ils  établi- 
raient volontiers  sur  les  ruines  de  toutes  les  sociétés  du 
monde  l'empire  de  leur  orgueil.  Voltaire  .se  peint  lui- 

' Nous  verroii.s  dans  ta  suiU"  que  cet  appel  aux  jeunes  cens  est 
une  tactique  cnnstamtneiil  cniplovi'e  par  tes  ennemis  de  l'autel  et  du 
l^l^ne. 
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même  * comme  le  plus  grand  ennemi  du  genre  humain  ; 
dans  ses  abominables  écrits  *,  il  vomit  mille  horreurs 
contre  toutes  les  nations  de  l'univers.  Il  ne  voit  partout 
que  des  perfides,  des  lâches,  des  empoisonneurs,  des 
fanatiques,  des  assassins....  Aussi  voulait-il  traiter  tons 
les  peuples  comme  des  esclaves.  « Il  ne  s’agit  pas,  disait- 
« il  au  comte  d’ Argentai,  de  céder  h l'impétuosité  d’une 
« nation,  mais  de  la  subjuguer  ’.  » 

L’époque  on  la  tyrannie  philosophique  devait  cona- 
menccr  son  règne  n’était  pas  éloignée.  Turgot  en  fut 
regardé  comme  le  précurseur.  Ce  philosophe  était  fa- 
çonné depuis  longtemps  par  d’Alembert  et  autres  con- 
spirateurs du  cluh  d'Holbach  à l’exécution  de  leurs  détes- 
tables complots.  A son  entrée  au  ministère , en  f 774 , 
un  cri  de  victoire  retentit  dans  le  camp  philosophique,  et 
Voltaire , agissant  toujours  en  chef,  se  hâta  de  l’annoncer 
comme  le  commencemoit  de  la  grande  révolution.  Il 
comptait,  et  devait  compter  sur  toutes  les  scélératesses 
qu’il  connais.sait  dans  ce  nouveau  ministre,  qui,  pour  faife 
triompher  plus  sûrement  les  principes  favoris  de  liberté 
et  d’égalité,  cachait  avec  soin  ses  desseins  funestes  sous 
l’apparence  du  zèle  pour  le  bien  public.  Louis  XVI,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône , n’avait  encore  que  vingt 
ans,  et,  h cet  âge,  l’expérience  ne  lui  avait  point  appris 
à discerner  les  hommes , ni  à les  contenir  par  la  fenneté 


* Et  cc  portrait  est  coliii  do  tous  les  prétendus  philosophes  qui 
vivaient  de  son  temps,  et  de  leurs  succtîsseurs  iusqu’à  nos  jours  ; dans 
tous,  c'est  le  même  esprit  d’impiété  et  de  sédition. 

’ Surlout  dans  son  roman  de  .‘karmenladn. 

•Puisse  cette  cnicllc  tvrannie  des  philosophes  inspirer  toute  l’hor- 
reur qu’elle  mérite,  et  affranchir  ainsi  tous  les  iteuples  de  leur  joug 
inlolérahic  ! 
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lorsqu’ils  s’écartent  de  leurs  devoirs  Entouré  de  fac- 
tieux profondément  hypocrites,  il  put  facilement  être 
trompé.  Turgot  commença  par  faire  connaître  au  peuple 
toutes  les  décisions,  tous  les  actes  du  gouvernement, 
pour  lui  procurer  la  lihei'té  de  les  critiquer,  de  les  censurer 
selon  son  caprice,  s’applicpiant  en  meme  temps  à poser 
les  bases  de  l’égalité  républicaine  de  concert  avec  Ma- 
lesherbes , qui , ayant  gagné  la  contiancc  du  jeune  roi , 
en  abusait  étrangement  : il  faisait  circuler  les  livres  les 
plus  dangereux  sous  prétexte  que  ce  n’était  qu’une  spé- 
culation de  commerce.  Nccker,  qui , de  commis  de  ban- 
quier, devint  premier  commis  des  linances,  puis  enfin 
ministre,  apporta  dans  les  affaires,  comme  protestant,  la 
haine  de  la  religion  catholique  , et , comme  sophiste , la 
haine  de  la  monarchie.  Flattant  le  peuple  et  ruinant  le 
trésor  par  les  emprunts,  il  appelait  en  meme  temps  tous 
les  Français  à juger  do  l’état  des  finances  pour  les  porter 
au  mécontentement  et  les  exciter  à la  révolte. 

^ A la  faveur  de  ces  désordres  la  révolution  s’avançait  a 
grands  pas.  Alors,  au  petit  nombre  de  magistrats  intègres 
qui  la  signalaient  d’avance , se  joignirent  tous  les  évéqiies 
du  royaume,  qui,  s’apercevant  que  les  sophistes  conjurés 
avaient  conduit  la  mine  jusque  sous  l’autel  et  le  trône , 
et  n’attendaient  plus  que  le  moment  favorable  pour  y 
mettre  le  feu,  firent  entendre  au  roi,  en  1780,  cette 
effrayante  vérité  : « Encore  quelques  années  de  silence, 
((  et  l’ébranlement,  devenu  général,  ne  laissera  plus 


• La  connaissance  des  tiommes,  la  fermeté  et  le  secret  des  affaires 
sont  dans  un  prince,  pour  soutenir  son  empire,  ce  que  sont  dans  un 
édifice  les  principales  colonnes  qui  le  supportent.  .Si  elles  sont  ren- 
versée.s  , l'edi fiee  croule. 
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K apercevoir  que  des  ruines;  » et,  en  1757,  dans  un 
Mémoire  lu  au  conseil  du  roi,  M.  de  Noailles  lui  avait 
dit:  * N'entendez-vous  pas,  sire,  le  craquement  de 
« toutes  les  parties  de  la  monarchie  qui  s'écroule?  » 

Dix-neuf  ans  plus  tard  le  célèbre  1*.  Bcauregard , ex- 
jésuite, avait  dit  dans  l'église  cathédrale  de  Paris  : « C'est 
« aux  rois  cl  à la  religion  que  les  ])hilosophes  en  veu- 
« lent;  la  hache  et  le  marteau  sont  dans  leurs  mains;  ils 
« n'attendent  que  l'instant  favorable  pour  renverser  le 
« trône  et  l'autel.  Oui,  vos  temples.  Seigneur,  seront 
« dépouillés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre  nom  blas- 
« phémé,  votre  culte  proscrit.  Mais  qu'entends-je  I grand 
« Dieu,  que  vois-je I aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
« retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur  succèdent 
« des  chants  lubriques  et  profanes.  El  toi,  divinité  infâme 
(1  du  paganisme  , impudique  Vénus  , tu  viens  ici  même 
H prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu  vivant , 
« t'asseoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  cl  recevoir 
O l'encens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs  '.  » 
Prêchant  devant  le  roi  à Versailles,  le  dimanche  de  la 
Passion , en  1 789 , il  s’écria  au  milieu  de  son  discours  : 
« France  ! France  I France  I ton  heure  approche  ; tu 
« seras  bouleversée,  confondue.  » Apostrophe  qui  fit 
une  impression  profonde  sur  le  nombreux  auditoire. 

Pendant  cette  horrible  révolution , que  tant  d'hommes 
éclairés  avaient  prévue  et  annoncée,  nous  avions  entendu 
parler  d'une  fameuse  conversation  qu’on  regardait  comme 

' Le  P.  Beauregard  (U  entendre  ces  étonnantes  paroles  en  1776;  elles 
furent  littéralement  accomplies dix-sept  ans  après,  lorsque,  le  to  no- 
vembre 1793,  tes  plus  forcenés  républicains  rendirent,  dans  la  même 
église  do  Notre-Dame,  leur  culte  sacrilège  à la  décjj»  Kaixon,  qui- 
éuit  une  femme  prostituée. 
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prophétique  , et  qu’on  disait  avoir  été  rapportée  par 
M.  La  Harpe  , alors  devenu  sincèrement  chrétien.  Nous 
l’avons  en  effet  trouvée  dans  le  premier  volume  de  ses 
Œuvres  choisies  et  posthumes  ; la  voici  : « 11  me  semble 
« que  c’était  hier,  dit  La  Harpe,  et  c’était  cependant 
<(  au  commencement  de  1788.  Nous  étions  à table  chez 
« un  de  nos  confrères  à l’Académie,  grand  seigneur  et 
« homme  d’esprit.  La  compagnie  était  nombreuse  et  de 
« tout  état,  gens  de  cour,  gens  de  robe , gens  de  lettres , 
« académiciens,  etc.  ; on  avait  fait  grande  chère  comme 
« de  coutume  ; au  dessert , les  vins  de  Malvoisie  et  de 
« Constance  ajoutaient  à la  gaieté  de  bonne  compagnie 
« cette  sorte  de  liberté  qui  n’en  gardait  pas  toujours  le 
a ton  : on  en  était  venu  alors  dans  le  monde  au  point 
« où  tout  est  permis  pour  fane  rire.  Cbamfort  nous  avait 
« lu  de  scs  contes  impies  et  libertins,  et  les  grandes 
« dames  avaient  écouté  sans  avoir  meme  recours  à l’éven- 
« tail.  De  là  un  déluge  de  plaisanteries  sur  la  religion  ; 
« l’un  citait  une  tirade  de  la  Pticelle,  l’autre  rappelait 
« ces  vers  philosophiques  de  Diderot  : 

Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 

Serrez  le  cou  du  dernier  roi. 

« Et  d’applaudir.  Un  troisième  se  lève,  et  tenant  son 
« verre  plein  : « Oui,  Messieurs,  s’écria-t-il,  je  suis 
« aussi  sûr  qu’il  n’y  a pas  de  Dieu  que  je  suis  sûr  qu’Ho- 
« mère  est  un  sot.  » Et,  en  effet,  il  était  sûr  de  l’im 
« comme  de  l’autre. 

« La  ccnversalion  devient  plus  sérieuse,  on  se  ré- 
« pand  en  admiration  sur  la  révolution  qu’avait  faite 
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« Vollairc,  cl  l'on  convient  que  c'est  là  le  premier  titre  * 

»i  de  sa  gloire  ; il  a donné  le  ton  à son  siècle , et  s'est 
« fait  lire  dans  ranlichambre  comme  dans  le  salon.  Un 
« des  convives  nous  raconte  en  pouffant  de  rire  que  son 
« coiffeur  lui  avait  dit , fout  en  le  poudrant  : « Voyez- 
t vous  , Monsieur,  quoique  je  ne  sois  qu’un  misérable  cara- 
» bin,  je  n'ai  pas  plus  de  religioit  qu’un  autre.  » On  conclut 
« que  la  révolution  ne  tardera  pas  à se  consommer,  parce 
« qu'il  faut  absolument  que  la  superstition  et  le  fana- 
it tismc  fassent  place  à la  philosophie,  et  l'on  en  est  à 
« calculer  la  probabilité  de  l'époque  et  quels  seront  ceux 
« de  la  société  qui  verront  le  règne  de  la  Raison.  Los 
« plus  vieux  se  plaignent  de  ne  pouvoir  s'en  flatter;  les 
« jeunes  se  réjouissent  d'en  avoir  l'espérance  très- 
K vraisemblable,  et  l'on  félicitait  surtout  l'Académie 
« d’avoir  préparé  le  grand  œuvre,  et  d’avoir  été  le 
« chef  - lieu , le  centre , le  mobile  de  la  liberté  de  penser. 

Il  Un  seul  des  convives  n’avait  point  pris  de  part  à la 
« joie  de  cette  conversation,  et  avait  même  laissé 
Il  tomber  tout  doucement  quelques  plaisanteries  sur 
« notre  bel  enthousiasme  : c'élail  Cazotle,  homme  ai- 
« roable  et  original.  11  prend  la  parole,  et,  du  ton  le 
« plus  sérieux  ; « .Messieurs,  dit -il,  soyez  satisfaits, 

« vous  verrez  tous  celte  grande  et  sublime  révolution 
« que  vous  désirez  tant.  Vous  savez  que  je  suis  un  peu 
« prophète;  je  vous  le  répète,  vous  la  verrez.  » On 
« lui  répond  par  le  refrain  connu  : Faut  pas  être 
« grand  sorcier  pour  eu.  — « Soit,  mais  peut-être  faut- 
II  il  l'être  un  peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  à vous  dire. 

« Savez-vous  ce  qui  arrivera  de  celle  révolution,  ce 
« qui  en  arrivera  pour  Vous  tous  tant  que  vous  êtes 
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a ici,  et  ce  qui  en  sera  la  suite  immédiate,  Tefiet 
« bien  prouvé , la  cousé(iuence  bien  reconnue  ? — Ah  ! 
fl  voyons,  dit  Condorcet  avec  son  air  sournois  et  niais; 
« un  philosoi)lie  n’est  pas  fàclié  de  rencontrer  un 
((  prophète.  — Vous,  monsieur  de  Condorcet,  vous 
« expirerez  sur  le  pavé  d’un  cachot;  vous  mourrez  du 
« poison  que  vous  aurez  pris  pour  vous  dérober  au 
« bourreau , du  poison  que  le  bonheur  de  ce  temps-lk 
« vous  forcera  de  porter  toujours  sur  vous.  » 

« Grand  étonnement  d’abord  ; mais  on  se  rappelle  que 
fl  le  bon  Cazotle  est  sujet  a réver  tout  éveillé , et  l’on  rit 
V de  plus  belle.  — « Monsieur  Cazotte , le  conte  que  vous 
« nous  faites  ici  n’est  pas  si  plaisant  que  votre  Diable 
« amoureux  ; mais  quel  diable  vous  a mis  dans  la  tête 
« ce  cachot,  ce  poisoji  et  ces  bourreaux  ? qu’est -ce  que 
« tout  cela  peut  avoir  de  commun  avec  la  philosophie  et 
((  le  règne  de  la  raison  7 — C’est  précisément  ce  que  je 
U vous  dis;  c’est  au  nom  de  la  philosophie,  de  l’huma- 
« nité,  de  la  liberté,  c’est  sous  le  règne  de  la  raison 
H qu’il  vous  arrivera  de  hnir  ainsi,  et  ce  sera  bien  le 
« règne  de  la  raison , car  alors  elle  aura  des  temples , et 
fl  même  il  n’y  aura  plus  dans  toute  la  France,  en  ce 
« lemps-là,  que  des  temples  de  la  raison. 

fl  — Par  ma  foi , dit  Chamfort  avec  le  rire  du  sarcasme , 
« vous  ne  seriez  pas  un  des  prêtres  de  ce  temps-là. 

((  — Je  l’espère;  mais  vous,  monsieur  de  Chamfort, 
« qui  en  serez  un,  et  très-digne  de  l’être,  vous  vous 
fl  couperez  les  veines  de  vingt -deux  coups  de  rasoir,  et 
« pourtant  vous  n’en  mourrez  que  quelques  mois  après.  » 

« On  se  regarde,  et  on  rit  encore.  « Vous,  monsieur 
« Vic-d’Azir,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas  les  veines  vous- 
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< même  ; mais , après  vous  les  avoir  fait  ouvrir  six  fois 
« dans  un  jour,  après  un  accès  de  goutte,  pour  ètev 

* plus  sûr  de  votre  fait,  vous  niourn'z  la  nuit.  Vous, 
t monsieur  de  ÎS’icolaî,  vous  nioum'z  sur  récliafaud  ; 

« vous,  monsieur  Bailly,  sui  l’échafaud.  — Ah!  Dieu  soit 
« béni!  dit  Boucher,  il  parait  que  monsieur  n'en  veut 
« qu’aux  académiciens;  il  vient  d’en  faire  une  terrihle 
X exécution;  et  moi,  gn’icc  .au  ciel?  — Vous,  mon- 
« sieur  Boucher,  vous  mourrez  aussi  sur  l’cchafaud. 

« — Oh  1 c’est  une  gageure,  s’écrie-t-on  de  toutes 
« parts;  il  a juré  de  tout  exterminer.  — Non,  ce  n’est 
X pas  moi  qui  l’ai  juré.  — Mais  nous  serons  donc 
« subjugués  par  les  Turcs  et  les  Tartares?  Encore.... 

* — Point  du  tout,  je  vous  l’ai  dit,  vous  serez  alors 
« gouvernés  par  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous  traiteront 
« ainsi  seront  tous  des  phi/osop/tcs,  auront  k tout  mo- 
« ment  dans  la  bouche  foutra  les  niénira  phrases  que 
« vous  débitez  depuis  une  heure , répéteront  toutes  vos 
« maximes,  citeront  tout  comme  vous  les  vers  do  Di- 
« derot  et  de  la  Pucelle....  » On  se  disait  à l’oreille  : — 

« Vous  voyez  bien  qu’il  est  fou  (car  il  g.ardait  le  plus 
€ grand  sérieux  ) ; est -ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu’il 
« plaisante?  et  vous  savez  qu’il  entre  toujours*  du  mei^ 

« veilleux  dans  ses  plais.anteries.  — Oui , reprit  Chamfort , * 

< mais  son  meneilleux  n'est  pas  gai  ; il  est  trop  patibu- 
« laire.  Et  quand  tout  cela  arrivera-t-il?  — Six  ans  ne 
€ se  passeront  pas  que  tout  ce  que  je  vous  prédis  ne 

< soit  accompli. 

« — Voilk  bien  des  miracles!  et,  cette  fois,  c’était 
« moi-même  qui  parlais , et  vous  ne  m’y  mettez  pour 
« rien?  — Vous  y serez  pour  un  miracle  tout  au  moins 
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« aussi  extraordinaire  ; vous  serez  alors  chrétien.  » Gran- 
« des  exclamations.  — « Ah  I reprit  Chamfort , je  suis  ras- 
ff  sure , si  nous  ne  devons  périr  que  quand  La  Harpe  sera 
« chrétien,  nous  sommes  immortels.  — Pour  ça,  dit 
« alors  madame  la  duchesse  de  Grammont , nous  sommes 
« bienheureuses , nous  autres  femmes , de  n’élre  pour 
« rien  dans  les  révolutions  ; quand  je  dis  pour  rien , ce 
« n’est  pas  que  nous  ne  nous  en  mêlions  toujours  un 
« peu  ; mais  il  est  reçu  qu’on  ne  s’en  prend  pas  h nous , . 
« et  notre  sexe...,  — Votre  sexe.  Madame,  ne  vous 
i(  défendra  pas  cette  fois,  et  vous  aurez  beau  ne  vous 
« mêler  de  rien,  vous  serez  traitées  tout  comme  les 
« hommes , sans  aucune  différence  quelconque.  — 

« Mais  qu’est -ce  que  vous  nous  dites  donc,  monsieur 
« (]lazotte?  c’est  la  fin  du  monde  que  vous  nous  prêchez. 

« — Je  n’en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que 
« vous,  madame  la  duchesse,  vous  serez  conduite  à 
« l’échafaud,  vous  et  beaucoup  d’autres  dames  avec 
H vous  dans  la  charrette  du  bourreau  et  les  mains  liées 
« derrière  le  dos.  — Ah  1 j’espère  que,  dans  ce  cas-là, 

« j’aurai  du  moins  un  caiTosse  drapé  de  noir.  — Non , 

((  Madame  ; de  plus  grandes  dames  que  vous  iront  comme 
« vous  êh  charrette  et  les  mains  liées  comme  vous.  — 

* M De  plus  grandes  dames  ! quoi  ! les  princesses  du  sang  ? 

« — De  plus  grandes  dames  encore....  » Ici  un  mouve- 
« ment  très-sensible  dans  toute  la  compagnie,  et  la 
« ligure  du  maître,  sç  rembrunit  : on  commençait  à 
« trouver  que  la  -plaisanterie  était  forte.  Madame  de 
(f  Grammont , pour  dissiper  le  nuage , n’insista  pas  sur 
'«  cette  dernière  réponse,  et  se  contenta  de  dire  du  ton 
le  plus  léger  ; — « Vous  verrez  qu’il  ne  me  laissera  pas 
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« seulemeiU  un  confesseur.  — Non,  Madame,  vous  n’en 
« aurez  pas,  ni  personne  : le  dernier  supplicié  qui  en 
U aura  un  par  grâce  sera...  » Il  s’an-éle  un  moment.  — 

« EL  bien  ! quel  est  donc  cet  heureux  mortel  qui  aura 
« celte  prérogative?  — C’est  la  seule  qui  lui  restera; 

« ce  sera  le  roi  de  France.  » 

« Le  maître  de  la  maison  se  leva  brus(]uement , et  tout 
« le  monde  avec  lui  ; il  alla  vers  M.  Gazotte , et  lui  dit 
« avec  un  ton  pénétré:  — « Mon  cher  monsieur  Cazotte, 

« c’est  assez  faire  durer  celte  facétie  lugubre  ; vous  la  ’ 
« poussez  trop  loin,  et  jusqu’à  compromettre  la  société 
« où  vous  êtes  et  vous-même.  » Cazotte  ne  répondit 
« rien , et  se  disposait  â se  retirer  quand  madame  de' 
« Grammont,  qui  voulait  toujours  éviter  1e  sérieux  et 
« ramener  la  gaieté , s'avança  vers  lui  : — « Monsieur  le 
« prophète , qui  nous  dites  à tous  notre  bomje  aventure , 

(I  vous  ne  nous  dites  rien  de  la  vôtre.  » Il  fut  quelque 
« temps  en  silence  et  les  yeux  baissés  : — » Madame, 

« avez- vous  lu  le  siège  de  Jérusalem  dans  Josèpbe?  — 

« Oh  ! sans  doute;  qu’esl-ce  qui  n’a  pas  lu  ça?  mais 
« faites  comme  si  je  ne  l'avais  pas  lu.  — Eh  bien  1 ma- 
ti  dame,  pendant  ce  siège  un  homme  Gt  sept  jours  de 
U suite  le  tour  des  remparts  à la  vue  des  assiégeants  et 
« des  assiégés , criant  incessamment  d’une  voix  sinistre 
« et  tonnante  : Malheur  à Jérusalem!  malheur  à moi- 
« même!  et , dans  le  moment , une  pierre  énorme  lancée 
« par  les  machines  ennemies  l'atteignit , et  le  mit  en 
U pièces.  » Et,  après  sa  réponse,  M.  Cazotte  Gt  la  ré- 
« vérence  et  sortit  *.  » 

‘ Tous  ceux  qui  venaient  d'entendre  ce  qu'ils  appelaient  leur  bonne 
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Nous  devons  répondre  ici  à quelques  objections  faites 
contre  la  conversation  prophétique  de  M.  Gazotte;  on  a 
dit  : 1®  que  M.  La  Harpe  ne  l’avait  écrite  qu'uprès  la 
révolution;  ‘2® que  M.  Gazotte  étant  philosophe,  Dieu  ne 
se  serait  pas  servi  de  lui  pour  annoncer  ses  desseins; 
3®  qu’on  peut  encore  douter  que  M.  La  Harpe  fût  sincè- 
rement chrétien. 

Nous  répondons  ; 1®  que  pendant  la  révolution  même 
nous  avions  entendu  parler,  et  que  nous  poumons  citer 
un  grand  nombre  de  graves  peraonnages  existants  qui 
avaient  entendu  parler  comme  nous  des  principaux  faits 
de  cette  conversation. 

‘ 2®  Que  Dieu  aurait  aussi  bien  pu  se  servir  de  Gazotte 

•philosophe  que  de  Balaam  pour  annoncer  ses  desseins; 
mais  que  jamais  M.  Gazotte  ne  partagea  les  détestables 
sentiments  îles  prétendus  philosophes.  Ayant  fait  ses 
éludes  h Dijon , sa  ville  natale , dans  le  collège  des  jé- 
suites , pour  lesquels  il  conserva , même  dans  une  cir- 
constance fâcheuse , la  plus  profonde  vénération , il  fut 
toujours  sincèrement  attaché  k la  religion , et  suivit  exac- 
tement les  avis  de  son  frère , vicaire  général  de  Mgr  de 
Ghoiseul . évêque  de  Ghùlons-sur-Marne.  Entré  dans 
l’administration  de  la  marine , il  servit  son  roi  en  sujet 
dévoué , et  lorsque  pour  cause  de  santé  il  demanda  son 

congé,  Louis  XVI  lui  accorda  une  retraite  honorable , lui 

* 

aventure  périront  on  offet  dans  le  oours  de  la  révolution,  et  de  la 
nianière  que  Cazotte  leur  avait  annoncée.  La  llarjKî,  philosophe  et 
révolutionnaire  coiffé  du  bonnet  rouge,  fut  cependant  arrêté  et  conduit 
dans  les  prisons  du  Luxembourg,  ou  il  se  convertit.  Sorti  de  prison, 
il  réiKira,  autant  qu’il  lui  fut  j>ossiblej  le  scandale  qu'il  avait  donné: 
; il  professa  hautement  la  religion,  qu’il  n’avait  que  trop  outragée,  et 
consacra  le  reste  de  ses  jours  à la  défendre  contre  les  philosophes, 
dont  il  connaissait  parfaitement  les  funestes  maximes.  Il  mourut  en 
180.1  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  piété. 
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donnant,  en  reconnaissance  de  ses  bons  services,  le  litre 
de  commissaire  généml  de  la  marine.  Il  avait  soixante- 
neuf  ans  quand  la  révolution  commença;  accablé  de 
douleur  de  la  marche  des  alîaircs,  il  écrivit  fréquemment 
a M.  Ponteau , son  ami , et  secrétaire  de  la  liste  civile , 
pour  lui  indiquer  les  moyens  d’arrêter  dans  leur  source 
les  maux  qu’il  prévoyait.  Les  auteurs  de  la  fatale  journée 
du  10  août,  ayant  saisi  dans  les  bureaux  de  M.  Laporte 
la  correspondance  de  Cazolte , le  dénoncèrent  h la  Conven- 
tion le  15  du  même  mois,  et  le  firent  conduire  de  suite 
a l’Abbaye,  où  l’on  n’enfermait  que  les  victimes  des- 
tinées à la  mort.  Les  2 et  5 septembre,  jours  d’horrible 
mémoire,  M.  Cazotle  allait  tomber  sous  le  fer  des  assas- 
sins lorsque  sa  fille  Elisabeth  le  sauva  en  se  précipitant 
sur  lui  et  criant  : Vous  n'arriverez  au  cœur  de  mon  père 
qu’après  avoir  percé  le  mien.  Cet  héroïsme  désarma  les 
bourreaux , qui  remirent  M.  Cazotle  en  liberté  ; mais  peu 
de  jours  après  il  fut  arrêté  de  nouveau  et  condamné  à 
mort.  « Pourquoi  faut-il,  lui  dit  l’accusateur  public,  que 
« j’aie  à te  trouver  coupable  après  soixante-douze  an- 
« nées  de  vertus?  Il  ne  suflit  pas  d’avoir  été  bon  fils , bon 
« époux,  bon  père,  il  fauL encore  être  bon  citoyen  (c’est- 
« a-dire  bon  révolutionnaire);  mais  la  mort  ne  doit  pas 
« effrayer  un  homme  tel  que  toi.  » Alors  M.  Cazolte  s’en- 
tretint pendant  une  heure  avec  un  ecclésiastique , puis  il 
écrivit  ces  mots  : <(  Ma  femme,  mes  enfants,  ne  me  pleurez 
* « pas,  ne  m’oubliez  pas  ; mais  souvenez-vous  surtout  de  ne 
« jamais  offenser  Dieu.  » Monté  sur  l’échafaud,  il  dit  d’une 
voix  forte  k tout  le  peuple  : « Je  meurs  comme  j’ai  vécu, 
« fidèle  k Dieu  et  k mon  roi.  « Il  mourut  ainsi  en  héros 
chrétien  le  25  septembre  1792.  Ce  n’est  point  là  le  lan- 
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giif?c  et  la  conduite  d’iiu  philosophe.  Voila  ce  qui  résulte 
du  Journal  de  Paris , du  Moniteur,  des  interrogatoires  et 
jugements  de  cette  époqfte  que  nous  avons  consultés. 
C’est  sans- doute  en  partie  avec  ces  pièces  que  le  célèbre 
iM.  Bergasse  a l'ait  et  inséré  dans  la  Biographie  Universelle 
un  article  si  honorable  pour  M.  Cazotte. 

3°  Quant  a .M.  La  Harpe  , qu’on  lise  son  Cours  de  lit- 
térature , surtout  les  derniers  volumes,  son  Fanatisme 
de  la  Langue  révolutionnaire  et  ses  Sujets  d’oraison  ; et 
l’on  jugera  s'il  est  possible  de  douter  de  la  sincérité  de  sa 
conversion . 

Les  sages  n-pri'-sentations  des  plus  célèbres  magistrats 
et  de  tout  l'épiscopat  français,  les  paroles  évidemment 
prophétiques  du  F.  Beauregard,  et  tant  d'autres  avertis- 
sements (|ui  auraient  dû  dessiller  les  yeux  h ceux  qu’ils 
iutéressaient  le  |»lus  vivement,  demeuraient  sans  elTel 
par  leselTorls,  les  manœuvres,  les  intrigues  des  philo- 
sophes. Leurs  mensonges  impudents,  répétés  a satiété; 
leurs  noires  calomnies,  qui  flétrissaient  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  vénérable  et  de  plus  saint;  leurs  ouvrages 
impies  et  séditieux,  multipliés  'a  l’infini  et  répandus  par- 
tout avec  profusion  ; renseignement  dont  ils  s’étaienl 
emparés  autant  <pi'il  leur  avait  été  possible,  et  à l’aide 
duquel  ils  fiiisaient  sucer  a la  jeunesse  le  poison  de  leur 
doctrine;  les  protecteurs  sans  nombre  qu’ils  avaient  dans 
toutes  les  |)laces . et  jusque  dans  les  cours  ; l'avilissement 
où  leurs  sarcasmes  faisaient  tomber  toute  autorité  spiri-- 
tuelle  et  temporelle  avaient  perverti  toutes  les  classes 
de  la  société  an  point  d'amener  les  uns  à entendre  sans 
horreur,  et  les  autres  a goûter  cette  monstrueuse  maxime 
ijiie  le  féroce  Diderot  osait  avancer  au  nom  de  tous  les 
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adeples  conjurés  : Avec  les  buyuux  du  dernier  prêtre , 
il  faut  étrangler  le  dernier  des  rois.  Ceux  que  n’avait  pas 
alloints  la  p;angrène  philosophique,  et  qui  conservaient 
encore  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  se  refu- 
saient a croire  possible  l'exéculiôn  de  la  moindre  .partie 
du  plus  horrible  vœu  qui  eût  été  fomié  dans  le  monde. 
Mais  les  causes  étaient  posées;  les  effets  devaient  suivre. 
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Convocation  des  Étals  généraux.  — !>;  tiers  état  prend  pour  lui  seul 
le  titre  à'AssembUe  nalionalr.  — L;»  révolution  préparée  et  prêchee 
par  les  pliilosoplics  a pour  but  d'établir  un  gouvernement  sans 
culte  et  sans  roi.  — lx>uis  XVI  prisonnier.  — Les  biens  du  clergii 
sont  conllsqués , et  les  vœux  de  religion  alwlis. 


L’orage  qui  se  formait  tlcjiuis  longtemps  sur  la  France 
avait  dans  rassemblée  des  notables  de  1788  laissé 
échapper  scs  premiers  éclairs , qui  firent  dire  au  prince 
de  Conti  « que  la  monarchie  était  attaquée,  son  anéan- 
<t  tissement  préparé  , et  le  moment  des  plus  grands 
« malheurs  arrivé.  » Mais  les  ministres  perfides  et  tous 
les  hommes  peners  qui  obsédaient  Louis  XVI  firent 
mépriser  ces  salutaires  avertissements , et  forcèrent  le 


* Les  faits  que  présente  ce  tableau  sont  anpiiyés  sur  les  histoires  de 
la  révolution  (Kir  M.M.  Ui-rtrand  de  Mollevilfe,  'PaiHui;  sur  la  he  de 
Chaifite,  par  M.  Le  Uouvier  Desiuortiers;  sur  le  Journal  de  Cléry,  et 
sur  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu. 
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monarque  h convoquer  les  Etals  ffénci’aux  , qui  furent  le.s 
avants-coureurs  de  la  foudre  qui  éclata  bientôt  sur  le 
trône,  sur  raulel  et  sur  la  France  tout  entière.  Le  comité 
du  Palais-Koyal,  appelé  le  club  des  enragés,  ayant,  par  son 
active  correspondance  et  ses  écrits  incendiaires  répandus 
dans  tout  le  royaume , préparé  les  esprits  a la  révo- 
lution, et  Laüivette  étant  allé  dans  le  midi  recruter  les 
protestants  les  plus  ennemis  de  l’Église  et  de  la  monar- 
chie, Versailles  vit  arriver  dans  son  sein  les  philosophes, 
les  francs -maçons  et  tous  les  factieux  des  différentes  par- 
ties de  la  France.  Une  telle  réunion  ne  pouvait  manquer 
d’accomplir  l’horrihle  \œu~i\' établir  un  gouvemement 
sans  culte  et  sans  roi  L Pour  y parvenir  plus  prompte- 
ment , ces  nombreux  ennemis  de  Dieu  et  du  roi  exaltè- 
rent le  peiqdc , à Paris  et  h Versailles , en  ne  cessant  de 
crier  contre  les  faiblesses  vraies  ou  fausses  des  princes, 
contre  les  vices  des  courtisans,  contre  les  richesses  du 
clergé , contre  les  privilèges  des  nobles , contre  les  abus 
qu’ils  prétendaient  trouver  partout;  ils  suscitèrent  des 
troupes  de  brigands  qui  se  répandirent  dans  tous  les 
environs  de  Paris  et  un  grand  nombre  de  provinces,  où 
ils  portèrent  l’elfroi  par  leurs  ravages , et  ne  manquèrent 
pas  de  les  attribuer  h ceux  qui  demeuraient  lidèles  a la 
religion  et  h la  monarchie,  et  que  dès  lors  ils  appelaient 
aristocrates.  Pour  exécuter  les  ordres  de  Voltaire , leur 
patriarche,  il  fallait  mentir  hardiment,  mentir  constani'- 
ment. 

‘Dans  la  vio  du  pn^tondu  comto  do  Cagliostro,  ce  célèbre  aven- 
turier (jui  était  initié  à tous  les  grands  mystères  de  la  franc -maçon- 
nerie et  do  la  ptiilosophio,  il  est  dit  nettement  qu'on  voulait  profiter 
du  caractère  faible  de  Louis  XVI  et  de  celui  des  Français  pour  essayer 
le  plan  de  gouvernement  snn.%  aitfc  et  sons  roi. 
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Par  CCS  manœuvres  et  tant  d'autres  aussi  indignes,  les 
factieux  parvinrent  bientôt  a rendre  odieuse  l'autorité  du 
gouvernement.  Dominant  par  leur  nombre  et  leur  audace 
le  tiers  état,  dont  ils  faisaient  partie,  ils  n'eurent  que  le 
plus  i)iofond  mépris  pour  les  deux  autres  ordres;  ils 
prirent  pour  eux  seuls  le  titre  d' Assemblée  nationale,  cl, 
retirés  au  Jeu-de-Paume,  ils  se  lièrent  par  le  fameux 
serment  de  ne  pas  se  séparer  sans  avoir  donné  une  con- 
stitution à la  France.  En  vain  M.  de  Drézé  vient  réitérer 
l'ordre  que  le  roi  avait  donné  aux  étals  de  se  former  en 
trois  chambres  ; Mirabeau  lui  répond  avec  insolence  ; 

* Vous  qui  n'avez  ici  ni  place , ni  voix , ni  droit  de 
« parler;  vous  qui  n'étes  pas  fait  pour  nous  rajqieler  le 
» discours  du  roi , allez  dire  a votre  maître  que  nous 
a sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple  ‘ et  ([u'on  ne.  • 
« nous  en  arrachera  que  par  celle  des  ba'ionneltes.  » 
Entretenant  des  meneurs  secrets  qui  travaillaient  sans 
cesse  le  peuple  et  le  disposaient  à se  livrer  aux  jilus 
grandes  violences,  l'agitation  devint  extrême  : les  pre- 
miers coups  de  fureur  furent  dirigés  contre  le  clergé. 
M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  qui  avait  tant  de 
droits  à la  reconnaissance  du  peuple  par  ses  éminentes 
vertus  et  ses  abondantes  aumônes,  fut  assailli  d'une 
grêle  de  pierres  lancées  par  la  populace  ameutée , et  ce 
ne  fut  qu’avec  grande  peine  qu'il  put  se  soustraire  h la 
rage  des  assassins.  Furieux  d'avoir  manqué  leur  proie , ils 
parcourent  les  rues  en  poussant  d'horribles  vociférations. 

' C'est  ainsi  qup,  pour  tromper  le  peuple  en  le  llaltant,  ils  mettaient 
en  avant  sa  puissance  pemlant  qu’ils  se  préparaient  à l'écra.ser. 

N’est- il  pas  étonnant  que  le  peuple  se  laisse  toujours  duper  l'or  les 
scélérats  qui  ne  bouleversent  et  n’opprinient  te  monde  que  pour  piller 
et  s’enriebir  ! 
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La  troupe  forcenée,  grossie  d’une  partie  des  gardes  fran- 
ç^iises,  qui,  a force  de  sollicitations,  avaient  abandonné 
leurs  drapeaux,  et  de  tous  les  séditieux,  s’avance  au 
nombre  de  plus  de  cinquante  mille  vers  la  Bastille,  où 
elle  ne  trouve  pas  de  présistance.  Le  marquis  de  L’ Aunay , 
gouverneur,  qui  n’avait  pas  voulu  verser  le  sang  par  la 
plus  juste  défense,  M.  de  Flesselles,  prévôt  des  mar- 
chands , et  plusieurs  autres  furent  inhumainement  égor- 
gés. Un  garçon  boulanger  montrait  son  bonnet  taché  du 
crâne  d’une  de  ses  victimes,  en  disant  : « Voilà  de  la 
cervelle  d’aristocrate.  » 

Ce  sont  ces  horreurs  que  le  monstre  de  Saint -Fargeau 
cita  dans  la  suite  comme  Vexemple  d’une  sainte  insurrec- 
tion contre  le  despotisme. 

• Après  cette  cruelle  victoire  sur  la  Bastille,  le  peuple  , 
toujours  poussé  au  crime  par  l’Assemblée  nationale,  ne 
connaissait  plus  de  frein  à ses  fureurs.  Ayant  trempé 
ses  mains  dans  le  sang,  chaque  jour  il  s’en  montrait  plus 
altéré.  C’est  alors  qu’il  fit  entendre  ce  cri  fatal  : A la 
lanterne!  M.  de  Foulon,  vieillard  presque  octogénaire  et 
distingué  par  ses  talents  et  les  services  qu’il  avait  rendus 
à l’État,  fut  le  premier  à subir  ce  supplice:  conduit  par 
une  multitude  sanguinaire  sur  la  place  de  Grève,  il  fut 
[lendu  au  réverbère;  mais,  la  corde  ayant  cassé  deux 
fois,  le  malheureux  vieillaid,  froissé  par  une  double 
chute  et  à demi  mort,  fut  accablé  d’outrages  pendant 
qu’on  était  allé  chercher  une  corde  neuve  avec  laquelle 
on  le  pendit  une  troisième  fois.  A peine  eut-il  expiré  que 
ses  bourreaux  se  disputèrent  son  cadavre , comme  des 
bêtes  féroces  se  disputent  leur  proie;  pendant  qu’ils  por- 

4 

talent  sa  tête  on  triomplic,  des  femmes  dansaient  de  joie, 


PE.'tDANT  LA  nÉVOLÜTION.  97 

et  demamiaient  de  l'argent  aux  passants  en  reconnaissance 
de  ce  que  leurs  maris  faisaient  pour  la  liberté.  Voilà  la 
liberté  enseignée  par  les  philosophes  ! 

Pendant  cette  épouvantable  scène,  M.  Berthier,  in- 
tendant de  Paris  et  gendre  de  l'infortuné  de  Foulon , 
qu'on  venait  d'immoler , est  arrêté  ; la  troupe  d'assassins 
l'entoure  sur-le-champ,  lui  présente  la  tête  encore  fu- 
mante de  son  beau-père,  et  ne  pousse  contre  lui  que  des 
cris  de  mort.  En  héros  chrétien , M.  Berthier  fit  alors 
entendre  ces  paroles  sublimes  : « Je  croirais  l'avanie 
9 dont  je  suis  l'objet  sans  exemple , si  Jésus -Christ  n'en 
« avait  éprouvé  de  plus  sanglantes  ; il  était  Dieu , je  ne 
9 suis  qu’un  homme.  » L’expression  de  ces  nobles 
sentiments  redouble  la  rage  de  ses  bourreaux , qui , au 
lieu  de  le  conduire  en  prison  comme  ils  en  avaient  reçu 
l'ordre,  le  massacrèrent  en  exerçant  sur  lui  les  plus 
horribles  cruautés.  Un  d’eux  lui  ayant  arraché  le  cœur , 
et  comme  un  anthropophage  l'ayant  mordu , alla , suivi 
d’autres  cannibales , le  présenter  à l’Assemblée  nationale 
aux  cris  de  vive  la  mtion!  « C’était  ainsi,  disait  le  scé- 
« lérat  Fauchet , que  la  philosophie  ressuscitait  la  nature, 
« qu’elle  recréait  l’esprit  humain , et  donnait  un  cœur  à 
« la  société.  » Langage  féroce,  qui  met  au  grand  jour 
les  monstrueux  sentiments  des  i)hilosophes  conjurés. 

Des  émissaires  avec  leui-s  satellites,  pleins  de  la 
cruauté  des  bourreaux  de  MM.  de  Foulon  et  Berthier, 
parcoururent  toute  la  France,  et  excitèrent  partout  des 
insurrections;  les  uns  s’associaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
trouver  de  bandits,  d'échappés  de  galères,  d’hommes 
grevés  de  dettes,  pour  piller,  ravager,  insulter  les 
prêtres  et  les  religieux  ; les  autres  couraient  à cheval  et 


Digilized  by  Google 


98 


I.ES  PHILOSOPHKS 


faisaient  sonner  le  tocsin,  annonçant  que  des  troupes 
•étrangères  ou  des  hordes  de  brigands  soudoyés  par  le  roi 
et  par  les  nobles , s’avançaient  le  fer  et  la  (lamme  a la 
main  ; qu’il  fallait  prendre  les  armes  pour  sauver  la  patrie 
et  se  venger  des  auteurs  de  ces  maux.  Excite  par  ces 
terreurs  paniques  semées  ’a  l’aide  de  la  calomnie , le  peuple 
dans  toutes  les  provinces  se  jette  sur  les  nobles,  en 
massacre  un  grand  nombre  et  met  le  feu  b leurs  châteaux, 
en  débitant  que  c’étaient  les  nobles  mêmes  qui  les  brû- 
laient pour  faire  une  révolution. 

Aux  yeux  de  l’Assemblée  nationale  ces  assassinats, 
ces  meurtres  n’étaient  que  des  contrariétés  particulières, 
des  précautions  de  prudence.  Les  ravages  des  châteaux 
étaient  une  vengeance  publique,  h laquelle  se  mêlaient 
des  vengeances  particulières , au  milieu  desquelles  l’As- 
semblée nationale  luttait  contre  les  privilèges  et  la  ty- 
rannie réunis;  aussi  sanctionna -t- elle  tous  ces  brigan- 
dages en  supprimant , dans  la  fameuse  nuit  du  4 août , 
toute  espèce  de  droits  seigneuriaux. 

Pour  opposer  une  digue  b ce  torrent  dévastateur,  le 
garde  des  sceaux  se  rendit  b l’Assemblée , et  dit  : « Vous 
« ne  l’ignorez  pas,  Messieurs'  , les  propriétés  sont 
« violées  dans  les  provinces  ; des  mains  incendiaires  ont 
« ravagé  les  habitations  des  citoyens  ; les  formes  de  la 
« justice  sont  méconnues  et  remplacées  par  des  voies 
« de  fait  et  des  proscriptions.  On  a vu  en  quelques  lieux 
« menacer  les  moissons  et  poursuivre  les  peuples  jusque 
« dans  leurs  espérances;  on  envoie  la  terreur  et  les 


• Sans  doute  ils  n'ignoraient  pas  ces  maux  affreux,  puisqu'ils  les 
faisaient  conunettre. 
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« alarmes  partout  où  l'on  ne  peut  envoyer  des  dépré- 
« dateurs  ; la  licence  est  sans  frein , les  lois  sans  force, 
« et  les  tribunaux  sans  activité;  la  désolation  couvre 
« une  partie  de  la  France  , et  l'elfroi  l'a  saisie  tout  en- 
« tière  ; le  commerce  cl  l'industrie  sont  suspendus , et 
« les  asiles  de  la  piété  même  ne  sont  pas  à l'abri  de 
« ces  emportements  meurtriers.  » Pour  répondre  à 
ces  effrayantes  vérités , l'Assemblée  se  hâta  de  porter 
les  premiers  coups  au  clergé  en  abolissant  toutes  les 
dîmes. 

.\ii  milieu  de  cette  fermentation  et  de  ces  désordres, 
Louis  XVI , orné  de  toutes  les  vertus , excepté  de  la  fer- 
meté, qui  seule  dans  une  crise  si  décisive  et  si  dange- 
reuse pouvait  le  sauver  avec  la  France , demeurait  in- 
certain, irrésolu;  il  changeait  de  ministres,  reprenait  ceux 
qu’il  avait  renvoyés,  et  roulant  toujours  dans  le  cercle  de 
l'indécision,  il  ne  prenait  aucun  parti,  pendant  que  les 
factieux  allaient  toujours  en  avant.  L’infâme  duc  d'Or- 
léans les  soutenait  de  tout  son  pouvoir,  se  flattant  qu’ils 
travaillaient  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Il  fit  accaparer 
les  grains  pour  porterie  peuple,  par  une  disette  factice,  à 
s'en  prendre  au  roi  ; des  boulangers  étaient  payés  pour  ne 
pas  faire  de  pain.  Cette  manœuvre  souleva  de  nouveau 
les  Parisiens,  et  le  5 octobre  des  milliers  d'hommes,  de 
femmes , de  filles  perdues , armés  de  fusils , de  piques , 
de  haches  , de  pioches  et  de  poignards , marchent  sur 
Versailles  en  poussant  des  cris  épouvantables  contre  le 
roi  et  la  reine.  Ils  no  se  bornent  pas  à demander  du  pain, 
ils  veulent  du  sang  ; les  hommes  se  chargent  d’assassiner 
le  roi , et  les  femmes  d' égorger  la  reine. 

Par  suite  de  cette  bonté  que  Louis  XVI  portait  à 
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l'excès  les  gardes  avaient  défense  de  faire  feu.  Enhardis 
pai’  l’impunité,  ces  brigands  massacrent  quelques-uns  de 
CCS  gardes,  forcent  les  portes  du  château,  pénètrent  jusque 
dans  l’appartement  de  la  reine,  qui  venait  de  se  réfugier 
dans  celui  du  roi , cl  percent  son  lit  a coups  de  couteaux, 
tout  dégouttants  du  sang  des  gardes  qu’ils  venaient  de 
massacrer.  Ces  atrocités  inouïes  se  passaient  sous  les  yeux 
des  membres  de  l’Assemblée , que  Mirabeau  empêcha 
d’aller  au  secours  de  la  famille  royale  , parce  que  selon 
lui  il  n’était  pas  de  la  dignité  de  l’Assemblée  de  se 
transporter  chez  le  roi.  Enlin  le  6 au  matin  le  calme 
parut  un  peu  rétabli  par  Lafayctle , qui  était  venu 
lentement  h la  tête  de  Ja  garde  nationale  de  Paris  ; mais 
dans  ce  meme  jour  le  roi  et  la  reine  furent  forcés  de  se 
rendre  dans  cette  capitale  au  milieu  de  leurs  gardes  dés- 
armés, de  ces  troupes  d’assassins,  venues  la  veille,  qui 
portaient  sur  des  piques,  assez  près  de  la  voilure  de  Leurs 
Majestés , deux  têtes  des  gardes  massacrés  , autour  des- 
quelles des  poissardes , des  prostituées  dansaient  en 
poussant  de  nouveaux  cris  de  mort.  Des  chariots  de  blé 
et  de  farine  suivaient  pour  faire  accroire  au.  peuple  que 
[)Our  le  faire  mourir  de  faim  on  cachait  les  grains  à la 
cour  ( ô comble  d’impudence  et  d’inhumanité  I ) , faisant 
ainsi  tomber  sur  le  roi  et  la  reine  les  infernales  manœuvres 
(le  la  faction  d’Orléans.  L’affreux  cortège  était  arrivé  à 
l’Hôtel- de -Ville;  le  maire  , Bailly  , plus  féroce  qu’un 
tigre,  ne  rougit  pas  de  dire  au  roi  que  ce  jour -là  était 
un  beau  jour.  De  l’IIôlel  - de  - Ville  l’infortuné  monarque, 
abreuvé  d’bumiliations , fut  conduit  aux  Tuileries,  où  il 
ne  fut  considéré  que  comme  un  prisonnier. 

L’Assemblée  nationale  suivit  le  roi  à Paris  ; elle  tint 


1*E.ND.\MT  LA  RÉVOLLTION. 


101 

il’abord  scs  séances  h rardievéché , cl  ensuite  dans  une 
salle  construite  au  manège  des  Tuileries.  Les  agitateurs 
ne  cessant  d’exaspérer  le  peuple  , les  désordres  recom- 
mencèrent , et  le  sang  coula  de  nouveau  : la  loi  martiale 
fut  proclamée  ; mais  cette  mesure  n'arréta  point  les  fu- 
reurs populaires.  De  son  côté  le  roi  ne  pouvait  plus  rien 
sur  les^événements  ; il  était  le  jouet  de  toutes  les  factions 
qui  conspiraient  sa  mort  et  la  ruine  de  la  France. 

'Les  débats  s’étant  élevés  sur  les  biens  du  clergé,  M.  de 
Talleyrand,  évêque  d’Aulun  cl  dès  lors  apostat,  proposa  de 
les  mettre  k la  disposition  de  la  nation  ; cette  proposition 
fut  fortement  appuyée  par  les  brigands  qui,  le  30  octobre, 
remplirent  de  bonne  heure  les  cours , les  tribunes  et  le 
grand  escalier  de  l’archevêché , menaçant  de  la  lanterne 
tous  les  prêtres  qu’ils  voyaient  passer.  Le  lendemain 
raflluencc  et  la  fureur  furebt  plus-  grandes  ; * enfin  les 
hordes  du  Palais -n^al  étant  venues  le  ^ |[oM0ia^re  an- 
noncer que  si  les  biens  eeclésiastiql^^éâde^f^^^dë- 
clarés  nationaux,  ils  extermineraient  tout  cëqu’il  ÿ avait 
de  prêtres  dans  Paris,  la  majorité  de  l’Assemblée  rendit 
le  décret  qui  mettait  tous  les  biens  du  clergé  à la  disposir 
tion  de  la  nation.  Qu’on  remarque  ici,  comme  on  aura  sou- 
vent  occasion  de  le  faire  dans  la  suite,  que  celte  Assemblée 
spoliatrice  ne  fait  que  suivre  le  plan  tracé  par  Voltaire 
et  ses  adeptes  impies  , qui  voulaient  commencer  par 
dépouiller  les  prêtres  en  attendant  qu’on  les  fit  monter 
sur  l’échafaud. 

Ce  fut  alors  que  de  la  réunion  de  plusieurs  députés  de 
la  Bretagne  et  de  quelques  autres  ardents  révolutionnaires 
se  forma  le  fameux  club  des  Jacobins,  ainsi  appelé  parce 

V 

qu’il  s’établit  au  couvent  des  religieux  de  ce  nom , dans 
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la  rue  Saint-Honoré , et  qui  acquit  dans  la  suite  un  pou- 
voir si  formidable  au  trône  , à l'Assemblée  nationale  , à 
la  Convention  même  et  a toute  la  France , et  dont  le 
duc  de  Chartres  , depuis  Louis- Philippe  , usurpateur,  se 
hâta  de  faire  partie. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle , les  protestants  avaient 
plusieurs  fois  proposé  dans  leurs  synodes  de  substituer  à la 
division  du  royaume  en  provinces  celle  par  départements, 
comme  beaucoup  plus  favorable  pour  étalilir  un  gouver- 
nement républicain. 

Un  de  ces  fougueux  sectaires,  Rabaut  de  Saint-Étienne, 
proposa  'a  l'Assemblée  nationale  d’admettre  celte  nouvelle 
division  du  territoire  français , parce  que , selon  lui , 
tous  les  établissements  existants  en  France  couronnaient 
le  malheur  du  peuple  ; que  pour  le  rendre  heureux  il 
fallait  le  renouveler , changer  ses  idées  , scs  lois , ses 
mœurs...  changer  les  hommes,  les  choses,  les  mots, 
tout  détruire,  puisque  tout  était  à recréer. 

.Malgré  l’extravagance  de  ces  idées,  le  plan  proposé 
fut  adopté  le  21  janvier  1790,  et  l’Assemblée  divisa  la 
France  en  quatre- vingt- trois  départements,  cinq  cent 
quarante-cinq  districts  et  près  de  quarante-quatre  mille 
mumcîpalités,  pour  faire  des  moindres  subdivisions  autant 
de  petites  républiques  dont  chacune  aurait  le  pouvoir 
d’exercer  sa  tyrannie  et  scs  brigandages. 

Le  système  de  la  calomnie  étant  h l’ordre  du  jour 
pour  renverser  tous  les  appuis  du  trône,  on  inventa  une 
nouvelle  conspiration  a la  tôle  de  laquelle  on  plaç^iit 
Moksielk,  qui  n’eut  besoin  que  de  se  présenter  à l’ilôtel- 
de- Ville  pour  dissiper  les  injustes  soupçons;  mais  la 
fureur  des  brigands  se  tourna  contre  son  capitaine  des 
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gardes , le  marquis  de  Favras , qui  fut  peudu  sur  la  place 
de  Grève  le  soir  h la  lueur  des  torches. 

Sur  la  demande  qui  fut  faite , le  15  février,  de  déclarer 
la  religion  catholique  religion  nationale,  relujion  de  l' Etat , 
il  se  lit,  au  côté  gauche  de  l'Assemblée,  un  tumulte  qu'il 
est  impossible  de  peindre  : les  cris  confus,  les  gestes 
menaçants,  les  ligures  décomposées  annonçaient  des 
énergumèues , et  le  fruit  de  ce  vacarme  fut  le  décret  qui 
ouvrit  les  cloitres  aux  religieux,  et  abrogea  les  vœux 
solemuls  des  deux  sexes  Le  7 du  mois  suivant,  parut 
un  autre  décret  qui  supprimait  les  parlements;  ces  corps 
antiques  et  dépositaires  de  l'autorité  royale  abolis , et  le 
roi  lui-même  réduit  à la  condition  d'un  simple  parti- 
culier, l'Assemblée  nationale  se  trouvait  investie  d’une 
puissance  sans  bornes , et  pouvait  ainsi  exécuter  tous  ses 
plans  destructeurs. 

Le  lendemain  elle  déclara  quelle  u’ entendait  point 
comprendre  les  colonies  dans  la  constitution  qu’elle 
préparait  à la  France,  mais  qu’elles  formeraient  des 
assemblées  où  elles  auraient  l'initiative  pour  les  lois  qui 
devraient  régler  ces  contrées.  Ce  décret,  qui  affi'ancbis- 
sait  les  nègres , les  disposa  en  même  temps  à l’insur- 
rection, à laquelle  ils  ne  tardèrent  pas  'a  se  livrer;  et  en 
détruisant  ainsi  la  culture  dans  les  colonies,  un  com- 
merce de  plus  de  deux  cents  millions,  la  subsistance  de 
plusieurs  millions  d'individus,  l'Assemblée  lit  'a  la  France 
cl  à riiumanilé  une  des  plus  grandes  plaies  qu'elles  aient 
jamais  reçues. 

Le  21  fut  un  jour  mémorable  par  l’organisation  de 

‘ C’est  ce  décret  impie  (jui  a maintenant  encore  Iorc«  de  loi. 
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cette  monstrueuse  commune  de  Paris  qui  immola  tant' 
de  victimes.  Le  22,  l’Assemblée  déclara  que  le  droit  de 
guerre  et  de  paix  n’appartenait  plus  au  roi,  mais  à la 
nation.  Alors  Mirabeau,  pour  la  première  fois,  défendit 
la  cause  de  l’infortuné  Louis  XVI,  et  aussitôt  il  fut 
regardé  comme  un  faux  frère,  et  perdit  beaucoup  de 
l’influence  qu’il  avait  eue  jusque-là  sur  l’Assemblée;  ce 
qui  lui  lit  dire  « qu’il  connaissait  toute  l’inconstance  de 
« l’opinion  publique,  et  qu’il  savait  depuis  longtemps 
« combien  la  roche  Tarpéienne  était  voisine  du  Capi- 
« tôle.  » De  ce  moment  il  parut  prendre  par  ambition 
le  parti  du  roi , mais  non  celui  de  la  religion , qu’il  dé- 
testait; non  celui  delà  vertu;  il  n’en  avait  aucune,  et  il 
était  dominé  par  tous  les  vices. 

La  cupidité  n’avait  pas  été  satisfaite  par  la  remise  spé- 
culative des  biens  du  clergé  à la  disposition  de  la  nation  ; 
il  fallait  en  venir  aux  effets,  et  les  mettre  en  vente.  Ce 
grand  acte  d’injustice  présentait  encore,  malgré  la  per- 
versité h laquelle  on  était  panenu , quelque  chose  de  si 
révoltant  qu’on  osait  à peine  l’entreprendre.  Pour  y 
disposer  les  esprits,  on  redoubla  d’eflbrts  pour  décrier  le 
clergé.  Tous  les  moyens  d’avilissement  qu’avait  indiqués 
l’inDSiaie  Voltaire  furent  employés  par  ses  vils  partisans  : 
ils  firent  répandre  partout  les  anciens  écrits  satiriques  et 
calomnieux  ; ils  en  composèrent  de  nouveaux  plus  sati- 
riques encore  et  plus  calomnieux;  ils  lancèrent  dans  le 
public  les  chansons  les  plus  grossières  et  les  plus  indé- 
centes ; pour  parler  aux  yeux  et  frapper  ainsi  plus 
vivement  l’imagination,  ils  ajoutèrent  les  gravures  qui 
représentaient  des  figures  et  des  costumes  ridicules  aux- 
quels de  manvai.ses  rimes  donnaient  une  expression  plus 
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basse*  et  plus  ifçnoblo  ; ils  firent  tapisser  les  coins  des 
rues  de  tout  ce  que  des  esprits  pervers  pouvaient  in- 
venter de  plus  propre  à rendre  les  prêtres  odieux  et 
méprisables  ; il  n’y  eut  pas  jusqu’à  la  lanterne  inagi(|ue 
qui,  en  représentant  sous  les  plus  brillantes  couleurs  les 
grands  travaux  de  l’Assemblée  nationale,  n'immolât  les 
ecclésiastiques  à la  risée  du  public  ; entin  des  bateleurs 
à gages  portaient  ces  nouvelles  inventions  dans  toutes  les 
provinces  pour  attirer  sur  le  clergé  un  mépris  universel. 
Quand  les  esprits  furent  ainsi  j)ci  vertis,  l’Assemblée  ne 
vit  plus  d’obstacles,  et  porta  le  décret  de  vente.  Elle 
décréta  en  même  temps  les  assignats , qui  furent  d’abord 
portés  à la  somme  de  quatre  cents  millions.  La  justice 
et  toutes  les  vertus  fuient  reléguées  parmi  les  préjugés , 
et  l’arbitraire  fut  érigé  en  principe. 


CHAPITRE  II. 


Constitution  civile  du  clergé.  — Arrestaüon  de  Louis  XVI  il  Varenues. 

— Premiers  fruits  des  doctrines  philosophiques. 

L’esprit  de  vertige  se  communiquait  rapidement  aux 
provinces;  plusieurs  furent  le  tbéâtre  de  scènes  horribles. 
A Nimes  les  catholiques,  de  concert  avec  ceux  d’Uzès, 
avaient  pris  une  délibération  pour  demander  le  rétablis- 
sement de  l’aulorité  royale  et  le  maintien  de  la  religion 
catholique,  qu’ils  voyaient  près  de  succomber  sous  les 


% 


Digitizev  by  Google 


IÜt> 


LES  PHILOSOPHES 


eflorls  d une  philosophie  absurde,  impie  et  persécutrice. 
Cette  délibération  excita  la  fureur  des  jacobins  et  surtout 
des  protestants , (pii,  après  l'avoir  dénoncée  a l'Assemblée 
nationale , et  assurés  de  sa  protection , entrèrent  dans  le 
couvent  des  capucins,  dévastèrent  l éjtlise,  mutilèrent  un 
crueilix , tirèrent  sur  une  statue  de  la  sainte  Vierge , et 
massacrèrent  plusieurs  religieux.  Un  d’eux  ayant  de- 
mandé cinq  minutes  pour  prier  Dieu,  le  scélérat  qui 
devait  lui  servir  de  bourreau , lui  accorde  froidement  ces 
cinq  minutes , au  bout  desquelles  il  lui  plonge  sa  baïon- 
nette dans  le  corps.  Il  y eut  plus  de  cinq  cents  catho- 
liques massacrés , jKirmi  lesquels  fut  compris  M.  Le  Gaz, 
auquel  on  commença  par  couper  les  bras  et  les  jambes  ; 
puis  un  de  ses  bourreaux,  nommé  Carsenac,  trempa  ses 
mains  dans  son  sang , et  s’écria  : « Allons , mes  amis  , 

(I  lavons-nous  les  mains  dans  le  sang  d’un  aristocrate.  » 

A Montauban , un  comité  et  un  club  de  jacobins  et  de 
protestants  se  portèrent  aux  plus  grandes  violences 
envers  ceux  qu’ils  appelaient  aristocrates.  Mêmes  atro- 
cités à A’ancy  et  en  beaucoup  d’autres  lieux  ; cet  esprit 
d’émeute  avait  gagné  les  troupes  de  terre  et  de  mer  ; 
ce  n’était  partout  qu’une  licence  effrénée,  que  désordre 
et  carnage. 

Mais  aucun  endroit  ne  présenta  des  scènes  plus  hor- 
ribles qn’Avignon  et  tout  le  Comtat , parce  que  c’était 
une  projiriété  du  pape.  L’Assemblée  y avait  précédemment 
envoyé  des  émissaires  qui  avaient  gagne  a foree  d’argent 
les  hommes  les  plus  ardents  et  les  plus  séditieux,  et 
inondé  le  pays  d’écrits  incendiaires , surtout  contre  le 
Pontife  romain.  Leur  parti  étant  devenu  assez  formidable 
pour  en  imposer,  ils  avaient  arraché  les  armes  du  pape 
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aux  cris  de  vive  la  nation!  Le  tocsin  avait  ré|jandu  l‘u- 
larme  , et  dans  l'insun'ection  qui  avait  suivi,  ^'rand 
nombre  de  personnes  de  toutes  conditions  étaient  tombées 
sous  les  coups  des  assassins  , mais  avec  des  railinenients 
de  barbarie  dont  il  n’y  avait  pas  encore  eu  d’exemple  , et 
qui  se  renouvelèrent  si  fréquemment  dans  la  suite.  Ces 
horreurs  étaient  surtout  dirigées  par  Jourdan  , sur- 
nommé Coupe- télé,  et  qui  a surpassé  en  cruautés  les 
plus  fameux  scélérats.  Ces  peuples  comprimés  par  la 
terreur  et  hors  d'état  de  rien  entreprendre  pour  leur  dé- 
fense, l’Assemblée,  sur  le  rapport  du  farouche  l’élbion  , 
appuyé  par  1e  cruel  Robespierre,  déclara  le  Comtal  pro- 
priété nationale.  Ce  décret  fut  la  source  de  nouvelles 
cruautés  , qui  furent  encore  exercées  plus  tard  dans  ces 
malheureuses  contrées  avec  des  circonstances  plus  révol- 
tantes : les  maisons  et  les  fermes  y furent  brûlées  , les 
blés , les  arbres  et  les  vignes  coupés,  des  enfants  égorgés 
entre  les  bras  de  leurs  mères  , des  femmes  horriblement 
mutilées  après  avoir  été  déshonorées,  des  prêtres  im- 
molés au  milieu  de  leurs  plus  saintes  fonctions , des 
vieillards  inlirines  percés  de  mille  coups  sur  leurs  lits  de 
douleur  , et  laissés  nageant  dans  leur  sang  ; tels  sont  les 
crimes  qui  cimentèrent  la  spoliation  de  ce  domaine  du 
pape. 

A Paris,  on  se  livrait  aux  mêmes  excès;  on  voyait  le 
soir  des  groupes  de  brigands  au  Palais -Royal  et  aux 
Tuileries,  qui  criaient  : « 11  faut  du  sang!  il  faut  des 
« milliers  de  victimes  I malheur,  malheur  si  le  désordre  et 
t la  vengeance  arrivent  jusqu’au  château  ; aussi  bien 
« ces  gens  - là  nous  gênent.  » C’est-à-dire  le  roi  et  sa 
famille , dont  la  perte  était  jurée.  Ce  fut  du  sein  de 
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iinarcliie  que  sorlireiU  de  nouveaux  clults,  qui  se 
iiiulliiilièrent  d’une  manière  effrayante  dans  la  ca])itale  et 
dans  les  provinces  ; il  y eut  même  des  femmes  dont  la 
démagoftic  et  la  fureur  surpassaient  celles  des  hommes 
les  plus  exaltés.  Des  royalistes  entreprirent  aussi  de  for- 
mer des  clubs,  c’est-à-dire  des  points  de  réunion  où 
ils  pussent,  en  se  concertant,  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  les  progrès  des  révolutionnaires  ; mais  ils  le  ten- 
tèrent vainement  : ne  voulant  pas  s’écarter  des  princi|)cs 
de  la  vertu,  qui  est  toujours  prudente  et  souvent  timide, 
ils  ne  imrent  lutter  contre  des  hommes  tels  que  les  ja- 
cobins , anxipiels  la  scélératesse  donnait  une  audace  et 
une  activité  qui  déjouaient  tous  les  projets  de  leurs  ad- 
versain's. 

Sur  la  lin  de  l’année  1790  parut  la  fameuse  constitu- 
tion civile  du  clergé,  que  les  révolutionnaires  forcèrent  le 
roi  de  signer  ; l’avocat  Camus  , fougueux  janséniste  et 
mortel  ennemi  des  papes  et  des  rois,  en  était  le  principal 
auteur.  Cette  constitution,  qui  sapait  toutes  les  bases  du 
christianisme  sous  prétexte  de  le  réformer,  supprimait 
sans  le  concours  de  la  puissance  ecclésiastique  les  cha- 
pitres , les  abbayes  et  tous  les  titres  et  bénéfices , 
excepté  les  évêchés  et  les  cures , reconnus  nécessaires 
pour  le  moment  ; elle  supprimait  cinquante -trois  dio- 
cèses, dé.signait  les  chefs-lieux  des  nouveaux,  trayait 
leurs  limites  et  celles  des  cures  ; fixait  li's  bornes  de  la 
juridiction  spirituelle  ; donnait  aux  assemblées  élec- 
torales , où  étaient  admis  les  calvinistes  , les  lutbériens 
et  les  juifs  , le  droit  de  nommer  les  évêques  , auxquels 
il  était  défendu  de  recourir  au  pape  pour  faire  conlirmer 
leur  élection  ...  Ainsi  cette  conslilulion  anéantissait 
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l’ordre  que  Jésus -Christ  avait  établi  dans  son  Église  , et 
ne  faisait  plus  delà  religion  qu’une  institution  purenicnl 
humaine  *.  Tous  les  évêques  de  France , fidèles  h la  reli- 
gion et  à leur  conscience , condamnèrent  cette  œuvre 
de  ténèbres;  quatre  seulement  curent  le  malheur  de 
l’approuver  : MM.  de  Brienne , archevêque  de  Sens  , 
Talleyrand- Périgord,  évêque  d’Autiin  , Savine  , évêque 
de  Viviers , et  Jarente , évêque  d’Orléans.  La  conduite 
postérieure  de  ces  quatre  évêques  ne  montra  que  trop 
qu’ils  étaient  indignes  du  caractère  sacré  dont  ils  étaient 
revêtus. 

r.  Parmi  le  clergé  du  second  ordre  il  y eut  un  plus  grand 
nombre  d’apostats.  ^L’abbé  Grégoire , que  l’Assemblée 
nationale  nomma. ensuite  évéque.de  Blois , en  récom- 
pense de  son  apostasie  f s’empressa  de  donner  un  grand 
exemple . de  soumission  . patriotique  en  se  mettant  k la 
tête  de  cinquante -un  prêtres  qui  prêtèrent  le' serment 
criminel  qu’exigeait  la  constitution  civile  du  clergé; 
mais  le  refus  de  la  grande  majorité  des  autres  ecclésias- 
tiques k prêter  ce  serment  excita  toute  la  rage  des  factieux 
de  l’Assemblée  ; ils  les  traitent  de  réfractaires , de  re- 
belles , de  perturbateurs  du  repos  public  ; ils  les  mena- 
cent, ils  les  environnent  de  terreur;  tous  les  journaux 
révolutionnaires  vomissent  contre  eux  les  injures  les 
plus  atroces  : partout  où  ils  se  présentent  ils  sont  insul- 
tés, menacés  de  mort.  De  ceux  qui  cédant  k la  violence 

avaient  prêté  le  serment , plusieurs , touchés  de  repentir, 

^ * 

■■•••  n k'  Q' V . ^ r " i 

‘ Si  cette  vérité  avait  été  bien  comprise  par  les  Français  catholiques , 
un  si  grand  nombre  n'aurait  pas  suivi,  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villCvS,  les  malheureux  prêtres  qui  avaient  juré  cette  consti- 
tution impie. 
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s'empressèrent  de  réparer  leur  faute,  et  osèrent  apporter 
eux-mêmes  leur  rétractation  à l’Assemblée.  Ce  courage  et 
celui  du  plus  grand  nombre,  que  ne  purent  intimider  ni  les 
menaces  ni  la  terreur,  fit  porter  contre  eux  le  décret  de 
déchéance  de  leurs  places  , et  l'exécution  en  fut  fixée  au 
26  janvier.  Ce  terme  fatal  approchant , Marat , Fréron, 
Carra  et  d’autres  monstres  semblables  se  chargèrent 
d’aigrir  les  esprits  contre  les  prêtres  opposants  ; ils  rem- 
plirent toute  la  capitale  de  bruits  de  prétendues  conspira- 
tions que  tramaient  les  aristocrates  pour  égorger  les 
patriotes.  Ces  horribles  calomnies  et  tant  d'autres  aussi 
absurdes  se  répandirent  dans  tous  les  départements , où 
les  clubs  révolutionnaires  les  accréditèrent  avec  une  in- 
croyable ardeur  pour  consommer  promptement  la  révo- 
lution ecclésiastique. 

Les  prêtres  constitutionnels  qui  devaient  remplacer  les 
pasteurs  fidèles  à Jé.sus-Christ  et  à son  Église  étaient 
choisis  parles  jacobins  , qui,  sachant  que  tout  le  peuple 
ne  reconnaîtrait  pas  ces  intrus,  pensaient  qu’il  perdrait 
insensiblement  l’iiabitude  de  l’oITfice  divin , et  qu’alors  il 
leur  serait  facile  de  supprimer  un  culte  qu’ils  ne  faisaient 
exercer  par  des  hommes  qui  leur  étaient  dévoués  que 
pour  accoutumer  la  multitude  'a  s’en  passer  ; ils  ignoraient 
qu’un  vrai  chrétien  peut  sans  culte  extérieur,  et  malgré 
les  fureurs  des  ennemis  de  Dieu,  conserver  une  foi  vive 
et  pure  qui  après  l’orage  de  la  persécution  n’en  brille  que 
d’un  plus  vif  éclat. 

Les  changements  qu’amena  la  constitution  civile  du 
clergé  firent  profaner  les  églises  ; on  les  dépouilla  d’un 
grand  nombre  d’ornements  et  de  vases  sacrés , sous  pré- 
texte qu’ils  n’étaient  pas  tous  nécessaires  pour  l’exercice 
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dû  culle.  Les  commissaires  nommés  pour  exécuter  cette 
spoliation  sacrilège  enlevaient  sans  aucun  respect  les 
ostensoirs  , les  calices , les  ciboires , et  dans  plusieurs 
églises  ils  ne  permirent  pas  même  que  l’on  consumât  les 
saintes  hosties.  Ceux  qui  conservaient  toujours  un  atta- 
chement sincère  pour  la  religion  voyaient  avec  indigna- 
tion que  les  ornements  d’église  étaient  vendus  h l’encan 
ou  exposés  sur  les  quais  comme  des  trophées  remportés 
par  la  philosophie  sur  la  religion.  L’Assemblée  nationale, 
qui  avait  compté  que  ces  spoliations  seraient  une  grande 
ressource  pour  soutenir  les  énormes  dépenses  qu’elle 
faisait  secrètement  pour  le  maintien  de  la  révolution  , 
fut  trompée  dans  ses  calculs;  les  commissaires  avides 
qu’elle  employait , visant  k leur  fortune , en  détournaient 
tout  ce  qu’il  leur  était  possible  k leur  profit. 

Le  2 avril  mourut  Mirabeau,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bruit  et  beaucoup  de  mal.  La  faction  d’Orléans  fut 
surtout  accusée  de  l’avoir  empoisonné , parce  que  dans 
l’espérance  d’être  ministre  il  avait  promis  d’employer  ses 
talents  pour  sauver  la  monarchie.  Les  royalistes  ne  s’y 
fiaient  pas,  parce  qu’il  avait  trop  fait  pour  la  détruire. 
On  assure  qu’il  dit  peu  d’instants  avant  sa  mort  : « J'em- 
€ porte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie  ; les  factieux 
€ s’en  partageront  les  lambeaux.  » 

Ils  marchaient  k grands  pas  vers  ce  but  ; Louis  XVI 
dut  en  être  convaincu  lorsque,  voulant  se  rendre  k Saint- 
Cloud  , il  entendit  battre  la  générale , et  vit  les  groupes 
de  brigands  qui  se  fonnaient , et  qui , tout  k coup  en- 
tourant sa  voiture  au  moment  du  départ , l’accablèrent 
d’injures  et  le  forcèrent  de  rentrer  dans  son  palais  au 
milieu  des  huées  d’une  populace  immense.  Ces  vio- 
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lences  ftiixMit  jugcVs  dignes  déloges  par  les  factieux,  et 
leurs  journaux  ineendiaires  allumaient  de  plus  en  plus 
le  feu  de  la  rébellion , en  s’adressant  tantôt  aux  Parisiens 
pour  leur  représenter  qu’un  pas  de  plus  leur  assurerait 
la  victoire,  tantôt  au  roi,  qu’ils  traitaient  de  tigre  altéré 
du  sang  des  Français....  Ainsi  préparait-on  le  peuple 
au  plus  grand  des  attentats , en  lui  peignant  sans  ce.sse 
comme  un  monstre,  le  plus  doux , le  plus  aimant  et  le 
plus  vertueux  des  rois. 

Les  décrets  persécuteurs , qui  n’avaient  d’abord  frappé 
que  les  prêtres  insermentés  qui  occupaient  des  places, 
s’étendirent  bientôt  a ceux  qui  n’en  occupaient  pas  ; on 
ferma  les  églises  et  les  chapelles  particulières  où  ils  di- 
saient encore  la  messe,  et  où  le  peuple  se  portait  en 
foule;  on  alla  ensuite  jusqu’à  violenter  les  consciences 
contre  les  lois  qu’ils  venaient  eux-mêmes  de  porter,  en 
forçant  d’aller  à la  messe  des  prêtres  jurenrs,  criant 
partout  que,  pour  y contraindre,  il  fallait  fouetter  les 
femmes  et  assommer  les  prêtres  réfractaires,  ce  qui  fut 
exécuté  en  plusieurs  endroits.  Tout  le  mal  que  se  pro- 
|)osaient  les  jacobins  n'était  pas  fait  ; il  restait  encore 
une  apparence  de  religion  et  un  simulacre  de  royauté; 
mais  la  révolution , sans  être  consommée , était  à eeUe 
époque  ce  qu’est  un  modèle  qui,  en  petit,  représente 
tout  ce  que  sera  une  statue  en  grand  : frappés  de  cette 
idée  et  enthousiasmés  des  succès  de  cette  révolution , les 
jacobins  et  tous  les  autres  agitateurs  crurent  devoir  en 
faire  hommage  à leur  principal  auteur;  en  conséquence 
ils  résolurent  de  rendre  à Voltaire  tous  les  honneurs 
imaginables  ; un  décret  arrêta  que  ses  cendres  seraient 
Iran.sportées  au  Panthéon . et  oel  acte  de  reconnaissance 
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philosophique  fut  fait  avec  tant  de  pompe  et  en  même 
temps  avec  tant  de  ridicule,  qu’il  prouvait  jusqu'à  l’évi- 
dence la  folie  des  inventeurs  de  cette  cérémonie  païenne. 
Il  n’était  que  trop  juste  de  lui  imputer  tous  les  maux 
qui  pesaient  sur  la  France , et  qui  devaient  achever  de  la 
couvrir  de  ruines.  Condorcet  lui -même,  le  plus  fidèle 
adepte  de  ce  grand  maître  d'impiété,  n’avait  pas  craint 
de  dire  : « Il  n’a  point  vu  tout  ce  qu’il  a fait,  mais  il  a 
« fait  tout  ce  que  nous  voyons  ; les  observateurs  éclairés 
« prouveront  à ceux  qui  savent  réfléchir  que  le  premier 
« auteur  de  cette  grande  révolution  c’est  sans  contredit 
« Voltaire  *.  » 

L’infortuné  Louis  XVI,  ne  pouvant  plus  se  dissimuler 
que  les  factieux,  qui  avaient  anéanti  toute  son  autorité, 
ne  seraient  satisfaits  que  quand  ils  lui  auraient  arraché 
la  vie , résolut  de  se  soustraire  à leur  fureur  et  de  partir 
pour  Montmédi.  Entouré  d’ennemis  qui  l’observaient  sans 
cesse,  les  préparatifs  du  voyage  ne  purent  se  faire  sans 
donner  des  soupçons;  mais,  malgré  les  précautions  prises 
par  les  révolutionnaires , le  roi  et  la  reine  s’échappèrent 
de  leur  captivité  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin.  Le  bruit 
de  cette  évasion  s’étant  répandu  jeta  la  consternation 
parmi  les  révolutionnaires;  mais  Lafayette,  qui  l’avait 
favorisée  afin  d’animer  le  peuple  contre  la  famille  royale, 
les  rassura  en  leur  disant  : « Le  roi  sera  arrêté  ; mes 
« mesures  sont  prises.  » Et  il  fut  en  effet  arrêté  à 
Varennes  et  ramené  à Paris,  où  il  entra  au  milieu  d’une 
forêt  de  baïonnettes  et  d’une  foule  immense  de  spectateurs 
qui  tous,  le  chapeau  sur  la  tête,  jetaient  sur  le  roi  et  la 

' Virile  Voltaire,  par  ('.onilorcei. 
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reine  des  regards  insultants,  applaudissaient  le  féroce 
Barnave,  qui  était  allé  s'asseoir  entre  Leurs  Majestés, 
l>endant  que  d’autres  scélérats  étaient  montés  jusque  sur 
la  voiture 

Toutes  les  noirceurs  de  la  calomnie , toutes  les  fureurs 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  avaient  appelé  sur  le  roi 
et  la  reine  le  fer  des  assassins;  cependant  les  Parisiens, 
en  très-grande  partie,  commençaient  h être  fatigués  de 
1a  révolution  : les  indignes  et  cruels  traitements  qu’on 
faisait  au  roi , les  opprobres  dont  on  le  rassasiait , tou- 
chaient les  cœurs  ijui  jusque-la  avaient  paru  inaccessibles 
k la  pitié,  et  on  avait  déjà  entendu  dire  : On  lui  en  fait 
trop.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  l’Assemblée  na- 
tionale ne  crut  pas  son  triomphe  assuré  ; elle  se  borna 
donc  alors  k constituer  le  roi  et  la  reine  prisonniers  sous 
la  responsabililé  de  Lafayette , qui  leur  donna  séparément 
une  garde,  les  empêcha  de  pouvoir  se  parler  tant  soit  peu 
haut  sans  être  entendus , en  faisant  tenir  constamment 
ouvertes  les  portes  de  leurs  appartements,  a l’enti-éc 
desquels  il  mit  nuit  et  jour  deux  sentinelles;  chargea  des 
commissaires,  qui  couchaient  au  château,  de  surveiller 
tout , et  fit  fermer  toutes  les  avenues  du  jardin  des  Tui- 
leries. Depuis  ce  moment , Leurs  Majestés  curent  k souffrir 
tontes  sortes  d'insultes.  Dans  ces  entrefaites,  les  nobles, 
qui  entrevoyaient  le  sort  qui  les  attendait  eux-mêmes, 
allèrent  en  grand  nombre  chercher  un  asile  dans  une 
terre  étrangère. 

‘ Le  duc  de  Chartres,  comme  le  digne  flls  de  son  iicre,  était  allé 
des  premiers,  et  de  lin -même,  se  mettre  sous  les  armes  à la  porto 
des  Tuileries,  où,  le  chapeau  sur  la  tète,  comme  ses  frènvs-jacohins, 
il  savourait  avec  eux  le  plaisir  d’insulter  ii  la  profonde  humiliation 
de  son  roi  et  de  son  parent,  cl  se  pré|iarait  ainsi  .ù  monter  un  jour  sur 
son  trône. 
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Dans  une  délibération  sur  l’étal  présent  des  affaires , 
plusieurs  députés  mirent  en  question  si  on  ferait  le  procès 
au  roi,  et  si  on  établirait  la  république.  Le  projet  n’ayant 
pas  encore  été  adopté,  les  partisans  du  gouvernement 
républicain  firent  venir  de  tous  côtés  des  adresses  qui 
demandaient  la  perte  du  roi.  En  même  temps  un  nouveau 
monstre , Thomas  Payne,  sorti  du  fond  de  l’Amérique  et 
chassé  de  l’Angleterre,  où  il  avait  voulu  exciter  une  ré- 
volution , aflGcha  dans  tous  les  lieux  publics  de  Paris , et 
jusque  dans  les  corridors  de  l’Assemblée , un  libelle  où  il 
disait  que  l'absence  d’un  roi  vaut  mieux  que  sa  présence  ; 
qu'il  n’est  pas  seulement  une  superfluité  politique , mais 
encore  un  fardeau  très -lourd  qui  pèse  sur  toute  la  nation , 
qui  ne  se  déshonorerait  pas  en  attentant  à la  sûreté  indi- 
viduelle de  Louis  Capet  t 

Pour  déterminer  l'Assemblée  h mettre  promptement 
en  action  cette  horrible  doctrine , les  jacobins , dirigés  par 
Robespierre , qui  commençait  à dominer  dans  lés  clubs 
et  dans  la  municipalité  même,  formèrent  un  attroupe- 
ment d’environ  quinze  mille  séditieux , qu’ils  conduisirent 
tumultueusement  au  Champ-de-Mars , et  Ih , sur  un  tertre 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  û' Autel  de  la  patrie , ils 
signèrent,  le  16  juillet,  une  pétition  dans  laquelle  ils 
demandaient  la  déchéance  du  roi.  Cet  attroupement , qui 
pouvait  aussi  compromettre  la  sûreté  publique , fut  dissipé 
par  Lafayette  et  Bailly , qui,  eux-mêmes  assaillis  A coups 
de  pierres , furent  obligés  de  faire  feu  ; les  républicains  . 
furent  tellement  indignés  de  cet  acte  de  justice  qu’ils  en 
firent  un  crime  de  lèse-nation , et  s’en  vengèrent  cruelle- 
ment dans  la  suite.  Pour  établir  solidement  leur  tyran-’ 
nique  puissance,  ils  s’agitaient  d’un  bout  de  la  France 
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à l'autre , soufflant  le  feu  de  la  rébellion , inspirant  à tous 
les  patriotes  Tamour  d’une  liberté  et  d’une  égalité  sans 
bornes  ; à Paris  ils  osèrent  planter  au  milieu  du  Palais- 
Royal  cet  arbre  dit  de  la  liberté ^ quia  produit  des  fruits 
si  amers. 

Des  plaintes  s’élevèrent  contre  l’audace  et  la  fureur  des 
jacobins  ; mais,  loin  d'étre  comprimés,  Pétbion,  Robes- 
pierre , Rœderer  et  l’abbé  Grégoire , leurs  principaux 
meneurs , firent  porter,  malgré  la  plus  juste  et  la  plus 
vive  opposition  de  la  grande  majorité  de  l’Assemblée,  ün 
décret  qui  supprima  la  contribution  exigée  par  un  décret 
précédent  pour  être  éligible  aux  législatures.  Ils  ouvrirent 
ainsi  la  porte  aux  hommes  sans  fortune , sans  aveu , sans 
mœurs , et  attirèrent  dans  leur  sein  celte  horde  de  bar- 
bares qui,  sous  le  nom  de  sans  ~ culottes  y inondèrent  la 
France  de  sang. 

L’Assemblée  étant  sur  le  point  de  finir , les  jacobins , 
qui  voulaient  l’anarchie  complète , proposèrent  de  réviser 
la  constitution  , espérant  en  faire  retrancher  quelques 
décrets  qui  paraissaient  laisser  a la  France  une  ombre 
de  royauté.  Cette  révision  occasionna  les  plus  vifs  dé- 
bats et  le  tapage  le  plus  scandaleux  ; cependant  la  consti- 
tution n’éprouva,  au  milieu  de  ces  orages,  que  de  légers 
changements  ; elle  donnait  encore  à Louis  XVI  le  titre 
de  représentant  héréditaire  de  la  nation.  Cet  infortuné 
monarque,  abreuvé  d’amertumes  , écrivit,  le  17  juin, 
qu’il  l’acceptait,  et  le  lendemain,  s’étant  rendu  a l’Assem- 
blée , il  renouvela  son  acceptation  , qui , ayant  été  solen- 
nellement proclamée  le  28  septembre , fit  renaître  quelque 
espérance  de  paix.  On  fil  des  réjouissances,  et  on  ordonna 
des  illuminations , pendant  que  Fréron  mettait  impuné- 
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ment  dans  sa  feuille  homicide  , inlitulëe  V Oracle  du 
peuple , que  le  roi  et  la  reine  étaient  dignes  du  dernier 
Ce  langage  barbare  annonçait  ce  qu’on  devait 

attendre. 

Ainsi  finit  l’Assemblée  nationale , qui , après  s'être  elle- 
même  constituée,  après  s’être  arrogée  sans  aucun  droit 
la  puissance  suprême , en  traitant  de  tyran  le  roi  légitime 
auquel  elle  1 arrachait , avait , dans  l’espace  de  deux  ans , 
brisé  tous  les  ressorts  du  gouvernement , sapé  toutes  les 
bases  de  la  société  , dépouillé  l’Église,  persécuté  ses  mi- 
nistres , fait  de  la  religion  un  culte  dérisoire , proscrit 
tous  les  défenseurs  du  trône , porté  de  mortelles  atteintes 
à la  fortune  privée  et  a la  sûreté  individuelle,  mis  en 
principe  les  maximes  de  la  révolte , et  préparé  toutes  les 
voies  à la  plus  épouvantable  anarchie.  Voila  les  premiers 
fruits  de  la  philosophie  de  Voltaire  et  de  tous  les  sophistes, 
qui  marchaient  k sa  suite. 


CHAPITRE  III. 


Assemblée  législative.  — La  révolution  grandit  en  audace  et  en 
violence...  — Les  prêtres  sont  partout  persécutés  et  massacrés.  — 
Les  Tuileries  sont  forcées. 

Ce  n’était  point  encore  assez  pour  les  jacobins , qui 
ne  respiraient  que  pour  le  désordre  et  pour  la  ruine 
entière  dé  tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  et  d’utile  en 
France;  aussi,  a force  de  manœuvres , parvinrent-ils  à 
faire  exclure  des  élections  les  membres  de  la  dernière  As- 
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semblée  qui , ayant  fait  la  constitution , auraient  prétendu 
sans  doute  soutenir  leur  ouvrage.  L’exemption  d'impôt 
pour  être  électeur  favorisa  beaucoup  leurs  sinistres  pro- 
jets; par  ce  moyen  ils  firent  entrer  en  très-grande 
majorité  dans  la  nouvelle  Assemblée , qui  prit  le  titre 
d' Assemblée  législative , des  hommes  qui , dépourvus  de 
lumières  et  de  tout  sentiment  des  convenances  , ne  vou- 
laient que  le  patriotisme  grossier  qu’on  professait  dans  les 
clubs.  Un  grand  nombre,  pour  faire  fortune,  ayant  figuré 
dans  les  brigandages  de  Paris  et  des  provinces,  était  étroi- 
tement lié  avec  les  autres  brigands,  dont  il  multiplia  beau- 
coup le  nombre  pour  arriver  k ses  fins  dévastatrices.  Ces 
forcenés  regardaient  comme  une  vertu  leur  haine  pro- 
fonde pour  les  prêtres  et  pour  les  rois....  Mais  un  reste 
de  gros  bon  sens  leur  faisant  sentir  qu’on  les  méprisait 
parce  qu’ils  étaient  souverainement  méprisables  , ils  de- 
vinrent soupçonneux , sombres  et  cruels  ; de  Ik  toutes 
les  horreurs  qui  couvrirent  la  France  comme  d’un  voile 
funèbre. 

-L’Assemblée  législative  ainsi  composée , k l'exception 
d'un  petit  nombre  de  membres  bien  pensants  qui  ne 
pouvaient  avoir  aucune  influence,  ouvrit  ses  séances  dans 
la  salle  du  Manège  le  1"  octobre.  Son  plan  étant  d’exter- 
miner en  France  tous  les  prêtres  fidèles  et  tous  les  nobles 
soit  par  la  mort  soit  par  la  déportation  , elle  fit  annoncer 
par  ses  journaux  sanguinaires  qu'il  fallait  abattre  six 
cent  mille  têtes.  Isnard , de  Grasse  en  Provence  , repré- 
senta le  sacerdoce  et  la  noblesse  comme  deux  monstres 
contre  lesquels  il  provoqua  des  arrêts  de  mort  ; c’était  ce 
qu’on  pouvait  attendre  d’un  jeune  étourdi  élevé  dans  la 
débauche  et  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu.  « Mon  dieu , 
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« disait -il,  c’est  la  loi  (la  loi  des  passions)  ; je  n’eu  ai 
« pas  d’autre , et  je  n’en  veux  pas  d'autre.  » 

François  de  Neufchàteau , autre  athée , compara  la 
nation  qui  avait  des  prêtres  < à un  père  de  famille  qui 

< aurait  un  champ  où  ramperaient  des  reptiles  veni- 

< meux , et  conclut  que  < ce  père  de  famille  devait 
€ détruire  ces  reptiles,  et  non  les  nourrir  du  sang  de 
« ses  enfants.  » Ce  langage  révoltant,  qui  chez  les  païens 
aurait  fait  conduire  son  auteur  au  dernier  supplice , fut 
couvert  des  applaudissements  de  l'Assemblée , qui  dé- 
créta sur-le-champ  que  les  prêtres  qui  avaient  refusé  de 
faire  le  serment  exigé  le  prêteraient  dans  huit  jouia , et 
qu’en  cas  de  refus  ou  de  rétractation , ils  seraient  réputés 
suspects  de  révolte  contre  la  loi  et  contre  la  patrie , 
chassés  de  tous  les  lieux  où  les  opinions  religieuses  cau- 
seraient quelques  troubles  ; de  manière  que,  si  des  mal- 
veillants excitaient  du  désordre  et  le  mettaient  sur  le 
compte  des  prêtres , comme  il  arrivait  tous  les  jours , 
cette  imputation  sufQsait  pour  les  faire  bannir  ou  jeter 
dans  les  fers;  en  même  temps  on  engageait  tous  les 
bons  esprits,  c’est-à-dire  les  séditieux  et  les  impies,  à 
redoubler  leurs  efforts  et  à multiplier  leurs  instructions 
contre  le  fanatisme  { la  religion  ).  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  ardeur  ; de  toutes  parts  on  vit  paraître  des  ouvrages 
et  des  prédicants  pour  endoctriner  le  peuple  et  lui  in- 
spirer la  baine  de  la  religion.  Ce  décret  et  ces  manœuvres 
attirèrent  de  nouvelles  et  cruelles  persécutions  au  clergé 
catholique  ; son  sang  coula  en  plusieurs  endroits. 

Faisant  toujours  marcher  de  front  sous  leur  verge  de 
fer  ce  qu’ils  appelaient  les  deux  monstres , le  clergé  et  la 
noblesse , ils  portèrent  contre  les  émigrés  décrets  sur 
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décrets , et  tous  plus  violents  les  uns  que  les  autres. 
Celui  du  9 novembre  mit  leurs  biens  en  séquestre , et 
prononça  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  rentrés  en  France  le  1"  janvier  1792.  Dans  quelle 
aflrcuse  position  on  les  mettait  ! s'ils  demeuraient  k 
l’etranger,  ils  étaient  condamnés  k mort;  s’ils  rentraient, 
le  fer  des  assassins  les  immolait  dans  leurs  foyers  : au- 
cune nation  au  monde,  si  barbare  qu’on  l’ait  supposée  , 
n’avait  ainsi  traité  ses  concitoyens. 

L’Assemblée , par  son  comité  de  surveillance  , faisait 
multiplier  les  dénonciations  d'une  manière  effrayante,  et, 
contre  la  liberté  qu’elle  avait  jurée  , ordonnait  des  empri- 
sonnements arbitraires,  pendant  qu’elle  faisait  mettre  en 
liberté  des  rebelles  et  des  brigands  condamnés  aux  ga- 
lères, et  les  renvoyait  en  triomphe. 

Les  jacobins,  voulant  k quelque  prix  que  ce  fût  perdre 
le  roi , inventèrent  une  nouvelle  calomnie  ; ils  supposèrent 
un  comité  autrichien  existant  aux  Tuileries,  qui  voulait 
bouleverser  la  France  pour  rétablir  le  despotisme.  Cette 
étrange  dénonciation  parut  pour  la  première  fois  dans  la 
feuille  de  Marat  ; puis  les  membres  du  comité  de  sur- 
veillance qui  l’avaient  imaginée,  la  donnèrent  k Carra , 
qui  l’inséra  dans  scs  Annales  politiques , a.ssurant  qu’il 
n’y  avait  plus  de  doute  que  le  projet  d’une  .seconde 
évasion  du  roi  et  le  complot  d’une  Saint-Barthélemi  ne 
fussent  concertés  et  sur  le  point  d’éclore  ; que  pour  pré- 
venir ce  co'up  funeste , tous  les  citoyens  devaient  se  tenir 
constamment  sous  les  armes,  allumer  sur-le-champ 
des  feux  sur  les  hauteurs , préparer  les  canons  cl  sonner 
le  tocsin.  Le  roi,  qui  entendait  hurler  sous  ses  fenêtres 
ces  imputations  absurdes , et  qui  était  moins  affligé  de 
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ces  atrocités  contre  sa  personne  (jtie  de  l’é{,'aremenl  d’un 
peuple  qui  lui  était  si  cher , porta  ses  plaintes  a l’Assem- 
blée sur  ces  rumeurs  menson}{ères  , mais  en  vain  ; elles 
furent  répétées  k satiété  dans  l’Assemblée  , dans  tous  les 
clubs  de  Paris , qui  les  communiquèrent  aux  clubs  des 
départements  pour  leur  faire  partager  leur  fureur  contre 
le  roi.  Pour  comble  de  malbcur,  les  ministres  perlides 
que  les  factieux  lui  avaient  in)])osés  se  retirèrent,  et  firent 
croire  qu’ils  avaient  été  renvoyés , parce  qu'ils  voulaient 
travailler  au  bonheur  du  peuple.  C’est  ainsi  (|u’ils  met- 
taient toujours  le  peuple  en  avant  ; qu’ils  le  trom|)aient 
pour  lui  faire  commettre  les  plus  fçrands  crimes.  Ces 
mensonges , accrédités  par  les  agitateurs  , produisaient 
une  elTervescence  terrible , et  on  entendait  jusque  dans  le 
jardin  du  château  les  cris  les  plus  effrayants.  Péthion , 
qui  s’était  fait  élire  maire  de  Paris,  dit  ’a  la  barre  de 
l’Assemblée,  s’adressant  aux  plus  factieux  avec  lesquels  il 
était  d’intelligence  : « Montrez-vous  constamment  grands, 
« constamment  inflexibles,  gardez  toujours  l’attitude  im- 
« posante  qui  vous  convient,  déployez  votre  caractère, 
« et  alors  soyez  tranquilles.  » Le  sens  de  ces  paroles 
était  facile  à comprendre;  leur  premier  effet  fut  d’ôter  au 
roi  ses  dix-huit  cents  hommes  de  garde  , qu’on  remplaça 
par  la  garde  nationale  de  Paris  ; c’était  là  qu’ils  en  vou- 
laient venir  pour  exécuter  plus  facilement  l’épouvantable 
crime  qu’ils  méditaient.  A moins  d'avoir  porté  la  vertu 
jusqu’à  l’héroïsme  comme  Louis  XVI , il  est  impossible 
de  supporter  comme  lui  sans  s’aigrir  tous  les  genres 
d’ontrages  que  lui  prodiguaient  la  haine , le  fanatisme , 
la  férocité  , et  de  dire  dans  toute  la  sincérité  de  l âmc  : 
« Jk  m’attknps  a I.A  MOUT,  JE  i,A  i.Eiii  l'AniiOAXi;  ii’ava.mj:  , » 
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senlimeots  dignes  de  Tadmiration  de  T univers , paroles 
capables  de  porter  ratlendrissement  jusqu’au  fond  des 
cœurs  les  plus  durs  ; mais  on  pourrait  amollir  un  rocher , 
et  jamais  le  cœur  d’un  révolutionnaire  jacobin. 

L’Assemblée  marchait  vers  son  but  k grands  pas  ; elle 
porta  en  peu  de  jours  plusieurs  décrets  soit  pour  abolir, 
sans  aucune  indemnité , tous  les  droits  féodaux  quel- 
conques , soit  pour  faire  brûler  tous  les  litres  généalo- 
giques qu’on  pourrait  trouver  dans  les  chambres  des 
comptes,  dans  les  bibliothèques,  ou  ailleurs,  et  pour 
faire  exporter  tous  les  prêtres  insermentés  ; enfin , pour 
contenir  par  une  force  imposante  ceux  qui  pourraient 
s’opposer  k l’exécution  de  ces  décrets , elle  commanda  de 
former  sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  hommes , qui 
seraient  choisis  dans  tous  les  départements  parmi  les  pa- 
triotes les  plus  exaltés.  Le  roi  ayant  rejeté  les  décrets 
sur  les  prêtres  et  sur  le  camp  de  Paris , les  factieux , qui 
ne  se  possédaient  pas  de  fureur,  fabriquèrent  contre  le  roi 
une  adresse  violente  qu’ils  adressèrent  k l’Assembrée  au 
nom  des  citoyens  de  Marseille.  Elle  portait  en  substance  : 
« Législateurs,  la  liberté  française  est  en  péril,  les 
<c  hommes  libres  du  Midi  sont  tous  levés  pour  la  dé- 
« fendre....  Le  jour  de  la  colère  du  peuple  est  arrivé... 
« Le  lion  généreux  va  sortir  de  son  repos  : favorisez  le 
« mouvement  belliqueux,  vous  qui  êtes  les  fondateurs 
« du  peuple,  vous  qui  avez  k vous  sauver  ou  k périr 
« avec  lui.  » On  aurait  peine  k croire  jusqu’k  quel  point 
s’avilit  l’Assemblée  législative,  qui,  sachant  que  celte 
adresse  était  supposée,  en  ordonna  la  mention  hono- 
rable, l’impression  et  l’envoi  aux  quatre- vingt- trois  dé- 
partements , comme  si  elle  eût  été  authentique , afin  de 
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leur  inspirer  le  fanalisme  sanguinaire  dont  elle  était 
possédée.  La  circulation  de  celle  pièce  incendiaire  mit 
toute  la  capitale  en  rumeur.  Le  20  juin  , des  attroupe- 
ments, formés  surtout  dans  les  faubourgs  Saint- Antoine 
et  Saint-Marcel,  allèrent  à T Assemblée  demandant  a grands 
cris  justice  du  refus  que  le  roi  avait  fait  de  sanctionner 
les  derniers  décrets.  Ils  avaient  une  espèce  de  drapeau 
noir  sur  lequel  était  écrit  d’un  côté  : Vivent  les  sans- 
culottes!  et  de  l’autre.  Avis  à Louis  XVI  : le  peuple  est 
las  de  souffrir.  La  liberté  ou  la  mort  ! Un  de  ces  misé- 
rables portait  au  bout  d’une  pique  un  cœur  de  veau  tout 
dégouttant  de  sang  avec  celte  inscription  : Cœur  d*aris- 
tocrate.  Encouragés  par  le  l)on  accueil  du  président  de 
l’Assemblée,  ces  brigands  se  mirent  en  marche,  ayant 
à leur  tête  le  farouche  Santerre , qui , de  brasseur  et  de 
marchand  de  bière , parvint,  par  sa  férocité , jusqu’au  com- 
mandement en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
qui  se  vendit  tour  a tour  à la  faction  d'Orléans  et  à celle, 
des  jacobins.  Ce  scélérat  conduisit  ses  bandes  de  van- 
dales à travers  le  jardin  des  Tuileries,  Gt  briser  la  grillé 
avec  une  poutre,  renverser  les  sentinelles,  enfoncer  les 
portes  a coups  de  hache , et  placer  un  canon  dans  la  salle 
des  gardes , menaçant  de  faire  feu  si  on  faisait  la  moindre 
résistance.  En  même  temps  ces  furieux , armés  de  piques 
et  de  sabres , se  précipitent  dans  les  appartements  du 
roi  ; une  vingtaine  de  grenadiers  fidèles  et  intrépides  l’en- 
tourent , et  lui  font  un  rempart  de  leurs  corps  ; deux  fois 
ils  détournent  les  armes  dirigées  contre  lui  ; mais  ils  ne 
peuvent  empêcher  de  le  couvrir  d’un  bonnet  rouge  pen- 
dant qu’on  faisait  retentir  ces  mots  horribles  : a llle 
portera,  ou  nous  le  poignarderons  ! » La  reine  au  milieu 
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(les  factieux,  dont  un  lui  présenta  une  pique  SLia  j(orge, 
fut  délivrée  par  quelques  autres  grenadiers,  et  conduite 
avec  ses  enfants  dans  un  appart(‘nient  séparé.  Pendant 
six  heures  que  dura  cette  scène  d’horreur,  le  roi  n’opposa 
aux  insultes,  aux  menaces,  h tous  les  outrages,  (lu’un 
calme  inaltérahle  et  une  fermeté  héroïque.  Sorti  du  châ- 
teau, Santerre  s’écria  : Le  coup  est  manqué;  mois  nous 
y reviendrons.  Le  maire  Pélhion,  qui  n’était  venu  qu’à 
la  tin  dans  la  crainte  d’arrêter  par  sa  présence  le  (h'sordre, 
félicita  les  brigands  qui  se  retiraient  d’avoir  conservé  leur 
dignité,  et  de  n'avoir  souillé  d’aucun  cxc(‘s  leurs  mouve- 
ments sublimes.  On  ne  peut  porter  plus  loin  l’abus  du 
langage  et  la  perversité.  Le  danger  étant  passé , la  reine 
vint  se  jeter  dans  les  bras  du  roi , tandis  que  ses  enfants 
l’arrosaient  de  leurs  larmes.  « Mes  amis , dit  ce  prince 
« magnanime  aux  braves  qui  l’entouraient,  embrassez- 
« moi  ; je  vous  dois  la  vie , je  vous  dois  celle  de  mes 
« enfants  et  de  toute  ma  famille.  » 

Les  événemeiûs  de  cette  fameuse  journée  montrï'ient 
la  famille  royale  plus  grande  qu’elle  n’eût  jamais  paru , 
et  excitèrent  un  mécontentement  général  parmi  les  hon- 
nêtes gens  de  toutes  les  opinions  ; les  plus  dévoués  au  roi 
reprirent  courage , et  , à l’Assemblée  même , ces  attentats 
furent  dénoncés  avec  énergie  malgré  les  frémissements 
de  rage  des  plus  factieux.  Dans  toute  la  France  on  en 
témoignait  de  l’indignation , et  plusieurs  départements 
envoyèrent  des  adresses  pour  demander  justice  ; à Paris , 
une  pétition  couverte  de  vingt  mille  signatures  demandait 
que  les  auteurs  de  attentats  fussent  sans  délai  punis 
selon  toute  la  rigueur  des  lois.  Protîtanl  de  celte  opinion , 
qui  paraissait  prendre  de  la  consistance  en  faveur  de  la 
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monarchie,  un  membre  de  l’Assemblée,  Dclfaut , osa 
dénoncer  les  clubs  des  jacobins , et  dire  : « Si  ces  clubs , 

« qui  n’ont  aucun  caractère  public,  aucune  existence 
a politique , formaient  tout  à coup  un  corps  puissant , une 
« association  dangereuse,  législateurs,  vous  êtes  là  pour 
« les  réprimer.  En  prononçant  dernièrement  un  arrêt  de 
« mort  contre  toutes  les  corporations  échappées  à la 
« cognée  de  vos  prédécesseurs , vous  en  avez  peut-être 
« oublié  une,  la  plus  puissante , la  plus  étonnante  du 
« moins  que  présente  l’iiistoire  de  toutes  les  sociétés 
« politiques  ; il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse  à ce 
« portrait  la  congrégation  des  huit  cents  sociétés  popu- 
u laires  dont  le  chef- lieu  est  Paris;  à ces  sociétés,  ani- 
« mées  du  même  esprit , affiliées  entre  elles , unies 
« par  un  pacte  fédératif,  présentant  toutes  une  même 
« organisation  et  se  réunissant  toutes  à une  société- 
« mère,  centre  auquel  aboutissent  toutes  ces  sociétés 
« affiliées;  ces  sociétés,  dis-je,  présentent  sinon  un 
(K  gouvernement  dans  l’État,  du  moins  une  elTrayante 
« corporation  qui  peut  perdre  l’État*.  » M.  de  Lafayette, 
alors  mécontent  des  jacobins,  quitta  brusquement  l’armée 
qu’il  commandait,  vint  les  dénoncera  l’Assemblée,  et 
parut  prendre  sincèrement  le  parti  du  roi.  Il  lui  fit  con- 
naître le  plan  qu’il  avait  concerté  avec  ses  principaux 
ofticiers  pour  le  faire  sortir  de  Paris  et  l’arracher  ainsi 
aux  bourreaux  dont  il  était  entouré  ; après  lui  avoir  té- 

^ Huit  cents  sociétés  secrètes  en  France  dès  l’époque  de  l'Assemblée 
législative,  voilîi  ce  qui  démontre  combien  les  menées  des  jacobins 
étaient  actives,  et  œ qui  explique  la  grande  inllucnce  qu’ils  exer- 
çaient dans  les  affaires  publiques.  L’expérience  n’a  que  trop  prouve 
que  tout  gouvernement  qui  ne  les  réprimera  pas  en  sera  tôt  ou  tard 
écrasé. 
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moigné  sa  reconnaissance , le  roi  refusa  toutes  ses  offres , 
ne  croyant  pas  qu’on  pût  les  exécuter  sans  effusion  de 
sang,  ce  qu’il  avait  irrévocablement  résolu  d’éviter 
Ce  digne  monarque  crut  trouver  la  récompense  de  son 
amour  pour  scs  peuples  dans  un  changement  surprenant 
qui  se  manifesta  tout  k coup  dans  l’Assemblée  législative. 
Aux  éloquentes  et  énergiques  représentations  que  firent 
quelques  membres  sur  les  excès  qui  venaient  d’être 
commis  envers  la  famille  royale,  l’Assemblée  tout  entière 
jura  de  maintenir  la  constitution  et  la  monarchie,  et, 
dans  un  moment  d’enthousiasme , tous  les  membres  des 
différents  partis  s’embrassèrent  ; mais  les  jacobins , sen- 
tant leurs  adversaires  entre  leurs  bras,  sentaient  aussi 
la  cruelle  envie  de  les  étouffer.  Ils  en  prenaient  secrète- 
ment les  moyens  ; et  ils  devaient  compter  sur  le  succès 
de  leurs  intrigues,  puisque,  au  milieu  même  de  ce 
triomphe  apparent  de  la  légitimité , ils  avaient  été  assez 
puissants  pour  faire  décréter  que  la  religion  ne  préside- 
rait plus  ni  k la  naissance,  ni  k l'union  la  plus  impor- 
tante , ni  k la  mort  des  citoyens , mais  que  les  actes  de 
naissance,  mariage  et  décès,  seraient  reçus  par  les  officiers 
municipaux;  ils  avaient  pu  accréditer  de  nouveau  des 
conspirations  supposées , et  tromper  ainsi  le  peuple  au 
point  de  faire  déclarer  la  patrie  en  danger , et , sous  ce 
prétexte , de  mettre  les  hommes  et  les  armes  en  réquisition 
dans  toute  la  France  ; .ils  avaient  pu  enfin  rétablir  Péthion 


' C’clait  là  porlf'r  la  bonté  à IVxcès,  et,  en  ménageant  une  poignée 
(le  factieux,  it  lit  te  mallieiir  «le  tous  scs  riilèles  sujets,  dont  le  «mg 
roula  par  torrents;  niais  il  ne  savait  pas  jus«ju’où  pou«ail  aller  la 
sréléralesso  des  brigands  formés  à l'école  de  la  philosophie  de  Vol- 
taire. 
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et  Sanlerre , que  leur  indigne  conduite  au  20  juin  avait 
fait  destituer. 

Dans  CCS  entrefaites  , l’arraée  française  était  forcée 
d’évacuer  le  Brabant , et  quoique  le  roi  n'y  fût  pour 
rien , n'ayant  plus  aucun  pouvoir , les  jacobins  lui  attri- 
buèrent les  mauvais  succès  et  tous  les  désastres  dont 
eux*  seuls  étaient  les  auteurs  ; ils  rompaient  toutes  les 
mesures  des  défenseurs  du  trône  ; leur  génie  malfaisant 
changeait  en  poison  tous  les  remèdes  soit  au  dehors, 
soit ''an  dedans;  il  avait  paralysé  tous  les  efforts  des 
princes  réunis  h Coblentz , il  mettait  tout  en  combustion 
dans  l'intérieur.  Le  sicaire  Brissot  osait  proposer  de  créer 
une  commission  secrète  et  expéditive  pour  juger  le  roi, 
punir  Lafayette , vendre  les  biens  des  émigrés , et , révé- 
lant tout  le  complot  des  philosophes  conjurés  contre  les 
trônes  en  général , il  dit  : « Les  rois  sont  mûrs;  ils 
« veulent  prévenir  le  moment  de  leur  chute  ; c'est  ici 
« une  guerre  à mort  ! » Ces  déclamations  et  beaucoup 
d’autres  aussi  violentes  firent  partir  de  l'Assemblée  deux 
proclamations  incendiaires,  l’une  aux  armées,  l'autre 
aux  Français , qu’elle  sommait  tous  de  marcher  an  secours 
de  la  patrie.  Ces  manœuvres , qui  mettaient  toutes  les  têtes 
en  fermentation , faisaient  pressentir  de  sinistres  projets  ; 
les  craintes  devenaient  plus  vives  par  les  bandes  de  bri- 
gands que  les  clubs  dirigeaient  vers  la  capitale , et  surtout 
par  le  bataillon  des  Marseillais,  fort  de  cinq  à six  cents 
hommes , et  composé  en  grande  partie  de  criminels  sortis 
des  prisons  et  des  galères.  Arrivés  à Paris,  ils  firent  re^ 
tentir  les  cabarets , les  lieux  de  débauche , les  rue^.et  les 
places  publiques , de  chansons  infâin^  contre  je 
reine  ; ils  étaient  venus  pour  les  assassiner.  Ne  l’ignorSit 
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pas , le  roi  écrivit  à son  confesseur  : « Je  n’atlends  plus 
« rien  des  hommes;  apportez -moi  les  consolations  cé- 
« lesles.  » H en  avait  besoin,  le  danger  approchait... 
Péthion  , qui  venait  de  lui  faire  le  plus  sanglant  aflVont , 
alla  le  dénoncer  à la  barre  de  T Assemblée  , qui  reçut  en 
même  temps  une  pétition  fabriquée  par  Chénier  et  Collot- 
d’Herhois,  par  laquelle  ils  demandaient , en  des  termes 
qu’une  frénésie  sans  exemple  avait  pu  inspirer,  la  dé- 
chéance de  Louis  XVL 

Toutes  les  hordes  d’assassins,  ayant  à leur  tête  les 
Marseillais , avaient  été  mises  en  mouvement , et , pendant 
la  nuit  du  9 au  iO  août,  le  tocsin  annonça  dans  Paris  la 
chute  du  trône.  Le  roi  n’avait  pour  se  défendre  qu’eit- 
viron  huit  cents  Suisses  et  un  égal  nombre  de  gentils- 
hommes, la  plupart  sans  armes,  et  quelques  compagnies 
de  la  garde  nationale  sur  lesquelles  il  aurait  pu  compter 
si  Mandat  en  eût  conservé  le  commandement  ; mais  la 
Commune , ayant  appris  que  cet  ancien  capitaine  aux 
gardes  françaises  avait  fait  signer  à Péthion  l’ordre  de 
repousser  la  force  par  la  force , le  fit  appeler  sous  pré- 
texte de  se  concerter  avec  lui,  et  aussitôt  qu’il  parut  il 
fut  massacré,  et  son  corps  jeté  dans  la  Seine.  On  lui 
donna  pour  successeur  Sanlerre , qui  avait  trop  bien  mé- 
rité des  factieux  aux  journées  des  5 et  6 octobre  pour 
n’être  pas  chargé  d’une  pareille  expédition,  dont  ils  se 
promettaient  un  succès  assuré  : ils  lui  remirent  une 
somme  de  quatre  millions  de  livres  pour  soutenir  et  pro- 
pager T insurrection.  Quelques  jours  auparavant,  la  police, 
pour  encourager  les  brigands , leur  avait  fait  distribuer 
cinq  mille  carlouches.  • + 

Pour  sjiivre  constamment  la  tactique  accoutumée,  qui 
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était  de  faire  parler  le  peuple  lorsque  les  conjurés  seuls 
parlaient , l’Assemblée  fit  venir  des  pétitions , des  dépu- 
tations qui  déclaraient  que  le  peuple  ne  pouvait  souffrir 
plus  longtemps  le  joug  de  la  tyrannie,  c’est-h-dire  le 
gouvernement  du  roi.  Ces  discours , fabriqués  et  répan- 
dus par  les  agitateurs , animent  de  plus  en  plus  les  bri- 
gands , déjà  trop  accoutumés  aux  meurtres  : ils  s’avancent 
avec  une  batterie  de  canon  vers  le  château  des  Tuileries. 
Leroi,  qui  frémissait  à la  seule  pensée  de  faire  com- 
mencer une  guerre  civile , avait  défendu  au  petit  nombre 
de  gardes  qui  lui  restaient  de  faire  feu;  voyant  qu’il  ne 
pouvait  compter  sur  aucun  secours  du  dehors  dans  le 
danger  qui  augmentait  à chaque  instant , il  suivit  le  conseil 
de  Rœderer,  procureur  général  du  département,  et  se 
rendit  à l’Assemblée  avec  sa  famille,  11  dit,  en  entrant 
dans  la  salle  : (c  Je  suis  venu  ^ur  éviter, un  gra^nd  criine , 
« et  je  pense  que  je  ne  saurais  être, plus  én  sûreté ^qu’au 
a milieu  de  vous,  Messieurs.  » Yergniaud,  qui  avait 
tant  de  fois  demandé  la  perte  de  ce  malheureux  prince, 
lui  répondit  d’une  manière  outrageante,  et  le  relégua 
aussitôt  avec  sa  famille  dans  une  loge  de  journaliste. 

Pendant  ce  temps-là  les  brigands  avaient  commencé 
à tirer  sur  les  Suisses , qui , malgré  leur  petit  nombre , 
mirent  en  déroute  toute  l’armée  des  jacobins;  mais, 
abandonnés  de  la  garde  nationale,  et  n’ayant  plus  de 
cartouches,  ils  succombèrent  sous  les  efforts, d’une  mul- 
titude immense,  qui  revint  à la  charge,  et  ils  furent 
presque  tous  massacrés.  Les  escaliers  et  les  appartements 
du  château  furent  inondés  de  sang^et  couverts  de  ca* 
davres.  Un  nommé  Arthur,  mardiaad  de  papie^.yrai 

monstre  et  l’horreur  de  l’espèce  humaine,,  arraraà  le 
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cœur  d’un  de  ces  malheureux  qui  respirait  encore , le  fit 
brûler  dans  l’eau-de-vie  et  le  dévora.  Des  femmes  s*y 
firent  remarquer  par  des  excès  inouïs  d’indécence  et  de 
cruauté.  Las  de  carnage,  les  brigands,  qui,  formés  h 
récole  des  jacobins,  étaient  également  voleurs  et  assas- 
sins , commencèrent  le  pillage  ; tous  les  meubles  furent 
enfoncés , et  tout  ce  qu’ils  contenaient  enlevé.  Le  roi  et 
la  reine  entendaient  de  leur  loge  les  applaudissements 
barbares  de  l’Assemblée  et  de  tous  les  fanatiques  .qui 
venaient  insulter  h leur  humiliation  et  ajouter  k leurs 
douleurs , qui  furent  portées  au  comble  quand  Vergniaud 
fit  entendre  d’une  voix  féroce  le  décret  que  l’Assemblée 


avait  rendu  pendant  que  le  sang  coulait  au  château , et 
qui  portait  la  déchéance  de  Louis  XVI  et  la  convocation 
d’une  Convention  nationale. 

Il  est  impossible  de  peindre  les  outrages  dont  on  ac- 
cabla le  roi  et  sa  famille  pendant  les  trois  jours  qu’on 
les  garda  dans  l’enceinte  de  l’Assemblée.  « Nous  sommes 
« là,  disaient  au  roi  des  fédérés,  pour  V égorger  si  tes 
« amis  font  un  mouvement  en  ta  faveur.  » D’autres, 
élevant  leurs  torches  et  leurs  sabres , criaient  : « Jetez- 
« nous  sa  tète,  ou  nous  allons  mettre  le  feu  ! » Le  14  on 
enleva  au  roi  le  petit  nombre  de  personnes  fidèles  qui , 
par  leur  présence,  lui  donnaient  encore  quelques  conso- 
lations, et  on  le  conduisit  avec  sa  famille  a la  tour  du 
Temple,  ayant  dans  sa  voiture  ses  deux  plus  cruels  en- 
nemis, Pétbion  et  Manuel. 

^ "De  ces  trois  insurrections  qui  attaquèrent  directement 
le  trône,  les  6 octobre,  20  juin  et  10  août,  la  première 
élait|^ouvrage  du  doc  d’Orléans,  la  seconde  était  due 
plus  sp^ialemenl  aux  girondins, *la  troisième  tout  entière 
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aux  jacobins  et  au  duc  d’Orléans.  Ces  derniers,  demeurés 
les  maîtres  absolus,  vont  exercer  leur  horrible  tyrannie 
sur  toute  la  France , la  remplir  de  carnage  et  de  sang , 
et  la  couvrir  de  ruines. 

Les  membres  de  l’Assemblée,  malgré  leur  audace 
extrême,  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  jugement 
que  porterait  la  France  de  leur  conduite  envers  le  roi.  Il 
fut  donc  résolu  de  lui  donner  quelque  couleur  favorable 
pour  la  faire  approuver  dans  tous  les  départements.  Con- 
dorcet rédigea  une  adresse  où  il  réunit  toutes  les  noires 
calomnies  dont  les  plus  furieux  jacobins  avaient  chargé 
Louis  XVI,  l'accusant  d’avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
prêtres  factieux , avec  les  émigrés  sanguinaires  , avec  les 
ennemis  du  dehors , avec  les  conspirateurs  du  dedans  , 
pour  allumer  une  guerre  civile  ; et  lorsqu’au  vu  et  au  su 
de  plus  de  cinquante  mille  témoins , les  sept  ou  huit 
cents  Suisses  ne  se  défendirent  que  quand  plus  de  vingt 
mille  brigands,  dont  les  yeux  n’annonçaient  que  la  fu- 
reur et  la  bouche  ne  vomissait  que  des  outrages , vinrent 
les  attaquer , les  écraser  de  leur  nombre  et  exercer  sur 
eux  toutes  les  horreurs  de  barbares  et  d'anthropophages. 
Condorcet  ne  rougit  pas  d'accuser  les  Suisses  d’avoir  tiré 
par  ordre  du  roi  (le  roi  avait  défendu  de  tirer)  sur  des 
citoyens  armés , au  moment  où  ces  citoyens  les  invitaient 
à la  paix , et  où  des  signes  non  équivoques  de  fraternité  an- 
nonçaient qu'elle  allait  être  acceptée , et  de  conclure , de 
cet  amas  de  mensonges  impudents,  que  le  corps  législatif 
n’avait  pu  se  dispenser  de  suspendre  le  roi  et  de  convo- 
quer une  Convention  nationale , et  que  dans  ces  actes  sa 
conduite  était  irréprochable  ! Ce  chef-d’œuvre  d’impos- 
ture fut  envoyé  aux  quatre- vingt-trois  départements,  aux 
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armées  et  même  aux  puissances  étrangères , afin  de  per- 
vertir partout  l’opinion  en  la  formant  sur  ces  calomnies 
atroces  qui,  après  tout,  ne  tombèrent  pas  que  sur  le  roi, 
mais  sur  tous  ceux  qui  passaient  pour  lui  être  attachés. 
On  les  déclara  suspects  ; à ce  titre  les  comités  de  suneil- 
lance,  qui  recevaient  contre  eux  toutes  les  dénonciations 
qu’ils  avaient  souvent  eux -mêmes  fabriquées , les  faisaient 
arrêter,  jeter  daus  les  fers  ou  conduire  sur  les  échafauds. 
Ainsi  périrent  des  victimes  sans  nombre  dans  toute  la 
France. 

La  fureur  des  révolutionnaires  redoubla  contre  les 
prêtres  insermentés.  Ils  ne  se  contentèrent  plus,  pour  les 
avilir  aux  yeux  du  peuple , de  leur  faire  monter  la  garde 
ou  de  les  consigner  dans  certains  lieux  où  ils  étaient  obli- 
gés de  se  présenter  tous  les  jours  h l’appel  ; dans  la  capi- 
tale ils  en  firent  arrêter  cent  quarante , qui , renfermés 
dans  l’église  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  furent  gardés 
par  des  fédérés  barbares  qui  les  accablaient  de  toute  es- 
pèce d'outrages  : mais  ces  hommes  de  sang  s’ étaient  fait 
un  monstrueux  besoin  de  le  verser.  A la  nouvelle  que  les 
Prussiens  avaient  pénétré  jusqu’en  Champagne  , Jean  de 
Bric  proposa  de  former  un  corps  de  douze  cents  hommes 
pour  aller  assassiner  les  rois  ; plusieurs  membres  s’of- 
frirent pour  faire  partie  de  ce  corps  de  régicides , et  l'é- 
pouvantable Danton  dit  : « Si  nous  ne  pouvons  les  vaincre, 
« effrayons-les  par  nos  crimes.  » Ils  en  méditaient  en 
effet  de  bien  horribles  ; les  deux  décrets  qui  portaient , 
l’un  peine  de  mort  contre  toute  personne  qui  entraverait 
les  opérations  de  l’Assemblée , l’autre  qu’il  serait  fait 
dans  toute  la  France  et  pendant  la  nuit  des  visites  do- 
miciliaires , jetèrent  l’effroi  parmi  les  honnêtes  citoyens. 
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Les  visites  commencèrent  i»  Paris  dans  la  nuit  du  29  ; 
et  quoique  beaucoup  de  personnes  se  fussent  «lérobées 
par  la  fuite , plus  de  cinq  mille  furent  arrêtées.  Robes- 
pierre, le  comédien  Gollot-d’Herbois  , Barrèrc  , Billaud 
de  Varennes,  Danton,  Tallien,  Marat,  Duplain,  Pé- 
ibion  et  Manuel , furent  les  principaux  auteurs  des  mas- 
sacres, qui,  pour  l'bonneur  de  la  France,  devraient  être 
effacés  des  paj^es  de  l'Iiistoire.  Pour  y préparer,  ces 
monstres  employèrent  leurs  moyens  ordinaires , les  noir- 
ceurs de  la  calomnie.  Ils  répandirent  dans  le  public  que 
les  ennemis  exerçaient  des  cruautés  inouïes  sur  les  pa- 
triotes ; que  les  aristocrates  et  les  prêtres  réfractaires 
voulaient  égorger  tous  les  Français  ; que , parmi  les 
gardes  massacrés  le  10  août , on  avait  trouvé  des  prêtres 
habillés  en  Suisses,  Pendant  qu’on  entretenait  le  peuple  de 
ces  horribles  mensonges , parut  une  proclamation  de  la 
municipalité  qui  commençait  par  ces  mots  ; Atix  âmes , 
citoyens,  aux  armes!  l’ennemi  est  à nos  portes....  Le  2 
septembre,  on  tire  le  canon  d’alarme,  on  sonne  le 
tocsin  ; à ce  signal  convenu  , des  hordes  d’égorgeurs  se 
répandent  comme  un  torrent  dans  les  lieux  désignés  ; ils 
enfoncent  à plusieurs  reprises  leurs  sabres  dans  le  corps 
de  quatre  individus  qu’ils  trouvent  dans  la  rue  Dauphine  ; 
à l’Abbaye,  ils  égorgent  tous  les  prisonniers,  et  Billaud 
de  Varennes , revêtu  de  son  écharpe  de  substitut  de  pro- 
cureur de  la  commune , qui  traversait  la  cour  en  marchant 
sur  les  cadavres,  dit  aux  égorgeurs  : « Peuple,  tu  im~ 
« moles  tes  ennemis;  tu  fais  ton  devoir.  » C’était  la  mo- 
rale de  Voltaire  en  action. 

D’autres  hordes  d’égorgeurs  immolaient  b coups  de 
fusil , de  sabre , de  baïonnette  et  de  pique  cent  soixante-» 
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douze  prêtres  dans  l’église  des  Carmes,  quatre-vingt- 
douze  h Saint- Firmin , et  environ  cinquante  dans  d’autres 
prisons.  On  égorgeait  également  a la  Conciergerie , au 
Châtelet,  k riiôtel  de  la  Force,  k Sainte -Pélagie,  k la 
Salpétrière  et  k Bicêtre.  Pendant  les  quatre  jours  que  du- 
rèrent ces  horribles  exécutions , il  y eut  des  traits  de 
cruauté  dont  la  seule  pensée  fait  frémir.  Billaud  haran- 
guant les  égorgeurs  dit  : « Respectables  citoyens , vous 
«; venez  d’égorger  des  scélérats;  vous  avez  sauvé  la 
« patrie  : la  France  vous  doit  une  reconnaissance  éter- 
n nelle;  outre  le  butin  qui  vous  est  acquis,  vous  re- 
« cevrez  chacun  vingt -quatre  francs...  » Une  femme 
étant  allée  demander  des  gratifications  pour  son  mari , 
parce  que  lui  seul  avait  tué  dix  prêtres  k Saint  - Firmin , 
le  conseil  de  la  commune  les  lui  accorda.  Le  second  jour 
des  massacres , Péthion  donnait  k la  mairie  un  grand 
dîner  ; pendant  qu’on  était  k table  , quinze  hommes  cou- 
verts de  sang  se  présentent  ; les  convives  étant  saisis 
d’épouvante , « Ce  n*est  rien , » leur  dit  froidement  Pc- 
ihion;  puis  s’approchant  des  égorgeurs,  il  leur  verse 
lui-même  k boire,  les  félicite  de  leurs  assassinats , les 
engage  k faire  tout  ce  qu’ils  voudront , vient  se  remettre 
k table , et  continue  de  manger  avec  le  même  appétit. 
Ce  langage  et  cette  conduite  ne  montrent -ils  pas  des 
anthropophages  ? Le  9 du  même  mois , cinquante  - trois 
prisonniers  , parmi  lesquels  était  l’évêque  de  Mende  et 
le  duc  de  Brissac  , furent  impitoyablement  massacrés  k 
Versailles.  Ces  massacres  devaient  s’étendre  par  toute  la 
France , et  on  en  commit  d’horribles  dans  un  grand 
nombre  de  .départements.  Partout , le  pillage  accompa- 
gnait le  meurtre  ; l’argenterie , les  diamants  de  la  cou- 
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ronne , des  églises , des  princes  , des  particuliers  furent 
enlevés  ; les  magasins  pillés , les  propriétaires  et  fer- 
miers forcés  de  livrer  leurs  grains  ; personne  ne  pouvait 
compter  sur  ce  qu’il  possédait,  pas  même  sur  son  exi- 
stence ; la  terreur  était  générale.  Ici  se  montre  a découvert 
le  plan  d’anarchie  tracé  par  les  philosophes  impies , qui 
depuis  un  demi -siècle  surtout  ne  cessaient  de  hurler  : 
Écrasez* la  religion , exterminez  les  rois  ! Ces  ordres  régi- 
cides et  sacrilèges  ne  commençaient  qu’à  s’accomplir  ; 
l’affreuse  Convention  devait  les  exécuter  dans  toute  leur 
étendue  : L'Assemblée  législative , que  ses  innombra- 
bles forfaits  avaient  enfin  fait  tomber  dans  le  mépris , ne 
pouvait  plus  continuer  ses  fonctions  ; elle  les  termina  en 
chargeant  les  princes  coalisés  pour  délivrer  Louis  XVI 
de  tous  les  crimes  qu’elle  avait  commis  et  fait  commettre, 
et  en  envoyant  à tous  les  départements  l’ordre  de 
u’élire  pour  députés  à la  Convention  que  des  hommes 
bien  connus  par  leur  haine  pour  les  rois , pour  les  prê- 
tres , pour  les  nobles , pour  les  aristocrates  bourgeois  ou 
financiers,  en  un  mot,  pour  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
et  de  légalité  y joignant  à cet  ordre  une  longue  liste  où 
figuraient  sans  distinction  de  rang  ni  d’état  les  noms  des 
plus  grands  scélérats , qui  furent  élus , et  se  rendirent 
en  toute  hâte  k Paris. 
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CHAPITRE  IV.  . 


La  Convention  nationale  abolit  la  royauté  et  proclanu* 

la  république. 

Cette  réunion , où  l’on  voyait  des  bouchers , des  car- 
deurs  de  laine , des  histrions  et  beaucoup  d’autres  tirés 
de  la  plus  dégoûtante  crapule , se  constitua , le  21  sep- 
tembre 1792,  au  château  des  Tuileries  en  Commtion 
nationale,  qui  présentait  dans  son  ensemble  l’audace  des 
conjurés , la  fureur  des  tyrans , la  rage  des  persécuteurs , 
la  scélératesse  des  brigands , la  férocité  des  antliropo- 
phages , et  donnait  ainsi  les  sinistres  présages  des  nou- 
veaux et  affreux  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la 
France. 

La  première  opération  de  cette  monstrueuse  Assemblée 
fut  de  rendre , sur  la  demande  du  comédien  Collol  et  de 
l’abbé  Grégoire,  un  décret  qui  abolissait  la  royauté  et 
proclamait  la  république.  Aussitôt  on  ordonna  de  briser 
le  sceptre  et  la  couronne  de  Louis  XVI , et  d’en  porter 
les  débris  à T hôtel  de  la  Monnaie.  Dès  le  lendemain , on 
décréta  qu’on  ne  daterait  plus  que  de  l’an  1*^  de  la  répu- 
blique * , qui  fut  déclarée  une  et  indivisible. 

Pour  affermir  cette  république , on  voulut  lui  donner 
partout  des  agents  qui  fussent  bien  pénétrés  de  son 


* L’ère  chrétienne  ne  pouvait  convenir  à des  hommes  qui  avaient 
abjuré  le  christianisme,  et  qui,  ayant  Jésus- Christ  en  horreur,  vou- 
laient faire  disparaître,  avex^  son  auguste  religion , jusqu’aux  moindres 
vestiges  qui  auraient  pu  rappeler  son  nom  sacré. 
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esprit  ; en  conséquence , on  renouvela  tous  les  fonction- 
naires publics.  La  faction  des  jacobins  fit  occuper  les 
places  par  ses  affiliés,  quelles  que  fussent  leurs  profes- 
sions ; des  hommes  qui  ne  savaient  pas  écrire,  mais  qui 
savaient  piller  et  égorger,  devenaient  officiers  muni- 
cipaux ; des  maçons  laissaient  la  truelle  pour  aller  comme 
membres  de  district  ordonner  des v spoliations,,  et  pro- 
noncer des  arrêts  de  mort...  Ces  féroces  patriotes  étant 
b la  tête  des  administrations  publiques , la  France  se 
Wowraif^fartagée  entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés. 
On  fit*  la  même  épuration  dans  les  armées  ; mais  le  crime 
rendant  toujours  défiant  et  soupçonneux,  les  conven- 
tionnels envoyèrent  dans  tous  les  départements  ^ des 
espions  chargés  de  surveiller  ceux  qu'ils  avaient,  mis  en 
place , et  de  leur  faire  av^fî|^€^leurs  d^iü^s 

sanguinaires  ; le^||i||4âs  ~ - 

le  pouvoir  sans 
ce  qu’on  pouvait  faire  ou  dire 
dans  les  corps  de  garde. 

Ce  régime  de  terreur  établi , on  crut  pouvoir  porter 
les  derniers  coups  aux  soutiens  de  la  religion  et  du 
trône  : les  prêtres  fidèles , qui  avaient  échappé  au  fer 
des  assassins , furent  déportés  ; mais  le  mot  de  réfrac- 
taire, qu  on  mettait  sur  leur  passe-port , fut  pour  un  grand 
nombre  un  arrêt  de  mort , surtout  dans  les  lieux  où  les 
gardes  nationaux  plus  exaltés  de  jacobinisme  s’autori- 
saient de  cette  expression  pour  les  massacrer.  Les  autres , 
garrottés,  étaient  traînés  de  ville  en  ville,  insultés  par 
la  populace,  jetés  dans  des  cachots  dont  l’infeclioii  en 
fil  mourir  un  grand  nombre.  Les  religieuses , chassées 
de  leurs  communautés,  furent  également  maltraitées; 
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leurs  biens , comme  ceux  du  clergé , déclarés  propriétés 
de  la  nation , furent  vendus  ; toutes  les  églises  furent 
dévastées,  l’argenterie  envoyée  k la  Monnaie,  les  cloches 
et  le  fer  fondus  pour  en  faire  des  canons , des  piques  et 
des  fusils  ; jusqu'aux  tombeaux  furent  violés , on  en  dé- 
terra les  cercueils  de  plomb  pour  en  faire  des  balles.  Ce 
fut  par  ces  proscriptions , ces  meurtres , ces  brigandages , 
ces  spoliations  sacrilèges  que  la  Convention  signala  le 
commencement  de  son  règne  infernal. 

Audacieuse  pour  le  crime,  elle  n’était  point  inacces- 
sible h la  crainte.  Les  progrès  des  Autrichiens  et  des 
Prussiens,  qui  assiégeaient  Lille,  qui  marchaient  sur 
Reims  et  sur  Châlons,  la  remplirent  d’une  telle  frayeur, 
qu’elle  fut  sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  aller  dans 
quelque  autre  ville  se  mettre  en  sûreté;  mais  la  con- 
duite des  puissances  coalisées  démontrait  qu’elles  n’a- 
vaient point  l’intention  de  sauver  la  France.  Au  lieu 
d’accorder  aux  émigrés  les  armes  nécessaires , et  de  les 
mettre  en  avant  comme  ils  le  demandaient  avec  la  plus 
vive  ardeur,  elles  leur  refusèrent  toute  espèce  d’artil- 
lerie , et  les  tinrent  constamment  sur  les  derrières  dans 
une  inaction  aussi  honteuse  que  mortifiante , et  dans  un 
moment  où,  secondés  avec  des  forces  ordinaires,  ils 
pouvaient,  eu  très-peu  de  temps,  délivrer  la  famille 
royale  et  la  France  de  leurs  oppresseurs.  Les  Prussiens , 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick  *,  se  retirèrent  brus- 

• En  vertu  d"un  traité  secret  entre  Dumouriez  et  le  duc  de  Brunswick , 
celui-ci  reçut  des  millions  que  la  Convention  effrayée  se  hâta  de 
lui  envoyer.  De  plus,  on  assure  nue  Dumouriez , alors  tout-puissant, 
lui  faisait  entrevoir  la  couronne  ue  France  ; mais , entièrement  dévoué 
aux  d’Orléans,  il  la  destinait  à Philippe -Egalité.  La  mort  tragique 
de  celui -ci  ne  refroidit  point  son  zèle  pour  cette  famille  tarée  (ex- 
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quement,  abandonnant  les  princes  français  et  tous  les  dmi- 
grés  à leur  malheureux  sort  : politique  cruelle  qui  devait 
leur  coûter  cher  dans  la  suite. 

Ainsi  délivrée  de  terreur,  la  Convention  porta  la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  quels  qu’ils  fussent , femmes, 
enfants , vieillards , infirmes , et  décréta  la  vente  de  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles.  Cette  vente,  qui  aurait  dû 
procurer  au  gouvernement  révolutionnaire  des  sommes 
immenses,  ne  produisit  rien  pour  le  trésor,  tout  fut 
livré  au  pillage  ou  donné  pour  quelques  assignats  de 
nulle  valeur;  de  là  les  fortunes  de  ces  patriotes  bri- 
gands , de  ces  jacobins,  de  ces  sans-culottes,  qui , s’em- 
parant des  châteaux  et  de  leurs  ameuhiements , furent 
tout  h coup  métamorphosés  en  grands  seigneurs. 

Pendant  que  la  Convention  mettait  le  pillage  à l’ordre 
du  jour  dans  l’intérieur,  elle  envoyait  des  armées  pour 
ravager  les  pays  étrangers.  Custine,  qui  avait  pénétré 
dans  le  Palatinat , se  distingua  par  la  prise  de  Mayence  ; 
Montesquieu  s’avançait  sans  peine  dans  la  Savoie , où  les 
jacobins  s’étaient  déjà  formé  un  parti  puissant.  Du- 
mouriez  poursuivait  les  Autrichiens , qui , au  nombre  de 
vingt  mille , s’étaient  retranchés  à Jemmapes  ; les  ayant 
attaqués  avec  une  armée  quatre  fois  plus  forte  pour  le 
nombre , mais  composée  en  très-grande  partie  de  nou- 
velles levées,  le  combat  offrit  pendant  sept  heures  des 
alternatives  d’avantages  et  de  déroutes  qui  montrèrent 


pression  de  l'empereur  de  Russie);  il  éleva  le  duc  de  Chartres,  tout 
jeune  encore,  au  grade  de  lieutenant -général,  et  employa  dans  la 
suite,  comme  nous  le  verrons,  tous  tes  moyens  imaginables  pour  le 
(aire  arriver  au  trône.  11  eut  te  chagrin  de  mourir  sans  avoir  pu  réussir. 
Ce  succès  ne  devait  être  dû  qu'au  rare  Udent  de  son  lieutenant-géné- 
ral À conspirer.  - 
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autant  d’acharnement  que  de  courage  des  deux  côtés; 
enfin  Dumouriez  remporta  la  victoire,  qui  fut  suivie 
en  peu  de  jours  de  la  conquête  de  la  Belgique. 

Enivrée  de  ces  succès,  la  Convention  crut  n’avoir 
plus  de  mesures  à garder  avec  aucune  puissance  de  la 
terre.  Le  19  novembre,  sur  le  plan  dressé  par  Laréveillère- 
Lepaux  et  approuvé  par  Carra  et  autres  furieux  déma- 
gogues, elle  porta  un  décret  qui  provoquait  tous  les 
peuples  à la  révolte,  en  les  engageant  à méconnaître 
l'autorité  de  leurs  souverains  et  en  leur  promettant  tous 
les  secours  nécessaires  pour  secouer  le  joug,  et  leur 
oflrant  en  récompense  l'honneur  de  la  fraternité  ; elle 
voulait  leur  inspirer  pour  leurs  monarques  la  fureur  qui 
l'animait  contre  Louis  XYI.  En  le  faisant  accabler  d'ou- 
trages par  les  bourreaux  qui  le  gardaient  dans  sa  prison, 
elle  cherchait  les  moyens  de  lui  faire  son  procès,  et 
statua  que  désormais  elle  emploierait  six  heures  par  jour 
k cette  grande  opération.  Robespierre,  qui  n’était  pas 
encore  arrivé  au  pouvoir  de  dictateur,  proposa , le  30  no- 
vembre, de  condamner  à mort  dès  le  lendemain  Louis  XVI, 
qu'il  traitait  de  tyran  des  Français  et  de  chef  de  con- 
spirateurs. Pour  préparer  les  esprits  à l'épouvantable 
crime  qu’elle  méditait , la  Convention  ût  rerivre  toutes 
les  anciennes  calomnies  dont  on  avait  chargé  ce  malheu- 
reux prince,  et  ajouta  toutes  les  calomnies  nouvelles  que 
la  scélératesse  peut  inventer  ; elle  lui  attribuait  tous  les 
maux  dont  elle-même  accablait  la  France  ; et  IjCgendre, 
boucher  de  Paris,  que  sa  férocité  avait  fait  nommer  k la 
Convention , dit  que  le  roi  était  la  cause  des  insurrections 
et  de  tous  les  désordres.  Les  journaux  révolutionnaires 
propageaient  et  envenimaient  ces -noirceurs,  auxquelles 
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vint  encore  ajouter  la  découverlc  des  pièces  de  la  fa- 
meuse armoire  de  fer.  Ces  papiers , qui  ne  présentaient 
aucun  indice  contraire  aux  intentions  [laternclles  du  roi , 
ne  laissèrent  pas  de  faire  grand  bruit. 

L’espèce  de  mystère  qu'on  attachait  au  nom  d'annoirc 
de  fer  aida  les  factieux  a faire  croire  au  peuple , toujours 
crédule , les  plus  grossières  calomnies  qu'ils  répandaient 
contre  le  roi.  On  avait  dqà  écrit  sur  la  porte  et  jusque 
dans  l’intérieur  de  sa  chambre  : La  guillotine  est  perma- 
nente, et  attend  le  tyran  Louis  XVI.  Pour  accélérer  sa 
condamnation , le  club  des  jacobins  de  Paris  composa  une 
adresse  qui  réunissait  toutes  les  horreurs  imaginables  ; 
elle  fut  envoyée  a tous  les  clubs  des  départements,  qui,  b 
leur  tour,  fabriquèrent  sur  ce  modèle  infâme  des  pétitions 
qui  arrivaient  de  tous  côtés  à la  Convention  nationale.  Ses 
membres  les  plus  sanguinaires  ne  manquaient  pas  de 
présenter  ces  pétitions,  qui  venaient  toutes  de  la  même 
source,  comme  le  vœu  du  peuple,  et  voulaient  que  le 
roi  fût  exécuté  sur-le-champ;  quelques-uns,  moins 
féroces,  opinaient  pour  l'exil  perpétuel.  Cette  proposi- 
tion, qui  ne  détruisait  pas  toute  idée  de  royauté,  mit 
tellement  en  fureur  les  jacobins , qu’ils  excitèrent  dans 
l’Assemblée  un  tumulte  au  milieu  duquel  on  n’entendait 
plus  que  des  vociférations  et  des  cris  de  mort  contre 
tous  les  rois , b commencer  par  Louis  XVI.  Ces  débats 
d’une  violence  inouïe  produisirent  le  décret  qui  condam- 
nait au  dernier  supplice  quiconque  tenterait  de  rétablir  la 
royauté  sous  quelque  dénomination  que  ce  pût  être. 

Pour  porter  l’exaspération  du  peuple  b son  comble , et 
le  forcer  b demander  la  mort  de  Louis  XVI,  Robespierre 
fit  arrêter  sur  toutes  les  routes  les  fournisseurs  de  grains 
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et  de  farines , priva  la  capitale  des  approvisionnements 
indispensables,  et  fit  répandre  dans  le  public  que  la 
cause  de  cette  disette  était  au  Temple  ; qu’ aussitôt  Louis 
condamné  et  exécuté , le  peuple  aurait  du  pain  et  serait 
heureux  ; et , allant  toujours  en  avant , il  fit  nommer  pour 
préparer  fade  d’accusation  du  roi  une  commission  de 
vingt-un  membres  choisis  parmi  les  plus  forcenés  de 
la  Convention , qui  voulait  même  refuser  au  prince  la 
faculté  de  se  choisir  des  défenseurs,  mais  qu’elle  lui  ao 
corda , enfin , après  une  discussion  des  plus  orageuses. 
Louis  choisit  Tronchet,  qui  accepta;  Target,  fougueux 
républicain , qui  refusa  ses  services  au  roi , ce  que  jamais 
avocat  n’avait  refusé  aux  plus  vils  criminels.  Ce  refus  in- 
digna le  public  et  porta  plusieurs  orateurs  distingués  a 
demander  la  fonction  glorieuse  de  défendre  l’infortuné 
monarque  ; de  ce  nombre  furent  Malouet , Lamoignon  de 
Malesherbes  et  Sourdat  de  Troyes.  Une  femme  meme, 
madame  Olympe  de  Gouges , fameuse  patriote , mais  de- 
venue sensible  aux  maux  dont  on  accablait  un  roi  juste, 
demanda  aux  conventionnels  qu’il  lui  fût  permis  de 
partager  la  gloire  de  le  défendre.  Ce  généreux  dévoue- 
ment la  conduisit  ensuite  à l’échafaud.  Louis  accepta 
M.  de  Malesherbes,  auquel  on  ajouta  le  célèbre  Dcsèze  ; 
mais  les  talents  de  ces  hommes  distingués  ne  pouvaient 
arrêter  la  férocité  de  ceux  qui,  s'étant  constitués  h la 
fois  accusateurs,  témoins,  juges  et  bourreaux,  avaient 
d’avance  voue  leur  innocente  victime  h la  mort. 

La  demande  si  le  jugement  du  roi  serait  soumis  à la 
sanction  du  peuple  fit  naître  de  longs  et  violents  débats. 
Deux  cent  quatre-vingt- six  voix  furent  pour  l’affirmative, 
et  quatre  cent  vingt-quatre  contre;  en  conséquence  la 
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Convention  décréta  que  le  jugement  contre  Louis  Capet  ne 
serait  pas  envoyé  à la  ratilication  du  peuple.  C’était  ainsi 
que  ces  scélérats , qui  affectaient  de  ne  parler  qu’au  nom 
du  peuple,  qui  mettaient  sans  cesse  en  avant  la  soiive- 
i-aineté  du  peuple,  montraient  le  plus  grand  mé|>ris 
pour  ce  peuple  abusé , sur  lequel  ils  ne  voulaient  qu’exer- 
cer leur  horrible  tyrannie.  Le  IG  janvier,  on  posa  la  ques- 
tion de  la  peine  à inlliger.  Pour  atteindre  plus  sûrement 
leur  but,  les  jacobins  exigèrent,  sous  peine  d'encourir 
l’indignation  du  peuple,  que  les  votes  fussent  émis  par 
appel  nominal  ; et  contre  le  code  pénal , qui  exigeait  les 
deux  tiers  des  voix  pour  prononcer  la  peine  de  mort, 
ils  firent  décréter  qu’il  suffirait  de  la  moitié,  plus  une, 
pour  condamner  Louis  : nouveauté  barbare  qui,  chez  au- 
cun peuple,  n’avait  été  invoquée  dans  les  jugements  des 
plus  grands  scélérats.  Ayant  remporté  ces  deux  premières 
victoires , ils  dressèrent  leurs  batteries  pour  ne  pas  man- 
quer la  troisième,  qui  devait  mettre  le  sceau  a la  plus 
horrible  injustice;  leurs  plus  féroces  satellites,  armés  de 
poignards  qu’ils  tenaient  cachés  sous  leur  carmagnole, 
et  coiffés  du  terrible  bonnet  rouge,  accourent  en  foule, 
entourent  la  Convention  en  criant  h ses  membres  : « On 
sa  mort  ou  la  vôtre  ! » Ce  fut  au  milieu  de  ces  provoca- 
tions , de  ces  cris  de  sang  que  se  fît  le  fatal  appel  no- 
minal, le  16  janvier,  pendant  la  nuit;  il  dura  toute  la 
journée  du  17  jusqu’à  huit  heures  du  soir.  Le  duc  d’Or- 
léans, principal  moteur  de  la  révolution  dans  l’espoir 
qu’elle  le  placerait  sur  le  trône,  qui  avait  eu  la  bassesse 
de  demander  comme  une  grâce  d’élre  membre  de  la 
Convention,  et  de  prendre  l’odieux  surnom  à' Égalité,  ne 
rougit  pas  d’assister  k cet  épouvantable  jugement.  Sa 
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présence  éionna  toule  l’Assemblée,  et  au  milieu  du  plus 
profond  silence  il  dit  : « Uniquemenl  occupé  de  mon  devoir, 
convaincu  que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  attenteront  par 
la  suite  à la  souveraineté  du  peuple , méritent  la  mort , je 
vote  pour  la  mort  ! » 

Ces  paroles  furent  comme  un  coup  de  foudre  pour 
l'Assemblée  ; des  cris  d'horreur  retentirent  dans  toute  la 
salle  et  de  toutes  les  tribunes;  on  n’entendait  de  toutes 
parts  que  cette  exclamation  ; Oh  ! le  monstre  ! on  aurait 
dit  qu’il  était  le  seul  régicide,  et  ses  plus  féroces  com- 
plices le  fuyaient  en  l'accablant  d'invectives.  De  ce  mo- 
ment il  dut  pressentir  la  terrible  justice  qui  l'attendait. 

Le  duc  de  Chartres , son  digne  fils , qui , k l’imitation  de 
son  père,  avait  pris  aussi  le  ridicule  surnom  d' Égalité, 
qu’il  ne  manquait  point  d'ajouter  k son  titre  de  général , 
assistait  k celte  néfaste  séance,  et  de  la  tribune  publique*, 
au  milieu  des  prostituées,  il  écoutait  avidement  les  votes , 
et  ne  se  retira  qu’après  s’étre  bien  assuré  que  son  roi , 
le  chef  de  sa  famille , était  condamné  au  dernier  supplice  I 

Sur  sept  cent  vingt-un  volants,  trois  cent  soixante- 
cinq  se  prononcèrent  pour  la  peine  capitale  sans  restric- 
tion; trente-trois  pour  la  même  peine,  mais  avec  diverses 
conditions  : alors  Yergniaud , président , déclara  que  la 
Convention  nationale  avait  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  Louis  Capet. 


' Le  jour  où  la  Convention  devait  jnger  Louis, XVI,  le  régicide  Le- 
cointre  (de  Versailtes),  voyant  entrer  d’ürl'>ans  Égalité  l'r,  l'interpella 
rudement,  selon  sa  coutume,  et  lui  dit:  « Qu’est-ce  que  tu  viens  faire 
€ ici  ? — Et  toi?  — Mon  devoir.  — Moi  aussi.  — Ah  ! moi , c'est  diffé- 
« rent,  je  ne  suis  pas  p.irent  de  Capet.  — Vois- tu  ce  jeune  homme, 
I là -haut,  dans  cette  galerie?  eh  bien,  si  je  ne  votais  p^  la  mort  de 
€ Louis,  il  me  ferait  assassiner  !!!  > Ce  jeune  homme,  c'était  le  duc  do 
Chartres,  depuis  Philippe  Egalité  II,  roi  des  Français.  H.  le  comte 
A.-R.  rie.  Pi//rm«r,  pages  3i0  et  3ii. 
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Cette  épouvaiilahie  sentence  glaça  d'eiïroi  grainl  nom- 
bre de  députés.  Kcrsainl , tincien  capitaine  de  vaisseau, 
qui  avait  figuré  dans  les  troubles  de  septembre  ^ remit 
entre  les  mains  du  président  une  lettre  par  laquelle  il 
donnait  sa  démission , la  motivant  sur  ce  « qu’il  ne 
« pouvait  supporter  la  honte  de  s’asseoir  avec  des  boni- 
« mes  de  sang , dont  1 avis , précédé  de  la  terreur,  l’ein- 
« portait  sur  celui  des  gens  de  bien  ; et  que  s’il  avait  eu 
« le  BMlheur  d’étre  collègue  des  panégynstes  et  des 
« promoteurs  des  assassinats  du  2 septenibrc  , il  voulait 
« au  moins  défendre  sa  mémoire  du  reproche  d’avoir  éic 
leur  complice.  » Démarche  d’autant  plus  courageuse 
qii  il  entendait  les  brigands  qui  rôdaient  autour  de  la 
salle,  en  hurlant  des  menaces  horribles  contre  ceux  qui 
n’avaient  pas  voté  pour  la  peine  de  mort,  et  devaient 
Ini  faire  craindre  pour  ses  jours , ce  qui  lui  fit  ajouter  : 
« Je  n’ai  qu’un  moment  pour  faire  cet  acte  de  justice , 
« et  rendre  cet  hommage  a la  vérité;  demain  il  ne  serai! 
« peut-être  plus  temps.  » Cet  exemple  fut  suivi  par  Ma- 
nuel , procureur  de  la  commune  et  le  plus  implacable 
ennemi  de  Louis  XVI,  mais  qui,  vivement  frappé  des 
malheurs  qu’il  avait  sous  les  yeux  et  de  rhéroupie  fermeté 
du  roi  et  de  son  auguste  famille , manifesta  hautement  son 
retour  aux  principes  de  l’équité.  ;Ce  changement  manqua 
le  faire  tomber  ’a  l’instant  même  sous  le  poignard  des  as- 
sassins, et  fut  pour  Robespierre  un  motif  de  l’envoyer  à 
l’échafaud  le  14  novembre  de  la  même  année. 

Louis , sans  compter  sur  le  succès , mais  pour  son 
honneur  et  celui  de  sa  famille , interjeta  appel  à la  na- 
tion du  jugement  inique  des  conventionnels , et  chargea 
ses  trois  défenseurs  de  le  notifier  à l’Assemblée.  Ils  le 
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liri'nl  ; cl , inalgic  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient , 
ils  osèrent  tour  a tour  représenter  aux  juges-bourreaux 
qu'ils  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs  en  statuant  que 
la  moitié  des  voix  plus  une  ferait  la  majorité  ; que  cette 
décision  ne  pouvait  avoir  force  de  décret , puis«(u’elle 
était  dans  une  opposition  manifeste  avec  la  loi , qui  exi- 
geait les  (leux  tiere  des  voix  pour  emporter  la  condam- 
nation d’un  accusé;  (juc  la  justice  cl  l’immanité  leur 
imposaient  l'obligation  sacrée  de  demander  que  ce  décret 
fût  rapporté...  Ces  raisonnements  si  forts  de  vérité  pa- 
rurent faire  impression  snr  un  grand  nombre  des  mem- 
bres de  l'Assemblée , et  le  président  invita  les  trois 
généreux  défenseurs  aux  honneurs  de  la  séance. 

Robespierre  , craignant  que  sa  proie  ne  lui  échappât , 
s’efforça  de  combattre  les  justes  réclamations  d('S  défen- 
seurs du  roi  , cl  pour  détruire  l’impression  quelles 
avaient  faite  , il  prétendit  qu’on  ne  pouvait  pas  susi)cndre 
l’exécution  du  décret  rendu , sans  offenser  les  grands 
principes  de  la  liberté  , les  droits  du  peuple  ‘ , la  puis- 
sance de  ses  représentants , et  sans  jeter  la  nation  dans 
des  malheurs  qu’on  avait  voulu  lui  épargner  par  le  grand 
acte  de  justice  qu’on  avait  fait.  Ces  grossiers  mensonges, 
présentés  par  d’autres  séditieux  comme  des  raisons  pé- 
remptoires , firent  passer  ^ l’ordre  du  jom‘ , et  le  décret 
de  mort  fut  maintenu. 

M.  de  Malesherbcs  l’annonça  au  roi , qui , .sortant  d’une 
profonde  méditation  , lui  dit  . Depuis  deux  heures  je 
« suis  occupé  a chercher  si  dans  le  cours  de  mon  règne 
O j’ai  pu  mériter  de  mes  sujets  le  plus  léger  reproche  ; 


' (,mi  l’Iaiciit,  par  lo  ili^xi'l  iik'iik;,  foulc.s  aux  picUs. 
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t eli  bien  ! je  vous  assure  dans  toute  la  vérité  de  mou 
A cœur , comme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu  , 
« que  j'ai  conslainment  voulu  le  bonheur  du  peuple  , et 
« que  jamais  je  n’ai  formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire.  » 
Kl  c’était  ce  bon  roi , ce  père  tendre  , qu’une  populace 
effrénée  allait  immoler  pour  se  mellre  sous  le  joug  des 
plus  cruels  tyrans  ! Quelle  honte,  quelle  dégradation  pour 
des  Français  ! 

Toute  communication  avec  sa  famille  fut  interdite  à 
Louis  ; oit  lui  ôta  couteaux  , rasoirs  et  tout  autre  instru- 
ment avec  lesquels  ses  bourreaux  s’imaginaient  qu’il 
aurait  pu  attenter  ’a  sa  vie  ; un  valet  de  chambre  était 
chargé  de  lui  couper  son  pain  et  sa  viande  en  présence 
des  commissaires , hommes  de  sang , qui  l’abreuvaient 
d’amertumes  et  ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  li- 
berté. Ces  traitements  et  ces  précautions  étranges  tirent 
dire  à M.  de  Malesherbes  qu’on  ne  connaissait  pas  le 
roi , que  sa  vertu  et  sa  religion,  en  l’élevant  au-dessus  de 
cette  lâcheté  qui  porte  à se  détruire , lui  inspiraient 
l’héroïsme  chrétien  qui  sait  tout  supporter  , tout  soulfrir. 

Carat,  accomi>agné  de  Lebrun,  Grouvelle,  du  maire 
et  de  deux  oHiciers  municipaux , alla  au  Temple  le  20 
janvier  annoncer  au  roi  les  décrets  qui  le  condamnaient. 
Grouvelle  en  fit  la  lecture , que  Louis  entendit  avec  une 
contenance  ferme  et  pleine  de  dignité,  sans  qu’il  lui 
échappât  aucune  plainte  ; puis  il  présenta  une  lettre  à 
Garai  en  lui  recommandant  de  la  remettre  sur>ie*cliamp 
h la  (ionveiiiion  nationale.  Garat  paraissant  hésiter , le 
roi  lui  dit  : « Je  vais  vous  en  donner  connaissance.  » Kl 
il  lut  d’un  ton  assuré  ce  qui  suit  : 

« Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour  pouvoir 
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« me  préparer  à paraître  devant  Dieu  ; je  demande  pour 
P cela  de  voir  librement  la  personne  que  j’indiquerai  au 
« commissaire  de  la  commune , et  que  cette  personne 
« soit  h l’abri  de  toute  crainte  et  de  toute  inquiétude 
« pour  cet  acte  de  charité  , qu’elle  remplira  auprès  de 
« moi. 

« .le  demande  d’être  délivré  de  la  sur\'eillance  perpé- 
a luelle  que  le  conseil  général  a établie  depuis  quelques 
« jours  ; je  demande  dans  cet  intervalle  à voir  ma  fa- 
« mille , et  sans  témoins;  je  désirerais  bien  que  la  Gon- 
« vention  nationale  s’occupât  de  suite  de  son  sort , et 
« qu’elle  lui  permit  de  se  retirer  librement  où  elle  juge- 
nt rait  k propos. 

« Je  recommande  à la  bienfaisance  de  la  nation  toutes 
a les  personnes  qui  m’étaient  attachées  ; il  y en  avait 
« beaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune  dans  1001*8  . 
« charges , et  qui  n’ayant  plus  d’appointements  doivent 
0 être  dans  le  besoin  , et  même  de  celles  qui  ne  vivaient 
« que  de  10111*8  appointements  ; dans  les  pensionnaires , 

0 H y avait  beaucoup  de  vieillards,  de  femmes  et  d’en- 
« fanls  qui  n’avaient  que  cela  pour  vivre. 

« Fait  k la  tour  du  Temple , le  20  janvier  i 793.  » 

Signé  : LOUIS. 

Quel  père  montra  jamais  plus  de  tendresse  pour  ses 
enfants  que  Louis  XVI  pour  ses  sujets  ! 11  oublie  les  in- 
jures dont  on  l’accable,  et  semble  même  oublier  qu’il 
est  à la  veille  de  sa  mort  pour  s’occuper  du  grand  nombre 
de  vieillards,  de  femmes,  d’enfants  sans  ressource,  vou- 
lant , s’il  lui  était  possible , assurer  leur  bonheur. 

Garai  se  chargea  de  la  lettre  avec  assurance  de  la  re- 
inellrc  à la  Gonvenlion.  Les  nobles  sentiments  (pTellc 
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exprimait  péiiélrèreiil  jusqu’au  cœur  d’Hébert  , cet 
homme  de  boue  et  de  sang , et  le  forcèrent  de  faire 
servir  une  fois  son  infâme  journal  à rendre  au  roi  le  plus 
glorieux  témoignage.  « Je  voulus  être  présent , dit  - il 
c dans  sa  feuille  du  lendemain  , à la  lecture  de  l'arrêt 
« de  mort  de  Louis  ; il  l’écoula  avec  un  sang-froid  rare  ; 

« lorsqu’elle  fut  achevée,  il  demanda  sa  famille,  un 
« confesseur , enfin  tout  ce  qui  pouvait  lui  cire  de  quel- 
( que  soulagement  dans  son  heure  dernière  ; il  mit  tant 
« d’onction  , de  noblesse  , de  dignité , de  grandeur  dans 
« son  maintien  et  dans  ses  paroles  que  je  ne  pus  y tenir  ; 

€ des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  paupières  ; il 
« avait  dans  ses  regards  et  ses  manières  quelque  chose 
« de  visiblement  surnaturel  à l’homme.  Je  me  retirai  en 
« voulant  retenir  des  larmes  qui  coulaient  malgré  moi , 

« cl  bien  résolu  de  finir  l'a  mon  ministère.  » Quelle 
preuve  dans  ce  langage  de  l’ascendant  des  vertus  chré- 
tiennes ! 

La  Convention  accorda  les  demandes  du  roi , excepté 
les  trois  jours  pour  se  préparer  b la  mort , qu’elle  eut  la 
barbarie  de  refuser;  mais  , sur-le-champ,  M.  Edgeworlh 
de  Firmont , que  Louis  avait  demandé  pour  confesseur, 
parce  qu’il  n’avait  pas  fait  le  serment , fut  mandé  b la 
Convention,  et  de  là  envoyé  au  Temple.  Le  roi,  vivement 
ému  en  l’apercevant , lui  dit  ; « Depuis  longtem|)s  je  n’ai 
« vu  que  des  êtres  insensibles  : mes  yeux  y sont  accou- 
« lumés;  mais  la  vue  d’un  homme  compatissant,  d’un 
« sujet  fidèle  ébranle  mon  âme , cl  me  met  dans  l’étal 
(I  où  vous  me  voyez.  » S’élanl  entretenu  avec  lui  jiisqu’b 
huit  heures  du  soir,  et  brûlant  du  désir  de  recevoir  la 
divine  communion,  dont  il  était  privé  depuis  longtemps, 
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son  (ligne  confesseur  osa  preinirc  sur  lui  de  demander  aux 
lëroces  commissaires  du  Temple  les  ornements  et  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  dire  la  messe  dans  Tappar- 
temcnt  du  roi.  Par  une  disposition  marquée  de  la 
l*rovidence,  celte  demande  lui  fut  accordée,  mais  à 
condition  que  tout  exercice  do  son  culte  serait  achevé  le 
lendemain  à sept  heures  au  plus  lard , parce  qu'à  huit 
heures  précises , Louis  Gapet  devait  partir  pour  le  lieu  de 
son  exécution.  Ces  paroles  furent  prononcées  avec  un 
sang-froid  qui  caractérisait  l'atrocité  de  C(^s  âmes,  qui 
envisageaient  sans  remords  le  plus  grand  des  crimes. 

Dans  cet  intervalle , le  roi  fit  descendre  sa  famille  dans 
la  salle  à manger,  seule  pièce  où  on  lui  avait  permis  de 
la  voir.  La  reine  entra  la  première,  tenant  son  fils  par 
la  main , puis  Madame  Royale  et  madame  Élisabeth  ; tous 
se  pr(*cipitèrent  (hns  les  bras  du  roi  ; un  morne  silence 
régna  pendant  quelques  minutes,  et  ne  fut  interrompu 
que  par  des  sanglots.  Celte  scène  de  douleur  dura  sept 
quarts  d’heure,  pendant  lesquels  il  fut  impossible  de 
rien  entendre  ; on  voyait  seulement  à travers  le  vitrage 
que,  après  chaque  phrase  du  roi,  les  sanglots  des  prin- 
cesses redoublaient , duraient  quelques  minutes , et  qu'en- 
suile  le  roi  recommençait  à parler.  Il  fut  aisé  de  juger 
à leurs  mouvements  que  lui-méme  leur  avait  appris  sa 
condamnation.  A dix  heures  un  quart , le  roi  se  leva  le 
premier,  et  tous  le  suivirent  en  poussant  les  gémisse- 
ments les  plus  douloureux.  « Je  vous  assure,  leur  dit  le 
a roi,  que  je  vous  verrai  demain  matin  à huit  heures. 
— Pounpioi  pas  à sept  heures  1 » dit  la  reine.  — 
a Eh  bien!  oui;  à sept  heures.  Adieu!...  » Il  prononça 
cet  adieu  d'une  manière  si  expressive  que  les  sanglots 
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redoublèrciil  ; Madame  Royale  tomba  évanouie  aux  pieds 
du  roi,  qu’elle  tenait  embrassé.  Voulant  mettre  fin  ii  celte 
scène  déchirante,  le  roi,  après  leur  avoir  donné  les 
plus  tendres  embrassements , s'arracha  de  leurs  bras. 
« Adieu!...  adieu  !...  » dit- il  ; et  il  rentra  dans  son  cabinet, 
où  il  passa  jusqu’à  minuit  et  demi  avec  sou  confesseur. 
S’étant  couché,  il  dormit  tranquillement  jusqu’à  cinq 
heures;  après  s’être  habillé,  il  entendit  toujours  à genoux 
la  messe,  où  il  communia.  Quel  spectacle!  aux  pieds  de 
Jésus-Christ , qui  fait  couler  sur  l’autel  son  sang  pour 
tout  le  genre  humain,  un  roi  qui  s’immole  pour  le  bon- 
heur de  son  peuple  ! 


CHAIMTRK  V. 


Assassinat  de  Louis  XVI.  — Toutes  les  têtes  couronnées  sont  me- 
nacées. — Guerre  civile.  — La  loi  des  suspects. 


Cléry  fondait  en  larmes  ; « Vous  avez  tort  de  vous 
a affliger  tant , lui  dit  le  roi  ; les  gens  qui  veulent  bien 
« encore  m’aimer  devraient  au  contraire  se  réjouir  en  • 
< voyant  arriver  le  terme  de  mes  maux.  » Puis,  retiré 
avec  son  confesseur , il  lui  dit  : « Mon  Dieu , que  je 
« suis  heureux  d’avoir  conservé  mes  principes!  sans 
« eux  où  en  serais-je  maintenant?  mais  avec  eux  que 
« la  mort  doit  me  paraître  douce  ! Oui , il  existe  en  haul 
'(  un  juge  incorru|»tible  (pii  saura  bien  ini'  rendri'  la 
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« justico  (jue  les  liommes  nio  rofuseiU  ici-bas.  » Il  reiiiil 
ensuite  à Cléry  quelques  objets  pour  la  reine,  et,  en  le 
chargeant  de  les  lui  donner,  il  ajouta  : « Dites-lui  que 
« je  lui  demande  pardon  de  ne  l'avoir  pas  fait  descendre 
« ce  matin;  j’ai  voulu  lui  épargner  la  douleur  d'une 
« séparation  si  cruelle.  » 

La  Convention,  qui  ne  trouvait  pas  dans  son  sein  de 
membres  plus  barbares  que  les  prêtres  constitutionnels, 
voulut  que  deux  d’entre  eux  conduisissent  le  roi  à la 
mort.  Ces  deux  apostats,  Jacques  Roux,  qui  mourut 
ensuite  dans  des  accès  de  rage  à Bicètre,  après  s'étre 
donné  plusieurs  coups  de  couteau , et  Pierre  Bernard , 
qui  périt  à son  tour  sur  l'échafaud , s’acquittèrent  de 
cette  fonction  avec  l'insensibilité  des  bêtes  féroces.  Ils  ar- 
rivèrent an  Temple  à neuf  heures  avec  Santerre  et  quelques 
officiers  municipaux;  le  roi,  sachant  qu’ils  venaient  le 
chercher , demanda  une  minute , et , rentrant  dans  son 
cabinet , il  se  jeta  anx  pieds  de  son  confesseur,  et  lui  dit  : 
<1  Tout  est  consommé,  Monsieur;  donne%-moi  votre  béné- 
« diction , et  priez  Dieu  qu’il  me  soutienne  jusqu  à la  fin.  » 

Il  revint  aussitôt , et  présenta  un  paquet , son  testament , 
h Jacques  Roux , en  le  priant  de  le  remettre  au  conseil 
général  de  la  commune  : le  monstre  refusa  de  s’en  cha^ 
ger , parce  qu’il  n’était  venu  que  pour  le  conduire  à l’écha- 
faud. « C'est  juste , » ntpartit  le  roi  avec  le  plus  grand 
calme.  Il  donna  le  paquet  à un  autre  membre,  qui  s’en 
chargea,  et,  se  tournant  vers  Santerre , il  lui  dit  : d Par- 
tons. » 11  monta  en  voiture  avec  son  confessi'ur  et  deux 
ofliciei’S  de  gendarmerie,  qui  avaient  ordre  de  lui  brûler 
la  cenelle  s'il  se  faisait  un  mouvement  en  sa  faveur.  Mar- 
chant an  milieu  de  cent  mille  gardes  nationaux , dont  le 
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plus  grand  nombre  était  consterné,  le  roi  lisait  avec  le 
recueillement  le  plus  profond  les  prières  des  agonisants 
et  des  psaumes  relatifs  à sa  cruelle  situation.  Arrivé  au 
lieu  de  l’exécution  et  près. de  monter  sur  l’échafaud,  son 
. confesseur  lui  dit  d’une  voix  forte  : « Fih  de  saint 
Louis,  montez  au  ciel  ! » Ses  traits  annoncèrent  l’ardeur 
céleste  que  lui  inspirèrent  ces  paroles,  et  alors,  se  tour- 
nant vers  le  peuple , il  dit  d’une  voix  haute  et  très- 
ferme  : « Français,  je  meurs  innocent  ; c’est  du  haut  de 
<(  Véchafaud  et  prêt  à paraître  devant  Dieu  que  je  vous 
« dis  cette  vérité.  Je  pardonne  à mes  ennemis  ; je  désire 
((  que  ma  mort  soit  utile  au  peuple , et  que  la  France...  » 
A ces  paroles  Santerre , pour  arrêter  l’impression  qu  elles 
commençaient  à faire,  et  pour  étouffer  des  voix  qui 
criaient:  Grâce!  grâce!  commanda  un  roulement  de 
tambours  pendant  jequel  l’auguste  victime  fut  immolée. 
Ce  fut  avec  le  courage  d’un  martyr  que  Louis  feçut  le 
coup  de  la  mort  le  21  janvier,  à l’âge  de  trente-huit  ans 
quatre  mois  et  vingt -huit  jours. 

Telle  fut  la  lin  de  Louis  XVI,  ce  roi  dont  le  cœur 
était  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus , et  auquel  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne  pourra  jamais  reprocher  avec 
justice  que  l’excès  de  sa  bonté.  Son  testament  seul, 
éternel  monument  pour  la  postérité,  peint  mieux  que 
toutes  les  expressions  les  plus  sublimes  la  bonté  de  mn 
cœur , la  générosité  de  scs  sentiments , la  beauté  de  sou 
âme.  Entraîné  vers  l’abîme  par  des  ministres  perfides  , 
auxquels  son  âme  droite  ne  pouvait  supposer  la  scélé- 
ratesse dont  la  plupart  étaient  remplis  , cent  fois  il  aurait 
pu  comprimer  les  factieux , les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir et  rendre  son  trône  inébranlable  pour  le  bonheur 
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lie  la  France  ; mais  il  se  serait  reproché  tonte  sa  vie  une 
{,'outte  de  sang  qu’il  aurait  fait  vei-ser  pour  sa  consena- 
tion  , et  il  n’y  voulut  jamais  consentir.  Hélas  ! aurait  - il 
pu  se  repentir  d'avoir  sacrifié  quelques  monstres  s’il  eût 
prévu  qu’en  les  épargnant  il  ferait  le  malheur  de  tout  son 
peuple  ? 

(louverts  du  sang  du  roi -martyr,  les  conjurés  ne  ces- 
saient de  répéter  que  tous  les  rois  étaient  k l'ordre  du 
jour , que  tontes  les  tètes  couronnées  devaient  tomber 
comme  celle  de  Louis  XVI  sons  la  hache  révolntionnairo  : 
dans  cette  fureur,  ils  allaqnèrent  presque  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe.  Pour  soutenir  cette  guerre  générale , 
la  Convention  décréta  que  tous  les  jeunes  gens,  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'k  vingt-cinq,  prendraient  les  armes  pour  la 
défense  de  la  république  : cette  mesure  , qui  jeta  la  con- 
sternation dans  toutes  les  familles , fut  exécutée  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Ainsi  des  enfants  qui  avaient  vu 
leurs  pères  traînés  dans  les  prisons , dépouillés  de  leurs 
biens  ou  massacrés  , étaient  obligés  d'aller  combattre 
pour  les  oppresseurs  ou  pour  les  assassins  de  ce  qu’ils 
avàient  de  plus  cher  au  monde  I 

Ce  des])Olisme  inouï , qui  violentait  tous  les  penchants 
de  la  nature,  occasionna  des  soulèvements  dans  le  Poitou, 
la  Bretagne  et  plusieure  autres  endroits  ; tous  les  dépar- 
tements insurgés  portèrent  le  nom  de  Vendée,  parce  que 
celui-ci  avait  donné  le  .signal  de  rinsiirrection.  Ces  peu- 
ples, ne  pouvant  accorder  la  liberté  tant  vantée  avec  les 
massacres  des  prêtres  et  de  tant  de  milliers  de  citoyens , 
dont  la  vertu  ou  la  fortune  faisait  tout  le  crime,  s’ar- 
maient pour  briser , pour  secouer  le  joug  de  ces  nou- 
veaux maîtres , 'a  la  fois  tyrans  et  régicides.  Hcc  /« 
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religion!...  vive  le  roi!...  t'ureiil  les  cris  de  ralliemeiü  de 
ces  braves  dcl'enseui-s  de  l'aulel  et  du  Irène.  L'iiniiiorlel 
Callielineau,  à lu  tête  do  cent  vinf(t  lioinines  seulement, 
atla<|ue  un  poste  de  républicains , l’emporte  et  se  saisit 
d’un  canon  ; dès  le  lendemain  il  marche  sur  la  ville  de 
Chemillé,  et  s’en  rend  maître  malgré  la  résistance  de  trois 
cents  hommes  de  garnison  et  le  feu  de  trois  pièces  d’ar- 
tillerie, qui  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Cholet , 
principale  ville  du  canton,  subit  le  même  sort  : alors 
Calhelineau  vit  entrer  dans  ses  rangs  .M.M.  de  nonchamps, 
d'£ll)ée,  et  beaucoup  d’autres  personnages  distingués. 
■Vidé  de  leurs  conseils,  soutenu  de  leur  bravoure,  et 
avec  une  armée  qui  s’augmentait  de  jour  en  jour , pen- 
dant quelque  temps  il  marcha  de  succès  en  succès. 

Si,  a cette  époque,  au  lieu  de  quelques  armes  et  mu- 
nitions, qui,  tardant  souvent  d’être  livrées,  coûtèrent 
aux  royalistes  des  marches  et  contremarches  qui  les 
exposaient  à de  grands  dangers  , les  Anglais  avaient  dé- 
bun|ué  sur  les  côtes  de  Bretagne  l’armée  de  Condé, 
non -seulement  les  Vendéens,  mais  la  plus  grande  partie 
des  troupes  envoyées  contre  eux,  se  seraient  ranges 
sous  le  drapeau  sans  tache,  et,  conduits  par  un  prince 
français , auraient  bientôt  exterminé  ces  exécrables  con- 
ventionnels , encore  teints  du  sang  de  leur  roi,  et  dégout- 
tants de  celui  ({u’ils  faisaient  couler  chaque  jour  à grands 
flots  ; mais  la  politique  ambitieuse  de  l’Angleterre  voulait 
prolonger  la  guerre  civile,  et  non  la  terminer.  D’un 
autre  côté  le  général  Miranda  était  complètement  battu 
par  le  prince  de  Cobourg,  et  Dumouricz  ayant  perdu 
la  fameuse  bataille  de  Nerwinde , les  armées  républicai- 
nes furent  forcées  d'évacuer  la  Belgique. 
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Ces  insurreclions  et  ces  défaites  portèrent  la  Conven- 
tion a prendre  des  mesures  plus  arbitraires  et  plus  vio- 
lentes que  jamais  ; elle  prononça  la  peine  de  mort  contre 
les  émigrés  qui  reparaîtraient  sur  le  sol  français , contre 
leurs  parents  , amis  et  connaissances  qui  garderaient 
leurs  effets , ou  qui  feraient  passer  des  secours  à ces 
malheureux  proscrits  ; elle  ordonna  d’afficher  aux  portes 
des  maisons , les  noms , âge , qualités  et  professions  de 
ceux  qui  les  habitaient , afin  que  les  cannibales  dont  la 
France  était  couverte,  sussent,  au  premier  coup  d’œil, 
où  prendre  leurs  victimes;  elle  créa  l’affreux  comité  de 
salut  public  et  l’épouvantable  tribunal  révolutionnaire, 
l’un  et  l’autre  composés  d’hommes  les  plus  sangumaires, 
qui  jugeaient  sans  appel,  et,  sous  le  nom  de  suspects, 
envoyaient  par  milliers  de  paisibles  citoyens  h l’échafaud. 
Depuis  cette  époque  de  sang , on  a eu  lieu  mille  fois  de 
se  convaincre  que  les  rois  et  les  peuples  n’ont  point  pro- 
fité de  ces  terribles  leçons  de  la  justice  de  Dieu , qui  les 
livre  de  plus  en  plus  à leur  sens  réprouvé , iiarce 
qu’ils  s’éloignent  toujours  davantage  de  la  sainte  religion 
et  de  scs  lois  sacrées. 

Ce  sceptre  de  fer,  qui  pesait  si  rudement  sur  la  France 
entière , était  l’objet  de  l’ambition  féroce  des  deux  prin- 
cipales factions  qui  composaient  la  Convention  nationale, 
celle  des  girondins  et  celle  des  jacobins.  Chacune  pré- 
tendait le  tenir  seule , et  depuis  longtemps  les  partisans 
de  l’une  et  de  l’autre  s’observaient,  et  n’attendaient  que 
le  moment  où  ils  pourraient  enfoncer  le  poignard  dans 
le  sein  de  leurs  adversaires;  mais  la  faction  des  jacobins, 
soutenue  d’un  bout  de  la  France  à l’autre  par  les  nom- 
breux satellites  ipii  remplissaient  ses  dubs , était  plus 
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puissante  et  l'emporta.  Le  méprisal)le  t^outlion  désigna 
les  (léput('*s  girondins  (pii  dînaient  être  sacrifiés  ; ipiel- 
qnes-nns  de  ces  liers  républicains  s’échappèrent  ; les 
antres  payèrent  de  leur  tète  leur  résistance  ii  Robespierre , 
qui , ainsi  délivré  de  ses  plus  redoutables  compétiteurs 
h la  dictature,  l'exerça  sans  obstacle  avec  une  cruauté 
dont  l’univers  n'avait  pas  vu  d’exemple.  La  joie  de  son 
triomphe  parut  un  moment  troublée  par  l'a.ssassinat  d'un 
de  ceux  qui  secondaient  le  naieux  sa  férocité,  l’infâme 
Marat.  Pendant  qu'il  s'occupait  des  moyens  de  multiplier 
les  proscriptions,  il  fut  assassiné  dans  sa  baignoire  par 
une  jeune  personne  nommée  Charlotte  Corday,  fille  de 
mauvaise  vie.  Arrêtée  et  interrogée  sur  ses  motifs,  elle 
répondit  que  le  désir  de  délivrer  la  France  d’un  mon.stre 
qui  la  désolait  avait  armé  son  bras,  et  qu’elle  mourrait 
contente  luiisqu’elle  avait  atteint  son  but.  Quatre  jours 
après , elle  fut  exécutée  avec  plusieurs  députés  girondins 
qu’on  immola  aux  mânes  du  hideux  Marat.  La  Conven- 
tion et  tous  les  séditieux  rendirimt  â ce  grossier  scélérat, 
ce  patron  des  assassins , des  honneurs  funéraires  qui  font 
rougir. 

Pendant  qu'ils  faisaient  l'apothéose  de  la  scélératesse, 
l’insurrection  gagnait  une  grande  partie  de  la  France.  Dans 
le  Midi , les  principales  villes  s’étaient  révoltées  ; les  Lyon- 
nais, outrés  des  pillages,  des  emprisonnements,  des 
massacres  que  faisait  renouveler  tous  les  jours  Ghàlier, 
leur  maire  et  le  chef  du  club  des  jacobins , avaient  fait 
périr  ce  monstre  sur  l'échafaud , et  secoué  le  joug  du 
gouvernement  révolutionnaire  ; mais  les  féroces  repré- 
sentants Coiithon  , .Maignet , Javogne  et  le  général  Va- 
lette conduisirent  des  troupes  contre  les  révoltés,  qui, 


Digitized  by  Google 


LES  niILOSOPIiES 


i58 


après  un*  siège  de  plus  de  deux  mois  et  soutenu  avec 
un  courage  héroïque , après  un  bombardement  qui  avait 
mis  le  feu  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville , et  mena- 
çait de  la  réduire  en  cendres,  furent  enfin  forcés  de  ca- 
pituler; toutes  les  promesses  qu’on  leur  avait  faites 
furent  violés,  et  les  représentants  firent  de  la  ville  un 
champ  de  carnage.  Javogne,  après  avoir  dit  que  la  répu- 
blique ne  pourrait  s’établir  que  mr  le  cadavre  du  dernier 
des  honnêtes  gens,  ajouta  qiçe  les  dmoncïations  ne  devaient 
connaître  ni  bornes  ni  ménagements , que  dénoncer  même 
son  père  était  une  vertu  d'obligation  pour  un  républicain  , 
qu’il  fallait  vouer  à la  mort  quiconque  s’opposait  à la  liberté. 
En  conséquence  on  fusillait  chaque  jour  un  grand  nombre 
d’habitants  sans  aucune  forme  de  procès.  Je  vois  le  crime 
sur  le  front  des  coupables,  disait  le  comédien  Dorfeuil, 
et  cela  me  suffit  pour  les  envoyer  au  supplice.  Collet 
d’Herbois,  autre  comédien  envoyé  par  le  comité  de 
salut  public,  arriva  dans  cette  malheureuse  ville,  et  sé 
vengea  cruellement  du  mépris  qu’il  s’y  était  attiré.  Trou- 
vant les  prisons  encombrées  et  les  exécutions  trop  lentes , 
à la  guillotine  et  aux  fusils  il  ajouta  le  canon  chargé  à 
mitraille,  et  tous  ces  instruments  de  mort  jonchaient  les 
places  publiques  de  cadavres  mutilés , et  faisaient  courir 
de  toutes  parts  des  fleuves  de  sang. 

Tant  de  cruautés  ne  suflisaient  pas  à ces  anthropo- 
phages ; ils  se  firent  autoriser  par  la  (Convention  à détruin' 
cette  superbe  cité.  Couthon,  ce  hideux  cul-de-jatte,  se 
fit  porter  dans  les  rues,  et,  un  petit  marteau  d’argent  h 
la  main , frappait  du  sceau  de  la  proscription  les  plus 
magnifiques  bâtiments,  et  aussitôt  la  troupe  de  démolis- 
seurs donl  il  était  accompagne  les  renversait.  En  assou- 
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vissant  ainsi  leurs  fureurs,  ces  inunstres  osaient  dire 
(|u’ils  travaillaient  pour  le  bonheur  du  peuple  ! 

Marseille  cl  tout  le  pays  environnant  avaient  été  le 
théâtre  de  sendilalilcs  exécutions.  Bordeaux  , |ionr  avoir 
défendu  la  cause  de  ses  députés , était  en  |)roic  à la  rage 
d'une  coininission  composée  de  buveurs  de  sang.  Toulon , 
dans  l'espoir  »le  se  soiisliairc  à la  tyrannie  des  jacobins , 
<pii  avaient  massacré  ses  principaux  habitants  et  mena- 
çaient de  renouveler  ces  scènes  d’horreur,  s’était  livré 
aux  Anglais  sur  la  promesse  (ju’ils  avaient  faite  de  les 
aider  de  tout  leur  pouvoir  à rétablir  en  France  le  gouver- 
ncnieut  monarchii|ue.  A celle  nouvelle,  deux  féroces 
agents  de  la  Convention,  Fréron  et  Barras,  parcourent 
la  Provence,  enlèvent  les  graius,  les  bestiaux,  les  meu- 
bles et  tous  les  effets  de  ceux  que  la  terreur  avait  fait 
fuir , jettent  dans  les  prisons  oti  font  fusiller  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  font  marcher  contre  Toulon  tous  les 
(itoyens  depuis  l’âge  de  seize  ans  jusqu’à  soixante,  et, 
maîtres  de  cette  ville,  y renouvellent  toutes  les  horreurs 
dont  Marseille  et  Lyon  avaient  été  le  théâtre.  « Tous  les 
« jours,  écrivait  Fréron,  Barras  et  moi,  depuis  notre 
« entrée  k Toulon,  faisons  tomlrer  deux  cents  têtes.  » 
Ajoutant  k celte  boucherie  des  rafQnements  de  cruauté 
si  étranges,  que  Carnot,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu’il 
est  impossible  de  rien  concevoir  de  plus  épouvantable  : 
c’était  le  règne  de  la  Terreur. 

Les  cinq  ou  six  tyrans  qui  gouvernaient,  ou  plutôt  qui’ 
écrasaient  la  France,  Robespierre,  Coutlion,  Saint- Just, 
Barras  et  Danton  , lançaient  des  décrets  plus  violents  que 
tous  ceux  que  la  barbarie  avait  jusque  alors  enfantés,  et 
les  faisaient  impitoyablement  exécuter  par  les  innom- 
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brables  complices  qu’ils  avaient  dans  les  départements. 
La  fureur  révolutionnaire  prenait  partout  l'activité  d’un 
feu  dévorant,  dont  personne  n’avait  l’assurance  de  se 
préserver....  La  nouvelle  loi  sur  les  suspects,  portée 
le  12  août,  lit  trembler  tous  les  Français.  Si  on  avait  de 
la  fortune,  du  mérite,  du  crédit;  si  on  était  parent  de 
nobles,  de  prêtres,  d’émigrés;  si  on  ne  travaillait  pas 
le  dimanche  et  ne  fêlait  pas  la  décade;  si  on  montrait 
de  la  décence  et  de  la  vertu  ; si  l'on  n'approuvait  pas  les 
orgies , les  brigandages , les  crimes  qui  dégradent  l’espèce 
humaine,  on  était  suspect.  Chacun  craignant  pour  son 
existence , les  parents , les  amis  n’osaient  plus  se  voir  ou 
se  parler  en  public. 

Encouragés , salariés  par  les  comités  révolutionnaires , 
les  délateurs  se  multipliaient  k l'infini  ; des  enfants  dé- 
nonçaient leurs  j)ères , des  pères  leurs  enfants , des  do- 
mestiques leurs  maîtres  ; tous  les  liens  de  la  nature  et  de 
l’amitié  étaient  rompus , et  ces  vils  délateurs  trouvaient 
partout  des  suspects  (lu’ils  faisaient  arrêter.  Les  prisons 
ne  suffisant  plus , on  convertit  les  couvents  et  les  palais 
des  émigi’és  en  maisons  de  réclusion,  où  l'on  entassait 
indistinctement  les  hommes , les  femmes , les  vieillards , 
les  enfants , auxquels  des  jacobins  en  bonnet  rouge  vo- 
laient l'argent  ou  quelque  autre  faible  ressource  qu'ils 
pouvaient  avoir,  et  leur  faisaient  souffrir  toute  espèce 
d'outrages,  avant-coureurs  du  dernier  supplice.  Des  geô- 
liers barbares  aggravaient  leurs  douleurs  en  insultant  à 
leur  misère , en  jetant  par  leurs  menaces  de  mort  de  con- 
tinuelles alarmes  parmi  ces  malheureuses  victimes.  Au 
bruit  de  la  sonnette  ou  d’un  coup  de  marteau,  chacun,  le 
cœur  palpitant  de  frayeur,  croyait  qu’on  venait  le  prendre 
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pour  le  conduire  k l'échafaud;  et  si  un  autre  le  pré- 
cédait, rinstaiil  d'après  il  s’attendait  k le  suivre:  position 
plus  cruelle  que  la  mort  même.  Ceux  que  le  glaive  de 
la  tyrannie  n'avait  pas  frappés,  et  qui  vivaient  encore 
dans  leurs  foyers,  étaient  vexés,  tourmentés  de  cent 
autres  manières. 

lai  loi  du  maximum,  qui  fixait  le  prix  de  toutes  choses, 
ruinait  les  marchands , les  fermiers , les  propriétaires  ; 
et,  sous  prétexte  qu'ils  n'approvisionnaient  pas  assez 
abondamment  les  marchés,  on  les  pillait,  et  souvent, 
sous  le  nom  d'accapareurs,  on  les  massacrait.  Ces  bri- 
gandages, loin  de  procurer  l'abondance,  rendirent  les 
subsistances  plus  rares , firent  naître  la  disette  ; alors  on 
mit  les  blés  eu  réquisition  ; des  municipaux  visitèrent  les 
magasins,  les  greniers , et  obligèrent , sous  peine  de  mort , 
de  conduire  aux  chefs- lieux  de  district  ou  aux  maisons 
coramunales  toutes  les  provisions  portées  sur  l’inventaire. 
Ainsi  il  fallut  se  présenter  k la  municipalité  et  attendre 
quelquefois  très- longtemps  pour  recevoir  ou  une  certaine 
mesure  de  farine , ou  un  billet  pour  avoir  quelques  livres 
de  pain  chez  les  boulangers , qui  n’en  pouvaient  vendre 
k personne  sans  cette  autorisation.  Si  on  avait  inspiré 
quelques  soupçons  ou  déplu  k quelque  sans-culotte,  on 
n’avait  lias  de  pain;  il  fallait  en  mendier;  et  il  fut  un 
temps  où  l’on  n’en  pouvait  tiouver  un  morceau , les  ra- 
tions étant  k peine  le  quart  du  nécessaire  pour  vivre.  On 
était  ainsi  réduit  k mourir  de  faim  ; et  la  France  entière 
fut  comme  une  place  assiégée  où  la  famine  dévore  ses 
habitants. 

Pour  comble  de  malheur,  la  Convention  décréta  une 
armée  révolutionnaire , qui  fut  composée  de  tout  ce  cpie 
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la  faclion  jacolônc  avait  d’Iiommcs  les  |tlus  pervers;  celle 
année  de  voleurs  et  d'assassins , ayant  avec  elle  un  tri- 
bunal de  juges-bourreaux  et  une  guillotine , fut  envoyée 
dans  les  départements  pour  ruiner  les  fortunes  des  parlt- 
culicrs  et  exécuter  tous  ceux  qu'ils  appelaient  ni(iliid//rtnls, 
aristocrates  et  suspects,  c’est-à-dire  tous  les  honnêtes 
gens.  La  terreur  précédait  ces  cannibales , qui  trouvaient 
partout  de  prétendus  coupables,  dont  ils  versaient  le 
sang  et  dévoraient  la  substance,  ne  laissant  sur  leurs 
traces  que  pillages  et  meurtres.  Plus  ils  fai.saient  lomlier 
de  têtes , plus  Robespierre  était  satisfait  ; il  portait , 
comme  Caligula , la  férocité  jusqu'à  désirer  que  le  jM?uple 
français  n’ei'it  (|u’une  tête  pour  la  couper  d’un  seul  coup. 
Dans  l'impui.ssancc  de  réaliser  ce  vœu  barbare  cl  insensé, 
il  avait  résolu  avec  ses  princi|)au\  complices  d’en  faire 
almllre  douze  millions.  Se  proposant  depuis  longtemps 
d'y  ajouter  celle  de  la  reine , il  lit  comparaitre  cette  mal- 
beureuse  princesse , si  éminemment  vertueuse  cl  si  con- 
stamment calomniée,  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
où  elle  fut  accablée  d'outrages  et  condamnée  à mort; 
elle  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  un  calme  inal- 
térable. Conduite  sur  la  fatale  charrette  an  lieu  de  l’exé- 
cution, elle  monta  sur  l'échafaud  avec  ce  courage  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonnée  dans  ses  malheurs.  Ayant 
marché  par  mégardc  sur  le  pied  du  bourreau , elle  lui  en 
demanda  excuse , et  se  mettant  à genoux , elle  s’écria , 
les  yeux  levés  au  ciel  : « Seigneur,  éclaires  et  touches  mes 
bourreaux. . . . Adieu  pour  toujours , mes  enfants  ; je  rais 
rejoindre  votre  père.  » Elle  livra  ensuite  avec  une  parfaite 
résignation  sa  tête  au  coup  fatal , et  expira  le  10  octobre 
ITOÔ,  à l'âge  de  trente-huit  ans.  Elle  en  avait  passé 
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dix -huit  sur  le  trône;  mais  le  souvenir  de  ses  gran- 
deurs ne  lui  lit  pas  regretter  un  seul  moment  la  mal- 
heureuse France,  où  elle  ne  laissait  que  des  tyrans  et 
des  esclaves. 


CHAPITRE  VI. 


Carrier  à Nantes.  — Les  fureurs  et  les  impiétés  révolutionnaires 
ne  connaissent  plus  de  bornes.  — La  détîsse  Raison.  — Règne  de 
la  Terreur. 


Huit  jours  avant  la  mort  de  la  reine , le  féroce  Carrier, 
séide  de  Robespierre , était  arrivé  a Nantes.  Ayant  l’or- 
dre de  porter  de  grands  coups,  c’est-k-dire  de  dépeupler 
celte  ville  et  ses  environs,  il  s’entoura  d’hommes  qui 
s’étaient  déjà  signalés  par  leur  cruauté  ; il  organisa,  sous 
le  nom  de  compagnie  Marat  d’infàmes  satellites  toujours 
prêts  à seconder  ses  fureurs,  et , après  avoir  pris  ces  me- 
sures sanguinaires,  le  monstre  se  renferma  dans  une 
maison  près  de  la^ille,  pour  s’y  livrer  aux  plus  infâmes 
débauches  avec  les  femmes  qu’il  mettait  en  réquisition. 
C’était  du  fond  de  ce  sérail  qu’il  lançait  les  arrêts  de 
mort  : il  enveloppait  à la  fois  dans  ses  proscriptions  un  si 
grand  nombre  de  victimes  que , pour  les  immoler,  il  em- 
ploya un  nouveau  genre  de  supplice , les  bateaux  à Sou- 
pape, qui  étaiént  de  son  invention.  Les  prêtres  fidèles 
qu’on  tenait  dans  les  fers  en  firent  les  premiers  la  fatale 
expérience  : jetés  le  soir  sur  un  de  ces  nouveaux  bateaux , 
un  exécuteur  placé  dans  une  chaloupe  voisine  tire  la 
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coulisse,  et  ils  sont  submergés.  Peu  de  jours  après,  dn- 
quantc-liuit  autres  prêtres  eurent  le  même  sort.  Bientôt 
on  ne  se  donna  plus  la  peine  de  préparer  des  bateaux  h 
soupape;  on  mettait  les  malbeureux  dans  des  bateaux 
ordinaires  ; après  les  avoir  pliés  deux  h deux , on  les  ous- 
sait  dans  Veau  a coups  de  sabre  et  de  baïonnette. 
exécutions  furent  si  multipliées  (pi’on  n’osait  en  faire 
connaître  le  nombre  ; mais  les  éléments  semblaient  con- 
jurés pour  les  révéler  : une  forte  marée  vint  mettre  sous 
les  yeux  des  bourreaux  le  [)lus  horrible  spectacle,  en  fai- 
sant remonter  juscpi’h  Nantes  et  vomissant  sur  le  rivage 
les  nombreux  cadavres  que  la  Loire  avait  portés  à 
l’Océan. 

En  meme  temps  la  guillotine  était  permanente,  et 
on  fusillait  par  jour , dans  les  carrières  de  Gigan  , jus- 
qu’à cinq  cents  personnes.  Ces  victimes  dévouées  à la 
mort,  étaient  entassées  dans  un  vaste  édifice  appelé 
l’Entrepôt,  où  l’on  venait  à tout  moment  les  chercher 
pour  les  conduire  au  supplice  ; celles  qui  avaient  la  dou- 
leur de  leur  survivre  étaient  en  proie  à la  fai  in , à la 
soif,  et  surtout  à l’infection  de  l’air,  qui  en  faisait  mourir 
tous  les  jours  un  grand  nombre,  dont  on  négligeait 
meme  d’enlever  les  cadavres.  La  corruption  fut  si  grande, 
qu’elle  occasionna  dans  la  ville  des  maladies  conta- 
gieuses , qui  menaçaient  d’enlever  tous  les  habitants.  Les 
bourreaux,  craignant  pour  eux -mêmes,  promirent  la  vie 
à (luelques  condamnés , ijui  se  chargèrent  de  nettoyer 
cette  horrible  prison  ; mais  la  férocité  l’emporta  sur  leur 
promesse,  et  ils  firent  périr  ceux  qui  survécurent. 

Tant  de  sang  répandu  n’apaisait  point  la  soif  de  l’an- 
thropophage Carrier  : il  demandait  de  nouvelles  victimes  ; 
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il  voulait  qu’on  lui  dénonçât  tous  les  négociants,  tous  les 
marchands , tous  les  riches  de  la  ville  ; il  envoyait  dans  les 
campagnes  investir , pendant  la  nuit , des  communes  où  il 
faisait  tout  égorger,  depuis  d'enfant  au  berceau  jusqu'au 
vieillard,  que  la  décrépitude  retenait  sur  son  grabat.  Sa 
fureur  s’étendit  jusqu  aux  malheureux  objets^ de' ses 
passions  brutales  : souvent , 'après  en  avoir  abusé,  il  les 
faisait  périr.  Ayant  contracté  une  maladie  honteuse, < il 
8*en  vengea  en  faisant  jeter  dans  la  Loire  une  centaine 
de  filles  publiques.  Non  content  de  fiiire  couler  le  sang  k 
Nantes,  il  fit  conduire  k Paris,  pour  les  faire  condamner 
parla  Convention  meme,  cent  trente-deux  prisonniers, 
qui  curent  k souflVir  de  leurs, barbares  conducteurs  des 


traitements^lus insupportables  quÿ^  piort enfin,' en 
moins  dé  deui||pp|#  fit  périr  4e  ||a)adie  et 

de  contagion , wUutrep|^émi  yio- 

times , et  plus  de  vingt  iiiiÉjil|r- 
lades  et  la  guillotine.  D’aussi  féroces  émissairilsj 
Convention  , et  tous  satellites  de  Robespierre , tenaient 
en  meme  temps  les  autres  départements  sous  Icjglaive 
exterminateur  : l’un  d’eux , Maignet , alla  jusqu’à  faire 
creuser  une  fosse  capable,  seule,  de  contenir  quinze  mille 
cadavres.  Mais  aucun  de  ces  monstres  ne  surpassa  en 
libertinage  et  en  cruauté  Joseph  Lebon  : cet  infâme  apos- 
tat inonda  de  sang  Arras,  sa  patrie,  Cambray  et  plu- 
sieurs départements  voisins  ; il  rassemblait  les  enfants,  leur 

• i- 

apprenait  k écouter  ce  que  disaient  leurs  pères  èt  mèr^'^ 
pour  venir  ensuite  les  lui  dénoncer,  afin  de  les  mettre, 
au  nombre  de  se.s  victimes;  il  engageait  les  jeunes  per- 
sonnes k ne  pas  suivre  les  sages  conseils  de  leurs  parents, 
et , après  en  avoir  déshonoré  un  grand  nombre , il  les  li- 
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vrait  au  bourreau  ; il  s’entourait  de  tous  les  scélérats  qu’il 
pouvait  trouver , et , pour  les  animer  au  pillage , il  leur 
disait:  t Sans  - Culottes , vous  êtes  pauvres;  n’y  a-t-il 
« pas  près  de  vous  quelque  noble , quelque  riche , 
c quelque  marchand  ? dénoncez-lcs  hardiment , et  vous 
c aurez  leurs  maisons.  » Après  les  sales  voluptés  où  il 
se  vautrait,  son  plus  grand  plaisir  était  d’assister  aux 
exécutions,  et  un  jour  que  la  gazette  donnait  une  nou- 
velle accablante  pour  les  aristocrates , il  fit  retarder  de 
quelques  minutes  la  chute  du  fer  meurtrier , pour  faire 
part  de  cette  nouvelle  à un  malheureux  déjà  étendu  sur 
la  planche  fatale , et  prêt  à recevoir  le  coup  mortel.  De 
si  horribles  atrocités  lui  donnaient  le  droit  de  se  vanter, 
comme  il  le  faisait , d'avoir  acquis  une  réputation  incom- 
parable de  scéle'ratesse  parmi  les  commissaires  de  la 
Convention. 

Ces  horreurs  étaient  applaudies , encouragées  par  les 
principaux  chefs  , qui  en  donnaient  l’épouvantable  exem- 
ple dans  la  capitale.  Robespierre,  secondé  par  les  plus 
forcenés  de  sa  faction , poursuivait , avec  l’acharnement 
d’une  bête  féroce,  et  les  vingt  mille  qui  avaient  signé  l’é- 
nergique pétition  en  faveur  du  roi,  et  tous  les  anciens  ser- 
viteurs de  ce  malheureux  prince , cl  tous  ceux  qui  avaient 
donné  un  signe  quelconque  d’improbation  de  sa  tyrannie, 
et  ceux  même  dont  le  patriotisme  n’était  pas  dégénéré 
en  fureur , et  il  les  immolait  à sa  haine  ou  à ses  caprices. 
Chaque  jour  il  envoyait  à l’échafaud  un  si  grand 
nombre  de  victimes , qu’on  craignait  l’accomplissement 
du  VŒU  qu’il  avait  formé , d’exterminer  plus  des  trois 
quarts  d’une  population  de  six  cent  mille  habitants;  alors 
les  Parisiens , comme  les  habitants  de  tant  d'autres  villes 
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iiiolulées  de  sang,  durent  reconnaître  pour  (jiiels  tyrans 
ils  s’étaient  révoltés  contre  le  meilleur  des  rois.  Mais 
rien  n’y  fait  pour  une  populace  imbue  des  maximes  4lu 
philosophisme  impie. 

Ces  tyrans  farouches  se  réunissaient  tous  les  jours  dans 
un  café  près  de  la  Conciergerie  ; et  Ik , pendant  un  dé- 
jeuner ou  un  dîner  somptueux , ils  tixaient  le  nombre  des 
victimes  qu’ils  voulaient  égorger.  Comme  ils  proscrivaient 
indistinctement , ils  faisaient  imprimer  d’avance  les  actes 
d’accusation  où  il  n’y  avait  qu’îi  mettre  les  noms  des 
persouiies  qu’on  laissait  en  blanc.  Un  ancien  officier,  dé- 
tenu dans  les  prisons  du  Luxembourg , ayant  gardé  le 
silence  lorsqu’il  fut  demandé  par  un  huissier  de  la  part 
de  Fouquier-Tainville,  un  jeune  homme  qui  se  trouvait 
dans  la  cour,  et  qui  avait  k peu  près  le  meme  nom , ré- 
pondit; l’huissier  l’emmena,  et  ce  jeune  homme  de  dix- 
sepl  ans  fut  exécuté  k la  place  d’un  vieillard  qui  en  avait 
soixante- dix.  La  veuve  Maillet  étant  présentée  au  tribunal 
au  lieu  de  la  duchesse  de  Maillé,  Fouquier,  qui  s’aperçut 
de  l’erreur,  lui  dit  : « Ce  n’est  pas  loi  qu’on  voulait 
« juger  ; mais  c’est  égal , autant  vaut  aujourd’hui  que 
« demain.  » Cette  froide  cruauté  inspirait  aux  gens  de 
bien  une  si  vive  iiorreur  et  un  tel  dégoût  de  la  vie  qu'une 
femme  écrivit  de  la  prison  k ce  Fouquier  : « Brigand , 
« Yoilk  plusieurs  fois  que  je  te  demande  la  mort , et  tu 
U es  assez  cruel  pour  me  la  refuser;  je  te  préviens  que 
« je  vais  me  plaindre  k tes  scélérats  du  comité  de  salut 
« public,  si  lu  diffères  encore  de  faire  droit  k ma  de- 
((  mande.  Je  t’annonce  que  je  me  suis  coupé  moi-méme 
« les  cheveux , ne  voulant  pas  que  tes  infâmes  bour- 
« reaux  me  louchent.  Je  compte  paraître  demain  a ta 
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« bouchcfie;' songe  a l'aire  ton  devoir;  je  ferai  le  mien, 
« je  saurai  mourir  en  le  méprisant , ainsi  que  tous  ceux 
« (jui  le  rcssomblenl.  » 

Étrange  révolution!  le  peuple  français,  qui  se  vantait 

avec  raison  d’élre  le  premier  peuple  de  l’Europe,  hon- 

leusement  courbé  sous  le  joug  tyrannique  d’une  douzaine 

de  scélérats,  se  laissait  ti*ailer  en  esclave,  conduire  à 

la  boucherie  comme  un  vil  troupeau  I Et  le  plus  beau 

royaume  de  l’univers , la  France , * qui  était  couverte 

d'échafauds  et  inondée  de  sang , ne  présentait  plus  que 

l’affreuse  image  de  celte  terre  que  la  mort  couvre  de  son 

ombre,  de  cette  terre  où  tout  est  sans  ordre  et  dans  une 

étemelle  horreur!  (Jon,  chap.  10.)  Telle  était  la  liberté 

promise  et  tant  vantée  par  les  prétendus  philosophes, 

liberté  qui  était  pour  un  petit  nombre  de  tyrans  la  faculté 

d’opprimer  leurs  concitoyens , de  les  dépouiller  de  leurs 

biens  pour  les  rendre  heureux,  de  faire  couler  leur  sang 

|)our  les  régénérer.  Si  le  peuple  français  avait  compris  le 

sens  du  jargon  philosophique,  jamais  il  ne  s’y  serait  laissé 

prendre;  s’il  avait  su  que  ces  philosophes  sanguinaires  ne 

parlaient  de  bonheur  que  pour  plonger  dans  la  plus  af- 

Ireuse  misère,  de  régénération  que  pour  tout  détruire, 

* 

de  liberté  que  pour  charger  de  oliaînes^,  de  vertus  que 
pour  commettre  tous  les  crimes , de  tolérance  et  d’huma- 
nité que  pour  remplir  tout  de  carnage  et  de  meurtres; 
jamais  le  plus  civilisé , le  plus  doux  et  le  plus  humain  de 
tous  les  peuples  n’eût  écouté  le  langage  imposteur  de  ces 
impudents  sophistes;  jamais  il  ne  fût  devenu  la  victime 
de  CCS  monstres  en  se  rendant  leur  complice  ; mais , en 
les  accablant  de  tout  le  poids  de  sa  haine,  il  les  aurait 
fait  rentrer  dans  renfor  qui  les  avait  vomis,  et,  en  de- 
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iiieuraiil  lidèle  à son  roi , il  n’aurait  cessé  d’élro  heureux 
sous  son  gouvernement  paternel. 

^ L’impiété  se  joignait  toujours  k la  cruauté  pour  allumer 
les  fureurs  révolutionnaires  : les  églises  furent  renversées 
ou  profanées;  les  préires  meme  constitutionnels  furent 
interdits  de  toutes  fonctions  du  culte;  ces  apostats  se  dés- 
honorèrent au  point  de  rendre  leurs  lettres  de  prêtrise , 
et  beaucoup  contractèrent  des  alliances  aussi  scanda- 
leuses que  criminelles.  Les  noms  des  saints  furent  effacés 
nour seulement  du  calendrier,  mais  des  rues,  des  places 
publiques  et  de  tous  les  lieux  où  ils  étaient  gravés  ; leurs 
statues,  leurs  images  et  les  crucifix  furent  brisés  et  foulés 
aux  pieds  ; les  ornements  sacerdotaux  et  les  vases  sacrés 
furent  employés  a des  usages  profanes , et  les  cérémonies 
religieuses  tournées  en  dérision  1 A Paris , les  plus  scé- 
lérats d'entre  les  jacobins  s’étant  revêtus , les  uns  d'aubes, 
les  autres  de  chasubles,^  ceux-ci  de  chapes,  ceux-là  de 
mitres,  coururent  les  rues  sous  ce  déguisement  sacri- 
lège. Une  comédienne  nommée  Maillard , et  célèbre  par 
ses  débauches , était  portée  en  triomphe  sur  une  espèce 
de  brancard  au  milieu  de  CÆt  abominable  cortège , qui  se 
rendit  ainsi  jusqu'à  la  Convention.  A la  vue  de  ces  farces 
grotesques,  de  ces  parades  de  tréteaux,  les  représen- 
tants de  la  nation  française  jetèrent  des  éclats  de  rire, 
tirent  retentir  les  airs  de  mille  acclamations  ; alors  Chau- 
mette , auteur  de  cette  scène  infâme , fit  introduire  dans 
l’intérieur  de  l’Assemblée  la  vile  comédienne  qu’il  avait 
nommée  déesse  de  la  Baison,  et  dit:  « Citoyens  législateurs, 
« voilà  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  que  nous  avons 
« choisi  pour  notre  divinité  ; plus  de  prêtres , plus  d'autres 
<(  dieux  (pie  ceux  que  la  nature  nous  offre  : nous  vous 
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« « dcmaiidoiis  que  la  métropole  soit  consacrée  à la  liaison 
« cl  à la  Liberté.  » Et  cette  demande  blasphématoire  fut , 
à l'étonnement  des  siècles,  applaudie  et  décrétée  par 
la  Convention,  qui  montrait  par  là  l'excès  d’abrutisse- 
ment où  elle  était  tombée. 

En  vertu  de  ce  décret , qui  annonçait  le  comble  du  dé- 
lire, tous  les  membres  de  l'Assemblée  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  Paris  d hommes  couverts  de  crimes  se  rendi- 
rent, le  10  novembre  , à l'église  Notre-Dame,  et  y célé- 
brèrent la  fête  de  la  Raison  avec  une  pompe  extraordi- 
naire, pour  honorer,  disaient-ils,  le  triomphe  de  la 
philosophie,  que  représentait  dignement  la  prostituée  a 
laquelle  ils  offraient  leur  encens  sacrilège.  Ce  culte  impur 
souilla  successivement  presque  toutes  les  églises,  et  le 
culte  cathohque  fut  entièrement  aboli  ; Couthon  répondit 
à un  paysan  qui  lui  demandait  la  permission  de  faire  dire 
la  messe  dans  l'église  paroissiale  : « Tais-toi,  ou  je  te 
« fais  guillotiner.  » 

Tant  de  scélératesses,  de  cruautés,  de  forfaits,  d’im- 
piétés, de  blasphèmes,  auraient  fait  croire  à l'Europe 
étonnée  qu’il  n'y  avait  plus  de  Français  en  France,  mais 
une  espece  de  monstres  jusque  alors  inconnue,  si  les  Ven- 
déens , par  leurs  sentiments  et  leurs  actions  héro'iques , 
n’avaient  fait  briller  du  plus  vif  éclat  la  foi,  l'honneur  et* 
la  lidélité.  Depuis  neuf  mois  qu’ils  avaient  pris  les  armes 
pour  défendre  la  religion  et  la  monarchie , ils  avaient  fait 
des  prodiges  de  valeur.  L’histoire  n’offre  rien  de  plus 
digne  d’admiration  que  celte  armée  où  il  n'y  avait  pas 
un  fusil  qui  ne  fût  une  conquête , pas  un  canon  qui  n’eût 
été  enlevé  avec  des  fourches,  des  piques  ou  des  bâtons. 
Avant  de  commencer  le  combat,  ils  se  mettaient  à genoux, 
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recevaient  la  bénédiction  d’un  prêtre , et , les  mains  levées 
vers  le  ciel,  ils  s’écriaient,  comme  autrefois  le  peuple 
d’Israèl  : « Levez-vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis 
. « soient  dissipés  K » Forts  du  secours  divin,  ils  s’em- 
paraient des  villes  hérissées  d’artillerie,  et  taillaient  en 
pièces  des  armées  formidables  par  leur  nombre,  par  leur 
bravoure  et  par  leur  expérience  dans  la  guerre;  ainsi, 
après  s’étre  rendus  maîtres  d’Argenton , de  Bressuire  et 
de  plusieurs  autres  places  moins  importantes , les  Ven- 
déens se  dirigèrent  sur  Tbouars , ville  qu’entourent  une 
rivière  profonde  et  une  muraille  gothique.  Ces  obstacles 
vaincus  par  un  combat  sanglant,  l’assaut  est  donné,  la 
place  emportée , et  dix  mille  républicains  avec  une  nom- 
breuse artillerie  et  d’abondantes  munitions  tombent ^au 


pouvoir  des  vainqueurs. 

Battus  près  de  Fontenay  avec  perte  de  leur  artillerie , 
les  Vendéens,  au  nombre  de  quinze  mille , reviennent  à la 
charge , attaquent  cette  ville,  défendue  par  douze  mille 
hommes  et  trente -sept  pièces  de  canon,  et  dans  un 
instant  y arborent  un  drapeau  sans  tache,  font  quatre 
mille  prisonniers , prennent  sept  mille  fusils  et  tous  les 
canons , au  nombre  desquels  était  Marie- Jeanne  *.  En- 
couragés par  cette  éclatante  victoire  et  par  le  grand  nom- 
bre d’hommes  dévoués  qui  vinrent  se  joindre  h eux , ils 
réunirent  toutes  leurs  forces , qui  montaient  à quarante 
mille  fantassins  et  douze  cents  cavaliers,  et,  avec  vingt- 
quatre  pièces  d’artillerie , osèrent  marcher  sur  Saumur, 


^SurgCf  Domine f et  dissipentur  intmici  tui.  (Nombres,  10.) 

’ C'éüiitune  pièce  de  douzo,  que  les  Vendéens  avaient  ainsi  nommæ 
lorsque,  au  conimencemcnl  de  leurs  exploits,  ils  s’en  étaient  emparés 
à Cholet. 
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sans  être  elïrayés  par  quarante  mille  hommes  d’infanterie, 
huit  mille  de  cavalerie  , et  deux  régiments  de  cuirassiers 
qui  composaient  l'armée  formidable  que  la  Convention  y 
avait  rassemblée.  A la  vue  de  rcnnemi,  tous  les  Vendéens 
s’écrient  : En  avant,  en  avant  ! Les  avant-j)ostes  culbu- 
tés se  retirent  jusqu’au  pont  Fouchard,  qui , abandonné 
et  repris  par  les  cuirassiers , est  enfin  forcé  par  le  corps 
vendéen  que  commandait  M.  de  Lcscurc.  Pendant  ce 
combat  opiniâtre,  Calhelineau  et  Larochejacquclein,  d'un 
autre  côté  , mettaient  en  fuite  les  troupes  qui  gardaient  les 
faubourgs  et  celles  qui  venaient  pour  les  soutenir.  Tout 
cède  â leur  valeur,  et  la  ville  est  prise  ; les  redoutes 
nouvellement  élevées  parles  républicains  sont  renvei*sées , 
le  château  capitule , et  quatre-vingts  pièces  de  canon , 
vingt  mille  fusils , cinquante  milliers  de  poudre  , des  ma- 
gasins de  toute  espèce  sont  au  pouvoir  des  Vendéens. 

Leur  renommée  se  répandit  dans  toute  l’Europe,  et 
fit  trembler  les  tyrans  qui  composaient  la  Convention.  Si 
l’armée  vendéenne  eût  marché  sur  Tours  comme  l'avait 
proposé  Larochejacquclein,  et  de  la  sur  la  capitale,  avec 
' les  renforts  qu’elle  n’aurait  cessé  de  recevoir  pendant  sa 
marche  et  l’héroïque  courage  dont  elle  était  cnllaminée , 
la  cruelle  révolution  était  finie , la  religion  triomphante 
et  la  monarchie  sauvée  ; mais  tels  n’étaient  pas  les  des- 
seins de  r Éternel , et  Calhelineau,  que  ^IM.  de  llonchamps, 
d’Elbée,  de  Lescure,  de  Marigny,  Charles  d’Autichanip 
et  tous  les  gentilshommes  venaient  de  nommer  généra- 
lissime aux  acclamations  de  l’année , proposa  d’aller  atta- 
quer Nantes,  et  son  avis  prévalut. 

M.  de  Lcscure  écrivit  a Charette  pour  lui  faire  con- 
naître ce  projet  , et  l’engager  a réunir  ses  forces  pour 
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l'exéculiuii.  Charelte,  qui  commandait  la  l>aüRC  Vendée, 
y déployait  toutes  les  (pialités  qui  font  les  {grands  capi- 
taines ; en  moins  de  li  ois  mois  il  avait  i'ein|ioi  té . toujours 
inférieur  en  nomhre  a l'ennemi  qu'il  attaquait,  (piatie 
victoires  signalées,  jiris  vingt-deux  pièces  d'artillerie, 
plusieurs  drapeaux , fait  un  grand  nombre  de  prisomiiers , 
et  emporté  Machecoiilt , place  im|)ortantc  qui  le  rendait 
maître  de  tout  le  territoire  de  son  commandement.  Ce 
» fut  au  milieu  de  ces  succès  qu'il  reçut  la  lettre  de  M.  de 
l.escure,  ampiel  il  répondit  (pi'il  |iouvait  compter  sur  lui  ; 
tout  fut  concerté  entre  les  deux  armées  pour  le  jour  et 
l'iieiire,  mais  Charette  étant'arrivé  le  premier  commença 
l'attaque,  et  seul  soutint  le  feu  pendant  dix  iieures  : alors 
le  canon  de  l'armée  de  (]atlielineaii  se  fait  entendre  ; les 
royalistes  se  lancent  comme  des  lions  sur  leur  proie , ils 
forcent  les  retranchements , pénètrent  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Clément , de  Saint-Similien , et  jusqu'à  la  place 
Viarm  ; Nantes  allait  tomber  en  leur  pouvoir,  lorsque 
le  générali.ssime  reçut  un  coup  mortel  : à cette  fatale 
nouvelle  répandue  dans  les  rangs , ses  soldats  consternés 
s'arrêtent,  et  la  ville  n’est  pas  prise. 

Ayant  également  échoué  devant  Luçon , les  Vendéens 
s'en  consolèrent  par  les  mémorables  victoires  qu'ils  rem- 
portèrent coup  sur  coup  à Corfou,  à Montaigu,  à Saint- 
Fulgenl , et  dans  lesquelles  ils  tuèrent  plus  de  dix  mille 
hommes,  dont  trois  mille  de  l'armée  de  Mayence*,  pri- 
rent cinquante  et  une  pièces  de  canon  , sept  ohusiers  , 


• On  avait  reprosentô  aux  Vendéens  celte  fameuse  .arrnw  comme 
Invincible;  mais,  à la  vue  des  trois  mille,  auxquels  ils  venaient  de 
faire  mordre  la  jioussière,  ils  disaient  : C’eut  une  armCe  de  fnirnce 
Ifiii  ne  lient  put  nu  /en. 
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quarante  - huit  caissons,  trente -deux  chariots,  vingt -six 
amhiilances , les  unes  chargées  de  grains , de  vin  et  d'eaii- 
de-«e,  les  autres  des  dépouilles  des  églises,  des  châ- 
teaux et  des  maisons  de  riches  propriétaires. 

Ces  victoires  attirèrent  sur  la  Vendée  une  nouvelle 
masse-  d’ennemis , composée  de  quatre  cent  mille 
hommes , auxquels  la  Convention  ordonna  de  détruire 
entièrement  la  Vendée,  en  mettant  tout  a feu  et  â sang. 
C’était  ainsi  que  cette  monstrueuse  Assemblée , après  » 
avoir  déclaré  dans  sa  nouvelle  constitution  que  lorsque  le 
gouvernement  viole  les  droits  du  peuple,  l'insurrection  est  le 
plus  indispensable  des  devoirs,  traitait  les  Vendéens,  qui 
n’étaient  armés  que  pour  défendre  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  sacré  , la  religion  , la  monarchie , leurs  biens , leur 
vie.  Mais  ne  formant  pas  quatre-vingt  mille  hommes 
effectifs,  répandus  dans  la  haute  et  basse  Vendée,  ils  ne 
pouvaient  se  soutenir  contre  des  armées  si  supérieures , 
qui , se  portant  à la  fois  sur  tous  les  points , et , com- 
mençant à exécuter  l’affreux  système  des  incendies  en 
brûlant  les  villes , les  bourgs , les  fermes  et  les  moissons, 
leur  coupaient  les  communications  entre  eux , et  rédui- 
saient à mourir  de  faim  ceux  qui  ne  tombaient  pas  sous 
Icure  coups. 

Au  milieu  des  tourbillons  de  flamme  qui  dévoraient  leurs 
habitations,  les  Vendéens,  croyant  se  battre  contre  des 
démons  <|ui  avaient  apporté  le  feu  de  l’enfer  pour  consumer 
la  terre  de  la  fidélité,  les  chargèrent  quelquefois  avec  une 
telle  force  que , malgré  leur  petit  nombre  , ils  moisson- 
nèrent encore  des  lauriers  ; mais , épuisés  de  fatigue , et 
bientôt  resserrés  entre  la  Loire  et  six  formidables  armées 
républicaines,  ils  ne  virent  plus  de  salut  que  dans  le 
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passage  du  fleuve.  H fut  résolu  du  17  au  18  octobre: 
vingt  bateaux  transportent  sur  l’autre  rive  rarniée  ré- 
duite a trente  mille  combattants," qui  avaient  encore  vingt- 
quatre  pièces  de  canon.  Bonebamps  n’était  plus;  d’Elbée, 
élu  généralissime  à la  place  de  Gathelineau,  était  mourant 
des  suites  de  ses  blessures , et  Larochejacquelein , qui  lui 
succédait , n’avait  que  vingt  et  un  ans  ; sa  bravoure  avait 
inspiré  aux  Vendéens  une  conflance  sans  Immes;  il  fut 
donc  chargé  de  conduire,  comme  Moïse  le  peuple  de 
Dieu  dans  le  désert , la  tribu  de  saint  Louis  errante  et 
poursuivie  par  de  nouveaux  Égyptiens. 

‘ Les  premiers  combats  furent  autant  de  victoires  ; ils 
s’emparèrent  d’Ingrande,?  de  Gandé,  de  Ghâteau-Gon- 
thier,  de  Laval  même,  malgré  la  résistance  d’une  gar- 
nison de  quinze  mille  hoqÉjjmes.  Deux  jours  après, ^l’armée 
de  MavencÆ,  éuni>iü<i  les  attsiltfer  , fet  forcée  de  se 


replier  sur  Ghâteau- 


er  aveci^  pertje  eons^ërabie; 
revenue  à la  charge , mais  en  bien  plus  grand  nombre , 
elle  fut  exterminée’par  les  Vendéens,  qui,  «niniéspar  ce 
triomphe , marchent  sur  Granville , espérant  établir  de  l'a 
des  communications  faciles  avec  les  Anglais  qui,  tout 
en  faisant  de  belles  promesses , ne  voulaient  pas  les  se- 
courir. Arrivés  devant  la  place,  ils  livrent  l’assaut,  qui , 
poussé  par  les  assiégeants  et  soutenu  par  les  assiégés 
avec  une  égale  vigueur  pendant  trente-six  heures , déter- 
mina les  Vendéens , excédés  des  fatigues  du  combat  et 
d’une  longue  marche,  à se  retirer  au  moment  où  quel- 
ques efforts  de  plus  auraient  été  couronnés  du  succès. 

Ils  reprirent  le  chemin  qu’ils  avaient  parcouru  ; atteints 
àDol  par  trois  armées  républicaines,  ils  se  battent  pen- 
dant deux  jours  entiers  avec  un  acharnement  inexprimable; 
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eiiliii  leur  courait*  l’emporte  sur  le  nombre , et  douze 
mille  républicains  restent  sur  le  champ  de  bataille,  luette 
célèbre  victoire  , si  glorieuse  pour  les  royalistes,  fut  la 
dernière  qu'ils  remportèrent  ; accablés  par  leurs  propres 
triomphes  et  toujours  poursuivis  par  de  nouvelles  ar- 
mées, ils  n’éprouvèrent  plus  qire  des  revers  , ’a  An^jers , 
au  Mans,  et  enfin  à Savenay,  où,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  ils  furent  entièrement  défaits. 


CHAPITIU]  VII. 


I,es  colonnes  infernales  en  Vendée.  — Le  Directoire  ; ses  fureurs. — 
ftr)napartc  la  tète  do  l’arnioe  d’ILalie.  — ArresLation  et  exil  de 
Pie  VI.  — llabouif.  — ftonaparte  s’empare  du  pouvoir  en  qualité  de 
premier  consul. 

• 

Ce  fut  après  la  destruction  de  cette  armée,  dont  la  gloire 
ne  périra  jamais , que  des  colonnes , justement  appelées 
infernales  , parcoururent  la  Vendée,  qui  ne  soupirait 
qu’après  le  repos,  et  mirent  le  comble  au.v  horreurs  qu’on 
y avait  déjà  exercées.  En  exécution  des  ordres  de  Robes- 
pierre et  de  ses  complices,  tout  ce  qui  avait  échappé  aux 
flammes  ou  au  fer  des  meurtriers  devait  être  exterminé  ; 
et  les  incendies,  les  massacres,  qui  recommencèrent  avec 
une  incroyable  fureur,  prouvèrent,  d’après  le  rapport  de 
Jard-Panviliers,  que  ces  monstres  altérés  de  sang  ne 
voulaient  que  dépeupler  la  France.  « A la  fin  de  l’année 
« Oô  , disait  ce  député  au  corps  législatif,  après  les  jonr- 
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* nées  du  Mans  et  de  Savenay , lorsque  la  guerre  de  la 
c Vendée  n'existait  plus  ; lorsque  tous  les  insurgés,  ren- 
« très  dans  leurs  foyers,  ne  s'occupaient  qu'à  réparer  les 

< maux  qu'ils  avaient  soufferts  , des  monstees  avides  de 

• sang  et  de  pillage  , revêtus  de  l'autorité  suprême  du 
c gouvernement,  abusèrent  de  leurs  pouvoirs  pour  ral- 

< lumer , au  physique  et  au  moral , l'incendie  qui  venait 
« de  s'éteindre.  Alors  arriva  l'ordre  de  tout  brûler,  d’é- 
c gorger  et  de  détruire  tout  ce  qui  existait  sur  la  rive 
c gauche  de  la  Loire , depuis  Saumur  jusqu’à  l'Océan  , 
c sur  un  espace  de  plus  de  six  cents  lieues  carrées. 

< Douze  colonnes  révolutionnaires  entrèrent  à cet  effet 
c par  tous  les  points  du  territoire , non  pour  y aller  com> 
c battre  les  rebelles , il  n’y  en  avait  plus  ; le  trop  fameux 
( Charette  restait  seul  avec,  trois  ou  quatre  cents  dé- 
c serteurs,  qu’il  eût  été  fadle  d’exterminer  ; mais  on  ne 
« les  chercha  pas,  on  n’attaqua  que  des  hommes  sans 
« défense , ou  des  vieillards , des  femmes , des  enfants , 

< que  de  lâches  cannibales  portaient  en  triomphe  au  bout 
« de  leurs  baïonnettes  jusqu’aux  bords  du  fleuve , où  ils 
« les  précipitaient.  » En  est- ce  assez  pour  inspirer  la 
plus  vive  horreur  de  l’impie  philosophisme  qui  produit 
des  maux  si  affreux,  des  calamités  si  cflroyables? 

Ainsi  étaient  immolés  les  restes  de  la  race  des  Ma- 
chabées.  Le  sacriiiee  eût  été  imparfait  si  une  auguste 
victime  n’y  eût  été  ajoutée  : madame  Élisabeth  , sœur  de 
Louis  XVI,  fut  aussi  conduite  à l’échafaud  le  10  mai 
1794.  Près  d'y  monter,  elle  soutenait,  elle  encourageait 
vingt-deux  personnes  qui  allaient  partager  son  sort  : « Du 
« courage,  leur  disait  cet  ange  de  vertu , bientôt  nous 
« seroTts  dans  le  sein  de  Diew  avec  notre  famille.  » 
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Tant  de  sang  innocent  répandu  crie  vengeance  comme 
celui  d’Abel  ; et , les  assassins  en  chef  ayant  comblé  la 
mesure  de  leurs  crimes , le  Dieu  juste  porte  la  sentence; 
elle  s’exécute  : déjà  lé  duc  d’Orléans  , Philippe-J&^fl/ifé , 
grand  maître  des  conjurés-maçons , des  conjurés- philo- 
sophes , tous  ulcérés  de  haine  contre  Dieu  et  contre  les 
l'ois,  premier  moteur  de  la  mort  de  Louis  XVI  et  des 
forfaits  de  la  révolution,  avait  péri  sur  l’échafaud,  et  cette 
fois  le  fer  tomba  sur  une  tête  qui  de  méritait.  A la  suite 
de  ce  grand  coupable  marchent  les  Hébert , les  Danton  , 
les  Clools , les  Chaumette  , les  Hérault  de  Séchelles , les 
Lacroix,  les  Camille  Desmoulins,  les  Lacombe , 'les 
Jourdan....  Enfin  Robespierre  et  vingt-deux  de  ses  com- 
plices vont  cuver  en  enfer  les  torrents^  de  sang  qu'ils 
avaient  fait  couler  sur  la  terre\  Un  peu  plus  tard  Joseph 
Lebon , Carrier  et  autres  fameux  scélérats , également 
liés  par  l'invisible  chaîne  de  la  divine  justice , subirent  le 
même  sort. 

Ces  hommes  de  sang  exterminés,  la  France,  que  la 
terreur  tenait  dans  un  silence  affreux  qui  n’était  inter- 
rompu que  par  les  gémissements  des  victimes  et  les  cris 
des  bourreaux , crut  toucher  au  terme  de  ses  malheurs  ; 
le  système  de  modération  qu’on  commençait  de  suivre , 
des  détenus  comme  suspects  ou  comme  parents  d’émigrés 
mis  en  liberté,  des  maisons  de  réclusion  et  des  clubs 
fermés,  des  comités  révolutionnaires  supprimés,  des 
administrations  départementales  réorganisées  augmentè- 
rent cet  espoir,  (|ui  fut  partagé  avec  plus  d’enthousiasme 
dans  la  Vendée  que  nulle  part  ailleurs.  Les  brigandages 

‘ Expressions  d'un  député  h la  Convention.  Ce  fut  le  2H  juillet  1794 
que  ces  monstres  périrent. 
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inouïs  lies  colonnes  infernales  que  Robespierre  y avait 
envoyées,  ayant  porté  un  noble  désespoir  dans  l’ame  du 
petit  nombre  d’habitants  qui  restait  dans  cette  malheu- 
reuse contrée , en  avaient  fait  autant  de  héros  qui , après 
avoir  forcé  trois  camps  retranchés,  gagné  six  batailles, 
tué  Marmet,  Rrat  et  le  général  Haxo,  leur  plus  cruel 
ennemi,  menaçaient  d'exterminer  dans  leur  patrie  toutes 
les  armées  républicaines. 

Effrayée  de  leurs  succès , et  se  montrant  moins  féroce , 
la  Convention  leur  fait  des  propositions  de  paix  ; Cha- 
rette,  le  plus  redouté  des  généraux  vendéens,  entre  eu 
négociation  avec  les  représentants  Ruelle  et  Lepelletier, 
et,  le  troisième  jour,  ils  signèrent  un  traité  qui,  en  fai- 
sant reconnaître  la  république , accordait  aux  Vendéens 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  l’exemption 
de  toute  conscription  et  de  toute  réquisition , un  corps  de 
deux  mille  gardes  territoriaux  formé  des  habitants  du 
pays  et  payé  par  la  républûpie , deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre , une  forte  indemnité  pour  les  maisons 
incendiées,  la  radiation  des  émigrés  vendéens,  la  resti- 
tution des  biens  saisis  et  la  levée  des  séquestres.  Des 
articles  secrets  portaient,  dit- on,  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  la  remise  de  Louis  Wll  et  de  la  jeune 
princesse  sa  sœur  entre  les  mains  des  royalistes , et  le 
rappel  de  tous  les  émigrés  '.  Après  ce  traité  Charelte  entra 
dans  Nantes  comme  un  triomphateur,  avec  la  cocarde 
blanche,  au  milieu  des  représentants  du  peuple,  et  les 
Vendéens  couverts  de  gloire  recueillirent  les  fruits  de  leur 
courage  et  de  leur  fidélité. 

« 

‘ Ce  traité  fut  conclu  à la  Jaunaye,  le  17  février  1795. 
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La  Convention  , qui  ne  s'clait  proposé  que  d’avoir  ces 
ennemis  de  moins  pour  assurer  le  succès  de  ses  guerres 
étrangères , ne  voulait  pas  remplir  les  conditions  de  ce 
traité  ; elle  ne  tarda  pas  à mettre  sa  mauvaise  foi  au 
grand  jour.  Les  Anglais  ayant  débarqué  à Quiberon  en- 
viron quatre  mille  émigrés , le  général  Hoche , à la  tète 
de  quinze  mille  républicains  , les  attaque  aussitôt  ; les  uns 
se  rembarquent  a la  hâte , les  autres  se  battent  en  dés- 
espérés; on  leur  crie  : « Rendez-vous,  il  ne  vous  sera 
« fait  aucun  mal.  » Sur  cette  promesse  ils  mettent  bas 
les  armes  ; la  capitulation  porte  qu’ils  seront  prisonniers 
de  guerre,  et  tous,  au  nombre  de  deux  mille,  sont 
fusillés  'a  Quiberon , h Auray  et  k Vannes.  Le  représen- 
tant Tallien , qui  avait  pré.sidé  à ces  exécutions  barbares, 
s’en  glorifiait  au  sein  de  la  Convention  en  lui  disant  : 

« L'oracle  avait  annoncé  que  le  sol  natal  dévorerait  les 
« émigrés  s’ils  rentraient  en  France  : l’oracle  est  accom- 
« pli;  ils  y sont  rentrés,  et  le  sol  natal  les  a dévorés  '.  » 
Cette  horrible  perfidie  jette  l’épouvante  parmi  les  roya-  . 
listes , leur  fait  connaître  que  par  le  traité  de  paix  on 
n'avait  cherché  qu'ii  les  tromper;  ils  reprennent  les 
amies.  En  même  temps  les  jacobins,  dispersés  depuis 
la  chute  de  Robespierre  et  potirsuivis  par  la  faction  vic- 
torieuse, mettent  tout  en  œuvre  pour  renverser  leurs 
adversaires  et  rétablir  le  règne  de  la  Terreur  ; un  grand 
mouvement  est  préparé;  Rarras,  chargé  de  l'exécution, 
donne  le  commandement  de  l'artillerie  à Bonaparte,  qui 
se  trouvait  a Paris  sans  emploi.  Le  combat  s’engage,  le 
sang  coule , et  Bonaparte , en  biisant  tirer  k mitraille  sur 


' Il  devait  dire  ; Notre  férocHf  les  n dévores. 
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les  habitants  de  la  capitale  assure  la  victoire  aux  jaco- 
bins. Dès  le  lendemain , ils  font  rapporter  la  loi  qui  or- 
donnait leur  désarmement,  et  celle  qui  était  favorable  aux 
émigrés.  Par  leurs  intrigues,  ils  avaient  déjà  fait  décréter 
que  les  deux  tiers  des  membres  de  la  Convention  seraient 
nommés  pour  composer  la  nouvelle  Assemblée  législa- 
tive, et  avaient  pris  leurs  mesures  pour  que  l’autre  tiers 
fût  choisi  parmi  leurs  partisans.  Ces  actes  du  plus  révol- 
tant despotisme  leur  remirent  en  main  l’affreux  pouvoir 
de  replonger  la  France  dans  toutes  les  horreurs  qu’elle 
avait  éprouvées.  Mais  le  terme  que  la  justice  de  Dieu  avait 
fixé  à cette  monstrueuse  Assemblée  était  arrivé. 

Après  avoir  exercé  la  plus  cruelle  tyrannie  pendant 
trois  ans  et  un  mois , la  Convention  cessa  enfin  ses  fonc- 
tions , et  le  Corps  législatif  s’installa  au  palais  du  Luxem- 
bourg à la  fin  d’octobre  1795.  Les  jacobins  Barras, 
Carnot,  Laréveillère-Lepaux , Letourneur  et  Rewbel 
furent  nommés  pour  composer  le  Pouvoir  exécutif,  connu 
sous  le  nom  de  Directoire.  Ce  nouveau  tribunal  feignit 
d’abord  une  modération  qui  fut  bientôt  démentie  par 
ses  œuvres  ; le  jour  de  l’anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  se  rendit  au  Champ-de-Mars  et  y renou- 
vela le  serment  de  haine  à la  royauté.  Dans  ce  serment , 
le  Directoire  comprenait  les  prêtres , les  émigrés  et  tous 
les  amis  de  l’ordre,  de  la  religion  et  de  la  monarchie. 
Pour  faire  exécuter  contre  eux  les  lois  révolutionnaires 
dans  toute  leur  rigueur,  il  envoya  dans  les  départements 

f 

* Paris  avait  ôte  divisé  en  quarante -huit  sections,  dont  quarante- 
trois,  formant  quarante  mille  nommes  de  gardes  nationaux,  lasses  de  r 
la  tyrannie  et  des  abus  du  pouvoir  de  la  Convention,  s’ôtaient  insurgées 
confire  elle  pour  rétablir  l’ordre  et  le  droit. 

♦ 

II 
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(les  émissaires  chargés  de  re|)réseiUer  les  prêtres  comme 
des  instruments  de  meurtre  et  d’anarchie , et  de  les  tour- 
menter jusqu'à  désoler  leur  patimce  *,  d’accuser  les  émi- 
gres d’être  les  auteurs  de  tous  les  maux  de  leur  patrie , 
et  de  déployer  contre  ces  assassins  la  toute-puissance 
nationale  *. 

Tels  étaient  ces  cinq  directeurs  qui  gouvernaient  la 
France;  d’après  ces  ordres  sanguinaires,  la  persécution 
recommence , les  délateurs  sont  de  nouveau  récompensés , 
les  prisons  se  rouvrent , les  arrestations  se  multiplient , 
de  nouvelles  victimes  sont  envoyées  h l’échafaud  ou  dans 
les  marais  infects  de  la  Guyane. 

Pour  aggraver  son  joug  intolérable , le  Directoire  im- 
posa un  emprunt  de  six  cents  millions  en  aident  sur  les 
citoyens  qui  conservaient  encore  quelques  débris  de  leur 
fortune  ; on  reçut  cependant  une  certaine  quotité  en  assi- 
gnats , mais  pour  le  centième  seulement  de  leur  valeur 
nominale.  Ces  assignats  entièrement  discrédités,  on  créa 
un  nouveau  papier-monnaie,  qu’on  appela  mandats  ter- 
ritoriaux , et  dont  mille  francs  devaient  représenter  trente 
mille  franesd’assignats.  On  prononça  peine  de  mort  contre 
les  dépréciateurs  de  ce  nouveau  papier,  et  le  jour  de  son 
émission  il  perdit  trente  pour  cent  dans  les  marchés  que 
passa  le  Directoire  lui -même;  on  s’empressa  d’amortir 
les  rentes  et  de  payer  les  dettes  les  plus  sacrées  : ces 
mandats  devinrent  ainsi  une  nouvelle  source  d’injustices 


' Expressions  atroces  qui  ne  désignent  que  des  énerguniénes. 

’ Us  appellent  assassins  ceux  qu’ils  égorgent;  ils  parlent  de  la 
puissance  nationale,  et  la  nation  n'a  aucun  pouvoir,  la  nation  est 
opiiriniée  ! 
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et  de  haines.  Cette  immoralité  tendait  à briser  jusqu’au 
dernier  lien  social. 

On  voulait  aussi  exterminer  jusqu’au  dernier  Vendéen  ; 
dans  les  instructions  secrètes  envoyées  au  représentant 
Guesno,  on  lui  disait  : « 11  ne  faut  épargner  ni  ruses, 
« ni  calomnies,  ni  fourberies....  l’opinion  nous  est  plus 
« nécessaire  que  la  force;  il  faut  supposer  que  les  chefs 
K des  insurgés  ont  voulu  rompre  le  traité , qu’ils  ont  des 
« mtèUigences  avec  les  Anglais , qu’ils  veulent  leur  ouvrir 
« la  côte,  piller  la  ville  de  Nantes  et  s’embarquer  avec 
« le  fruit  de  leurs  rapines.  Fais  intercepter  des  courriers 
« porteurs  de  semblables  lettres,  et  crier  a la  perfidie, 
« afin  que  le  peuple  croie  que  la  bonne  foi  et  la  justice 
« sont  de  notre  côté....  Point  de  demi-mesures;  elles 
« gâtent  tout  en  révolution  ; il  faut , s’il  est  nécessaire , 
« employer  le  fer  et  le  feu  , mais  en  rendant  les  Vendéens 
« coupables  aux  yeux  de  la  nation  du  mal  que  nous  leur 
((  ferons,  n • v ' ; 

On  ne  peut  concevoir  rien  de  plus  atroce , de  plus 
digne  du  dernier  supplice  que  de  supposer  des  lettres 
pour  faire  couler  le  sang , pour  faire  retomber  sur  les 
victimes  les  crimes  de  leurs  bourreaux;  et  tels  étaient 
ces  tyrans  de  la  France,  qui  voulaient  constamment 
rendre  les  Français  coupables  des  maux  affreux  dont  ils 
les  accablaient. 

On  avait  conclu  la  paix  avec  l’Espagne,  afin  d’employer 
de  plus  grandes  forces  contre  ces  généreux  défenseurs  de 
la  légitimité,  qui,  abandonnés  h eux -mémos  et  presque 
également  affaiblis  par  leurs  succès  comme  par  leurs 
revers,  ne  pouvaient  soutenir  plus  longtemps  une  guerre 
dont  la  duree  tiendrait  du  prodige,  si  l’on  ne  savait  de 
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quoi  est  capable  le  courage  que  soutiennent  la  justice  et  la 
sainteté  de  la  cause  qu’il  défend.  StoHlet , qui  avait  suc- 
cédé dans  le  commandement  k La  Rochejacquelein , mais 
qui  ne  l'avait  pas  remplacé,  fut  pris,  conduit  k Angers 
et  fusillé  le  24  février  1796.  Charette , dont  le  génie 
créait  sans  Cesse  de  nouvelles  ressources , luttait  encore 
avec  un  petit  nombre  de  braves  contre  une  armée  de 
cent  quarante -quatre  mille  hommes;  mais,  dangereu- 
sement blessé  k la  tête  et  k la  main  gauche , il  tombe  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  le  23  mars , et  le  29  cet  homme 
célèbre  fut  immolé  k Nantes,  où,  treize  mois  aupara- 
vant, il  avait  été  reçu  en  triomphe.  Ainsi  finit  la  guerre 
de  la  Vendée  ; mais  tel  est  l'empire  de  la  vertu  que  des 
tyrans,  qui  faisaient  trembler  tous  les  souverains  de 
l’Europe,  tremblaient  eux -mêmes  au  seul  nom  de  cette 
Vendée  soumise , de  cette  Vendée  qui , n’ offrant  plus  que 
des  ruines,  était  comme  anéantie,  et  k laquelle  on  fit 
cependant  toutes  les  concessions  qu’elle  désirait.  Mais 
le  Directoire  se  dédommageait  au  dedans  et  au  dehors 
de  sa  condescendance  forcée  pour  les  Vendéens. 

Au  dedans,  il  remettait  en  place  les  Jacobins,  qui  se 
vengeaient  cruellement  de  l’impuissance  momentanée  où 
ils  avaient  été  de  faire  tout  le  mal  qu’ils  désiraient  ; les 
spoliations,  les  décrets  revinrent  k l’ordre  du  jour;  les 
citoyens  n’avaient  ni  assez  de  fortune , ni  assez  de  sang 
dans  leurs  veines  pour  assouvir  leur  avarice  et  leur 
cruauté , et  ces  monstrueux  excès  demeuraient  impunis. 

Au  dehors,  la  valeur  française  remportait  des  victoires , 
mais  les  principes  révolutionnaires  qu’elle  suivait  flétris- 
saient ses  lauriers.  Bonaparte  ayant  obtenu,  par  le  crédit 
de  Barras , le  commandement  de  l’armée  d'Italie , ce  gé- 


Digilized  by  Google 


PEISÜAiNT  LA  HÉVOLUTIOIH. 


m 

uéral  eut  les  plus  étonnants  succès.  Ambitieux , entre- 
prenant, actif,  il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  délit 
toutes  les  armées  qu’on  lui  opposa,  ne  donnant  jamais 
à ses  adversaires  le  temps  de  resf)irer  ; chaque  jour  ame- 
nait quelque  nouvel  exploit  : ici  forçant  un  passage , en- 
levant un  poste,  prenant  l’artillerie;  la  traversant  une 
rivière,  gagnant  une  bataille,  s’emparant  d’une  place 
forte.  Presque  toujours  vainqueur,  sa  marche  était  une 
marche  triomphale;  il  lui  fallut  à peine  un  an  pour  se 
rendre  maître  du  Piémont  et  de  l’Italie , malgré  les  efl’orts 
de  l’Autriche  et  des  princes  coalisés.  L’histoire  n’oiïre 
point  d’exemple  de  tant  d’obstacles  vaincus , de  tant  de 
combats  livrés,  de  tant  de  victoires  remportées,  et  de 
tant  de  villes  soumises  en  si  peu  de  temps.  Malheureuse- 
ment pour  la  gloire  des  vainqueurs , ces  conquêtes  étaient 
souvent  préparées  par  des  moyens  que  l’honneur  et  la 
justice  réprouvaient  également;  des  avant-coureurs  en- 
voyés par  le  Directoire  et  encouragés  par  ses  agents 
soufflaient  l’esprit  révolutionnaire,  excitaient  à la  rébel- 
lion , et  les  peuples  corrompus  par  ces  manœuvres  sédi- 
tieuses trahissaient  leurs  souverains  légitimes.  Ainsi  le 
roi  de  Sardaigne , pressé  par  des  conseillers  perfides , 
abandonna  dans  le  Piémont  une  partie  de  ses  États , et 
fut  bientôt  chassé  de  l’autre  contre  la  foi  des  traités  qui 
la  lui  avaient  garantie.  Ainsi , dans  un  grand  nombre  de 
villes  d’Italie,  et  jusque  dans  Rome,  la  révolution  était 
préparée , et  n’attendait  pour  éclater  que  l’arrivée  des 
troupes  françaises,  qui,  imbues  des  idées  révolution- 
naires , se  livraient  trop  souvent  aux  exactions , au  pillage. 
On  n’était  pas  meme  épargné  lorsqu’on  n’opposait  aucune 
résistance.  Le  duc  de  Parme  fut  obligé  de  payer  plus  de 
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deux  millions,  et  celui  de  Modène  une  somme  trois  fois 
plus  forte. 

Quant  au  pape,  on  lui  enleva  les  légations  de  Bolo- 
gne , de  Fcrrarc  et  de  Havenne,  on  lui  fit  acheter  la  paix 
trente-six  millions  *,  et,  peu  de  temps  après,  le  Direc- 
toire le  fit  arrêter  * sans  égard  pour  son  âge  (il  avait 
quatre-vingt-un  ans),  pour  son  extrême  faiblesse,  pour 
les  plaies  dont  il  était  couvert.  On  le  traîna  impitoyable- 
ment de  ville  en  ville  ; on  lui  fit  passer  les  Alpes , et , 


* Aprè-s  la  rondtision  de  ce  traité  de  paix , le  19  février,  Bonaparte 
(‘(■rivait  an  pai»  : 

• TnfcS-SAIST  PÈRE, 

« Je  dois  remercier  Votre  Sainteté  des  choses  obligeantes  contenues 
I dans  la  lettre  qu'elle  s’est  donné  la  peine  de  m'écriri-.  La  paix 
« entre  la  Hepnbliqne  trancaise  et  Votre  Sainteté  vient  d'èlre  .sigms!  ; 

• je  me  félielie  d’avoir  pu  eontriliuer  à son  nqios  [«rticnlier....  la  Ké- 
« pnt)li(iue  française  sera,  je  l’espère,  une  des  amies  b's  iilus  vraies 

• de  Itoinc. 

« J’envoie  mon  aide -de -camp,  elicf  de  brigade,  jsmr  exprimer 

< à Votre  Sainteté  l’estime  et  la  vénération  parfaites  que  j’ai  iiour 

• sa  personne,  et  je  la  prie  de  croire  au  désir  (|ue  j’ai  do  lui  donner, 

• dans  toutes  tes  occasions,  les  preuves  de  respect  et  de  vénération 

• avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être , etc.  » 

Peu  de  joiii-s  avant  la  lettre  qu’on  vient  de  lire , le  citoyen  Serbelloni 
avait  rc<;u  du  Directoire  les  instructions  suivantes,  eitees  par  /'Ami 
de  In  religion  et  du  roi,  tome  4,  p.  ttiO  ; • La  spoliation  du  clergé 

• offre  une  mine  ; exploitez -la....  Les  puissances  craignent  la  de.s- 
« truetion  du  pape  ; elles  le  regardent  comme  un  appui  pour  elles  et 
« comme  un  garant  de  la  lidelité  des  peu|iles.  Mais  la  riei/te  idole 

• sera  nnéauhe;  ainsi  le  V(mlent  la  liberU  et  la  philoxnpliie  : quand 
« et  comment,  voilà  ce  que  doit  régler  la  jwlitique.  11  faut  y préparer 
« las  peuples  parle  mépris  pour  en  faire nesirer  la  chule;  les  lier  par 

• un  inleréd  personnel  à la  spoliation  du  clergé  ; livrer  celui-ci  au 
« charlatanisme  par  des  écrits.  La  mort  du  pai>e  s(;rait  en  ce  moment 

• un  événement  triis-fàelicnx  ; il  est  à désirer  qu’il  vive  encore  deux 
« .ans  pour  donner  le  temps  .à  la  pliilosophie  rfc /(lire  .son  (TMiTc , et  de 
« le  laisser  sans  successeur  : l’extinction  de  la  papauté  est  peut-être 

• impossible  avant  ce  terme...  Mais  le  Directoire  veut  que  celte  piiis- 

< sauce  soit  .anéantie  en  totalité  quand  il  en  sera  temps , et  qu’avec  elle 

• la  religion  descemte  nu  tombenn.  » 

’ Il  n’y  eut  jamais  de  procé'dés  plus  indignes,  plus  injustes,  plus 
cruels  que  ceux  du  Directoire  envers  le  saint  pape  Pie  VI;  pendant 
que  ce  vénérable  Pontife  se  reposait  sur  la  foi  du  traité  de  paix  qu’il 
avait  payé  si  cher,  on  préparait  sa  perte.  Des  scélérats  étaient  venus 
rie  France  à Home  fionr  s(*conder  les  desseins  d’un  envoyé  du  Direc- 
toire, qui,  sous  le  manteau  d’amba.ssadeur,  cachait  le  ride  d’un 


PENDANT  EA  RÉVOLÜTION. 


187 


arrivé  sur  le  territoire  français,  on  le  conduisit  jusqu’k 
Valence , où , accablé  de  fatigues  et  de  traitements  bar- 
bares, il  mourut  le  29  août  1799,  laissant  a Tunivers 
l’exemple  de  toutes  les  vertus.  Les  impies  directoriens 
ne  s’acharnaient  ainsi  contre  ce  vénérable  Pontife,  que 
parce  qu’ils  voulaient  détruire  la  religion  dont  il  était  le 
chef,  et  que,  dans  leur  aveugle  fureur,  ils  croyaient  la 
faire  descendre  avec  lui  dans  la  tombe.  Des  brigands,  qui 
se  tenaient  tout  prêts , pillèrent  son  palais , emportèrent 

4 

sà  ornements  pontiOcaux , ses  vêtements  et  ses  meubles, 
en  vomissant  d'horribles  blasphèmes. 

La  joie  qu’avait  inspirée  au  Directoire  le  succès  des 
armées  d’Italie  fut  troublée  par  les  revers  des  armées  du 
nord.  La  déroute  de  Jourdan  fit  perdre  une  grande  partie 
des  conquêtes  de  Pichegru,  de  Moreau,  et  força  ce 
dernier  a une  retraite  où  il  déploya  de  si  grands  talents^ 
qu’elle  seule  aurait  suffi  pour  établir  sa  réputation  mili- 
taire. Il  lui  donna  un  nouveau  lustre  dans  la  campagne 
suivante  par  le  mémorable  passage  du  Rhin  et  par  la 
célèbre  victoire  qui  en  fut  la  suite  ; mais  les  préliminaires 
de  paix  signés  k Léoben  arrêtèrent  ses  progrès. . 

Le  Corps  législatif  avait  eu  plus  d’une  occasion  de  se 
convaincre  qu’il  n’avait  pas  d’ennemis  que  chez  les  puis- 
sances étrangères;  une  conjuration,  formée  dans  les 


conjuré  ; il  formait  des  clubs , faisait  répandre  des  écrits  incendiaires 
qui  portaient  à la  rébellion^  excitait  des  émeutes,  dans  Tune  desquelles 
le  général  Dupliot  fut  tue  dans  la  inêhîc.  Sous  prétexte  de  venger 
cette  mort , Tlerthier  eut  l’ordre  de  rnarclier  contre  Rome  : y étant 
entré  le  14  janvier,  il  assura  le  Saint-Père  que  sa  personne,  son  gou- 
vernement et  ses  propriétés  seraient  respectes , et , leleimemain,  il 
abolissait  le  gouvernement  pontifical,  proclamait  la  république , plan- 
tait l'arbre  de  la  liberté  sur  la  place  du  Capitole,  et  faisait  enlever  le 
Saint-Père.  Jésus-Christ  fut  livré  à ses  ennemis  par  les  signes  de  l’a- 
mitié : son  vicaire  sur  la  terre  est  li\Té  h ses  bourreaux  par  des  pro- 
testations de  respect. 
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clubs  (le  la  capitale , lui  fut  dénoncée  par  le  Directoire 
en  ces  termes  : « Citoyens  législateurs,  un  horrible 
« complot  devait  éclater  demain  dès  la  pointe  du  jour  ; 

« son  objet  était  de  renverser  la  constitution  française , 

* « d' égorger  le  Corps  législatif,  tous  les  membres  du 

« gouvernement,  l'état-major  de  l’armée  de  l'intérieur, 

« toutes  les  autorités  constituées  de  Paris , et  de  livrer 
« cette  grande  commune  k un  pillage  général  et  au  plus 
K affreux  massacre.  » Babeuf  avait  tramé  cette  conjura- 
tion avec  quelques  enragés  jacobins  qui  ne  trouvaient  ni 
assez  grands,  ni  assez  multipliés  les  désordres,  les  cri- 
mes, les  malheurs  dont  la  France  et  l'Europe  offraient 
le  déchirant  tableau  ; ils  furent  arrêtés  et  envoyés  k l’écha- 
faud. C'étaient  de  cruels  tyrans  qui  en  immolaient  de  plus 
cruels  encore,  pour  conserver  l’infernale  puissance  de 
faire  le  mal. 

Le  monstrueux  despotisme  du  Directoire,  devenant  de 
plus  en  plus  intolérable,  fit  prendre  des  mesures  pour 
secouer  son  joug.  Les  circonstances  paraissaient  favo- 
rables ; l’époque  approchait  où  il  fallait  renouveler  d’un 
tiers  le  Cajrps  législatif,  remplacer  un  des  cinq  direc- 
teurs , et  la  majorité  des  Français , fatiguée  de  l’anarchie , 
désirait  rétablir  l’ordre.  Dans  cette  disposition  des  esprits, 
les  élections,  malgré  le  vacarme  des  Jacobins,  furent 
généralement  bonnes.  Les  nouveaux  députés,  composant 
le  tiers  des  deux  conseils,  furent  installés  le  20  mai , et 
dès  le  lendemain  Pichegru  fut  élu  président  du  conseil 
des  Cinq- Cents.  Ce  général  avait  formé  le  projet  de 
rétablir  la  monarchie;  il  eu  devint  le  soutien  et  l’espoir 
a la  tête  des  dé[)iilés  royalistes.  Ils  choisirent  une  maison 
qu’on  nomma  ensuite  club  de  Clichy,  où  ils  se  réunis- 


Digilized  by  Google 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 


189 

saient  pour  délibérer  sur  les  moyens  à prendre.  De  leur 
côté,  les  jacobins,  soutenus  par  le  Directoire,  tenaient 
des  assemblées  secrètes  à rhôlel  de  Noailles , et  médi- 
taient la  perte  de  leurs  adversaires,  dont  ils  avaient  soup- 
çonné les  projets.  Moreau  changea  leurs  soupçons  en 
certitude  lorsqu’il  offrit  de  montrer  les  pièces  qui  prou- 
vaient rintelligcnce  de  Pichegni  avec  le  prince  de  Condé 
pour  faire  remonter  les  Bourbons  sur  le  trône.  En  dénon- 
çant son  ancien  général , son  bienfaiteur,  qui , le  premier, 
lui  avait  procuré  de  l’avancement , Moreau  décelait  une 
basse  jalousie,  et  imprimait  a son  nom  une  tache  que 
ne  pouvaient  effacer  toutes  ses  brillantes  qualités. 

'Barras,  Laréveillère-Lepeaux  et  Rewbel  avaient  fait 
scission  avec  le  nouveau  directeur  Barthélemy,  qui  ne 
partageait  pas  leur  fureur  démagogique , et  même  avec 
Carnot,  qui  n’avait  cependant  jamais" donné  lieu  d’être 
soupçonné  de  royalisme.  Ce  triumvirat  eut  retours  aux 
manœuvres  de  Robespierre  ; il  changea  les  ministres  * ré- 
pandit de  mille  manières  le  mensonge  et  la  calomnie , fit 
venir  de  tous  côtés  des  adresses  où  l’on  s’élevait  avec  force 
contre  les  royalistes,  appela  des  départements  un  grand 
nombre  de  jacobins , auxquels  il  flt  distribuer  de  l’argent 
et  des  armes,  donna  le  commandement  des  troupes  à 
Augereau,  qui  promit  de  ne  pas  ménager  les  ennemis 
de  la  république,  et  on  pouvait  compter  sur  sa  parole. 
Quoique  avertis , par  tous  ces  mouvements , du  danger  qui 
les  menaçait,  les  royalistes  se  flattaient  encore  que  leur 
projet  serait  couronné  de  succès  ; mais , le  jour  même  ‘ 
où  ils  croyaient  tout  disposé  pour  frapper  le  grand  coup , 
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on  tire  le  canon  d'alarme.  Âugereau  s'avance  à la  télé 
de  quinze  cents  hommes,  arrache  les  épaulettes  de 
Kamel,  commandant  de  la  garde  du  Corps  législatif, 
arrête  Pichcgni , le  directeur  Barthélemy,  et  cinquante 
députés,  qui,  dès  le  lendemain,  furent  condamnés  k être 
déportés  a la  Guyane.  Ce  funeste  contre-temps  déconcerta 
tous  les  amis  de  la  légitimité.  La  république  et  le  gouver- 
nement qui  la  renversa  devaient  faire  périr  plus  de  six 
millions  de  Français  et  ensanglanter  toute  l’Europe,  avant 
qu’un  fils  de  saint  Louis  remontât  sur  le  trône. 

Apivs  cette  victoire,  le  triumvirat  ne  mit  plus  de  bor- 
nes k ses  fureurs;  il  cassa  les  élections  de  quarante -huit 
départements,  exigea  de  nouveau  le  serment  de  haine 
k la  royauté,  renouvela  toutes  les  mesures  de  rigueur 
contre  les  prêtres,  ies  émigrés  et  les  suspects;  il  en  fit  je- 
ter dans  les  fers  plus  de  soixante  k quatre-vingt  mille, 
et  fusiller  un  plus  grand  nombre.  Il  prétendit  justifier  ce 
violent  arbitraire,  ces  atrocités,  en  publiant  la  lettre  de 
Moreau  sur  les  intelligences  des  royalistes  avec  Pichegru . 
et  en  débitant  la  fable  d'un  rassemblement  d'émigrés  et 
de  Vendéens,  qui  l'avaient  attaqué  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Ces  grossiers  mensonges  n'arrêtèrent  point  l indi- 
gnation  publique,  qui  fut  portée  k son  comble  par  un  em- 
prunt de  quatre-vingts  millions  ',  et  surtout  par  la  banque- 
route frauduleuse  des  deux  tiers  de  la  dette  publique. 

Instruit  de  ce  mécontentement  gcméral,  et  espérant  le 
faire  tourner  au  profit  de  son  ambition , Bonaparte  se 


' l’ar  une  injustice  iloni  il  n'y  avait  point  encore  eu  (rexeinplc,  le 
Ooni.s  législatif  autorisa  les  tuteurs  et  riirafciirs  à disposer  des  fonds 
de  leurs  pupilles  pour  cel  emprunt  : il  n'v  avait  rien  de  sacré  pour 
ci*s  dilapid.ateurs. 
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rc'ndit  en  toute  hâte  à Paris  ; mais  le  Directoire , qui 
craignait  d’avoir  un  niaitrc , résolut , après  lui  avoir  rendu 
des  honneurs  extraordinaires , do  l'envoyer  en  Égypte  ; 
et  Bonaparte,  qui  apparemment  ne  jugeait  pas  le 
moment  favorable  pour  effectuer  ses  projets , partit  pour 
cette  expédition.  Délivré  de  cet  adversaire  dangereux  , 
le  Directoire  crut  sa  puissance  bien  affermie  ; mais  la 
France , en  proie  à tous  les  désordres , le  regardait  comme 
l'artisan  des  maux  qu'elle  souffrait  et  des  crimes  qui  la 
déshonoraient.  Dans  la  haine  qu’elle  lui  avait  vouée,  elle 
appelait  de  tous  ses  vœux  le  coup  qui  devait  l'anéantir. 
Il  accélérait  lui-même  sa  ruine  par  ses  nouvelles  vio- 
lences , sa  mauvaise  foi  dans  les  traités  et  ses  horribles 
injustices.  Pendant  qu'il  faisait  ravager  la  Suis.se  et  dé- 
pouiller le  roi  de  Sardaigne  du  reste  de  ses  possessions 
(‘n  Piémont , il  faisait  en  meme  temps  dissoudre , par  scs 
ridicules  prétentions , le  congrès  de  Rastadt  ; et  les  pléni- 
potentiaires français  Bonnier  et  Roherjot  ayant  été  assas- 
sinés*, il  annonç.a  cet  affreux  événement  aux  armées  de 
terre  et  de  mer , et , pour  allumer  leur  fureur  contre 
l'Autriche , il  leur  donna  des  étendards  sur  lesquels  on 
lisait  ces  mots  : Vengeance  aux  mânes  des  citoyens  Bon- 
nier et  Roberjot. 

Tous  les  traités  de  paix  furent  rompus  ; la  guerre  de- 
vint générale  ; l’Europe  entière  était  en  armes.  Pour  ré- 
sister à tant  d’ennemis , le  Directoire  établit  la  cruelle  loi 
de  la  conscription , qui  comprenait  tous  les  Français  de- 
puis vingt  ans  jusqu’à  vingt -cinq  , et  fit  une  première 

* L'opinion  publique  awiisa  le  Directoire  mémo  d'avoir  fait  com- 
mettre cet  assassinat  par  des  Fran(;ais  déguisés  .sous  l'uniforme  d'un 
régiment  de  hussards  allemands,  atin  d'en  faire  retomber  l'odieux  sur 
rempereur,  et  d'exciter  contre  lui  une  guerre  d'extermination. 
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levée  (le  deu\  cent  mille  hommes.  Avec  ces  nouvelles 
forces  njoulécs  aux  anciennes,  il  fait  attaquer  à la  fois 
r Autriche  et  toute  l ltalie.  Mais , pendant  que  tout  était  ainsi 
en  feu  , les  triumvirs  qui  l'avaient  allumé  succomhèrent 
enfin  sous  le  poids  de  l'indignation  publique  ; des  plain- 
tes si  violentes  s'élcviVcnt  contre  eux , que  le  plus  grand 
nombre  fut  forcé  de  donner  sa  démission.  Treillard  , 
Merlin  et  Laréveillère-Lepeaux  furent  remplacés  par  l'an- 
cien ministre  Gohier , le  conventionnel  Roger-Ducos  et  le 
général  Moulins.  Rewbcl , exclu  par  le  sort , avait  eu 
Sieyès  pour  successeur. 

11  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  ce  nouveau  Directoire  d'ai^ 
réter  l’impétuosité  de  l’incendie  qui  venait  d'éclater.  Le 
fameux  Souvvarovs  , a la  tête  de  quatre-vingt  mille  Rus- 
ses , avait  fait  sa  jonction  avec  l'armée  autrichienne  , et 
en  peu  de  temps  les  armées  franc^iises , après  de  nom- 
breux et  sanglants  combats , furent  chassées  de  l'Âl- 
lemagne  et  de  toute  l’Italie. 

Les  affaires  n'allaient  pas  mieux  dans  l’intérieur  : la 
Bretagne , le  Maine  et  la  Normandie  s’étaient  insurgés  : la 
"Vendée  reprenait  les  armes;  un  nouvel  emprunt  forcé 
de  deux  cents  millions , la  loi  barbare  des  otages  aug- 
mentaient les  troubles  ; tout  conspirait  contre  la  tyrannie 
directoriale , tout  annonçait  une  grande  crise  lorsque 
celui  qui  devait  l’opérer  arriva.  Bonaparte , averti  par  son 
frère  Lucien'  delà  situation  où  se  trouvait  la  France*, 
avait  brusquement  quitté  l’armée  d’Égypte  et  était  venu 

* Alors  président  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

’ M.  de  Boiiricnno  a.ssure,  dans  .s(»  Mémoires,  qu’il  ne  revint  que 
d’après  les  renseignements  qu’il  reçut  par  les  papiers  publics. 

’ Le  général  Kléber  resta  chargé  du  comuiandemenl  ; ses  alTaints 
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a travers  mille  dangers  dél>ar(|uer  h Trc^jiis  ; de  là  il 
rendit  à Paris,  on  son  apparition  inattendue  causa  une 
surprise  générale  mêlée  de  quelque  joie , parce  que , le 
vaisseau  de  l’Klal  étant  sur  le  point  d’être  submerge  par 
la  tourmente  révolutionnaire,  on  crut  qu’il  pourrait  le 
préserver  du  naufrage. 

Pour  arriver  au  pouvoir  suprême  qu’il  ambitionnait, 
Bonaparte  aurait  encore  eu  de  grandes  diflicultés  à sur- 
monter, si  son  frère  Lucien,  Sieyès  et  quelques  autres 
ne  lui  avaient  pas  aplani  les  voies.  Ils  le  tirent  d’abord 
nommer  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  qui 
se  trouvaient  à Paris  et  de  la  garde  nationale.  Uevêtu  de 
celte  autorité,  il  se  rendit  au  conseil  des  Cinq-Cents  le 
9 octobre,  jour  fixé  pour  renverser  le  Directoire.  Sa  pré- 
sence excita  le  plus  grand  tumulte,  au  milieu  duquel  des 
cris  de  mort  au  tijran  se  firent  entendre;  ses  jours  pa- 
raissaient en  danger  lorsque  Murat,  à la  tête  d’une  com- 
pagnie de  grenadiers , entra  dans  la  salle  du  conseil  au  pas 
de  charge,  et  les  députés  elTrayés  se  sauvèrent,  qui  par 
les  portes,  qui  par  les  fenêtres.  A six  heures  ils  se  réu- 
nirent , et  la  majorité  des  membres  présents,  étant  favo- 
rable à Bonaparte , arrêta  (ju’il  n’y  avait  plus  de  Directoire , 
et  que  le  gouvernement  était  remis  entre  les  mains 

ne  pouvaient  être  en  plus  mauvais  état.  I.,es  fréquents  combats,  les 
marches  forcé<'s  dans  le  désert,  les  maladies  avaient  beaucoup  affaibli 
sou  armée.  Pour  comble  de  malheur  il  man(|uait  de  munitions  et 
d'argent,  tandis  que  le  grand -visir  venait  l’attaquer  aw  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  soixante  pièces  de  canon.  Ce  fut  dans  celle 
triste  position  que  Bonaparte  quitta  l'Egypte.  Ije  désir  de  réaliser  ses 
projets  de  domination  le  lit  passer  par-dessus  toutes  autres  considéra- 
tions. Kléber,  malgré  tant  de  désastres,  se  soutint  iissez  longtemps, 
et  il  serait  p»îut-êlre  parvenu  à se  rendre  maître  absolu  de  l'Egypte, 
si  un  jeune  Turc,  dont  il  n’avait  aucune  déflance,  nel’eùt  pas  assas- 
siné : c'était  un  des  plus  grands  généraux  qui  eussent  paru  depuis 
longtemps. 
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de  trois  consuls  ; Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte. 
Ce  dernier  avait  protesté  qu’il  abdiquerait  les  pouvoirs 
extraordinaires  dont  il  se  trouvait  revêtu  aussitôt  que  les 
dangers  qui  les  lui  avaient  fait  coalier  seraient  passés.  Sa 
conduite  prouva  bientôt  que  telles  n'étaient  pas  ses  inten- 
tions : il  s’empressa  de  se  défaire  des  deux  consuls  aux- 
quels-il  devait  son  élévation , les  remplaça  jiar  Cambacérès 
et  Lebrun , prit  le  titre  de  premier  cotisul , et  se  réserva 
toute  l'autorité,  n’en  laissant  que  l'ombre  k ses  collègues. 
Dès  ce  moment  il  agit  en  souverain  qui,  par  une  permis- 
sion divine,  devait  faire  paycf  aux  Français  leur  licence 
effrénée. 

A cette  époque , les  cardinaux  étaient  réunis  k Venise 
pour  donner  un  successeur  k Pie  VI  *.  Bonaparte  traita 
tout  de  suite  avec  le  nouveau  pape;  des  évêques  furent 
nommés,  les  prêtres  proscrits  furent  rappelés,  et  les 
temples  rendus  au  culte  divin.  En  même  temps  il  offrit  la 
paix  et  acc(trda  des  exemptions  aux  départements  insur- 
gés qui  mirent  bas  les  armes;  il  permit  aux  émigrés  de 
rentrer,  et  les  Français  royalistes,  se  plaisant  k le  regar- 
der comme  le  précurseur  des  Bourbons , en  voyant  la  reli- 
gion rétablie , se  soumirent  sans  peine  au  nouveau  gou- 
vernement. Ainsi  la  discorde  et  la  haine  laissèrent  tomber 
leurs  poignards,  et  I on  regarda  comme  finie  cette  hor- 


' La  paix  profonde  qui,  contre  toute  espérance,  avait  succédé  aux 
troubles  affreux  dont  Vllalie  était  ie  théâtre,  fut  un  événement  fort 
extraordinaire.  Coininent  ces  légions  républicaines,  si  acMutuniées  à 
vaincre,  avaient-elles  été  disper.siWxs  dans  un  clin  d’ceil,  rendant  ainsi 
lout-à-coup,  par  leur  étonnante  défaite,  le  calme  aux  pays  qu'elles 
inondaient  de  sang , aux  cardinaux  la  liberté  de  se  reunir  pour  donner 
un  chef  à l'Eglise  ^rséculée  t La  même  main  qui  avait  frappe  les  ar- 
mées de  l'impie  Pharaon,  qui  voulait  exterminer  l'ancien  peuple, 
frappa  les  armées  du  gouvernement  impie  qui  voulait  exterminer  le 
peuple  nouveau. 
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rible  révolution  qui  avait  renversé  le  trône  et  l'autél . 
fait  couler  le  sang  du  meilleur  des  rois , égorgé  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ , opprimé  les  peuples , envahi 
toutes  les  propriétés*,  couvert  la  France  d’échafauds,  • 
immolé  des  millions  de  Français , prosi^t  toutes  les 
vertus , préconisé  tous  les  crimes , déifié  les  plus  grands 
scélérats  ; cette  horrihle  révolution  qui,  dans  son  prin- 
cipe , ses  progrès  et  ses  horreurs , n’avait  fait  que  suivre 
la  marche  tracée  par  les  philosophes , et  exécuter  leurs 
vœux  homicides  et  sacrilèges. 

' MÆinn  les  biens  destinrà  à nourrir  ies  pauvres  dans  les  hApitauv. 
Ces  asiles  de  la  misère  no  furent  pas  respectés  ; leurs  revenus  devin- 
rent la  proie  des  révoluUonnaires,  et,  dans  toute  la  France,  les  nau- 
\Tes  malades , les  inflrmes  se  trouvèrent  sans  rcs.soiirce.  Voilà  le  ooii- 
lieur  que  les  philosophes  promettaient  au|iciiple.  Ohl  |iauvre  peuple, 
comme  il  se  laisse  abuser  ! 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Coogle 


TABLEAU 

DES 

TROIS  ÉPOQUES. 


TROISIÈME  ÉPOQEE.  ü 

LES  PHILOSOPHES  APRÈS  LA  RÉVOHJTIO^. 


CHAPITRE  I". 

1^  révolutionnaires  reprennent  leurs  armes. 

Nous  n’avions  mis  en  tête  de  celte  troisième  époque , 
les  Philosoplies  après  la  Révolution , que  pour  nous  con- 
former k l’idée  généralement  répandue  que  la  révolution 
était  finie.  Mais  cette  idée  n’était  fondée  que  sur  une  il- 
lusion , une  apparence  trompeuse.  La  lave  brûlante  d’un 
volcan  ne  fait  pas  continuellement  éruption,  elle  couve 
plus  ou  moins  longtemps  au  fond  du  gouffre.  Énergique- 
ment comprimés  sous  l'empire,  les  révolutionnaires 
couvaient  dans  leurs  antres , clubs  ou  loges  maçonni- 
ques , leurs  desseins  pervers.  Napoléon , qui  se  connais- 
sait en  hommes , les  arracha  de  ces  antres , et  en  ferma 
les  portes  ; mais  il  n’arracha  pas  de  leurs  cœurs  la  |>er- 
versiu*.  Ils  lui  en  donnèrent  plus  d'une  fois  la  preuve , 
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sans  pouvoir  néanmoins  , sous  un  sceptre  de  fer  , donner 
suite  à leur  affreux  système.  Napoléon  tombe , son  éton- 
nante puissance  s’évanouit  : ils  croient  leur  triomphe 
assuré. 

Cependant  on  leur  annonce  le  règne  des  Bourbons , 
et  les  voilh  en  proie  h de  nouvelles  craintes  : la  crainte 
des  supplices  que  méritaient  leurs  forfaits  > la  crainte  de 
réparer  tant  d’horribles  injustices , de  rendre  ces  fortunes 
envahies;  la  crainte...  Ehl  que  ne  devaient  pas  craindre 
. des  hommes  coupables  de  tous  les  crimes?  Ils  sont 
épouvantés  par  les  cris  d’allégresse  dont  retentit  la  France 
qui  se  croit  sauvée,  k jamais  délivrée  de  ses  cruels  oppres- 
seurs. Hélas!  vaine  espérance...  les  causes  des  maux  af- 
freux qui  ont  porté  partout  la  désolation  existent , elles 
' produiront  les  mêmes  effets,  et  des  effets  encore  plus 
terribles  ; les  ennemis  de  Dieu  et  des  rois , les  ennemis 
de  tout  bien  sont  Ik  ; ils  se  préparent  k compléter 
leur  œuvre  de  destruction.  A une  terreur  panique 
succède  tout  k coup  une  joie  féroce  ; ils  voient  sur  le 
trône  un  roi,  Louis  XVIH,  qui  proclame  solennelle- 
ment l’oubli  du  passé,  qui  leur  tend  les  bras,  les  ac- 
cueille et  leur  prodigue  des  faveurs  qu’il  refuse  aux  amis 
delà  légitimité.  Oh!  ils  respirent , ils  se  rassurent;  et, 
pour  déchirer  comme  des  serpents  le  sein  qui  s’ouvre  k 
eux  si  imprudemment , ils  se  hâtent , pour  arriver  k une 
destruction  totale  , de  rentrer...  dans  la  voie  que  Voltaire 
leur  avait  tracée.  Mentir  et  calomnier,  répandre  avec 
plus  de  profusion  que  jamais  des  écrits  infâmes , cor- 
rompre les  mœurs  et  l’enseignement  public , occuper  les 
places  par  bjrigue  ou  par  violence , saper  tous  les  fonde- 
ments de  l’autorité  religieuse  et  monarchique , couvrir  de 
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leur  venin  tout  ce  qu'il  y a d'honorable  aux  yeux  de  la 
Toi  coiiinie  aux  yeux  de  la  raison  ; flétrir  la  piété , la  jus- 
tice , le  dévouement , la  fidélité  , toutes  les  vertus  ; pré- 
coniser le  vice , voilh  ce  qu’ils  avaient  fait  pour  écraser 
la  religion  et  la  légitimité , pour  plonger  la  France  dans 
les  horreurs  de  l’anarchie.  La  religion  et  la  légitimité 
paraissaient  un  moment  sortir  de  leurs  ruines  , et  avec 
elles  l’ordre , le  bonheur  et  la  prospérité  ; mais,  toujours 
possédés  de  la  rage  de  les  anéantir,  ils  reprirent  leurs 
armes  ; l’impudence  du  mensonge , les  noirceurs  de  la 
calomnie , l’inondatiou  d’ouvrages  impies  et  séditieux , 
la  corruption  de  l’enseignement  , renvahissemeut  du 
pouvoir  et  le  renversement  de  tous  les  appuis  de  l’autel  et 
du  trône.  Ils  devaient  donc  encore  faire  crouler  l'autel  et 
le  trône  , mais  l’expérience  du  passé  et  l’ample  liberté  du 
présent  venaient  doubler  les  forces  des  conjurés,  rendre 
leurs  armes  plus  dangereuses,  et  présager  par  consé- 
quent une  révolution  plus  terrible , une  plus  épouvan- 
table anarchie,. un  plus  profond  abime. 

Ayant  partout  des  répétiteurs  de  leurs  mensonges  et  de 
1001*8  calomnies , des  trompettes  qui  les  font  retentir  dans 
un  instant  d’un  bout  de  la  France  à l’autre , d’une  extré- 
mité du  monde  h l’autre , ils  multiplient  sans  cesse  le 
nombre  des  dupes;  ils  égarent  la  multitude,  et,  selon  que 
leur  égoïsme  l’exige,  ils  sèment  la  crainte  et  la  défiance  , 
le  mécontentement  et  les  murmures  , la  haine  et  le  mé- 
pris , la  rébellion  et  l’impiété.  Dans  tout  ce  qui  est  reli- 
gieux et  monarchique,  point  de  nom  si  grand,  si  illustre, 
si  plein  de  glorieux  souvenirs , point  de  réputation  si 
brillante , si  solidement  établie  , point  de  talents  si  rares, 
de  mérite  si  transcendant  , d’actions  si  héroniues  , de 
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services  si  iinporlanls  , qui  soient  h l’abri  de  leurs  sar- 
casmes. 

la;  temps  n’était  plus  où  un  reste  de  pudeur  faisait 
prendre  le  voile  de  l'anonyme  , masquer  l’esprit  de  parti 
de  l’apparence  du  zèle , cacher  le  poignard  de  la  satire 
sous  le  manteau  de  la  tolérance  , assaisonner  le  poison  de 
la  calomnie  des  douceurs  de  la  louange.  Ces  vils  calom- 
niateurs marchent  la  tète  levée  ; la  révolution  les  a rendus 
inaccessibles  h la  honte  comme  aux  remords  ; c’est  hau- 
tement (ju’ils  proriiguent  leurs  éloges  aux  régicides , aux 
• sacrilèges , et  qu’ils  présentent  comme  les  héros  de  la 
liberté , les  sauveurs  de  la  patrie , et  par  conséquent 
comme  dignes  de  la  reconnaissance  publique,  ces  hommes 
qui  ne  respiraient  qu’incendie , meurtre  et  pillage , qui 
n’avaient  pour  pâture  que  les  dépouilles,  l’or  et  le  sang 
de  leurs  concitoyens  ; c’est  hautement  qu’ils  accablent 
d’injures,  qu’ils  s’cfTorcent  de  couvrir  de  ridicule  et  d’op- 
probre les  amis  de  l’ordre  , les  vrais  défenseurs  de  l’autel 
et  du  trône , et  qu’ils  les  peignent  comme  des  conspira- 
teurs , des  traîtres , des  ennemis  de  la  patrie.  Constam- 
ment outragés  par  les  feuilles  libérales  et  révolution- 
naires , les  royalistes  demanderont  mille  .fois  l’insertion 
de  quelques  lignes , qui  confondraient  la  calomnie , mille 
fois  cette  Justice  leur  sera  refusée  ; c’est  que  nos  philo- 
sophes du  dix-  neuvième  siècle , dignes  successeurs  des 
philosophes  du  dix-huitième , n’avoueront  jamais  qu’ils 
ont  menti  ; c’est  surtout  l’impunité  dont  ils  jouissent. 

Dans  tous  les  temps  les  diffamateurs  avaient  été  re- 
gardés comme  des  pestes  publiques , des  fléaux  de  la 
société , et  aucun  peuple  n’avait  manqué  de  leur  faire 
sentir  le  glaive  de  la  loi  ; pendant  plusieurs  siècles  on 
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iinpriniail  avec  un  fer  chaud  sur  le  fronl  du  calomniateur 
la  première  lettre  de  ce  nom  : tant  il  était  en  horreur  ! 
11  fallait  arriver  jusqu’à  l’ordre  légal  de  la  prétendue  Res- 
tauration , pour  laisser  très-librement  ravir  aux  citoyens 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  l’honneur  et  la  réputation.  De 
Ik  leur  incroyable  audace  contre  les  plus  augustes  per- 
sonnages. Comment  s’exprimaient- ils  sur  le  compte 
du  prince  magnanime  qui  allait  combattre  en  Espagne 
leurs  frères  et  amis , et  arracher  Ferdinand  VII  k leur 
tyrannie  ? 

Ils  faisaient  pleuvoir  leurs  traits  empoisonnés  sur  toutes 
les  parties  du  monde;  mais,  dans  un  moment , ils  sem- 
blaient les  avoir  concentrés  sur  le  Portugal.  Qui  pourrait 
nombrer  les  grossiers  mensonges , les  atroces  calomnies 
qu’ils  ont  débités  sur  dom  Miguel  ? Ses  incontestables 
droits  k la  couronne  sont  solennellement  reconnus  et 
proclamés  ; tous  ses  fidèles  sujets  le  pressent  de  monter 
sur  le  trône  de  son  père,  et  dest  un  usurpateur!  Ce  gé- 
néreux monarque  traite  plutôt  en  père  qu’en  souverain 
outragé  des  séditieux  qui  soufllaient  la  révolte , et  c'est 
un  tyran!  Sa  voiture  verse  ; cette  chute  lui  fait  k la  cuisse 
une  fracture  qui,  dans  aucun  instant,  n’a  annoncé  de 
suites  fâcheuses , qui  n’a  point  empêché  le  jeune  prince 
de  travailler  avec  ses  ministres , de  donner  ses  ordres , 
de  s’occuper  constamment  des  affaires  de  son  royaume , 
et  surtout  du  hoidicur  de  son  peuple;  et  les  libéraux 
crient  k tout  l’univers  que  dom  Miguel  est  dans  le  plus 
grand  danger,  (pCil  ne  reviendra  jamais  de  cet  accident. 
Chaque  jour  la  santé  du  prince  s’améliore , et  chaque  jour 
ils  aggravent  son  mal  ; ils  le  conduisent  bientôt  k la  der- 
nière extrémité,  au  terrible  moment  d'expier  par  une 
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vwrt  prématurée  ses  fureurs  et  ses  cnmes  * / Enlin , ils 
le  font  mourir,  et  annoncent  (péïl  a été  secrètement 
inhumé  dans  son  palais  *.  Pendant  qu'ils  s’obstinent  k ré- 
pandre ces  bruits  mensongers , dom  Miguel  se  rétablit  ; > 
le  peuple  portugais , ivre  de  joie,  court  dans  les  temples 
sacrés  en  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Seigneur;  n’importe,  ces  furieux  déclamateurs  le  font 
périr  de  nouveau  datis  des  convulsions  affreuses , et  osent 
affirmer  que  I homme  est  mort  * ! Dom  Miguel  est-il  forcé 
de  condamner  k mort  quelques  conspirateurs  que  le 
pardon  avait  rendus  plus  audacieux , toutes  les  feuilles 
libérales  de  France  et  d’Angleterre  ajoutent  k leur  sup- 
plice des  raffinements  de  cruauté  qui  font  frémir.  Où 
trouver  des  exemples  d’une  pareille  impudence*? 

Ne  voudraient-ils  pas  encore  la  porter  plus  loin,  s’il 
était  possible , quand  il  s'agit  des  prêtres  ? Ils  ne  tai  issent 
pas  sur  leur  compte;  on  dirait  qu’ils  passent  la  nuit  k 
inventer  les  calomnies  dont  ils  veulent  les  charger  le 
lendemain.  Ici,  joignant  le  ridicule  k l’absurde,  ils 
mettent  en  scène  un  moribond  qui  refuse  les  secours  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  et,  dans  l’espoir  de  rendit 
ses  ministres  ridicules , ils  paient  quinze  francs  par  nuit 
un  homme  qui , vêtu  d’une  peau  de  bête  et  empruntant 
le  nom  du  défunt , ne  cesse  de  crier  : « Je  suis  damné 
« pour  n’avoir  pas  été  k confesse  ! » Lk,  ils  outragent  tous 


* courrier  du  2 décembre  i828. 

* Constitutionnel  du  7 décembre. 

3 Constitutionnel  du  4 janvier. 

* Celte  conduite  révoltante  rend  sensible  une  vérité:  c'est  que  les 
libéraux,  fidèles  aux  principes  de  la  révolution,  ne  cessent  de  faire 
des  \oeux  pour  la  destruction  de  tous  les  rois  de  la  terre. 
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les  prêtres  d’une  paroisse , au  mépris  des  témoignages 
lionorables  que  leur  rend  tout  le  peuple , édifié  par  leurs 
éminentes  vertus.  Tantôt  c’est  à l’occasion  d’un  refus  de 
sépulture  qu’ils  exhalent  leur  colère  libérale,  qu’ils  re- 
nouvellent contre  le  clergé  leurs  déclamations  toujours 
haineuses,  mais  usées  : ils  veulent  que  des  ennemis  de 
Dieu  et  de  son  Église , que  des  impies , qui  meurent  en 
blasphémant , soient  honorés  après  leur  mort  comme  les 
vrais  chrétiens  ; ils  n’ont  donc  aucun  respect  pour  les 
décisions  d’un  de  leurs  célèbres  devanciers  dans  la  car- 
rière  révolutionnaire?  Turgot,  qui  conduisait  Louis  XVI 
sur  Je  bord  du  précipice , et  jetait  les  semences  de  nos 
malheurs,  disait  cependant  : < On  m’a  demandé  si  le  roi 

• ne  pourrait  pas  défendre  le  refus  de  sépulture...  L’inhu- 
<<  ination  du  corps , le  plus  ou  le  moins  de  pompe  (je  ne 

parle  pas  de  pompe  sacrée),  voila  ce  qui  regarde  le 
« magistrat.  Les  prières,  les  cérémonies,  le  lieu  saint 
M où  doivent  reposer  les  os  des  morts,  voilà  le  patri- 
€ moine  de  l’Eglise.  Il  faut  donc  la  laisser  maîtresse  d’en 
c disposer  ; elle  ne  peut  accorder  la  sépulture  qu’à  ceux 
« quelle  regarde  comme  ses  enfants.  Vouloir  la  forcer 
i de  le  faire , c’est  l’obliger  à traiter  comme  un  des  siens 

* celui  qu’elle  a toujours  proscrit  ; c’est  envier  au  véri- 
« table  fidèle  un  droit  que  lui  seul  peut  avoir  sur  les 
« prières  des  ministres  de  sa  religion  K » Décision  qui 
ne  convient  pas  du  tout  aux  libéraux  modernes , qui  ne 
veulent  que  du  scandale , qui  ne  cherchent  qu’à  dilTamer. 

Tantôt  ce  sont  les  aumôniers  de  régiments  qu’ils  accu- 
sent de  lâcheté , de  négligence  dans  leurs  devoirs  ; accu- 

• Œuvres  de  Turgot,  tome  U.  '■ 
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sation  injuste , impulalioii  que  les  braves  militaires  , 
témoins  du  zèle  de  leurs  aumôniers , ont  repoussée  avec 
indignation.  M.  le  marquis  de  Giac,  capitaine  au  soixan- 
tième de  ligne,  écrivait,  le  5 décembre  1828  ; c Le 
« Constitutionnel  d’ aujourd’hui  demande  où  étaient  les 
« aumôniers  des  régiments  qui  envahirent  l’Espagne  en 
« 1823.  Ces  aumôniers  confesseurs  abandonnent  le  soldat 
« au  moment  du  péril , et  restent  au  dépôt  quand  il  part 
(I  pour  la  guerre.  Il  importe  de  relever  par  des  faits  un 
a mensonge  aussi  évident.  Les  aumôniers  des  deuxième 
« régiment  de  la  garde,  soixantième,  seizième  et  dix- 
« huitième  de  ligne  , n’ont  point  quitté  ces  corps  un  seul 
« instant;  l'un  d’eux  a même  obtenu  la  croix  d’honneur 
« pour  l’intrépidité  avec  laquelle  il  venait  secourir  et 
«'consoler  les  blessés  sous  le  feu  de  l’ennemi.  Vers  le 
« milieu  du  mois  d'août  1823,  M.  Saint-Âgues,  aumô- 
« nier  du  soixantième  régiment,  offrait  le  saint  sacrifice 
« environné  des  détachements  d’avant-garde  stationnés 
* sur  les  hauteurs  de  Valmoye  ; les  tambours  formaient 
« l’autel,  les  rayons  du  soleil  commençaient  h éclairer 
0 ce  spectacle  imposant , lorsque  les  constitutionnels  es- 
« pagnols  vinrent  nous  attaquer.  Le  silence  et  le  rccueil- 
« Icment  des  troupes  pendant  le  saint  sacriflee , le  bruit 
9 des  armes  que  l'on  entendait  à peu  de  distance,  la 
« beauté  du  jour  qui  éclairait  cette  scène  imposante, 
« pénétrèrent  tous  les  assistants  d’une  vive  émotion , dont 
« le  souvenir  ne  s’effacera  jamais. 

« Je  ne  rapporte  ces  faits  avec  détail  que  pour  prou- 
« ver  la  présence  des  aumôniers  dans  les  rangs  de 
« l’armée  a l’heure  du  péril.  Peu  de  jours  après  l’action 
Il  de  Valmoye,  les  prêtres  que  j’ai  cités...  rivalisèrent 
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« de  zèle  sous  les  murs  de  Tarra{(one  pour  seroiirir  et 
A trans|)orler  les  blessés.  » 

Â ces  faits  et  à tant  d’autres , (|u'ont  répondu  les  calom* 
uiateurs ’/  Hélas  I leur  affreux  système  u’cst  pas  de  ré- 
pondre, mais  de  calomnier  sans  cesse  ; ils  ne  s'en  sont 
jamais  départis,  ils  ne  s’en  départiront  jamais.  Le  com- 
mandement qu’a  fait  Voltaire  de  mentir,  non  pas  limide- 
tnenl,  non  pas  pour  un  temps,  mais  hardiment  et  constam- 
ment, est  leur  règle  invariable. 

La  Harpe , qui  avait  connu  pendant  la  révolution  un 
bon  nombre  de  ces  effrontés  calomniateurs  qui  existaient 
encore,  nous  les  représente  comme  ‘ « des  hommes  qui 
« ont  fait  publiquement  du  mensonge  et  de  la  calomnie 
€ un  principe,  une  habitude  et  un  devoir.  Pas  ici  un  mot 
« qui  ne  soit  d’une  exactitude  rigoureuse  : aussi  cette 
« théorie  du  mensonge,  cette  consécration  de  la  ca- 
t lomnie  se  trouvera-t-elle  parmi  les  phénomènes  de  la 
« révolution.  On  ne  peut  avoir  oublié  les  barangues  de 
« Danton  et  consorts  sur  la  calomnie  permise  contre  les 
€ ennemis  de  la  liberté , et  l’on  sait  que  ce  nom  d’cmic- 
« mis  de  la  liberté,  comme  toutes  les  autres  déno- 
« roinations  révolutionnaires  , aristocrates  , royalistes , 
« chouans,  etc.,  a toujours  signifié  et  signifie  encore, 
<(  dans  la  bouche  de  l’exécrable  faction , tous  cetix  qui  ne 
« sont  pas  ses  complices  ou  ses  esclaves.  Cette  définition 
c appliquée  aux  faits  trouverait  très-peu  d’exceptions; 
« voil'a  d’abord  le  principe.  L’habitude  est  tellement 
« connue , tellement  avouée , qu’il  serait  superllu  et 

* Fanatisme  dans  la  langue  révolutionnaire , p.  Î3  et  .■tiiiv.  — 
Très-bon  ouvrage,  plusieurs  fois  réimprimé,  et  qu’on  ne  saurait  lire 
avec  trop  d'attention. 
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« même  ridicule  de  vouloir  la  prouver  ; elle  est  au  point 
« que  si  par  hasard  il  y a quelques  exceptions , l'histoire 
« les  citera  comme  des  traits  extraordinaires , comme  une 
« espèce  de  prodige  ; il  est  de  fait  que  tout  ce  qui  s’ap- 
» pelle  jacobin...  ou  libéral  est  occupé  chaque  jour 
« composer  les  mensonges  du  lendemain.  Quant  au 
« devoir,  le  mensonge  en  est  un  pour  eux,  au  point  que 
( si  l'un  d'entre  eux  montrait  le  plus  petit  scrupule  k cet 
« égard,  il  serait  traité  comme  un  apostat,  un  trans- 
« fuge , en  un  mot , comme  un  honnête  homme.  Parmi 
Il  des  faits  sans  nombre , je  ne  citerai  que  celui-ci  : on 
H avait  dit  a la  tribune  que  les  sections  travaillaient  à affa- 
« mer  Paris  ; cette  imposture  n’était  pas  plus  absurde 
n que  mille  autres  qu’on  débitait  k toute  heure  ; cepen- 
« dant  je  ne  sais  comment  il  se  fit  que,  dans  un  co- 

< mité,  quelqu’un  dit  qu’il  n’était  pas  vrai  que  les 
« Parisiens  cherchassent  k s’affamer  eux-mêmes , et  que 
« ce  conte  était  par  trop  ridicule.  Un  autre  membre  lui 
K répondit  avec  beaucoup  d’humeur  : Cela  peut  n'itre 
« pas  frai  ; mais  cela  est  toujours  bon  à dire  à la  tri- 
K bmie.  Et  il  avait  raison. 

t Au  reste,  prenez  garde  que  ce  système  est  chez  eux 
« consé(|uent  et  nécessaire  : des  hommes  que  toute  vérité 

< accuse  et  condamne,  n'ont  d'antre  arme  pour  se  dé- 
c fendre  et  pour  attaquer  par  la  parole  que  le  mensonge  ; 
« donc  ils  mentiront  tant  qu’ils  seront  k portée  de 
n mentir  impunément.  * 

Or,  jamais  ils  n’ont  été  plus  k portée  de  mentir  impu- 
nément que  dans  le  temps  présent,  où,  loin  d’étre  punis, 
ils  sont  encouragés , soutenus , récompensés.  On  n’avait 
point  encore  vu  l’accomplissement  plus  littéral  de  l’oracle 
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divin  ; qui  compare  leur  système  de  mensonge  à un  feu 
dévorant  qui  flétrit  tout  ce  qu'il  touche  ; à un  flambeau  in-^ 
femal  qui  ravage  , qui  etnbrase  tout , ou  qui  noircit  ce  qu'il 
ne  peut  consumer  Celte  fureur  pour  difl'amer  est,  scion 
la  pensée  de  Laharpe , l’arme  générale  avec  laquelle  ils 
affilent  et  rendent  plus  meurtrières  toutes  celles  qu’ils 
• emploient  dans  la  guerre  contre  Tautel  et  le  trône  ; on 
la  retrouve  partout,  et  surtout  dans  les  écrits  ifi%nes 
dont  ils  inpndent  depuis  quelques  années  la  Çrânce, 
TEurope,  tout  l’univers. 

•'*^Ilyaun  demi -siècle  (ceci  était  écrit  en  1829),  les  écri- 
vains impies  avaient  des  ménagements  k garder,  mille 
précautions  k prendre  pour  faire  paraître  leurs  pernicieux 
ouvrages.  Les  lois,  essentiellement  conservatrices  des 
saines  doctrines,  réprimaient  la  licence  de  ces  hommes 
qui  osaient  entreprendre 'de  leur  porter  atteinte,  et  les 
puissants,'  fauteurs  qu’ils  eurent  dans  la  suite  parmi  les 
dépositaires  du  pouvoir  ne  les  e.vemptaieut  pas  toujours, 
malgré  leur  crédit,  de  la  peine  de  recourir  k des  impri- 
meurs étrangers , de  la  prison , de  l'exil , de  la  main  du 
bourreau,  qui  livrait  aux  flammes  leurs  productions  fu- 
nestes. 

Maintenant  plus  d*obstaclcs , ni  du  côté  des  lois  ni  du 
côté  du  pouvoir  ; pleine  liberté  d’écrire  et  d’imprimer 
toutes  les  maximes  des  anciens  et  des  modernes  ennemis 
de  Jésus -Christ  et  de  sa  religion  : de  Ik  ce  déluge  de 
livres  infômes  qui  sont  ofl’erls  publiquement  comme 
une  horrible  pâture  k toutes  les  classes  de  la  société. 


• Lingxiu  ignis  est,  plena  veneno  morti/ero,  injlammafa  a gehenna. 
( Epître  de  S.  Jacques.  ) 
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Depuis  douze  ans,  près  de  quatre  millions  de  volumes 
également  impies,  séditieux  et  obscènes,  ont  t'ait  gémir 
les  presses;  des  colporteurs,  payés  jusqu’à  cinq  francs 
par  jour,  les  répandent  gratuitement  ou  à vil  prix  dans  les 
départements  S les  jettent  jusque  dans  les  plus4)auvres 
chaumières,  pendam  qu'on  les  prête  dans  des  maisons 
de  librairie  aux  habitants  des  villes;  dans  la  capitale  seule, 
il  y a trois  cents  cabinets  de  lecture,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  que  des  ouvrages  dont  le  titre  sulllii  pour  faire  fré- 
mir d’horreur.  Ainsi  partout,  en  même  temps,  les  peu- 
ples apprennent  à rompre  les  liens  de  toute  subordination , 
à blasphémer  Dieu,  à outrager  les  rois,  à ne  rougir 
d’aucun  crime,  à ne  croire  ni  au  ciel  ni  à l’enfer,  à vivre 
comme  des  brutes  ! 

Quelles  seront  les  suites  de  cette  effroyable  corruption? 
Il  y a huit  ans,  M.  de  Frayssinous  les  annonçait  ainsi  dans 
l’église  Saint -Sulpice,  à Paris  : <i  11  est  un  mal  qui , après 
« avoir  désolé  les  générations  présentes,  peut  amener  la 
« ruine  entière  des  générations  à venir  ; un  mal  qui , 
« s’étant  répandu  de  la  capitale  dans  les  provinces  comme 
« une  contagion;  a fini  par  infecter  les  campagnes  non 
« moins  que  les  cités , les  conditions  obscures  non  moins 
a que  les  plus  élevées  ; qui , par  son  étendue  et  sa  profon- 
« deur,  parait  incurable,  et  dont  il  faut  pourtant  chercher 
« le  remède,  soit  pour  l’extirper,  soit  du  moins  pour  en 
« affaiblir  les  ravages,  si  l’on  ne  veut  que  tout  périsse, 
« les  mœurs,  les  lois,  les  institutions,  la  monarchie; 
« je  veux  parler  de  la  circulation  toujours  croissante  d’une 


* J’en  connais  un  dont  ie  territoire  est  partagé  entre  douze  de  ces 
colporteurs  payés  chacun  cinq  Uatcs  par  jour. 
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« inullilude  de  livres  contre  la  relkçion  ^ >»  Depuis  que 
cet  illustre  défenseur  du  christianisme  et  de  la  légitimité 
a fait  entendre  à la  capitale  ces  eIVrayantes  vérités,  le 
mai  a fait  de  rapides  progrès , et  maintenant  il  ne  montre 
plus  dans  la  société  que  les  symptômes  d’une  ruine  pro- 
chaine. 

Si  a ces  livres  corrupteurs  nous  ajoutons  les  journaux  du 
libéralisme , plus  corrupteurs  encore , combien  plus  justes 
et  plus  vives  seront  nos  alarmes  1 C’est  dans  ces  feuilles 
pleines  de  fiel,  de  perfidie  et  d’impostures,  que  les  enne- 
mis de  la  religion  calomnient  ses  ministres  avec  une  rage 
et  une  persévérance  qui  décèlent  le  projet  de  renverser 
celte  religion  sainte , et  avec  elle  toute  autorité  dont  elle 
est  la  base.  Ils  ne  crient  pas  tout  haut  comme  leurs  devan- 
ciers ; Écrasez  l'infâme  ; mais , en  se  couvrant  du  manteau 
de  l’hypocrisie , leurs  attaques  n’en  sont  que  plus  dange- 
reuses. Les  accuse-l-on  de  travailler  sans  cesse  a ren- 
verser tous  les  autels  de  Jésus -Christ,  ils  répondent  que 
ce  sont  la  des  niaiseries  usées  *,  et  pour  le  prouver,  ils 
montreront  le  plus  vif  intérêt  pour  les  pauvres  desser- 
vants , les  curés  de  campagne , qui  portent  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur;  mais  entendez  leui*s  cris  contre  les 
évêques,  qui  ne  forment  qu’un  état-major  inutile,  dont 
il  est  urgent  de  se  défaire  ; ils  savent  que  ce  sont  les  évê- 
ques qui  font  les  prêtres , et  qu’en  tarissant  la  source , il 
n’y  aura  plus  de  ruisseau.  Jusque  dans  leurs  feintes  pro- 
testations de  respect  pour  la>  religion , on  découvre  leur 
désir  sacrilège  de  la  détruire. 

* Con/éi'encex  sui'  les  livres  irréligieui. 

^ Evpressions  de  M.  B.  Constant. 
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C'est  cet  objet  de  tous  leurs  vœux , ce  but  de  tous  leurs 
efforts,  qu'un  célèbre  magistrat,  dans  un  éloquent  et 
énergique  réquisitoire,  dénonça  le  30  juillet  1825,  à la 
cour  royale  de  Paris  et  à toute  la  France.  « C’est  la  re- 
« ligion,  disait  M,  le  procureur  général , c’est  la  religion 
« qui  dans  leurs  noirs  complots  est  aujourd'hui  devenue 
(t  le  point  de  mire  de  leurs  attaques  ; la  religion , unique 
« refuge  des  puissances  dans  leurs  peines  de  cœur,  et 
« dans  les  catastrophes  sans  remède  humain , dont  on  ne 
« sait  pas  garantir  même  le  diadème;  la  religion,  ce 
« sublime  moyen  de  compensation  des  misères  et  des 
R souffrances  du  pauvre;  la  religion,  pour  tous  la  seule 
« source  infaillible  et  vraie  du  bonheur  individuel  ; la 
« religion,  enfin,  indispensable  supplément  de  l’impuis- 
« sance  des  lois. 

« Et  pounpioi  toutes  ces  tentatives  furieuses  contre 
« cette  fille  du  ciel?  Parce  qu’avec  la  religion,  si  le  fa- 
« uatisme  philosophique  l’emporte,  tout  ce  qui  existe 
« croule  encore  une  fois , et , qu’au  milieu  de  cette  ruine 
« immense,  chaque  ambitieux  espère  se  saisir  d’un  dé- 
« bris  pour  s'en  faire  un  piédestal.  Mais  ces  hommes 
« sont  trop  habiles  pour  l’attaquer  de  front  et  toujours 
« à découvert  : écrasez  l'infâme  est  leur  mot  de  rallie- 
« ment  secret  ; on  peut  s’en  convaincre  à leur  idolâtrie 
c pour  le  chef  qui  le  leur  donna.  Ce  n’est  plus  leur  mot 
« de  ralliement  public , ils  savent  qu’il  révolterait  : ils 
« procèdent  par  des  moyens  plus  adroits  ; ils  emploient 
« quelquefois  l’audace  quand  leur  rage  les  trahit , mais  plus 
« souvent  l’hypocrisie , qui  a gagné  jusqu’à  leurs  journaux. 

« Parmi  ceux-ci , il  en  est  deux  surtout  dont  elle  est 
« devenue  l’arme  favorite  : ce  sont  le  Constitutionnel  et 
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fi  le  Courrier , où  se  manifeste  constamment  la  tendance 
« coupable  à porter  atteinte  au  respect  dû  à la  religion 
K de  rÉtat.  C'est  au  nom  de  Dieu  que  ces  apôtres  nou- 
« veaux  blasphèment  Dieu  et  les  choses  saintes;  c’est 
« souvent  en  professant  une  vénération  apparente  pour 
« la  religion  de  Jésus- Christ > qu’ils  s’efforcent  de  la 
«r  saper  dans  ses  fondements  ; ils  cachent  ordinairement 
« leurs  intentions,  mais  leurs  intentions  peuvent  être 
« reconnues  a leurs  œuvres. 

« Or,  leurs  œuvres,  les  voici  : mépris  déverse  sur  les 
i(  choses  et  les  personnes  de  la  religion  ; provocation 
« à la  haine  contre  les  prêtres  en  généial  ; acharnement . 
«r  à propager  contre  eux  des  milliers  d’accusations  faus- 
« ses , au  milieu  desquelles  s’en  produisent  quelques-unes 
« vraies,  qu'on  a grand  soin  de  ressasser  et  d’empoi- 
« sonner.  Tels  sont  les  moyens  perfides  employés  k pré- 
« sent  par  ces  deux  journaux  pour  arriver  k leur  but , 

« qui  est  de  détruire  la  religion  catholique  pour  y sub- 
H stituer  le  protestantisme,  ou  plutôt  le  néant  de  la  reli- 
« gion  * ; c’est  ce  dont  l’esprit  le  plus  superficiel  peut  se 
« convaincre  en  parcourant  leurs  feuilles.  » 


* Ce  n'est  point  un  prêtre  qüi  parle  ainsi  ; son  langage  serait  sus- 
pect k un  grand  nombre;  c’est  un  magistrat  éclairé,  qui  avertit  la 
France  que  dans  son  sein  même  on  veut  établir  le  protestantisme 
sur  les  ruines  de  la  religion  caUioiique,  et  que  ce  protestantisme  n’est 
qu’un  néant  de  religion  : deux  vérités  de  la  plus  grande  évidence.  La 
première  est  démontrée  non-seulement  par  les  ellorls  et  les  manœu- 
vres de  ces  ennemis  de  Jésus-Christ,  qui  tendaient  à ce  but  long- 
temps avant  la  révolution , et  qui,  dans  la  suite,  y poussaient  de  tous 
leurs  efforts  Bonaparte,  comme  l’atteste  M.  de  Bourienne  dans  ses 
Mémoires^  mais  encore  pr  leur  langage,  qui  la  niet  au  plus  grand 
jour;  ils  ont  dit  mille  fois,  mille  fois  ils  ont  répété  auc  la  France  ne 
doit  point  dépendre  du  pape,  qu'elle  doit  être  une  Eglise  nationale, 
uniquement  regie  par  les  lois  qu’il  lui  plaira  de  se  donner  elle-même. 

Quant  à la  seconde  vérité,  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  protes- 
tantisme n’est  qu'un  néant  de  religion.  Les  protestants  sont  entière- 
ment séparés  de  lE’gtise  de  Jésus-Cnrist,  et,  par  C/onséqiient,  séparés 
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A|très  avoir  pxposô  les  lionteiix  moyens  qii’ils  prennent 
pour  avilir  tonies  les  ecrémonics , tontes  les  pratiques  dn 
enite  , et , par  conséquent , le  culte  lui-même  ; après 
nous  les  avoir  montrés  fouillant  jusque  dans  le  rebtU  des 
«•hroniques  étrangères  toutes  les  anecdotes  propres  à dé- 
considérer la  religion  catholique  et  ses  ministres,  le  pro- 
cureur général  ajoute  ; « Dans  ce  coupahie  luit , il  n’est 
» rien  que  rejettent  les  deux  journalistes  ; tout  est  bon 
« h leur  envie  de  nuire  ; elle  fait  son  douiaine  de  tout  : 
« injures,  outrages,  ironies,  rien  n’est  épargné;  chaque 
« jour  ramène  le  développement  du  même  plan  de  «lé‘- 
« chirer  et  de  nuire , et  il  n’est  pas  jieut-étre  une  seule 
« de  leurs  feuilles  où  ne  |terce  jilus  ou  moins  cette  manie 
« dwdiirante  d’attaquer  la  religion  et  le  sacerdoce  » 

Kn  découvrant  ainsi  le  venin  de  ces  deux  feuilles  libe- 


lle Jcsiis-Chrisl  même,  iiui  a foniié  celte  Eglise  sainle  au  prix  do  sou 
sang,  dit  saint  Paul:  qiinm  ncqitiairit  sanguine  sun.  Les  protestants 
méprisent  le  i»|k!  , les  é\êiiiies  et  tous  les  minisires  de  VEglise  de 
Jésus-Christ,  et  par  conséquent  ils  méprisent  Jésus-Christ  même,  qui 
a dit  : qui  vus  suerni/  nie  spri  nil',  les  proleslants  n'oul  aucimecroyaiicc 
lixe,  ou  pliilAt  ils  ne  croient  rien,  pnisrfue  chei  eux  on  n’a  ancnii 
egard  a l'ordre  que  Jésus-Christ  a donné  aux  ministres  de  son  Eglise 
' iVnIler  enseigner  huiles  les  tinliiins,  qu'on  ne  tient  aucun  compte  dn 
ce  ipi’en  vertu  de  celte  divine  mission  l'Eglise  enseigne,  di'xade  et 
presi  rit,  mais  qu'au  contraire,  ctiacun  s’en  rapporlant  îi  son  propre  sen- 
limeiil,  [leul  n-gler  s;i  croyance,  la  changer  a son  gré  et  nier  tout  ce 
qui  ne  lui  plaît  |ias,  encourant  ainsi  cet  anathème  de  Jésus-Christ  : 
Qui  iiiiii  aoliilerit  coinlemiiabilar. 

' O’tte  fureur  impie  ne  ikrit  pas  sunirendrc  dans  des  hommes  qui 
depuis  longtemps  se  sont  fait  une  hahiiude  (et  l’on  sait  qu'une  vieille 
hahilude  est  une  seconde  nature)  de  biasphémer  Dieu  et  ses  saints  ; 
(les  hommes  qui , dans  ce  qu’ils  ont  coutume  d’appeler  le  Imn  lemiis , 
nuiversaieni  les  autels  ou  engageaient  à les  renverser;  dos  hommes 
qui  juraient  haine  à la  royauté,  qui  nsiigeaient  en  lionne  forme  l’acte 
solennel  qui  donnait  aux  HouriKins  l'exclusion  pcrisituelle  ; des 
hommes  qui  couserveut  encore  des  lamlmaux  de  (x>  Ismuet  rouge  qu’its 
sont  impalienis  de  reprendre  jiour  annoncer  leur  nouveau  triomphe  sur 
la  religion,  sur  la  monarchie  et  sur  toute  la  smaété  : voilà  les  hom- 
mes qui  sont  à la  h-tedeces  hideux  journaux  que  rc|iousseraieut  sans 
doute  avec,  indignaliou  la  plui»rt  de  leurs  lecteurs  s'ils  savaient  que 
leurs  sources  sont  si  impures. 
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raies , quel  effet  a produit  sur  leurs  coupables  auteurs 
cette  dciionciatiou  ? Elle  a doublé  leur  foreur  contre  la 
religion  ; ils  ont  multiplié  et  multiplient  sans  cesse  les 
mensonges  les  plus  grossiers , les  railleries  les  plus  ou- 
trageuses,  les  calomnies  les  plus  atroces,  que  les  petites 
feuilles  libérales  des  departements  répètent,  commen- 
tent , et , quand  il  est  possible , chargent  de  plus  noires 
couleurs...  Par  ces  criminelles  manœuvres,  le  nombre 
des  lecteurs  qui  sont  séduits  et  corrompus  est  presque 
infini..  Ces  détestables  journaux  de  province  infectent 
surtout  les  classes  inférieures;  ils  sont  lus  par  les  valets 
et  les  femmes  de  chambre , par  les  ouvriers  et  les  filles 
de  comptoir,  par  les  maîtres  et  leurs  compagnons , par 
les  laboureurs  eH  leurs  domestiques.  Passez  dans  une  île 
de  la  Seine  ou  de  la  Loire , pénétrez  jusqu’au  centre  d'une 
vaste  forêt,  vous  y trouverez  des  chaumières  où  un 
philosophe  en  sabots  réunit  quarante,  cinquante  ignorants, 
qu'il  instruit,  le  journal  à la  main,  des  deux  dogmes 
fondamentaux  du  libéralisme,  se  passer  de  Dieu  et  de 
roi.  C’est  ainsi  que  le  plus  mortel  poison  s'insinue  sans 
obstacle  dans  toutes  les  veines  du  corps  social.  Quelles 
en  seront  les  suites?  Malgré  son  bras  de  fer,  Bonaparte 
les  craignait , mais  il  sut  les  prévenir.  Sous  sou  règne , 
on  ne  fit  pas  une  seule  édition  de  Voltaire , et  les  journaux 
étaient  forcés  de  prendre  le  ton  de  la  décence;  il  fut  con- 
stamment l'ennemi  déclaré  de  cette  licencieuse  liberté  de  la 
presse  qu’il  croyait  capable , comme  le  levier  de  Descartes , 
de  soulever  toute  la  terre.  Il  disait  souvent  ; « Si  je  lui 
<1  lâche  la  bride , je  ne  resterai  pas  trois  mois  au  pouvoir  ‘ . ■> 


. ‘ fie  M.  de  Bourienue  y lome  IV,  p.  305. 
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Qu’en  pensent  les  ministres  de  la  Restauration  ? Eh  ! 
sans  inquiétude  sur  les  dangers  de  la  religion,  qui  ne 
les  intéresse  pas , ils  laissent  couler  le  torrent  dévastateur 
qu'ils  ne  paraissent  pas  craindre  pour  la  légitimité! 
Erreur  funeste!  un  faible  enfant  ne  résisterait  point  aux 
coups  qui  renversent  un  homme  robuste.  Une  Restaura- 
tion de  moins  de  quinze  années  ne  tiendra  pas  contre  un 
. dissolvant  qui  a fait  crouler  une  monarchie  de  quatorze 
siècles 


CHAPITRE  II. 


De  rilniversité. 

Les  ennemis  de  la  religion  et  de  TÉtat  n'ignoraient  pas 
que  pour  faire  produire  aux  maximes  perverses  dont 
leurs  livres  et  leurs  journaux  sont  remplis,  il  fallait  cor- 
rompre l’enseignement  public , et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait. 
Un  coup  d'œil  sur  cette  nouvelle  source  de  malheurs , et 
nous  sentirons  plus  vivement  encore  le  danger  de  notre 
position  présente. 

Il  est  incontestable  que  l’avenir  d'un  empire  est  entre 
les  mains  de  la  jeunesse , et  que  le  bonheur  ou  le  mal- 

‘ Il  n’y  a que  l’esprit  de  vertige  qui  puisse  séparer  la  cause  de  la 
religion  d’avec  celle  de  la  royauté.  Tous  les  grands  politiques  ont 
avoué  que  le  christianisme  est  la  plus  solide  hase  des  empires,  et 
l’expérience  n’a  que  trop  démontré  que  le  renversement  ae  l’autel 
entraîne  la  chute  du  trAne. 
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heur,  la  gloire  ou  la  honte  de  cet  avenir,  dépendent  des 
bonnes  ou  mauvaises  mœurs  de  la  jeunesse.  C'est  sur  le 
maintien  des  bonnes  mœurs  que  reposent  la  religion, 
l’honneur,  la  discipline , l’équité , la  décence , Tordre , la 
subordination , le  patriotisme,  en  un  mot  toute  la  force  et 
la  félicité  des  peuples.  De  la  corruption  des  mœurs%  au 
^ contraire , naissent  l’insubordination , l’audace  k violer  les 
^lois  les  plus  sacrées , a fouler  aux  pieds  la  borne  éternelle 
'^•cdubien  et  du  mal,  l’irréligion,  Tinfidélité  dans  les  ma- 
riages, les  divorces,  les  jalousies,  les  suicides,  et  tous 
les  désordres  qui  avilissent  et  perdent  les  sociétés.  Avec 
les  bonnes  mœurs,  un  État  est  donc  florissant  et  durable, 
au  lieu  que  des  mœurs  licencieuses  l’ébranlent,  affaiblis- 
sent ses  ressorts,  minent  ses  fondements,  le  font  crouler 
et  di.sparaître.  Voila  pourquoi,  d’après  l’expérience  cruelle 
qu’ils  venaient  de  faire  7sur  la^^Fraiïce,  nos  artisans  de 
troubles  et  d’anarchie  ont  pris  tous  les  moyens  de  s’em- 
parer de  l’éducation  de  la  jeunesse  pour  la  perverliri 
Voyons-les  au  moment  où  ils  s’aperçoivent,  la  rage  dans 
le  cœur,  que  leur  puissance  est  passée  tout  entière  dans 
les  mains  de  Bonaparte , se  concerter  cependant  et  s’en- 
tendre pour  faire  de  leur  doctrine  corruptrice  la  base  de 
l’enseignement  public,  confié  exclusivement  à la  nouvelle 
Université  impériale;  voyons  dans  la  suite  leurs  soins 
empressés,  leur  vigilance  extrême  pour  faire  marcher 
cette  Université  dans  la  ligne  qu’ils  lui  avaient  tracée  ; 
voyons  leurs  efforts  couronnés  du  plus  grand  et  du  plus 
déplorable  succès. 

Un  des  plus  savants  et  des  plus  saints  prêtres  que  nous 
ayons  connus,  M.  Frémond,  ancien  doyen  du  chapitre 
royal  de  Saint-Martin  d’Angers,  mort  supérieur  du  grand 
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séminaire  de  la  même  ville,  nous  disait  un  jour  et  nous  a 
répété  plus  d’une  fois  que,  pendant  son  émigration  en  Es-\ 
pagne , où  il  s’était  réfugié  pour  éviter  les  fureurs  révolu-  ' 
tionnaires  de  1792  et  des  années  suivantes,  il  avait  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Mgr  l’évêque  d’Orense  un  ouvrage^ 
qui  traitait  de  l’instruction  publique.  Il  fut  très-élonné 
d’y  lire  ce  passage  remarquable  : IL  SERA  ÉTABLI  EîS[  ^ 
FRANCE  UNE  UNIVERSITÉ  DANS  LE  BUT  DE  îDÉ- 

TRÜIRE  LA  RELIGION  DE  JÉSUS-CHRIST.  La  lecture 

♦ \ . 

réitérée  de  ce  passage  le  mettait  hors  de  lui-même;il  ‘ 
ne  pouvait  croire  que  dans  sa  patrie , où  tant  d’univer-  ' 
sîtés  célèbres  avaient  toujours  enseigné  les  doctrines 
orthodoxes  et  déployé  tant  de  zèle  a condamner  les 
nions  contraires  dès  qu  elles  osaient  se  montrer,  l’impiété 
pût  jamais  avoir  un  enseignement  officiel. 

De  retour  en  France , il  vécut  assez  pour  suivre  pan- 


dant  plus  de  vingt  ans  la  marche  de  la  nouvelle  Univer- 
sité, et  il  fut  profondément  convaincu  que,  comme  H 
l’avait  lu  en  Espagne , elle  mettait  tout  en  œuvré  potür 
détruire  le  christianisme.  ' * • 

Pour  bien  saisir  l’ensemble  des  preuves  qu’elle  en  a 
constamment  données,  et  que  nous  allons  mettre  en 
évidence,  fl  faut  remonter  ù sa  création. 

Nous  avons  déjà  rendu , et  nous  rendons  encore  hom- 


mage k la  gloire  militaire  de  Napoléon  ; nous  avons  dit 
et  nous  disons  encore  que  son  génie  guerrier,  ses  nom- 
breuses et  éclatantes  victoires  l’ont  placé  au-dessus  des 
plus  grands  capitaines  que  nous  offre  l’histoire.  Mais  nous 
parlons  ici  du  fondateur  de  l’Université  sous  le  rapport  re- 
ligieux, et  a ce  point  de  vue , les  faits  connus  du  monde 
entier  montrent  le  revers  de  la  médaille , et  prouvent  une 
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fois  de  plus  que  les  honneurs  changent  tes  mœurs,  qu'on 
s'oublie  dans  l'élévation  et  la  prospérité  : dans  tous  les 
siècles  rhistoire  en  présente  de  nombreux  exemples. 

Dans  sa  jeunesse , Napoléon  donnait  des  preuves  non 
équivoques  de  foi  aux  vérités  catholiques,  et  lui-mémc 
s’employait  h les  inculquer  k son  frère  Lucien , en  lui  fai- 
sant apprendre  le  catéchisme.  Dans  ses  revers,  la  foi  se 
réveilla  dans  son  âme , et  il  est  certain  qu’a  Sainte-Hé- 

P 

lène  J1  médita  profondément  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines;  qu'il  revint  k Dieu,  qu’il  confessa  hautement 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  qu’il  demanda  et  reçut  les 
secours  de  sa  religion  sacrée.  Mais,  entre  ces  deux 
termes  de  sa  vie,  l’esprit  de  domination  qui  semblait  né 
avec  lui , et  qu’il  montrait  partout , dit  un  de  ses  plus 
grands  admirateurs,  M.  le  comte  de  Las  Cases,  le  mit 
en  bostilité  avec  l'Église  et' son  enseignement  divin.  Le 
Directoire,  qui  voulait  (comme  nous  l'avons  vu,  page 
1 86  ) que  le  clergé  fût  livré  au  charlatanLme  et  dépouillé 
de  ses  biens,  que  la  papauté  fût  totalement  anéantie,  et 
qu'avec  elle  la  religion  descendit  au  tombeau , avait  donné 
le  commandement  en  chef  de  Tarniée  d’Italie  k Bona- 
parte, qui  se  trouvait  ainsi  chargé  d’exécuter  les  ordres 
de  ce  gouvernement  impie  et  cruel,  et  qui  s’y  croyait 
fieut-étre  autorisé  par  les  nombreuses  et  éclatantes  vic- 
toires qu’il  remportait. 

Plus  lard , pendant  le  cours  de  ses  négociations  avec 
le  Saint-Siège  pour  le  concordat , il  disait:  « Dans  tous 
K les  pays  la  religion  est  utile  pour  le  gouvernement  ; il 
((  faut  s’en  servir  pour  agir  sur  les  hommes  : j’étais 
« mahométan  en  Égypte , je  suis  catholique  en  France  * . » 


• Mémoires  de  M.  de  Bmtrienne,  tome  IV,  p.  i70. 
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Combien  de  souverains,  surtout  depuis  deux  siècles, 
avaient  cette  politique?  s'ils  ne  l’avouaient  pas  aussi 
franchement , ils  la  mettaient  eu  pratique  , toujours  pour 
augmenter  ou  pour  aiïermir  leur  puissance,  et  c’est  ce 
qui  l’a  de  plus  en  plus  affaiblie.  Les  cardinaux  venus  de 
Rome  à l’aris  pour  conclure  le  concordat,  ne  connaissant 
pas  encore  assez  l’homme  à qui  ils  avaient  affaire,  lui 
proposaient , pour  obtenir  des  conditions  favorables  à la 
religion,  des  motifs  surnaturels,  qu’il  ne  rejetait  pas  os- 
tensiblement, mais  dont  il  se  moquait  en  particulier. 
« Devinez  ce  qu’ils  mettent  en  avant?  disait-il  kM.  de 
« Bourienne;  le  salut  de  mon  âme  ! Mais  pour  moi , cette 
U immortalité  c’est  le  souvenir  laissé  dans  la  mémoire 
« des  hommes  L » Il  voyait  donc  tout  dans  ce  monde 
et  rien  dans  l’autre  I Cependant  il  assistait  au  divin 
sacrifice,  qu’il  faisait  célébrer  le  dimanche  dans  un 
petit  oratoire,  et  tous  les  journaux  répétaient  à l'envi 
qu’il  avait  entendu  la  messe  dans  ses  appartements; 
mais  il  voulait  que  cette  messe  fût  très -courte,  en- 
core travaillait-il  pendant  le  peu  de  temps  qu’elle  du- 
rait. 

Le  concordat  ayant  été  signé  à Paris  le  15  juillet  1801, 
et  ratifié  k Rome  le  15  août  suivant.  Napoléon  fit  bien- 
tôt publier  des  articles  organiques  qui  le  détruisaient  en 
partie.  Le  pape  ne  cessa  de  réclamer  pendant  quatre 
ans,  mais  Bonaparte  fermait  toujours  l’oreille  k ses  ré- 
clamations ; il  ne  parut  les  écouter  qu’au  moment  où 
il  se  fit  proclamer  empereur,  le  18  mai  1804.  Alors, 
toujours  brillant  du  désir  de  la  gloire , il  voulut  se  faire 


* Mémoires  de  M.  de  Bourienne^  tome  tV,  page 280. 
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sacrer  par  un  pape;  et  pour  y déterminer  Pie  Vli , il  lui  fit 
espérer  qu'à  la  suite  de  cette  démarche , il  rendrait  à la 
religion  toute  son  ancienne  splendeur. 

Comptant  sur  ces  promesses,  et  n'ayant  point  de  plus 
grand  désir  que  de  voir  l’Église  de  Jésus-Christ  délivrée 
des  maux  quelle  soulTrait  depuis  si  longtemps,  le  pape 
passa  les  Alpes  et  vint  à Paris  verser,  le  2 décembre , 
l'huile  sainte  sur  la  tête  du  nouvel  empereur,  qui  ne  ré- 
pondit pas  comme  le  vénérable  Pontife  s’y  attendait  à cette 
auguste  condescendance  ; moins  de  quatre  mois  après 
son  sacre,  il  se  fit  proclamer  roi  d'Italie,  et  ce  nouveau 
titre  était  significatif  pour  le  pape , qui  dut  entrevoir  ce 
qui  l’attendait. 

Napoléon  ne  tarda  pas  à prendre  les  moyens  d’arriver 
au  plein  exercice  de  sa  royauté.  Il  commença  par  choisir 
parmi  scs  créatures  des  hommes  dont  il  voulait  faire  des 
évéques;  le  pape  leur  refusa  les  bulles  d’institution  ca- 
nonique. A ce  refus.  Napoléon  s'empara  des  principautés 
de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo;  et  le  pape  demeurant 
ferme  à refuser  des  actes  contre  sa  conscience , il  lui  en- 
leva encore  les  légations  d’Ancône , d’ürbin,  deMacerata 
et  de  Camerino.  Enfin,  le  17  mai  1809,  il  porta,  dans 
Vienne , capitale  de  l’Autriche , où  ses  étonnantes  victoires 
l’avaient  conduit , un  decret  en  vertu  duquel  le  pape  était 
dépouillé  de  tout  le  reste  de  ses  États , qui  étaient  réunis 
à l’Empire  français. 

Sous  le  coupd’une  si  grande  iniquité.  Pie  VII,  usant  des 
pouvoirs  qu’il  avait  reçus  de  Jésus-Christ,  lança  contre 
les  auteurs , complices  et  fauteurs  de  l’usurpation  et  des 
maux  qui  affligeaient  l’Église,  une  bulle  d’excommuni- 
cation ; ce  qu’apprenant  Bonaparte , il  dit  ; L'excommuni- 
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calivii  ne  fera  pas  tomber  les  armes  des  mains  de  mes  sol- 
dats 

Après  le  coup  de  vigueur  qu’avait  porté  Pie  Vil , ce 
vénérable  Pontife  fut , comme  son  prédécesseur  Pie  VI , 
enlevé  de  son  palais  et  conduit  captif  à Savone,  où  il  fut. 
soumis  à la  plus  odieuse  coutrainte.  Il  honora  sa  prison 
par  une  noble  fermeté,  résistant  à toutes  les  sollicita- 
tions, prières,  promesses  et  menaces.  On  voulait  lui 
arracher  des  concessions  dont  les  suites  auraient  été 
de  se  passer  de  pai>e  dans  l’intronisation  des  évêques. 
Dans  l’espoir  de  vaincre  cette  résistance  par  les  dé- 


' Il  se  trompait.  Elle  les  (U  tomber  lorsque , le  pape  étant  toiijoura 
captif,  la  puissance  de  celui  que  représentait  ce  vcnér.ible  Pontife, 
extermina,  en  Russie,  la  plus  belle  armi>e  qu’on  eût  jamais  vue. 
forcée  de  quitter  la  trop  fameuse  ville  de  Moscou  devenue  la  proie  des 
flammes,  cette arini's;,  sans  cesse  harcelée  dans  sa  retraite  par  les 
Russes,  fut  exposée  à un  froid  viot-ent;  elle  ne  pouvait  cam|H.-r  la  nuit 
que  sur  la  neige,  qui  offrait  le  matin,  dans  une  étendue  immense , 
niorriblc  spocl;jcle  d'une  multitude  de  cadavres  glacés.  Bt-aiicoup  des 
survivants,  se  traînant  à peine  et  ne  pouvant  plus  porter  leurs  ar- 
mes, les  jetaient  au  hasard;  les  chevaux  périssaient  par  milliers; 
leurs  corps  fai.saient  la  principale  nourriture  des  soldats;  les  canons 
et  caissons  étaient  abandonnés  sur  la  route  ; la  garde  royale  d’Italie  et 
l’armée  que  Murat  avait  amenée  do  .Naples  étaient  mortes  de  froid  ; 
rannee  («lonaise  elle  • même  était  réduite  à une  iwignec  d'houimes  ; 
la  garde  impériale  seule,  qui,  en  très- grande  partie,  avait  pu  résis- 
ter, se  pressait  autour  de  I empereur,  qui  marcliail  à pied  dans  ses 
rangs,  et  qui  pouvait  bien  penser  alors  aux  effets  de  l’excominuni- 
cation. 

la's  nobles  débris  de  cette  armée,  naguère  si  admirable,  arrivent, 
ü travers  des  marais  il  demi  glaces  sur  les  bords  de  la  llérézina , qu’il 
leur  faut  ou  passer  ou  périr  sous  la  mitraille  ennemie  ! Pendant  que  des 
cavaliers , ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe , traversent  la  rivière, 
on  construit  à la  hâte  et  avec  des  peines  Irilliiics,  trois  ixnits , dont 
l’un  lut  aussitôt  brise  par  le  poids  de  l’artillerie,  et  les  deux  autres 
furent  encombrés  dans  un  clin  d’œil.  Une  multitude  epordue  se  dispute 
le  passage;  des  femmes  mollirent  leurs  enfants,  des  soldats  font  en- 
tendre d’horribles  menaces,  lorsque  tout  à coup  retentit  un  cri  d’effroi 
universel  1 les  canons  russes  lancent  sur  cette  foule  des  boulets  qui 
coinniencoiit  réponvantolile  carnage  qui  dura  pcnd:int  les  trois  jours 
employés  au  passage  de  la  rivière , et  acheva  la  perte  de  la  plus  belle 
ariiM'edu  monde,  t/einpereur  s’en  était  séparé  iWiliia,d'oii  il  se  ren- 
dit en  traîneau  â Varsovie , et  de  là  en  toute  hâte  à Paris,  lleiiriux  si, 
auteur  d’un  si  grand  desastre,  il  avait  ra'oiuiu  la  main  du  üieii  dos 
années  (Isaie,  2:i,  9 , ),  la  main  qui  élève  et  qui  abaisse,  qui  distribue 
la  gloire  ou  l’ignominie , selon  le  mérite  1 
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risions  d’un  concile  national',  tous  les  évêques  de  France 
et  d’Italie  furent  convoqués  a Paris.  Ils  se  trouvèrent  réunis 
le  17  juin  1811  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  L’assemblée  se  composait  de  six  cardinaux  , neuf 
archevêques,  quatre-vingts  évêques  et  neuf  ecclésiastiques 
nommés  h des  évêchés.  .\i)iès  cette  session  ’ , qui  fut  la 
seule , il  y eut  des  congrégations  (|ui  se  tinrent  à l’arche- 
vêché, ou  dans  le  gi'and  salon  du  cardinal  Fesch,  oncle 
de  l’empereur  et  président  du  concile. 

Ihms  la  première,  qui  eut  lieu  le  20 Juin,  Bigot  de 
Préameneu,  ministre  des  cultes  , lut  un  message  de  l'em- 
()erenr  au  concile.  Ce  message , <|ui  faisait  l'éloge  de  la 
conduite  de  Napoléon  et  critiquait  violemment  celle  du 
pape,  Unissait  par  déclarer  que  le  concordai  violé  par  le 
pape  n’existait  plus , et  que  le  concile  devait  indiquer 
un  mode  nouveau  de  donner  aux  évêques  nommés  l’in- 
stitiitinn  canonique.  Mgr  Duvoisin  , évêque  de  Nantes , 
ayant  rédigé  le  projet  de  réponse  au  message  , l’avait  sou- 
mis à l’approbation  de  l empereiir  sans  en  prévenir  l'a.s- 
.semhlée,  «pii  réclama,  et  après  de  vifs  débats,  Mgr  de 
Ihjrdeaux , par  ses  instances  solidement  motivées , fit 
retrancher  entièrement  de  l’adresse  la  fameuse  phrase 
concernant  l’excommunication  de  Bonaparte.  Furieux  des 
cliangcmcnls  apportés  à l’adresse , celui-ci  ne  veut  plus  la 


' Nous  ne clonnoii.<i  (te  ce  nrélcndii  concile  (|u'une  très-courte  an.v 
lyse,  tirée  (te  XHisloire  tic  Mgr  rl'Ai'init  du  Jliiis  de  Sanzay,  par 
M.  l’ablié  l.yonnet....  IS47;  (1(!S  Mémoires  de  M.  IHcut , etdel’AVot 
théologien,  i»ar  .M.  te  comte  Ueiignot....  184S. 

’ Dans  cette  imifjue  session , lous  tes  membres  de  t’assembtée  poV 
U;r«Mit  scrmoiit  de  rester  atl.u  liés  .à  ia  profession  d(!  toi  de  Pie  IV',  et  de 
toujours  rendre  une  eérilnhlr  olu'issniice  au  Pontife  romain  eoiiinie 
au  .siiccesseiir (te  Piera-,  (t(‘rtar.uit  ainsi  sotenneltemeni  (pi'ü  ni'  fattait 
rien  leur  demander  de  contniire  à ia  foi , ni  au.x  droits  du  Saint-Siège. 
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recevoir,  fait  contremander  la  députation  qui  doit  la  lui 
présenter , et  donne  ordre  au  concile  de  s'occuper  sur- 
le-chatnp  de  l'objet  de  sa  convocation , voulant , avant 
huit  jours , savoir  a quoi  s'en  tenir  sur  le  moyen  qu'on 
aura  trouvé  de  suppléer  les  bulles  pontificales  pour  l'in- 
stitution des  évêques , dans  le  cas  où  le  pape  continue- 
rait de  les  refuser , et  si  dans  ce  cas  le  métropolitain  , 
ou , à son  défaut , le  plus  ancien  évêque  de  la  province 
ne  pourrait  pas  donner  l'institution  canonique. 

Cette  question  brûlante  ayant  été  examinée  avec  la 
maturité  que  demandait  son  importance , Mgr  de  Tournai , 
chargé  par  la  commission  de  faire  son  rapport , déclara 
le  10  juillet  à la  congrégation  générale  que,  le  concordat 
dùt-il  être  abrogé  par  l'empereur,  la  pluralité  des  suf- 
frages ne  reconnaissait  pas  au  concile  la  compétence  pour 
décider  la  question , sans  avoir  préalablement  consulté  le 
pape.  La  délibération  ayant  été  renvoyée  au  lendemain , 
le  soir  même  Napoléon  fit  signifier  au  président  de  l'assem- 
blée , et  le  lendemain  matin  à tous  les  autres  membres,  la 
dissolution  du  concile.  Dans  son  emportement,  il  s'écria  : 
Les  sols  ! les  imbéciles  ! ils  ne  m’ont  pas  compris , tant  pis 
pour  eux!  Je  voulais  en  faire  les  princes  de  l’Église , ils 
n’en  seront  jamais  que  les  bédeaux  ! Ne  pas  vouloir  des 
propositions  de  Bossuet  ! 

Quatre  prélats  lui  avaient  été  signalés  comme  les  plus 
opposés  h scs  desseins  ; il  en  fit  conduire  trois  au  donjon 
de  Vincennes , .MMgrs  de  Gand  ( de  Broglie  ) , de  Tournai 
( d'Hirn  ) , et  de  Troyes  ( de  Boulogne  ).  Mgr  d'Aviau , 
archevêque  de  Bordeaux  , devait  être  arrêté  le  premier , 
comme  chef  de  l'opposition.  Il  s’y  attendait  si  bien  que 
le  lendemain  , après  avoir  dit  la  messe  'a  la  chapelle  du 
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séminaire  de  Saint -Sulpice,  il  ne  voulut  pas  s’arrêter  un 
seul  instant  pour  prendre  une  tasse  de  diocolat  qu’on  lui 
oITrait  avec  instance,  disant  qu’il  avait  hâte  de  se  rendre 
il  son  hôtel  dans  la  crainte  que  les 'gendarmes,  s’ils  lui 
faisaient  I honneur  de  le  venir  chercher,  ne  fissent  une 
course  inutile  ; je  serais  désolé,  ajouta-t>il,  qu'ils  ne  me 
trouvassent  pas  à mon  poste.  Trait  magnifique  qui  rappelle 
leo  premiers  chrétiens  qui  se  plaignaient  quelquefois  d’a- 
voir manqué  f occasion  du  martyre.  Mais  le  duc  de  Rovigo 
it  changer  l’empereur  de  résolution , sur  ce  que  l’arche- 
vêque de  Bordeaux  étant  généralement  regardé  comme 
un  saint,  son  arrestation  pourrait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. Plus  tard,  le  saint  archevêque  étant  de  retour  à 
Bordeaux , on  s’empressa  de  le  féliciter  sur  son  courage  h 
soutenir  les  droits  du  souverain  Pontife  et  de  l'Église  ; et 
l’un  des  nombreux  visiteurs  lui  disanti  qu’ils  avaient  bien 
craint  qu’il  ne  fût  arrêté  comme  ses  trois  éminents  eoUè- 
gués , il  répondit  : C’était  bien  assez  de  trois , l’empereur 
n’a  pas  voulu  faire  le  diable  à quatre. 

Cependant  le  ministre  de  cultes,  Bigot  de  Préameneu, 
honteux  de  sa  défaite,  entreprit,  de  concert  avec  ses 
adhérents , de  faire  revivre  le  concile  et  d’en  obtenir  une 
décision  conforme  aux  vues  de  l’empereur.  Il  employa , 
pour  y réussir,  tous  les  moyens  imaginables.  Il  prit  tous 
les  évêques  isolément , et  nous  tenons  d’un  des  plus  vé- 
nérables d’entre  eux,  qu’il  alla  jusqu’k  se  mettre  aux 
genoux  de  chacun,  le  priant,  le  conjurant  de  sauver  l’É- 
glise en  danger,  en  donnant  satisfaction  à l’empereur. 
Il  fit  tant  que,  dans  une  congri^ation  générale,  il  obtint 
une  majorité  qui  rendit  un  décret  portant  que  les  prélats 
nommés  recevraient  l’institution  du  métropolitain , ou , à 


gitized  !jy  Google 


224  LKS  PHILOSOPHAS 

« 

son  défaut,  du  plus  ancien  évéque  de  la  province,  si 
après  six  mois  de  la  notification  à Rome  le  pape  n'avait 
pas  donné  l'institution  canonique  ; et  une  députation  prise 
dans  le  sein  de  l’assetablée  partit  aussitôt  pour  Savone  , 
où  le  pape  était  toujours  captif.  Ellelui  soumit  le  décret,  que 
le  Saint-Père,  cédant  aux  plus  vives  et  aux  plus  touchantes 
supplications , approuva , mais  aux  conditions  que  le  mé- 
tropolitain ou  le  plus  ancien  évêque  ferait  les  informa- 
tions d'usage,  exigerait  la  profession  de  foi,  donnerait 
l'institution  canonique  au  nom  du  souverain  Pontife,  et  en 
enverrait  le  plus  tôt  possible  au  Saint-Siège  les  actes  au- 
thentiques. Ainsi  les  droits  du  Saint-Siège  étaient  réser- 
vés, puisque  V institution  devait  être  donnée  au  nom  du 
souverain  Pontife.  Pie  "VU  félicitait  ensuite  les  évêques  de 
la  soumission  liliale  et  de  la  véritable  obéissance  qu’ils 
lui  montraient  et  k l'Église  romaine  , cette  mère  et  cette 
mattresse  de  toutes  les  autres,  comme  l'appelle  le  saint 
concile  de  Trente.  Eh  bien  ! ces  dernières  expressions 
reçues  par  l’Église  universelle  comme  article  de  foi  dé- 
plurent encore  souverainement  à Napoléon , et  dans  un 
nouvel  accès  de  colère , ne  voulant  plus  entendre  parler 
de  conciliation , qu’il  avait  paru  tant  désirer,  il  congédia 
brusquement  les  évéques , qui , sans  pouvoir  faire  aucune 
cérémonie  de  clôture , se  dispersèrent  sur-le-champ  ; puis, 
tout  à coup,  il  fit  transférer  le  Saint-Père  de  Savone  k 
Fontainebleau. 

Dans  les  six  mois  suivants,  il  prépara  contre  la  Rus- 
sie sa  funeste  expédition , qui , loin  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  ses  procédés  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  parut 
l'affermir  dans  le  dessein  d'abattre  sa  puissance,  puisque , 
'a  peine  de  retour  de  sa  désastreuse  campagne , et  avec 
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les  soucis  cuisants  que  lui  donnait  l’Europe  entière  prêle 
à fondre  sur  lui,  il  préparait  les  lilcls  où  il  espérait 
prendre  Pie  VII.  Le  19  janvier  1813,  il  se  présente  ino- 
pinément devant  Sa  Sainteté  et  lui  soumet,  seulement 
comme  préludes  d’une  nouvelle  convention,  quelques 
articles  insidieux  qu’il  s’engage  a tenir  secrets,  jusqu’à 
ce  que  les  conditions  en  aient  été  réglées  de  part  et 
d’autre  ; et , au  sortir  de  l’entrevue , ces  articles  sont  en- 
voyés au  Corps  législatif  comme  un  nouveau  concordat 
approuvé  parle  pape.  Sur-le-champ,  et  sans  craindre  les 
suites,  le  Saint-Père  réclame  énergiquement,  et  déclare 
qu’il  ne  veut  plus  traiter  que  quand  il  sera  libre  à Rome. 
Jamais  son  courage  n’avait  éclaté  plus  admirablement 
que  dans  cette  circonstance.  Mais  les  événements  provi- 
dentiels ‘ qui  survinrent  bientôt  se  chargèrent  de  le  recon- 
duire triomphant  dans  sa  capitale.  Pour  ne  pas  interrom- 
pre le  récit  de  faits  analogues,  nous  avons  un  peu  dépassé 
l’époque  de  la  fondation  de  TUniversité. 

Ce  fut  en  1808  que,  voulant  k tout  prix  s’emparer  de 
l’enseignement  public , des  hommes  sans  foi  et  sans  loi 
qui,  par  leure  démonstrations  d’un  hypocrite  dévouement 
avaient  gagné  la  confiance  de  Napoléon,  lui  présentèrent 
le  fameux  Fourcroy  comme  le  plus  capable  de  dresser  le 
plan  d’éducation  qu’il  convenait  de  donner  a l’Empire,  et 
obtinrent  même  qu'il  serait  a la  tête  du  nouveau  corps 


' Qui  ne  reconnaîtra  ici  l'action  de  la  divine  Providence  dans  les 
événements  de  ce  monde?  Le  chef  suprême  de  l'Kglise  est  retenu  pen- 
dant quatre  ans  captif  à Fonfainebleau , et,  au  moment  même  où  il 
en  sort  triomphant , Napoléon  tombe , puis  signe , à Fontaine- 
bleau, son  abdication,  tandis  que  les  arrnées  étrangères  occupent 
militairement  la  capitale!  Quelle  sagacité  humaine  pouvait  prévoir 
que  c'était  à ce  résultat  qu’auraient  abouti  vingt-deu.v  ansde  guerres, 
de  persécutions,  et  la  mort  sanglante  de  quatre  millions  de  Français: 
O altitudo  l 
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cnsei!,’nant . Fourcroj , succeaseiir  de  Maral  a la  Convention, 
était  grand  cliiiniste  ; Fourcroy,  franc  matérialiste,  aurait 
voulu  qu’on  n’eût  parlé  aux  enfants  ni  de  religion  ni  de 
morale,  et  voilà  1 homme  qui  rédigea  le  décret  ' consti- 
tutif de  rUniversité.  11  est  donc  facile  d’apprécier  les  mo- 
tifs qui  présidèrent  à la  création  de  ce  corps  gigantesque. 

11  fallait  une  armé<;  de  professeurs,  l’our  la  former,  on 
eut  recours  aux  écoles  centrales  de  la  Convention  et  du 
Directoire,  aux  écoles  Fourcroy,  c’est-à-dire  à tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  impie  ; on  fouilla  dans  le  rebut  et 
l'opprobre  de  la  société,  on  y trouva  des  apostats,  des 
prêtres  mariés,  tels  que  Laneau,  qu’on  mit  à la  tête  du 
collège  Sainte-Barbe  à Paris.  Voilà  les  hommes  chargés 
d’enseigner  dans  les  établissements  de  l’Université  ! 

Devenue  ainsi  la  légataire  de  toutes  les  doctrines  révo- 
lutionnaires et  impies,  son  fondateur,  pour  la  préserver 
du  naufrage  que  lui  aurait  fait  faire,  dès  sa  naissance,  le 
mépris  public,  ne  voulut  plus  charger  de  sa  direction  le 
matérialiste  Fourcroy  ’,  trop  connu  par  son  impiété;  il  lui 
préféra  M.  Fontanes,  poète  et  littérateur  distingué,  dont 
il  avait  cru  reconnaitre  la  souplesse,  et  il  ne  s’était  pas 
trompé.  M.  Fontanes  était  toujours  prêt  à flatter  le  maître 
qui  voulait  bien  le  prendre  à son  service , ce  qui  le  con- 
duisit promptement  au  comble  des  honneurs,  que  lui 
prodiguèrent  tantôt  l'empereur  Napoléon , tantôt  le  roi 
Louis  XMIl.  Nous  avons  lu , sous  l’un  et  l’antre  règne , et 


' Décret  qui , n'ayant  fioinl  été  soumis  à ta  .•wnetion  du  Corps  légis- 
tatif, n’a  jamais  été  regarde  comme  une  loi. 

’ M.  Fourcroy  croyait  cependant  l’avoir  bien  mérité  pour  avoir  sué 
sang  et  eau  à élaborer  le  fameux  diicrct  qu'il  fut  obligé  de  relaire  dix- 
huit  ou  vingt  foi.s  avant  qu’il  fut  adopte.  On  dit  que  cette  dLsgriiv  lui 
causa  un  si  violent  chagrin  qu’il  en  mourut. 
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nous,  conservons  scs  harangues  à ces  divers  souverains 
et  ses  discours  aux  distributions  des  prix;  tout  sort  du 
même  moule,  ce  sont  toujours  les  mêniés  louanges.  Ainsi , 
en  1809,  il  disait  h lempereur  ; a Sire,  rUuiversité,  qjie 
«c  les  monarques  vos  prédécesseurs  appelaient  leur  fdle 
« aînée,  doit  partager  vivement  la  joie  que  le  retour  de 
« Votre  Majesté  fait  naître  dans  tons  les  cœurs.  Elle  se 
félicite  en  ce  moment  de  porter  au  pied  du  trône  les 
hommages  et  les  vœux  d’une  génération  entière  qu  elle 
^ instruit  dans  ses  écoles  h vous  servir  et  à vous  aimer.  » 
Et  en  1814,  il  disait  au  roi  : « Sire,  rUniversité  de 
^ France  ne  s’approche  qu’avec  la  plus  vive  émotion  du 
« trône  de  Votre  Majesté.  Elle  vous  parle  au  nom  des 
« pères  qui  ont  vu  régner  sur  eux  les  princes  de  votre 
« sang,  et  qui  lui  ont  confié  l’espoir  de  leur  famille;  elle 
« vous  parle  au  nom  des  enfimts  qui  vont  croître  désor- 
« mais  pour  vous  servir  et  pour  votis  aimer. 

A la  distribution  des  prix,  en  1815 , il  s’écriait  ; « Cette 
« fête  de  fUniversité  se  confond  avec  celle  de  .son  fon- 
« dateur,  pour  rappeler  continuellement  h la  jeunesse 
« française  le  grand  nom  qui  doit  être  l’objet  de  scs  bom- 
« mages  et  de  son  admiration...  » En  1814,  il  s’écriait  : 

« Jeunes  Français,  vous  voyez  ce  qu’ont  vu  vos  pères , 

« vous  respecterez  ce  qui  fut  l’objet  de  leurs  hommages , 

« vous  aimerez  ce  qu'ils  ont  aimé...  » 

Rarement  la  religion  se  trouvait  sous  sa  plume*,  mais 
très-.souvent  les  beautés  littéraires,  le  dévouement,  le  goût, 
le  bon  sens , (pii  est  le  premier  besoin  des  sociétés.  L’em- 
pereur n'avait  donc  pas  a craindre  que  M.  de  Fonlanes , 

* J1  lien  était  cependant  pas  ennemi , et  plus  d’une  fois  il  montra  le 
désir  de  la  favoriser. 
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car  il  fui  bientôt  fait  comte  de  l'empire,  rendit  lesjeunex 
Français  trop  dévots , et  il  le  fit  grand-maître  de  l'Uni- 
versité. 11  eut  soin  de  faire  entrer  dans  le  cortège  de  ce 
nouveau  grand-mailrc  quelques  personnages  qui  jouis- 
saient à juste  titre  de  l'estime  publique , se  servant  de  ces 

noms  honorables  pour  couvrir  ce  corps  monstrueux  qu’il 

venait  de  former,  comme  on  entoure  de  fleurs  un  égoùt 
pour  le  dérober  k la  vue,  et  préserver  l’odorat  de  son 
odeur  fétide.  Malgré  ces  précautions,  on  pouvait  déjà  en- 
trevoir le  but  qu’on  se  proposait  d’atteindre.  1^  vénérable 
arclievêque  de  Bordeaux,  Mgr  d’Aviau,  disait,  tome  il, 
p.  552  : « Je  ne  puis  encore  bien  définir,  avant  de  l’avoir 
vu  fonctionner,  ce  que  c’est  que  cette  grande  machine 
qu’on  appelle  l’Université;  toutefois,  en  examinant  les 
éb^ments  qui  la  constituent , je  crains  qu  elle  ne  soit 
« comme  le  cheval  que  les  Grecs  introduisirent  dans  _ 
Il  Troie  ; ne  recèle-t-elle  pas  dans  ses  flancs  des  chefs 
.1  et  des  bataillons  ennemis  qui  ne  cherchent  qu’a  se 
« rendre  maîtres  de  la  place’.'  L’avenir  nous  apprendra 
« bien  des  choses;  plaise  au  Ciel  qu’il  ne  justifie  pas  nos 
Il  prévisions!  » Le  saint  archevêque  prévoyait  donc  ce 
que  la  prophétie  d’Esi»agne  annonçait. 

Cependant  la  France  attendait  l’exécution  du  concordai 
qui  lui  promettait  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
liipic;  le  républicain  Fourcroy  sut  trouver  le  moyen  de 
paraître  donner  celle  garantie  tout  en  ne  garantissant 
rien.  U avait  dit , article  58  du  décret  du  17  mars  ; 

Il  Toutes  les  écoles  de  l’Université  impériale  prendront 
« pour  bases  de  leur  enseignement  : 1”  les  préceptes  de 
« la  religion  catholique  ; 2-  la  fidélité  à l’empereur,  à la 
n monarchie  impériale  déitosilaire  du  lionheiir  des 
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K peuples , et  à la  dynastie  napoléonienne , conservatrice 
a de  Funité  de  la  France  et  de  toutes  les  idées  libérales 
« proclamées  par  les  constitutions...  » 

Les  journaux  universitaires  ne  manquaient  pas  de  faire 
beaucoup  valoir  ces  belles  paroles  : « L’Université  prend 
« pour  bases  de  son  enseignement  les  préceptes  de  la 
« religion  catholique. . . ; » et  par  là  rassuraient  la  France , 
comme  ils  V édifiaient  en  lui  annonçant  avec  emphase  que 
{empereur  entendait  la  messe , pendant  laquelle  il  tra- 
vaillait. Il  était  facile  de  s’apercevoir  que  ces  promesses 
n étaient  qu'un  leurre  grossier  pour  tromper  le  peuple. 
La  religion  catholique  est  composée  de  dogmes  et  de 
préceptes , et  ces  préceptes  séparés  des  dogmes  devien- 
nent illusoires , puisque  la  morale  sans  croyance  n’oblige 
à rien.  Si  l’on  ne  croit  pas  à l’enfer,  craindra-t-on  de 
commettre  le  crime  qui  y précipite?  Si  l’on  n’espère  pas 
le  ciel , fera -l- on  des  efforts  pour  pratiquer  la  vertu  qui 
y conduit?  Et  que  restera-t-il  du  christianisme,  si  l’on 
abandonne  les  divins  mystères  opérés  par  Jésus-Christ? 
Sans  dogmes,  la  religion  ne  serait  donc  qu’un  édifice 
sans  fondements,  un  fantôme  de  religion,  et  c’est  la  reli- 
gion de  l’Université  î Ajoutez , pour  preuve  surabondante , 
qu’elle  doit  être  dépositaire  de  toutes  les  idées  libérales 
proclamées  par  les  constitutions,  c’est-à-dire , les  consti- 
tutions de  1791 , 93,  etc... , qui  détruisaient  toute  reli- 
gion; elle  devait  donc  accomplir  la  prophétie  d’Espagne. 

L’Université  enfin  constituée,  son  grand  - maître , dont 
la  puissance  était  absolue,  mit  eu  mouvement  ses  armées 
de  professeurs,  d’agrégés,  de  régents,  de  censeurs,  de 
maîtres  d'étude , qui  se  répandirent  par  toute  la  France , 
dans  les  lycées,  les  collèges  et  autres  établissements 
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d’inslructiou  publique.  A quels  précepteurs , grand  Üieu  1 
va  donc  être  livrée  la  jeunesse  française  ? A quelles  sour- 
ces ont  été  puisées  les  leçons  qu'on  va  lui  donner  ? Pour 
en  imposer,  on  fait  paraître  quelques  anciens  ouvrages 
élémentaires  que  l’esprit  de  sagesse  avait  dictés,  mais 
dont  les  saines  doctrines  se  trouvent  travesties  en  pré- 
jugés ridicules  dans  les  nouveaux  coure  d'humanités  et 
de  philosophie , fortement  imprégnés  de  l’esprit  de  Con- 
dillac,  d’Helvétius,  et,  plus  encore,  de  Voltaire  et  de 
Jean -Jacques  Rousseau , au  sujet  desquels  l’infortuné 
Louis  XVI , détenu  au  Temple,  dit  ces  mémorables  pa- 
roles : « Ces  deux  hommes  ont  perdu  la  France.  » 

Les  familles  honnêtes  répugnaient  k placer  leurs  en- 
fants dans  ces  nouvelles  écoles , surtout  dans  les  lycées, 
qui  leur  inspiraient  plus  de  défiance , et  qui  couraient 
par  la  risque  de  se  trouver  déserts.  Pour  les  peupler , on 
envoya  dans  chaque  lycée  cent  cinquante  élèves  aux  liais 
du  gouvernement  ou  des  communes.  Ces  élèves,  appelés 
boursiers , se  composaient  en  grande  partie  d’enfants  de 
militaires  dont  les  femmes  vivaient  k Paris,  de  gens  en 
place  que  le  luxe  mettait  hors  d’état  d’élever  leur  famille, 
d’hommes  et  de  femmes  débauchés , etc. . . Chaque  année, 
des  colonies  de  ces  enfants  partaient  de  la  capitale,  et 
allaient  porter  dans  les  départements  leur  corruption  pré- 
maturée. Venait  enfin  l'exemple  contagieux  des  maîtres , 
que  l'organisation  même  de  TUniversité  fortifiait  dans 
le  vice.  Assurés  de  l’impunité  par  les  difficultés  inter- 
minables que  les  règlements  mettaient  k leur  destitution, 
ils  pouvaient  sans  crainte  suivre  leurs  abominables  pen- 
chants. S’ils  donnaient  des  scandales  trop  révoltants , ils 
en  étaient  quittes  pour  changer  de  lieu  : et  combien  en 
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a •(•on  TU  qui , convaiucus  de  mœurs  infâmes , reconnus 
pour  athées , matérialistes  et  corrupteurs  de  la  jeunesse, 
allaient  promener  leur  ignominie  de  collège  en  collège  ! 
comme  nous  en  avons  été  témoin  plus  d'une  fois. 


CHAPITRE  III. 


Tentative  des  évêques  pour  faire  le  bien.  — Nouveau  décret 
pour  te  dotniire. 

Malgré  le  génie  du  mal  qui  veillait  sans  cesse  au  succès 
de  son  œuvre  et  écartait  avec  un  soin  extrême  quiconque 
aurait  pu  l’entraver,  .M.  de  Fontanes,  qui  voulait  le  bien , 
fit  entrer  dans  l Université  des  hommes  estimables  qui 
auraient  pu  rendre  d'importants  services , mais  qui  ne 
tardèrent  pas  â reconnaître  qu’il  n’était  point  en  leur 
pouvoir  d’arrêter  le  torrent  ; les  uns  se  retirèrent , les 
autres , voulant  demeurer  au  poste  qui  leur  avait  été  con- 
fié, eurent  k souiïrir  tout  ce  que  l’orgueil  des  maîtres  et 
l’insubordination  des  élèves  avaient  de  plus  accablant. 
Les  progrès  de  l'irréligion  et  du  libertinage  devenaient 
si  eflVayants  dans  les  lycées  que  les  pères  de  famille  qui 
conservaient  encore  des  sentiments  d’honneur  se  gar- 
daient bien  d’y  envoyer  leurs  enfants,  ou,  s’ils  avaient  eu 
cette  imprudence , ils  s’empressaient  de  les  retirer,  comme 
un  bon  père  nous  dit  un  jour  qu’il  venait  de  faire , indigné 
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qu’il  était  des  leçons  et  des  exemples  scandaleux  que  les 
maîtres  donnaient  k son  fils. 

Alors  quelques  collèges  isolés , dont  les  chefs  pouvaient 
réussir  a se  procurer  d’autres  maîtres  que  ceux  de  l’Uni- 
versité , des  écoles  ecclésiastiques  fondées  par  les  évêques 
et  dotées  par  la  charité  publique , offrirent  k la  jeunesse 
des  asiles  où  Ton  n avait  plus  k craindre  que  , pour  la  per- 
vertir, on  prît  le  masque  de  la  religion , où  on  pouvait  enfin 
compter  sur  une  éducation  chrétienne.  Ces  écoles  atti- 
rèrent bientôt  un  très -grand  nombre  d’élèves,  et  pri- 
rent un  accroissement  si  rapide  qu’il  paraissait  tenir  du 
prodige.  De  vastes  emplacements  étaient  achetés,  les  bâ- 
timents augmentés,  et  tous  les  meubles  nécessaires  s’y 
trouvaient  transportés  sans  qu'on  aperçût  les  mains  bien- 
faisantes d’où  partaient  tant  de  largesses  : preuve  évidente 
que  la  France  éprouve  le  besoin  de  se  régénérer,  et  que 
la  religion  et  les  mœurs  y seraient  bientôt  florissantes  si 
l’on  n’y  mettait  pas  d’obstacles. 

Ces  établissements  qui  prospéraient  sans  aucun  appui 
extérieur,  les  lycées  qui  dépérissaient  malgré  les  énor- 
mes dépenses  que  le  gouvernement  faisait  pour  les  sou- 
tenir et  la  violence  qu’il  employait  pour  entraîner  la  jeu- 
nesse , firent  frémir  de  rage  les  incrédules , et  irritèrent 
l’empereur,  qui  croyait  avoir  plus  besoin  de  commis  dans 
ses  bureaux  et  de  mamelucks  sur  le  champ  de  bataille , 
que  de  chrétiens  au  pied  des  autels.  Toujours  en  colère 
contre  les  évêques  qui , dans  le  prétendu  concile  qu’il 
venait  de  dissoudre , n’avaient  pas  voulu  usurper  les  droits 
du  pape  encore  ,captif  k Fontainebleau , et  aigri  de  nou- 
veau par  la  proposition  que  le  grand-maître  lui  avait  faite 
de  statuer  qu’un  tiers  des  professeurs  serait  pris  parmi 
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les  ecclésiastiques.  Napoléon  lance  aussitôt  un  décret* 
qui  triple  le  nombre  des  lycées,  détruit  toutes  les  écoles 
ecclésiastiques  placées  ailleurs  que  dans  le  chef-lieu , con- 
ûsquc  au  profit  de  fUniversité  tous  leurs  biens  meubles 
et  immeubles,  force  les  élèves  de  celles  qu’il  conserve 
dans  les  villes  ii  suivre  les  cours  des  lycées , et  d’y  porter 
l’habit  noir  avec  le  petit  collet  pour  leur  attirer  fin- 
suite  et  la  dérision  des  petits  philosophes , supprime  un  ou 
plusieurs  cours  d’humanités  dans  tous  les  collèges  com- 
munaux * pour  contraindre  les  jeunes  gens  qui  s’y  étaient 
conservés  purs  d’aller  se  corrompre  en  finissant  leurs 
éludes  dans  les  lycées.  Ainsi  fut  enlevée  aux  familles 
chrétiennes  leur  dernière  ressource.  Était -il  clair  qu’on 
voulait  saper  les  fondements  de  la  religion  ? 

On  vit  donc  s’accroître  par  cette  tyrannie  la  popula- 
tion des  lycées , et  les  corrupteurs  durent  être  satisfaits  ; 
le  tableau  des  vices  de  cette  jeunesse , si  criminellement 
profanée,  fut  tellement  hideux  qu’il  épouvanta  plus  d’une 
fois  ceux  meme  qui  lui  donnaient  les  plus  scandaleux 
exemples  ; tout  dans  ces  malheureux  enfants  était  pourri 
jusqu’à  la  racine.  Leur  esprit  : ils  ne  rêvaient  qu’orgueil , 
qu’ambition,  que  cupidité,  que  droits  de  l’homme, 
qu’égoïsme , que  révolte.  Imbus  des  maximes  perverses 
de  la  nouvelle  philosophie , ils  ne  voulaient  d’autres  lois 
que  celles  de  la  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  de 
l’égalité  qui  ne  leur  montre  de  supérieurs  nulle  part , de 

' Le  11  novembre  1811. 

’ Dans  beaucoup  de  ces  collèges  il  y avait  des  élèves  touf  l’ctal ecclé- 
siastique ; en  vertu  de  ce  décret , on  leur  lit  prendre  niabit  militaire, 
on  les  conduisit  en  promenade  au  son  du  tambour,  qui  fut  substitue 
à la  cloche  pour  api^ler  à tous  les  exercices.  Autant  ae  moyens  pour 
détourner  de  la  piete  ! 
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rindëpendance  qui  brise  toute  espèce  de  joug.  Pour  at- 
teindre ce  but , iis  formaient  contre  leurs  maîtres  et  con- 
tre toute  autorité  des  sociétés  secrètes  où  ils  avaient  un 
langage  mystérieux , des  chiffres , des  signes  de  rallie- 
ment ; ils  établissaient  de  lycée  en  lycée  des  correspon- 
dances pour  se  concerter  sur  les  moyens  et  sur  Tensem- 
ble  des  opérations  qu’ils  méditaient;  de  Ik,  dans  des 
établissements  fort  éloignés  les  uns  des  autres , des  ré- 
voltes dans  le  même  temps , fondées  sur  les  mêmes  mo- 
tifs, exécutées  de  la  même  manière. 

Leur  cœur  : ils  avaient  rompu  tous  les  liens  de  la  na- 
ture, ils  étaient  étrangers  k toutes  les  affections  de  fa- 
mille ; un  père  et  une  mère  n’étaient  pour  eux  que  des 
êtres  indifférents  auxquels  ils  ne  devaient  ni  respect,  ni 
reconnaissance,  et  dont  les  conseils  n’étaient  que  rado- 
tage. le  zèle  que  fanatisme.  Ils  montraient  pour  la  religion 
un  mépris  et  une  haine  aussi  invétérés  que  les  incrédules 
qui  avaient  vieilli  dans  l’impiété  ; ils  se  seraient  reproché 
de  ne  pas  égaler  leurs  maîtres  en  athéisme , ils  auraient 
voulu  les  surpasser  ; ils  ne  prononçaient  le  nom  de  Dieu 
que  pour  le  blasphémer,  et  ne  paraissaient  dans  son 
temple  que  pour  l'insulter.  Ajoutant  quelquefois  l’hypo- 
crisie k l’impiété , ils  commettaient  les  plus  horribles  sa- 
crilèges, et  sur  ce  point  il  y a eu  des  profanations  dont 
le  seul  souvenir  fait  dresser  les  cheveux  a la  tête.  ’ ' , 

Leurs  mœurs  : la  décence  ne  permet  pas  de  peindre 
leur  corruption , elle  était  publique  ; Ik-dessus  nous  avons 
vu  et  entendu  des  choses  qui  font  frémir  d'horreur;  les 
jours.de  congé  étaient  des  jours  de  libertinage,  de  dé- 
bauches les  plus  révoltantes.  Un  lycée  revenant  de  la  pro- 
menade, pendant  la  mauvaise  saison , vingt  élèves  se  sé- 
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parent  du  corps  et  vont  chercher  des  prostituées  ; en 
rentrant  à onze  heures  du  soir,  ils  aperçoivent  au  fond  de 
la  cour  le  proviseur  qui , la  lanterne  a la  main , les  atten- 
dait ; ils  crient  : « ^4  bas  la  lumière!  » L’obéissant  provi- 
seur éteint  sa  lanterne  ; ils  crient  : « Vive  le  proviseur!  » 
et  tout  est  fini  par  l'a  L..  Qui  les  aurait  punis?  ils  met- 
taient en  pratique  les  leçons  de  leurs  maîtres.  D’ailleurs 
on  ne  pouvait,  d’après  les  règlements,  leur  infliger  que 
des  peines  illusoires , les  mettre  aux  arrêts , leur  faire  su- 
bir quelques  heures  de  ce  qu'ils  appelaient  prison  : et 
c’était  pendant  ce  temps-lk  qu’ils  commettaient  les  plus 
grands  crimes,  jusqu’à  se  suicider,  comme  cet  enfant  de 
quinze  ans  qui,  condamné  dans  un  lycée  de  Paris  à 
passer  trois  heures  daus  une  chambre,  s’étrangla  avec 
sa  cravate  après  avoir  fait  son  testament,  où  il  disait  : Je 
« lègue  mon  corps  aux  pédants  , aux  mânes  de 

« Voltaire  et  de  qiii  m’ont  ap- 

« pris  à mépriser  toutes  les  vaines  superstitiods  W ce 
« monde  et  toutes  les  sottises  qu’a  enfantées  la  grossiè- 
« reté  des  hommes , et  surtout  les  subtiles  noirceurs  des 
« fourbes  de  prêtres...  )>  Chez  aucun  peuple  du  monde 
l’enfance  n’avait  donné  cet  épouvantable  exemple. 

Ces  tristes  victimes  de  la  corruption  n’étaient  pas  moins 
disposées  à tremper  leurs  mains  dans  le  sang  d’autrui. 
Un  père , accablé  par  la  douleur  de  trouver  dans  son  fils 
de  si  indignes  et  si  étranges  sentiments,  le  retire  du 
lycée  où  il  s’était  perdu , et , à force  de  prières  *,  le  fait 


* Ce  proviseur,  que  nous  connaissons,  n'était  point  impie,  mais 
homme  faible  et  tenant  à sa  place.  Nous  ne  le  nommons  pas,  parce 
qu’il  existe  peut-être  encore. 

> Dans  aucun  de^  collèges  bien  tenus  ( ils  étaient  en  petit  nombre,  et 
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recevoir  dans  un  collège  où  florissaient  les  mœors  et  la 
religion.  A peine  quelques  jours  s’étaient  écoulés,  que 
son  professeur  lui  faisant  une  juste  réprimande , reniant 
s’irrite,  ses  yeux  étincellent  de  fureur,  et  sur-le-champ 
il  s’arme  de  son  couteau  qu’il  veut  lui  enfoncer  dans  le 
sein...  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Nous 
nous  arrêtons , car  si  nous  racontions  tout  le  mal  qu’a 
fait  l’Université,  nous  dirions  des- choses  effroyables. 

Le  grand  événement  de  la  Restauration  parut  un* 
moment  déconcerter  les  auteurs  de  ces  affreux  désor- 
dres , et  donna  aux  vrais  Français  l’espérance  d’en  voir 
tarir  la  source.  A la  vue  des  princes  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons  qui  rentraient  dans  l’héritage  de  leurs 
ancêtres,  un  cri  général  s’éleva  contre  la  tyrannie, 
contre  le  monopole , et  surtout  contre  les  scandales  de 
l’Université,  et  l’on  croyait  déjà  la  voir  tomber  sous  le 
poids  accablant  des  accusations  qui  partaient  de  tous  les 
points  de  la  France.  Mais,  revenus  de  leur  première 
terreur , les  hommes  de  la  révolution  chargés  de  conti- 
nuer son  œuvre  ne  tardèrent  point  à se  rassurer , et  les 
conseils  perfldes  de  l’évêque  apostat  ‘ qui  avait  présenté 
le  premier  plan  d’éducation  nationale , firent  porter  l’or- 
donnance du  Tï  juin  1814,  qui  reconnut  l’existence  de 
l’Université , maintint  ses  règlements  « jusqu’à  ce  qu’il 
« pùt  être  apporté  à l’ordre  actuel  de  l’éducation  pu- 
« blique  les  modifications  qui  seraient  jugées  utiles.  » 

ceux-là  seulement  qui  n’avaient  pas  de  professeurs  envoyés  par  l’H- 
niversité) , on  ne  voulait  reœvoir  d’élèves  sortant  d’un  lycée;  car  on 
avait  reconnu  par  expérience  qu’une  seule  de  ces  brebis  infectées  suf- 
fisait pour  infecter  toutes  les  autres. 

» Talleyrand  avoue  lui-même  son  apostasie  dans  ses  Mémoires 
anecdotiques  , tome  I-%  page  342. 
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Et  la  source  empoisonnée,  qui  coulait  sous  la  Convention 
et  sous  l’empire,  continua  de  couler  sous  la  monarchie. 

Tous  les  amis  des  saines  doctrines  voyaient  donc  pour 
la  centième  fois  leur  espoir  s'évanouir.  Mais,  du  moins, 
plus  libres  que  par  le  passé  d'élover  la  voix  en  faveur  de  la 
jeunesse , ils  attaquèrent  ses  tyrans  séducteurs  avec  une 
force  et  une  constance  qui , après  sept  mois  de  combats , 
remportèrent  la  victoire.  Louis  XVIIl,  ouvrant  enfin  les 
yeux  sur  les  vices  de  l'enseignement  de  rUniversité  et 
sur  ses  suites  funestes,  les  signala,  mais  faiblement,  dans 
le  préambule  de  son  ordonnance  du  17  février  1815 , qui 
sujiprimait  l Univcrsité.  * Nous  étant  fait  rendre  compte  , 
« disait  le  monarque,  de  l'état  de  l’instruction  publique 
« dans  notre  royaume,  nous  avons  reconnu  qu'elle  re- 
a posait  sur  des  institutions  destinées  à servir  les  mes 
« politiques  du  gouoernemeiü  dont  elles  furent  l’ouvrage , 
« plutôt  qu"a  répandre  sur  nos  sujets  les  bienfaits  d’une 
« éducation  morale  et  conforme  aux  besoins  du  siècle; 
« iioii.s  avons  rendu  justice  à la  sagesse  cl  au  zèle  des 
i(  hommes  qui  ont  été  chargés  de  surveiller  cl  de  diriger 
« l’enseignement;  nous  avons  vu  avec  satisfaction  qu’ils 
« n’avaient  cessé  de  lutter  contre  les  obstacles  que  les 
a temps  leur  opposaient , et  contre  le  but  même  des  insti- 
H tutions  qu’ils  étaient  ap|iel('S  à mettre  en  œuvre  ; mais 
•(  nous  avons  senti  la  nécessité  de  corriger  les  inslilu- 
4 lions , et  de  rappeler  l’éducation  nationale  à son  véri- 
« table  objet,  qui  est  de  propager  les  bonnes  doctrines, 
« de  maintenir  les  bonnes  mœurs,  cl  de  former  des 
« hommes  qui,  parleurs  talents  et  leurs  vertus , pnissiml 
« rendre  à la  sociébi  les  utiles  leçons  et  les  sages  exem- 
■I  pies  (pi’ils  ont  reçus  de  leurs  maitres... 
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« Il  nous  a paru  que  celte  autorité  utüque  et  absolue , 
« essentiellement  occupée  de  la  direction  de  rensemble, 
« était  en  quelijuc  sorte  condamnée  k ignorer  ou  à né- 
« gliger  ces  détails  et  cette  suneillancc  journalière  qui 
€ ne  peuvent  être  confiés  qu’à  des  autorités  locales , 
« mieux  informées  des  besoins  et  plus  directement 
(I  intéressées  à la  prospérité  des  établissements  ])lacés 
« sous  leurs  yeux. 

« Que  le  droit  de  nommer  à toutes  les  places  , con- 
< caitré  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  en  laissant  trop 
« de  chances  à l’erreur  et  trop  d’influence  à la  faveur  , 
t afl'aiblissait  le  ressort  de  l’émulation  , et  réduisait  aussi 
« les  maîtres  à une  dépendance  mal  assortie  à l’honneur 
« de  leur  état  et  à l’importance  de  leurs  fonctions....  ; 
« enfin  que  la  taxe  du  vingtième  des  frais  d’études  levée 
« sur  tous  les  élèves  des  lycées  , collèges  et  pensions , 
n et  appliquée  à des  dépenses  dont  ceux  qui  la  paient  ne 
CI  retirent  pas  un  avantage  immédiat , et  qui  peuvent  être 
« considérablement  réduites , contrariait  notre  désir  de 
« favoriser  les  bonnes  études  et  de  répandre  le  bienfait 
<t  de  l'instruction  dans  tontes  les  classes  de  nos  sujets.  » 

L’I’niversité  n’était  donc  que  pour  servir  les  vues  poli- 
tiques de  Ronaparte , et  nnllemcnt  pour  la  religion  et  poul- 
ies mœurs;  les  maîtres  ne  donnaient  donc  pas  aux  élèves 
les  utiles  leçons  et  les  sages  exemples  dont  la  société  de- 
vait ensuite  profiter;  le  grand-maître  et  les  estimables 
personnages  qui  partageaient  ses  nobles  sentiments  ne 
pouvaient  donc,  malgré  tous  leurs  efforts  , remédier  aux 
maux  sans  nombre  que  faisait  flbiiversité  ; le  roi  ne  la 
supprimait  donc  que  pour  tarir  la  source  de  ces  maux. 
Mais,  à la  joie  si  vive  et  si  pure  que  causa  ce  triomphe  de 
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la  venu  sur  le  vice,  succéda  bientôt  la  plus  profonde 
douleur;  Napoléon  rentre  en  France,  et  s’empresse  de 
rétablir  l Université , qui  lui  était  demeurée  fidèle  et  (pii 
lui  prouva  d une  manière  éclatante  qu  elle  n'avait  pas 
déptémiré. 

Ce  retour  fut  célébré  dans  tous  les  lycées  avec  un  en- 
thousiasme qui  tenait  de  la  folie,  mais  qui  mérita  les 
élopes  du  régicide  Carnot,  qui  disait  à la  chambre  des 
représentants,  le  15  juin  1815  : « L’enthousiasme  cpie  les 
« éb'ves  font  éclater  dans  les  lycées  est  admirable  ; les 
« sentiments  qui  les  animent  ont  été,  il  est  vrai,  compri- 
K més  quelque  temps,  mais  ils  n'en  ont  acquis  que  plus 
« d'énergie.  i>  Tant  les  maîtres  de  ces  élèves  avaient  eu 
soin  d’entretenir  en  eux  ces  beaux  sentiments  eomprimés 
rpieliiite  temps!  .Vussi,  d’après  le  rapport  de  Carnot,  les 
représentants  votèrent  a l'unanimité  des  remerciements  aux 
élèves  de  toutes  les  écoles , et  ces  élèves  de  toutes  les  écoles 
travaillèrent  avec  ardeur  pour  mériter  de  nouveaux  re- 
merciements Us  se  fédérèrent  ; ils  voulurent  former  des 
compagnies  de  canonniers,  et  lorsque,  malgré  leur  zèle, 
le  père  de  l’Université  fut  perdu  sans  retour,  ils  conservè- 
rent, comme  dédommagement,  des  aigles  et  des  cocardes 
tricolores. 

Avait- on  acquis  assez  d’expérience  sur  l’esprit  de 
rUnivers'Ié?  était-il  assez  démontré  que  c’était  l’esprit 
de  la  révolution?  Et  cependant  cet  esprit  prévalut,  même 
après  la  seconde  rentrée  du  roi , qui , malgré  la  bonne 
leçon  qu'il  venait  de  recevoir , s’entourait  encore  de  mi- 
nistres hostiles  à la  religion.  L’Université  rétablie  par 
Bonaparte  fut  maintemic  dans  toute  sa  puissance  de  faire 
le  mal;  la  nomiiration  de  trois  cents  boursiers,  que 
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Curnol,  pondant  les  Cent -Jours,  avait  bien  choisis  parmi 
les  plus  purs  révolutionnaires , lut  conlirmée  par  une  or- 
donnance du  mois  d'août  de  la  même  année,  et  cette 
nouvelle  colonie  de  têtes  pensantes  alla  dans  les  départe- 
ments rassurer  les  petits  frères  et  amis  sur  les  inquiétudes 
qu’ils  avaient  pu  concevoir,  et  leur  donner  de  bonnes 
preuves  qu'ils  pouvaient  vivre  tranquillement  comme  par 
le  passé  dans  la  haine  de  Dieu  et  du  roi.  L’Université  mar- 
cha donc  encore  rapidement  dans  la  voie  qui  lui  avait  été 
tracée , et  le  profjrès  de  l’irréligion  et  de  l’immoralité  alla 
toujours  croissant. 

Cepcndanl  un  homme  ose  tenter  de  l’arrêter  ; et  quel 
homme  '!  celui  qui  tant  de  lois  avait  fait  dans  la  chaire  de 
la  vérité  l’admiration  de  la  capitale  ; celui  qui  par  ses 
éloquents  discours  combattait  depuis  si  longtemps  et  si 
victorieusement  l’impiété.  Placé  à la  tête  du  corps  en- 
seignant , il  retrancha , à mesure  qu’il  lui  fut  possible,  quel- 
ques-uns de  ses  membres  gangrénés;  des  académies 
eurent  de  nouveaux  recteurs,  des  collèges  royaux  de 
nouveaux  proviseurs  et  professeurs  ; les  chefs  de  collèges 
communaux  furent  plus  libres  de  prendre  leurs  régents 
parmi  les  ecclésiastiques  ; les  écoles  primaires  furent  ren- 
dues a l’autorité  épiscopale , et  reçurent  des  maîtres  dont 
les  principes  garantissaient  k la  jeunesse  une  éducation 
chrétienne.  Le  bien  se  faisait,  lorsque  ses  ennemis, 
fidèles  k leurs  serments  de  le  détruire , s’agitent  avec 
une  incroyable  violence,  réunissent  leurs  efforts,  el 
Mgr  d’Hermopolis  est  forcé  , quoique  entouré  de  la  plus 
haute  considération , d’abandonner  la  direction  de  l’ensei- 
gnement public.  Les  regrets  qu’éprouvèrent  tous  les  gens' 
de  bien  de  voir  arracher  k des  mains  si  fidèles  une  admi- 
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nistration  de  cette  importance  furent  un  moment  adou- 
cis par  la  réputation  du  ma^strat  auquel  elle  fut  con- 
fiée. Il  n'y  eut  jamais  d'illusion  plus  complète  ni  plus 
cnielle. 

Le  premier  usage  que  M.  de  Vatimesuil  fait  de  sa 
puissance  ministérielle  sur  l’enseignement  primaire  mon- 
tre clairement,  ou  l'esprit  qui  l'anime,  ou  riniluence 
sous  laquelle  il  agit.  Son  sage  prédécesseur  avait  distin- 
gué dans  l'instituteur  de  renfancc  deux  qualités  qui  ne 
doivent  point  être  confondues,  la  capacité  et  les  mœurs  r 
la  capacité  , qui  doit  renfermer  le  degré  d'instruction 
convenable  b sa  destination , et  les  recteurs  devaient  s’en 
assurer  et  en  délivrer  le  brevet  ; les  mœurs , qui  doivent 
être  réglées  par  les  principes  de  la  religion,  et  celte  partie 
était  réservée  aux  évêques  ; rien  de  plus  juste  , puisque 
les  instituteurs  qui  guident  les  premiers  pas  de  la  jeu- 
nesse dans  la  carrière  de  la  vie  doivent  la  préparer  h en- 
trer dans  la  société  chrétienne.  Aussi  sous  ce  rapport  les 
su[M-rieiirs  ecelé.siastiqucs  avaient-ils  toujours  eu  la  direc- 
tion des  petites  écoles , et , depuis  l’établissement  du 
christianisme  en  France,  l’aulorité  civile  leur  avait  con- 
stamment reconnu  ce  droit.  Parmi  les  plus  célèbres  juris- 
consultes, qui  tous  l’ont  enseigné,  d'IIériconrl,  un  des 
moins  bivorables  à la  puissance  ecclésiastique,  déclare 
que  « l'inspection  des  petites  écoles  a été  réservée  par 
« toutes  les  lois  à l'évêque  et  h celui  qui  a été  établi  pour 
« le  soulager  dans  cette  fonction...  Que  l'inspection  po- 
« lilique  ( des  magistrats  sur  les  petites  écoles  ) n'empêche 
« point  que  l’examen,  l'instilulion  et  la  destitution  des 
« maîtres  chargés  d’enseigner  aux  enfants  la  religion 

16 


Digitized  by  Google 


24^  lES  1‘HILOSOPHES 

il  chréliennc  cl  les  premiers  principes  des  sciences  n’ap* 
« parliennenl  a la  jiiridiclion  ecclésiastique'.  » 

Les  premiers  pasteurs  sont  donc  par  leur  caractère 
même  les  surveillants  des  écoles  où  les  enfants  reçoivent 
la  première  instruction  ; ils  ne  tiennent  point  ce  droit 
des  hommes,  mais  de  Dieu.  Que  fait  M.  de  Valimesnil? 
11  vient,  armé  de  toutes  les  lois  révolutionnaires,  dépouiller 
brusquement  les  évêques  de  leurs  droits  les  plus  légiti- 
mes , pour  en  revêtir  les  agents  de  l Université , qu’il 
établit  juges  de  la  capacité  religieuse  comme  de  la  ca[ta- 
cité  littéraire , qu'il  fait  maîtres  absolus  de  l'enseigne- 
ment du  catéchisme  comme  de  l'enseignement  de  la 
grammaire  ; il  vient  introduire  le  chaos  dans  celle  partie 
de  l'instruction , en  formant  ])Our  chaque  arrondissement 
un  comité,  où  figurent  un  curé , un  maire,  un  juge  de 
paix  et  six  notables  qui  tiennent  leurs  pouvoirs  de  trois 
sources  différentes  ; où  par  conséquent  les  représentants 
de  l’évêque,  qui  ne  formeront  que  le  tiers,  n'auront  au- 
cune influence , et  ne  seront  là  que  pour  s'attirer  le  sou- 
rire du  mépris , dont  on  couvre  volontiers  une  autorité 
dépouillée  ; il  vient  insulter  à la  douleur  profonde  des 
évêques  en  leur  présentant  un  fantôme  de  pouvoir  dans 
la  faculté  qu'il  leur  laisse  de  visiter  les  écoles,  puis- 
que dans  ces  visites  ils  ne  pourraient  ni  renvoyer  un 
instituteur  indigne , ni  changer  les  livres  destinés  à l’en- 
seignement , ni  régler  la  discipline  intérieure  ; ils  ne 
pourraient  réformer  aucun  abus. 

A ce  coup  terrible  porté  'a  la  religion  dans  l'ensci- 


' Œiinrs  piisthmnes  de  d’Hérieourt,  tome  IV,  p.  170. 
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giiementqui  en  est  la  base,  l'impiété  lève  sa  tête  hideuse , 
et  menace  de  coups  plus  terribles  encore.  Les  moyens 
sont  pris  : l'astuce  et  la  violence  ont  tout  préparé , et 
deux  ministres  du  roi  se  chargent  de  l’exécution.  Les 
maximes  d’une  sage  et  profonde  politique  avaient  été 
tracées  au  premier  par  une  autorité  qui  devait  lui  être 
bien  respectable.  Il  y a vingt-huit  ans  que  M.  Portalis 
père  avait  dit  : « Nous  sentons  plus  que  jamais  la  néces- 
« sité  d’une  instruction  publique;  l’instruction  est  un 
« besoin  de  l’homme,  elle  est  surtout  un  besoin  des 
« sociétés;  et  nous  ne  protégerions  pas  les  institutions 
« religieuses , qui  sont  comme  les  canaux  par  lesquels 
'(  les  idées  d* ordre,  de  devoir,  d'humanité,  de  justice , 
< coulent  dans  toutes  les  classes  de  citoyens!  Qui  vou- 
« drait  donc  tarir  les  sources  de  cet  enseignement  sacré, 
<(  qui  sème  partout  les  bonnes  maximes,  qui  les  rend 
« présentes  a chaque  individu,  qui  les  perpétue  en 
« les  liant  à des  établissements  permanents  et  durables, 
« et  qui  leur  communique  ce  caractère  d’autorité  et 
de  popularité  sans  lequel  elles  seraient  étrangères  aux 
« peuples  ? 

<(  Les  actes  de  violence  ne  peuvent  rien  opérer  en  matière 
religieuse  que  comme  moyen  de  destruction.  J’observ'e 
<T  que  tout  système  de  persécution  serait  évidemment  in- 
et compatible  avec  Tétât  actuel  de  la  France.  Dans  un 
H gouvernement  qui  a promis  de  garantir  la  liberté,  tout 
H acte  d’hostilité  contre  une  ou  plusieurs  classes  de 
*(  citoyens  en  raison  de  leur  culte  ne  serait  propre  qu’à 

« produire  des  secousses  ; on  verrait  dans  les  autres  une 
» 

« liberté  dont  on  ne  jouirait  pas  soi-même  ; on  supporterait 

<(  impatiemment  une  telle  rigueur,  on  deviendrait  plus 

* 
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« ardeul  pan*'  qu’on  s»?  regarderait  coiiiDie  plus  mal- 
< heureux. 

« Sachons  qu'on  n afflige  jamais  plus  profondément  lea 
« hommes  que  quand  on  proscrit  les  objets  de  leur  res- 
« pect , ou  les  articles  de  leur  croyance  ; on  leur  fait 
a éprouver  alors  la  plus  jnsuiiportahle  et  la  plus  hnmi- 
« liante  de  toutes  les  contradictions.  D’ailleurs  qu’avons- 
« nous  gagné  jusqu’ici  a proscrire  des  classes  entières  de 
« ministres , dont  la  plupart  s'étaient  distingués  auprès  de 
« leurs  concitoyens  par  la  bienfaisance  et  par  la  vertu  ? 
« îSous  avons  aigri  les  esprits  les  plus  modérés , nous 
« avons  compromis  la  liberté,  en  ayant  l’air  de  séparer 
« la  Frrtiice  cotho/ù/ue  d’avec  la  France  libre. 

« Voudrions-nous  flétrir  notre  siècle , en  transformant 
1 en  système  d’État  des  mesures  de  rigueur  que  nos  lu- 
• mières  ne  comportent  pas , et  qui  répugneraient  b l'ur- 
€ banité  française?  Voudrions -nous  flétrir  la  philosophie 
« même  dont  nous  nous  honorons , et  donnt.'r  h croire 
« que  l’intolérance  philosophique  a remplacé  ce  qu’on 
• « appelait  l'intolérance  sacerdotale  ? n 

Voilà  comment  parlait  M.  Portalis  père  sous  le  gou- 
vernement de  Napoléon , qui  succédait  immédiate- 
ment à la  révolution , qui  en  avait  les  traditions  toutes 
fraîches,  et  qui  en  faisait  la  base  de  son  règne.  Eh  bien  ! 
sous  Louis  XVlll,  voici  comment  agit  M,  Portalis  fils  : 
il  frappe  de  mort  huit  établissements  où  plusieurs 


' • Les  établissements  connus  sous  le  nom  cIVco/cs  seeondati  es  ecclé- 
stasliqties,  dirigées  par  des  personnes  apiuirtenant  à une  oongregation 
religieuse  non  autorisée  et  actuellement  existants  à Aix,  Billoin,  Bor- 
deaux, Dôle,  Forcalquier,  Montmorillon , Saint-Achcul , Sainte-Anne 
d'Auray , seront  soumis  au  régime  de  l’fmver.site,  . (Art.  I”de  for- 
donnatice  du  16  juin  tS2R.) 
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niilliei's  d'élèves,  formant  l'élite  de  la  jeunesse  française, 
reçoivent  la  plus  brillante  comme  la  plus  solide  éduca- 
tion i où  ils  apprenaient  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne et  de  la  vie  civile  ; où  ils  se  préparaient  à remplir 
un  jour  dans  la  société  les  vides  affreux  que  la  main  des 
temps  mauvais  y avait  creusés,  ù raffermir  le  trône 
et  l'autel  qu’elle  avait  renversés,  à faire  tout  le  bien 
quelle  avait  empêché , et  h réparer  tous  les  maux  quelle 
avait  faits.  Huit  colleges  renommés  où  la  variété  de  l’en- 
seignement, la  tenue , l'ordre  et  les  mœurs  étaient  portés 
ù un  point  de  perfection  qui  excita  l’adn)iration  de  M.  Du- 
pin même , et  fit  couler  ses  larmes  ; huit  collèges  qui 
prospéraient  sans  qu'il  en  coûtât  la  moindre  dépense  au 
gouvernement  ; huit  collèges  qui , par  l’excellente  édu- 
cation qu’y  recevaient  les  enfants,  faisaient  le  bonheur  de 
peut-être  vingt  mille  familles , détruits , anéantis  tout 
d’un  coup  sans  aucun  avertissement , sans  aucune  for- 
malité préalable  et  contre  toutes  les  lois!  L’histoire  de 
nos  malheurs  n’offre  pas  d’exemple  d’un  vandalisme  plus 
révoltant.  Ce  n’est  point  assez  pour  M.  Portalis  : il  pro- 
scrit la  société  religieuse  qui  était  comme  le  canal  par 
lequel  les  idées  d’ordre  et  de  justice  coulaient  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens , et  marque  ses  membres  du  sceau 
de  la  réprobation,  sous  prétexte  que  les  arrêts  ou  édits 
portés  contre  eux  ne  sont  pas  révoqués.  Tactique  usée 
des  jacobins  libéraux  , qui  ne  manquent  jamais  d’invoquer 
les  lois  quand  elles  leur  sont  favorables , et  de  proclamer 
leur  abolition  quand  elles  leur  .sont  contraires.  Les  arrêts 
qui  condamnaient  Voltaire  h l’exil  étaient-ils  révoqués 
lorsqu’il  vint  a Paris  se  faire  couronner  au  milieu  de  son 
brillant  cortège  de  comédiens , de  philosophes  et  de  francs- 
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maçons  * ? Mais  la  conduite  du  patriarche  de  l’impiété 
paraîtra  toujours  juste  aux  yeux  de  ses  descendants  ; et 
ses  descendants  ont- ils  attendu , pour  faire  réimprimer 
et  répandre  scs  livres  impies , que  la  loi  de  la  liberté  de 
la  presse  vint  révoquer  les  arrêts  qui  condamnaient  ces 
ouvrages  à être  brûlés  par  la  main  du  bourreau  ? 

Eb  I les  arrêts  que  la  calomnie  ' avait  fait  porter  contre 


* Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège  qu'enivré  de  louanges  et  d'applau- 
dissements il  s'écria  : Ce  frmnphe  ne  vout-il  pas  bien  celui  du  i\aza- 
réen  ! Kn  prononçant  ces  paroles,  l'imnie  ne  i>ensait  pas  être  sur  le 
bord  de  la  toni!>e‘  où  il  descendit  peu  de  jours  après,  accompagné  de 
tous  scs  blasphèmes. 


- Nous  avons  vu  dans  la  première  partie,  page  43  et  suivantes, 
quels  furent  les  efforts  et  les  motifs  des  philosophes  pour  détruire  les 
jésuites.  Les  lettres  de  Voltaire,  du  roi  de  Prusse,  de  d’Alembert  et 
de  beaucoup  d'autres  démontrent  évidemment  qu'ils  ne  s'acharnèrent 
contre  ces  religieux,  que  parce  qu'ils  soutenaient  avec  zèle  les  intérêts 
de  la  religion  et  des  princes  qui  les  recevaient  dans  leurs  Etals,  et 
qu’ils  formaient  partout  de  bons  chrétiens  et  des  sujets  fidèles  ; ce  qui  a 
fait  dire  à M.  le  cardinal  de  Hausset  : t On  ne  pourra  jamais  com- 
« prendre  par  quel  esprit  de  vertige  les  gouvernements  dont  les 
■ jésuites  avaient  le  mieux  mérité  ont  eu  l'imprudence  de  se  priver 
« do  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A peine  se  souvient-on  aujourd'hui 
« des  causes  puériles  et  dérisoires  qui  ont  servi  de  prétextes  ù leur 
« proscription  ; on  se  rappelle  seulement  que  les  juges  qui  déclarèrent 
« le  corps  entier  convaincu  des  plus  graves  délits,  ne  purent  trouver 
« un  seul  coupable  parmi  tous  le»  membres  qui  le  coraiiosalent.  La 
« destruction  des  jésuites  a porté  le  coup  le  plus  funeste  a l'éducation 
« publique  dans  toute  l’Euroiie  catholique.  » ( Histoire  de  Fénelon , 
tome  I , p.  19 , troisième  édition.  ) C’(»t  ce  coup  funeste  qu'on  vient  de 
porter  de  nouveau  à l’éducation  publique  en  France,  en  chassant  Uîs 
jésuites  de  leurs  collèges,  et  par  le  même  motif,  la  haine  de  la  religion, 
et  par  les  mêmes  moyens,  le  mensonge  et  la  calomnie.  Ainsi  le  liDéral 
-M.  de  Sade  di.sait  à la  chambre  des  députés,  le  21  juin  1828  ; Toutes 
les  lois  anciennes  ont  proscrit  les  jésuites  ; et  un  grand  nombre  d'ar- 
rêts et  d’édits  les  établissaient  en  France,  et  trois  de  nos  plus  grands 
rois  les  comblaient  de  leurs  faveurs,  et  les  aimaient  au  point  de  leur 
laisser  tous  trois  leurs  cœurs  après  leur  mort.  Les  jésuites  petivent 
esercernnc  influence  funeste  sur  le  clergé  de  France.,.  On  a mille  fois 
démontré  la  fausseté  de  cette  lianale  accusation  de  l'influence  des  jé- 
suites sur  le  clergé,  et  leurs  ennemis,  qui  savent  bien  qu’elle  est 
dénuée  de  tout  fondement,  ne  cessent  jamais  de  la  répéter,  les  uns 
après  les  autres,  persuadés  que.  d’après  leur  patriarche  Voltaire,  il 
reste  toujours  quelque  chose  de  leurs  mensonges.  Personne  n’ignore 
que  rintluence  des  jésuites  sur  le  clergé  consiste  à l’aider  dans  ses 
travaux  partout  où  ils  sont  appelés , et  unifiueme.nl  où  ils  .sont  ap- 
piilés.  M.  de  SjuIc  ajoute  : Les  doctrines  aes  jésuite.s  ont  de  (oui 
temps  été  combattues  et  Jlétrie.s  par  les  nwgistrats  et  par  le.  clergé  ; 
el  de  tout  temps  les  plus  célèbres  magistrats  ont  défendu  les  jésuites  et 
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les  jésuitus,  ne  sont -ils  pas  aussi  réollemeiil  frappés  de 
nullité  par  la  charte,  que  les  édits  qui  privaient  des  droits 
civils  et  politiques  les  protestanis  et  les  sectateurs  de 
tout  autre  culte  que  la  religion  de  l'État?  La  charte 
garantit  h tous  les  Français,  sans  distinction  de  rang  ou 
de  profession,  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  indivi- 
duelle; enlever  aux  jésuites  cette  double  garantie,  c'est 
déclarer  qu'il  n'y  a plus  de  charte,  non-seulement  pour 
les  jésuites,  mais  pour  tout  le  clergé,  mais  pour  tous  les 
catholiques;  et  les  belles  phrases  des  tribunes,  les  sophis- 
mes des  feuilles  libérales  u’cmpérheront  aucun  esprit 
juste  de  rcconuaiire  que  ces  conséquences  découlent  de 
leur  principe  comme  les  ruisseaux  de  leur  source. 

Mais  les  jésuites  forment  une  corporation....  Le  gou- 
vernement l'ignore  ou  doit  l'ignorer,  puisipi'ils  ne  de- 
mandent point  a être  reconnus  comme  corporation , mais 
uniquement  comme  citoyens  libres  de  prendre  des  enga- 
gements de  conscience  auxquels  nulle  puissance  hu- 
maine n'a  le  droit  de  contrevenir,  et  de  pratiquer  telle 
observance  qu'il  leur  plaira  dans  l'intérieur  de  leur  mai- 
son , où  ni  la  charte  ni  aucune  autre  loi  ne  porte  de 
flambeau  inquisiteur. 

Mais  les  jésuites  s'emparent  de  l'enseignement. . . Ils  ont 
été  appelés  |iar  quelques  évêques  h diriger  de  petits  sé- 
minaires ; bientôt  leurs  vertus  et  leurs  talents  font  l'admi- 


leiirs  dodrinrs.  et  plusieurs  assciiibléi's  génorales  du  clergé  de  France 
avant  la  révolution , tout  l'épiscopat  français  l'annee  dernière,  et  de- 
puis, plusieurs  iWôqucs,  dans  des  letlrcs  pastorales  et  des  niamlements 
particuliers,  ont  hautement  réclamé  contre  toutes  les  persécutions 
suscitées  aux  jésuites , et  les  oui  vengés  des  iiijuslos  accusations  »iir 
leur  doctrine  eLsur  toute  leur  conduite.  T<‘lle  est  l’insigne  mauvaise 
toi  des  libéraux. 
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ration  de  leurs  élèves  * , cl  gagnent  la  confiance  des 
familles;  de  là  le  grand  nombre  d’enfants  qui  leur  sont 
confiés,  et  qu’on  ne  peut  leur  anticher  sans  porter  at- 
teinte à l'autorité  épiscopale  et  sans  opprimer  la  liberté , 


‘ Fins  ils  avaient  de  confiance  dans  les  jésuites , plus  la  douleur  de  les 
IHîrdrc  était  profonde.  A peine  la  fatale  ordonnance  cUiit  connue  que, 
dans  toutes  les  maisons  (les  jésuites,  lesélèv(\s  s'cmpn'ssf'rcnt  de  nnir 
exprimer  hmr  propre  douh*ur  et  celle  de  leurs  familles,  dont  ils  étauuit 
les  interprètes.  Qu'on  juge  de  leurs  sentiments  par  le  discours  suivant 
adressé  au  supérieur  et  aux  professeurs  du  iwtitséminainide  Bordeaux 
par  un  élève , M.  Marodlin  ilazas , au  nom  de  tous  h\s  autres  : < Oui , 
« tendre  père,  et  vous  tous,  maîtres  vénén^s,  forts  de  vos  exemples, 

* forts  de  vos  leçons , forts  de  notre  admiration  et  de  noire  amour 
« pour  vous,  nous  reviendrons  vous  rendre  sous  l'*8  yeux  de  la  pa- 
« trie  un  illustre  et  éclatant  témoignage.  Fidèles  à lujtre  Dieu,  à la 
« religion  de  S.  Louis,  au  culte  de  nos  pères,  nous  montrerons  à la 
t France  attendrie  quelh^s  mains  ont  formé  nos  cauirs;  nous  la  for- 
« cerons  à se  ressouvenir  que  nos  maîtres  chéris  furent  le,s  enfants  des 
« saints , les  frères  des  héros  de  la  foi , les  défenseurs  nés  de  la  religion 
« de  nos  pèr«?s,  et  peut-être  ses  confesseurs  et  ses  martvrs.  Fidèles 

* à noire  roi , serrés  autour  du  dra|>^ui  s;nis  tache  et  de  l'antique 
« bannière  des  lis , formant  un  rempart  de  nos  corps  autour  de  ce 

* prince  adoré , qui.  après  avoir  été  l’enfant  du  miracle,  ne  ijeutman- 
« quer  de  devenir  rhomme  de  la  droite  du  Seigneur  , nous  montre- 
« rons  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  génie  des  révolutions  a frémi 

* è votre  aspect;  et  s'il  nous  est  donné  de  partager  un  jour  avec  vous 
« sa  haine,  si  la  gloire  nous  est  réservée  de  devenir  comme  vous  ses 
« victimes , si  de  grandes  ('preuves  sont  préparées  à notre  dcîvouement. 
« ne  craimiez  pas  que  rien  puisse  jamais  éhranler  notre  courage  et 
U notre  fidélité  : vous  nous  avez  montré  tout  ce  que  dans  les  plus 
« grands  revers  l’honneur  iwit  d'héroïque  et  de  sublime  ; et  le  sou- 

* venir  de  ce  que  nous  avons  vu  ne  s'effacera  jamais  de  notre  mé- 
« moire.  Oui , jeum\s  amis,  vous  en  êtes  et  vous  en  serez  toujours  les 
« témoins  irnVusahles.  Au  milieu  de  tout  ce  que  la  piTsécuüon,  la 
« calomnie,  les  outrages  ont  de  rebutant,  Dim  et  le  roi  fut  leur  de- 

* vise  ; frappés  d'un  coup  qui  brisa  nos  cmirs.  Dieu  et  le  roi  fut  leur 
« seul  cri  ; et  pendant  les  derni(;rs  inomenLs  qu'une  ingrate  patrie 

* leur  permet  de  p:isser  dans  son  sein,  leur  unique  soin,  leur  unique 
« pensee  c'esl  toujours  de  graver  dans  nos  ca3urs  leur  glorieuse 
« devise , Dieu  et  le  roi  ! Itépondrons-nous  à un  si  noble  appel  ï Ah  ! 
« il  en  est  temps;  encore  quehpies  jours,  et  une  affreuse  temi)ête  va 
« disperser  au  loin  cctfo  famille  si  tendrement  unie  et  dont  l’amour 

* semble  ne  former  qu’un  seul  ca*iir...  Hecevez  nos  serments;  aimer, 
fl  st^rvir, défendre  notre  Dieu,  notre  roi,  leur  dévouer  nos  co'urs, 
fl  nos  bras,  nos  hdents  , notre  vie  ; et  s’il  faut  mourir  pour  leur  caus(*, 
fl  mourir  comme  nous  aurons  vécu  ,en  répétant  notre  glorieuse  devise 
« Dieu  et  le  roi.  Chrétiens  et  Frainjais,  voilà  ce  que  l'honneur  de- 
« mande  de  nous,  que  nos  cœurs  et  nos  voiv  réiMmdciil  à l’oiivi  ; 
« .Nous  le  jurons  ! » A l'inslanl  tous  réi>èlenl  avec  transport  ; « .Nous 
« le  jurons!  » A-t-on  vu  des  élèves  de  rCniversifo  exprimer  à 
leurs  professeurs  de  semblables  sentimentsï 
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méconnailrc  c(  sacrilicr  les  droits  garantis  aux  parents 
par  la  charte. 

Mais  les  jésuites , en  recevant  des  élèves  étrangers  à l'état 
ecclésiastique,  ont  occasionné  des  jdaintes  auxquelles  il  faut 
avoir  égard....  D’où  viennent  ces  plaintes?  Des  plus 
mortels  ennemis  du  christianisme,  c'est -ù-dire  des  pro- 
testants, des  jansénistes  et  de  (piel(|ues  vieu  .v  démagogues 
ayant  ù leur  tête  un  jeune  éuergumène  ' , constamment 
transporté  de  la  fureur  de  répandre  le  poison  de  la  ca- 
lomnie sur  ses  bienfaiteurs  et  sur  les  |tlus  vertueux  mi- 
nistres de  la  religion.  Voila  les  plaignants  qui  vont 
pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience , pour 
savoir  si  on  n'aura  i)as  a lui  reprocher  comme  un  crime  de 
suivre  la  perfection  de  vie  que  conseille  l’Évangile , décla- 
rant alors  qu'on  est  incapable  soit  d’enseigner,  soit  de  diri- 
ger un  établissement  quelconque  d'instruction  publique 
voil'a  les  plaignants  (|ui  ont  le  pouvoir  d’étouffer  le  cri 
d’indignation  qui  s’élève  dans  toute  la  France,  tpii  sont 
écoutés  au  mépris  de  tous  les  pères  de  famille  pro- 
testant haut(‘inent,  mais  en  vain,  contre  la  violation  de 
la  plus  précieuse  de  leurs  libertés,  celle  de  choisir  les 
hommes  auxquels  ils  puissent  confier  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher  au  monde.  M Portalis  fils  a donc  oublié  qu’au 


' Narci't , reçu  pcnd.vnt  plu.sieurs  années  dies  les  jésuites,  qui, 
tniiiipè'  par  .sdn  hyiwerisie  profonde,  le  comblaient  do  tcmoign.vges 
de  bonté. 

’ € Nul  ne  pourra  être  ou  demeurer  chargé  soit  de  la  direction  soit 
de  ren.seignement  dans  une  des  maisons  d c^ucation  dép<mdanle.s  de 
l’IIniversiV,  ou  dans  une  des  ('■coles  secondaires  ccclésiasli(iiKy> , s'il 
n’a  affirmé  par  écrit  qu'il  n’apparlient  a .anenne  congrégation  reli- 
gieuse non  fégalenienl  elaliUc  en  Fr.ince.  » (Art.  il  de  l'ordonnance 
du  10  juin  1S2H,  signé-e  Charles  X,  qui,  eomnie  son  frère  Louis  XVIII, 
lais.sail  lilireineiil  agir  et  les  impies  (lui  voulaient  détruire  la  religion, 
et  les  eonspiraleiirs  qui  devaieni  bientôt  le  renverser  du  tronc.) 
Quel  profond  aveuglement  t 
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sentiment  de  M.  Portalis  [)ère , dans  un  gouvertiement  qui 
a promis  de  garantir  la  liberté,  tout  acte  d'hostilité  contre 
une  ou  plusieurs  classes  de  citoyeiis...  n'est  propre  qu'à 
produire  des  secousses...;  qu’on  n'afflige  jamais  plus  pro^ 
fondément  les  hommes  que  quand  on  proscrit  les  objets  de 
leur  respect...;  qu'on  leur  fait  éprouver  alors  lapins  insujh- 
portable  et  la  plus  humiliante  de  toutes  les  contradictions...  ? 
Il  a donc  oublié  que  tramformer  en  système  d'État  des 
mesures  de  rigueur,  c'est  flétrir  son  siècle,  c'est  flétrir  sa 
philosophie  ? 

Ne  s’cst-il  pas  aperçu  qu’en  prosciivanl  une  société 
religieuse,  il  s’est  flétri  lui- même,  puisqu'il  s’est  fait  le 
vil  instrument  de  la  faction  impie  qui , depuis  près  d’un 
siècle , travaille  tantôt  dans  les  ténèbres , tantôt  en  plein 
jour,  mais  sans  un  moment  de  relâche , à détruire  tous  les 
ordres  religieux,  parce  qu’ils  soufflent  le  fanatistne  au 
cœur  du  peuple  \ c’est-k-dire , parce  qu’ils  sont  un  des 
plus  fermes  appuis  de  la  religion  ? 

Prétendrait -il,  avec  la  faction  dont  il  seconde  si  efficace- 
ment les  efforts  destructeurs,  que  les  maisons  religieuses 
sont  nuisibles? car  on  ne  détruit  que  ce  qu’on  croit  pouvoir 
nuire.  Un  des  plus  célèbres  magistrats  qu’ait  eus  la  France 
lui  dira  : « La  vraie  philosophie , fût-elle  toute  seule  et 
€ privée  de  la  foi , ne  serait  pas  embarrassée  de  la  réponse  ; 
« elle  la  trouverait  dans  l’expérience  des  siècles  et  dans 
« les  besoins  du  temps.  Toutes  les  religions,  vieilles  ou 
« modernes,  ont  eu  leurs  lieux  de  retraite,  de  recucil- 
« lement  et  d’expiation  ; chez  les  [)aïens  même , la  raison , 
« d’accord  avec  la  politique,  les  protégeait  : Eleusis  et 


' U'ttre  de  Frédéric  li  à Voltaire. 
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« Memphis  étaient  sacrés.  Comment  se  ferait-il  que  ce 
« fût  dans  la  religion  catholique  toute  seule  que  fussent 

< proscrits  ces  sanctuaires  ? comment  se  ferait-il  qu'ils 
€ dussent  l'être,  surtout  après  les  terribles  agitations  que 
« nous  avons  traversées?  Que  fera -t- on  pour  tant  de 
« maux  qui  en  sont  sortis?...  Ne  fermons  pas  volontaire- 
« ment  les  yeux  à la  lumière,  ce  n’est  pas  aujourd'hui 

< le  fanatisme , ce  n'est  pas  ce  vieux  fantôme  de  l'ambi- 

* tion  du  clergé , évoqué  de  la  poussière  des  tombeaux 

• où  repose  sa  puissance  détruite,  qui  est  à craindre; 
( l'esprit  du  siècle , quand  ce  ne  serait  pas  le  devoir,  la 
« raison  et  l'inlérét  du  gouvernement  de  résister,  y ferait 
ir  tout  seul  un  contrepoids  suflisant. 

« C’est  l’athéisme,  c’est  le  matérialisme,  ces  deux 
« grands  dissolvants  de  toute  organisation  sociale , (]ui , 
« sous  quelque  masque  qu’ils  prennent,  sont  k réprimer, 
« parce  que  Ik  est  le  péril  commun  ; ce  sont  la  les  cn- 
it nemis  qu’il  faut  combattre  sous  peine  de  périr  '.  Il 
« faut  les  combattre  sans  se  laisser  détourner  de  cette 
A guerre  forcée  par  de  vaincs  terreurs,  qui  ne  sont  ré- 
« pandues  avec  tant  de  perfidie  que  pour  donner  le  change 
« aux  esprits  crédules  ’.  » 

Or,  il  n’y  a que  les  esprits  crédules  qui  prennent  le 
change  sur  les  imputations  calomnieuses  dont  on  ne  cesse 
de  chaîner  les  jésuites.  S’ils  étaient  tels  que  les  ennemis 

' tis  périront  donc,  et  feront  périr  l'État,  ces  ministres  qui  chas- 
sent les  hommes  dévoués  à l'enseignement  des  maximes  éminem- 
ment conservatrices , parce  qu'elles  sont  éminemment  religieuses , 
pour  leur  substituer  des  hommes  qui  enseignent  l'athéisme  et  le  maté- 
rialisme , ces  deux  grands  dissolvants  contre  lesquels  ne  peut  tenir 
aucune  société. 

* Réquisitoire  de  M.  Hellarl,  procureur  général  près  la  cour  royale 
de  raris , du  30  juillet  iaS8. 
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de  la  religion  les  dépeignent , loin  d’exciter  contre  eux  la 
haine  du  public,  loin  de  les  vouer  au  mépris,  ils  les  com- 
bleraient d’éloges , ils  les  vanteraient  comme  les  fidèles 
amis  de  la  jeunesse  et  comme  les  plus  fermes  appuis  des 
trônes  ; ils  les  présenteraient  li  tous  les  peuples  comme 
leurs  régénérateurs  s’ils  avaient  été,  comme  Grégoire  et 
autres  prêtres  apostats , assez  barbares  ou  assez  lâches 
pour  signer  l’arrêt  de  mort  du  roi  martyr.  Pourquoi, 
chaque  jour,  les  accusent-ils  de  vouloir  tout  envahir, 
tout  dominer  dans  la  société,  d’être  les  distributeurs  des 
emplois  et  des  grâces , de  menacer  nos  libertés  et  tout 
l’ordre  social?  C’est  parce  qu’ils  craignent  leur  salutaire 
influence  sur  les  mœurs  de  la  jeunesse , et  qu’ils  ne 
réussissent  à former  une  génération  fidèle  â Dieu  et  au 
roi. 

Les  libéraux  n’employant  jamais  dans  leurs  attaques 
d’autres  armes  que  le  mensonge , la  calomnie  et  l’impos- 
ture, nous  dirons  : n Ils  accusent  les  jésuites  de  régi- 
« eide , donc  ils  sont  les  appuis  du  trône  ; ils  les  accusent 
« de  sédition , donc  ils  sont  les  amis  de  l’ordre  et  de  la 
« paix  ; ils  les  accusent  d’être  les  perpétuels  ennemis  des 
« libertés  publiques , donc  ils  sont  les  défenseurs  de  la 
< vraie  liberté , qui  consiste  non  dans  la  souveraineté  du 
(I  peuple,  mais  dans  l'obéissance  k l’autorité  légitime; 
« non  dans  le  droit  de  tout  dire  pour  réclamer  plus  tard 
« celui  de  tout  oser,  de  tout  faire , de  tout  détruire  , mais 
« uniquement  dans  le  droit  de  dire  et  de  faire  ce  qui 
U n’est  défendu  ni  par  la  loi  divine , ni  par  les  lois  bu- 
« maines  ; ils  les  accusent  de  tous  les  crimes , donc  ils 
« sont  les  modèles  de  toutes  les  vertus.  » {Mandement  de 
Mgr  Vévêque  de  Slrashoiirg.  i Voilk  les  hommes  auxquels 
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on  interdit  tout  enseignement  public  en  France , dans  un 
temps  où  la  France  est  rassasiée  de  doctrines  dont  le  poi- 
son dévorant  lui  fait  déjà  éprouver  les  convulsions  (pii 
annoncent  la  dissolution  prochaine  des  empires. 

Les  ennemis  de  la  religion  sont-ils  satisfaits?  Non , et 
le  jour  même  où  ils  remportent  la  victoire  sur  les  jésuite?, 
c’est-à-dire  sur  une  centaine  de  dignes  prêtres  fran<^is,  ils 
entrent  en  armes  jusque  dans  le  sanctuaire,  où,  après  avoir 
calculé  Tépoque  de  sa  démolition , ils  imposent  en  maîtres 
absolus  les  conditions  auxquelles  il  pourra  provisoire- 
ment subsister  : « Il  n'y  aura  que  le  nombre  de  mmistres 
« quil  nous  plaira  d'accorder  ; les  séminaires  pour  les 
H foimner  seront  créés , placés , changés  y ou  détruits  à notre 
«i  volonté;  la  direction  nen  sera  confiée  qu  à des  hommes 
« que  nous  aurons  approuvés  ; les  élèves  porteront  Vhabit 
n ecclésiastique  à l'dge  que  nous  aurons  déterminé  ; leur 
«(  enseignement  n obtiendra  plus  le  diplôme  d'honneur,  il 
H est  déclaré  et  demeure  flétri...  ‘ « Et  c’est  un  évêque 
qu’ils  forcent  d’accepter  ces  conditions  et  de  les  faire 
exécuter  ! c’est  un  évêque  seul  qu’ils  forcent  de  s’opposer 
à tous  les  évêques,  et  de  fermer  l’oreille  à leur  cri  d'a- 
larme pour  les  mesures  les  plus  désastreuses!  A cette 
pensée  on  reste  confondu.  Il  n’a  donc  fait  que  céder  à 
un  entrainement  irrésistible,  il  le  proteste;  il  a donc 
sauvé  la  religion  par  celle  condescendance , il  l’assure  ; 
le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu  nous  défend  de  sus- 
pecter ses  intentions,  et  la  conscience  nous  en  ferait  un 
cTime.  Mais  l’histoire,  chargée  de  transmettre  les  faits  à 
la  postérité,  dira  que  l’épiscopat  français  a condamné  les 


* S«^conrte  ordonnance  du  16  juin  1828 , Art.  1 , 2 , 4 , S , 6. 
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mesures  adoptées,  qu’il  a fait  parvenir  jusqu’au  pied 
du  trône  le  tableau  de  leurs  suites  funestes,  qu'il  a una- 
nimement déclaré  qu’elles  reposent  sur  un  « principe  bien 
« contraire  aux  droits  de  l’épiscopat  dans  une  matière 
« évidemment  spirituelle,  puisqu’elle  regarde  la  perpé- 
« luité  même  du  sacerdoce;  que  les  écoles  secondaires 
» ecclésiastiques,  autrement  appelées  petits  séminaires  , 
« seraient  tellement  du  ressort  et  sous  la  dépendance  de 
« l’autorité  civile,  qu  elle  seule  pourrait  les  instituer  et 
1 V introduire  la  forme  et  les  modifications  qu’elle  juge- 
■I  rail  b propos  : les  créer,  les  détruire,  les  confier  à son 
« gré  à des  supérieurs  de  son  choix  , en  transporter  la 
« direction , en  changer  le  ré'gime  comme  elle  voudrait , 
« sans  le  concours  des  évêques,  même  contre  leur  vo- 
« lonté,  et  cela  sous  prétexte  que  les  lettres  humaines 
« étant  enseignées  dans  ces  écoles,  cet  enseignement  est 
« du  ressort  exclusif  de  la  puissance  séculière. 

« C’est  en  vertu  de  ce  principe  que  huit  écoles  secon- 
« daires  ecclésiastiques  ont  été  tout  d’un  coup , sans  aver- 
« tissements,  sans  ces  admonitions  préalables  qui  con- 
« viennent  si  bien  à une  administration  paternelle, 
« arrachées  au  gouvernement  des  évêques,  sous  lequel 
« elles  prospéraient,  pour  être  soumises  à ITniversilé. 
« C’est  encore  par  une  conséquence  immédiate  de  ce 
((  principe  qu’il  est  ordonné  qu’h  l’avenir,  sans  avoir 
« égard  a l’institution  de  l’évêque  non  plus  qu’à  sa  res- 
^ ponsabililé  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , ml  ne 
« pourra  demeurer  chargé  soit  de  la  direction  , soit  de  l’en- 
a seignemenl  datis  une  des  écoles  secondaires  erclésiasli- 
« qnes,  s’il  n’a  affirmé  par  éent  qu’il  n’appartient  à au- 
■<  rnne  congrégation  religieuse  non  légalement  établie  eu 
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« Fratice....  C’est  toujours  de  ce  principe  que  découlent 
a les  autres  dispositions  qui  limitent  au  gré  de  Tautorité 
•t  laïque  le  nombre  des  élèves  qui  doivent  recevoir  dans 
• ces  memes  écoles  l’éducation  ecclésiastique  ; qui  dé- 
« terminent  les  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  poiir- 
« ront  la  recevoir , et  qui,  enfin,  statuent  (|ue  désormais 
« cette  éducation  ne  sera  donnée,  que  la  vocation  au 
« sacerdoce  ne  pourra  être  reconnue  et  dirigée  dès  son 
« commencement  sans  rintervention  de  cette  même  auto- 
« rite  laïque;  car  les  supérieurs  ou  directeurs  doivent 
« obtenir  l’agrément  du  roi  avant  de  s’ingérer,  après  la 
€ mission  des  évêques , dans  la  connaissance  et  dans  la 
« direction  de  cette  vocotion.  Voilà  jusqu’où  conduit  un 
« principe  fondé  sur  une  prétention  exorbitante , un 
« principe  mal  conçu , faussement  appliqué  et  trop 
« largement  étendu  à des  objets  devant  lesquels  la 
« raison,  la  justice  et  la  conscience  le  forcent  à s’ar- 
« réler... 

« Prétendre  qu’aucune  école  destinée  à former  à la  piété, 
((  à la  science  et  aux  vertus  sacerdotales  ne  peut  exister 
« sans  l’ordre , sans  la  permission  du  prince  ; que  les 
((  évêques,  soumis  d’ailleurs  à toutes  les  lois,  ne  puis- 
< sent  réunir  les  jeunes  Samuels  que  le  Seigneur  ap- 
<(  pelle  dès  l’enfance  au  saint  ministère  afin  de  les  rendre 
a plus  propres  à desservir  l’autel  et  le  tabernacle;  qu’ils 
« n’aient  pas  la  liberté  de  confier  l’éducation , la  direo 
« tion , l’enseignement  de  cette  chère  et  précieuse  tribu 
<(  aux  maîtres  qu’ils  jugeront  les  plus  habiles  et  les  plus 
« capables  de  la  diriger  à travers  mille  dangers  jusqu’au 
« terme  de  sa  vocation  ; qu’ils  ne  puissent  bénir  et  mult'h 
« plier  cette  maison  de  prophètes,  c’est  vouloir  asservir 
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« i'Église  dans  ce  qii'cllo  a de  plus  indépendant;  c’est 
n porter  atteinte  aux  droits  de  sa  mission  divine  ; c'est 
« contredire  témérairement  ces  paroles  qui  regardent 
« tous  les  temps:  Allez,  enseignez;  c’est  s'inscrire  en 
« faux  contre  riiisloire  de  l'Église.  Au  sein  de  la  persé- 
« cution  elle  était  libre  de  former  des  clercs  dans  les 
« prisons  et  dans  les  catacomlics  ; en  lui  donnant  la 
<1  paix , les  empereurs  n'ont  [las  assujetti  à leurs  règle- 
« mnits  les  écoles  et  les  monastères  où  elle  recueillait 
« l'espérance  de  son  sacerdoce , et  s'ils  sont  quelquefois 
« intervenus,  ce  n’est  que  par  leur  protection , leur  libé- 
<t  raliié , ou  dans  les  choses  purement  temporelles.  Do- 
« puis,  l'Église  n’a  pu  se  dessaisir  des  droits  que  lui  a 
€ confiés  son  divin  fondateur.  * » 

Comment  la  voix  de  ces  vénérables  Pontifes  a-t-elle 
été  étouffée'/  quels  efforts  ont  anèté  les  effets  de  leur 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu?  L’histoire  le  dira;  mais 
pouiTa-l-on  répondre  à ces  reproches  avec  le  système 
des  eoucessions  ? chez  quelle  nation  chrétienne  en  avait- 
on  fait  de  semblables  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme? Son  divin  fondateur  n’a-t-ilpas  été  la  victime  des 
concessions  ? Pilate  veut  le  soustraire  li  l’acharnement  de 
scs  bourreaux  .mais  chaque  concession  qu’il  fait  redouble 
leur  fureur,  et  la  dernière  est  un  arrêt  de  mort.  On  ne 
vit  jamais  que  de  funestes  résultats  des  concessions 
faites  aux  ennemis  de  Dieu  ; la  première  fut  faite  à leur, 
chef  dans  le  jardin  d’Eden  ; elle  perdit  l'univers. 

L’empire  de  l'Université  s’étend  donc  maintenant  de- 
puis les  petites  écoles  jusqu'aux  séminaires  ; tout  l’en- 

' Mémoire  présenté  an  roi  par  les  évètjue.s  de  France,  le  t"  août 
ISÎH,  sur  les  fatales  ordonnances  du  16  juin. 
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seignemeat  est  de  son  domaine  ; sa  puissance  est  absolue. 
Elle  n’avait  donc  jamais  eu  tant  de  facilité  a faire  le  mal , 
et  les  hommes  respectables  qu’elle  renferme  encore  dans 
son  sein  n arrêteront  pas  sa  funeste  influence  sur  les 
mœurs  des  jeunes  gens,  et,  par  conséquent,  sur  l’avenir 
de  toute  la  société.  Le  ministre,  chef  suprême  du  grand 
corps  enseignant,  a bien  changé , du  moins  son  langage 
et. sa  conduite  le  prouveraient  *.  S’il  parle  k la  tri- 
bune, il  s’attire  des  éloges  et  des  félicitations  qui  épou*» 
vantent  également  les  amis  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie; s’il  travaille  en  particulier,  c’est  toujours  pour  rom- 
pre quelque  digue , et  bientôt  il  n’y  en  aura  plus  k la  li- 
cence, k l’impiété...  tout  sera  permis,  excepté  le  bien 
qu’on  n’aura  pas  le  pouvoir  de  faire.  Combien  d’illustres 
professeui-s  chassés  ou  persécutés?  H n’y  a pas  encore 
longtemps  qu'un  des  plus  distingués  par  l’étendue  de  ses 
connaissances  et  la  pureté  de  sa  doctrine  a été  forcé  de 
quitter , parce  que , comme  il  nous  l’a  dit , sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  d’approuver  le  désordre  qui  allait 
toujours  croissant.  F*ar  (pii  remplace -t- on  ces  vertueux 
professeurs  ? Par  des  protestants , par  des  philosophes  de 
l’école  de  Voltaire  et  de  Jean -Jacques  Rousseau.  Ce  sont 


‘ La  réputation  qu’avait  M.  de  Vatimesnil,  avant  d'être  ministre, 
d’homme  sincèrement  chrétien,  lui  avait  concilié  l’estime  et  la  con- 
fiance des  personnages  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  leur  vertu  ; 
mais  il  perdit  heaucoup  dans  leur  esprit  quand  ils  virent  que  dès  son 
entrée  au  pouvoir  il  avait  commencé  par  soustraire  les  petites  écoles 
à l’autorité  épiscopale.  Ils  ne  voyaient  là  qu'un  acte  hostile  à la  religion, 
et,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  cette  conduite  dans  M.  de  Vatimes- 
nil , dont  les  intentions  ne  leur  avaient  jamais  paru  suspectes,  ils  ne 
l’attribuèrent  qu’à  une  faiblesse  de  caractère  qui  se  laissait  influencer 
par  la  faction  révolutionnaire.  Ils  ne  s’étaient  pas  trompés  ; M.  de  Vati- 
mesnil l’a  prouvé  depuis  et  le  prouve  encore  en  professant  les  plus 
saines  doctrines  et  en  se  montrant  sincèrement  religieux. 
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ceux -la  que  demande  la  faction  libérale,  ce  sont  ceux -la 
que  donne  M.  de  Vatiniesnil. 

On  prendra  quelquefois , comme  on  vient  dé  prendre 
tout  récemment  k Paris , les  moyens  de  lui  éviter  le  re- 
proche de  les  avoir  nommés  ; ainsi , pour  donner  un  pré- 
sident k une  société-  savante , on  procédera  par  la  voie  du 
scrutin  ; quarante -huit  membres  seront  présents,  et  le  dé- 
pouillement montrera  cinquante -neuf  suffrages  ! Il  fallait 
des  doubles  et  triples  votes;  on  les  trouve,  et  l'homme 
irréligieux , que  voulait  la  minorité  irréligieuse  ^ est  pro- 
clamé président.  C’est  un  membre  de  cette  société,  pré- 
sent au  scrutin,  qui  nous  a révélé  ce  faux  révoltant. 


CHAF^ltRÈ  IV. 


I^,samis  deM.  de  Vatimesnil. 

Dans  cette  troisième  partie  de  l’ouvrage  que  nous  faisons 
réimprimer,  nous  avions  signalé,  en  1829,  et  au  moment 
même  où  elles  venaient  d’être  oflûciellëroent  enseignées , 
les  doctrines  impies  et  anarchiques  des  amis  de  M.  de  Va- 
timesnil. Pendant  les  vingt -trois  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis,  ces  horribles  doctrines  ayant  été  mille  fois  ré- 
futées par  des  écrivains  catholiques,  les  détestables  livres 
qui  les  contiennent  sont  si  connus  que,  pour  ne  point 
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perdre  de  temps,  nous  ne  citerons  que  leurs  auteurs, 
sans  indication  des  tonies,  des  pages,  que,  du  reste, 
nous  avons  ^ous  les  yeux , et  dont  nous  allons  citer  de 
nouveau  les  extraits  que  nous  en  avions  faits  avec  la  plus 
rigoureuse  exactitude. 

Voyons  maintenant  quels  professeurs  universitaires 

• r'" 

étaient  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Yati- 
mesnij.  C’est  M*  Daunou , prêtre  apostat  et  convention- 
nel, enseignant  l'histoire  et  la  morale!  ! ! C’est  M.  Ville- 
main  , plein  d’admiration  pour  quatre  grands  génies , dont 
les  deux  prineipaui;  sont  Voltaire  et  4ean -Jacques  Rous- 
seau , q^i  agissent  puissamment  sur  la  France  et  sur 
l’Europe  y eq  les  remplissant  de  leurs  doctrines  anti- 
religieuses, anti -monarchiques  et  anti- sociales  ; pour 
Mirabeau > qui,  avau^  la  révolution,  écrivait,  dans  ses 
Lettres  de  cachet  et  dans  sa  Monarchie  prussienne , les  plus 
grandes  horreurs  contre  la  religion  ; qui  communiqua 
aux  membres  de  rAsæmhlée  nationale  sa  haine  contre 
Louis  XVI,  et  les  entraîna  dans  sa  révolte  contre  ce 
malheureux  prince  ; qui  regardait  comme  son  plus  beau 
triomphe  d’avoir  fait  écraser  l’Église  catholique  en  France  : 
Villemain,  plein  d’admiration  pour  la  liberté  avec  la- 
quelle on  parle  des  plus  grands  saints  sans  aucune  marque 
de  respect , la  liberté  qui  est  â la  fois  mère  et  fille  de  la 
révolution , et  qui , avec  les  lois  qui  nous  régissent  et  les 
mœurs  qui  s’établissent,  feront  revivre  1a  bonne  littérature 
en  France,  etc.' , etc.  ; ainsi  les  nombreux  auditeurs  de 
M.  Villeinain  s’en  retournent  toujours  plus  chauds  répu- 
blicains, et,  pour  le  moins,  plus  indifférents  pour  le 

christianisme- 

C’est  M.  Guizot , protestant , qui  dit  h qui  veut  l’en- 
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tendre  que  ce  n’esl  point  Jésus -Christ  qui  a fondé  l’Église, 
qu’il  n’en  est  point  le  chef,  mais  que , perdue  dans  l’em- 
pire romain , elle  existait , on  ne  sait  comment , sans 
maîtres,  sans  lois...;  que  la  chute  de  l’empire  la  fit 
sortir  de  l’enfance  où  elle  serait  peut-être  encore,  si  cet 
empire  n’eût  pas  succombé,  etc. 

C’est  M.  Durozoir,  qui  a commencé  un  cours  d’his- 
toire sur  rétablissement  du  christianisme,  en  déclarant 
qu’il  prendrait  pour  guides,  Fleury,  Gibbon  et  Mosheim. 

• Fleury  : mais  seulement  comme  généreux  défenseur 
des  libertés  gallicanes  et  comme  ennemi  des  papes  ; car 
pour  ses  Origines  du  christianisme  ^ c’est-a-dire  les  six  pre- 
miers siècles  pendant  lesquels  Fleury  représente  l’É- 
glise toute  rayonnante  de  gloire  par  la  sublimité  de  ses 
vertus,  par  le  courage  de  ses  martyrs,  par  toutes  les 
marques  de  la  divinité  de  son  institution,  il  a sous-en- 
tendu la  critique  historique,  quoiqu’on  la  devine  bien  en  le 
lisant  avec  attention.  Eh  bien  I voici  ce  que  le  vénérable 
archevêque  de  Bordeaux , Mgr  d’Aviau , disait  k un  ec- 
clésiastique de  son  diocèse  : Ne  lisez  point  cet  ouvrage 
(l’histoire  de  Fleury)..,  il  y a trop  d’injures  contre  le  chef 
de  l’Église  ; pourquoi  jeter  si  gratuitement  de  la  boue  sur 
le  père  commun  des  fidèles?  OU  nous  ont  menés  de  sem- 
blables doctrines?  à l’affaiblissement  du  respect  et  de  la 
considération  qui  sont  dus  à tant  de  titres  à l’Église , qui 
est  le  centre  de  l’unité  et  de  la  catholicité.  N’ est- ce  pas 
de  là  que  viennent  la  plupart  des  maux  qui  ont  fait  de 
notre  pays , jadis  si  poli  et  si  civilisé , une  terre  dégradée  et 
barbare  ? 

Gibbon , Anglais , protestant , qui  dans  son  Histoire  delà 
Décndence  et  de  h Chute  de  l’Empire  romain  , se  déchaîne 


« 
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comme  un  furieux  contre  la  religion  de  Jésus-Christ,  et 
c’est  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  homme  qui  avouait 

son  altachement  au  paganisme.  Et  Mosheim , Âllemand , 

« 

aussi  protestant,  dont  la  prétendue  Histoire  ecclésias- 
tique n’est  qu’un  travestissement  de  l’iiistoire  de  l’Église, 
un  tissu  de  calomnies  contre  les  catholiques.  Puisant  à 
ces  sources  empoisonnées,  M.  Durozoir  ne  craint  pas 
d’avancer  que  si  on  vetU  faire  le  procès  à la  royauté,  au 
clergé,  à la  noblesse,  les  arguments  ou  plutôt  les  incrimi- 
nations fondées  sur  des  faits  incontestables  ne  manqueront 
certainement  pas  ; qu’on  ne  peut  dire,  sans  une  préoccupa- 
tion étrange , que  V Evangile  offre  des  leçons  de  morale  que 
n*avaient  données  aucuîis  philosophes  de  Vantiquité.  Il  en 
excepte  cependant  l’humilité , qu’il  n’a  point  trouvée 
chez  les  philosophes  ; il  ajoute  que  l’esprit  d’égalité , de 
liberté  , fut  le  principe  de  l’aca  oissement  rapide  de  la  reli- 
gion de  Jésus  •Christ  ; qu’en/în  le  christianisme,  tel  que 
l’avait  fait  l’Évangile , est  synonyme  de  liberté  civile,  poli- 
tique, intellectuelle;  par  conséquent  mobile  comme  la  li- 
berté républicaine  (car  il  n’entend  pas  cette  liberté  dont 
parle  saint  Paul),  mobile  comme  la  politique,  etc.... 
M.  Durozoir  critiquera  les  faits  plus  encore  qu’il  ne  les  ex- 
posera, c’est- h-dire  que  sa  critique  pourra  bien  s’exer- 
cer sur  des  faits  non  exposés , mais  supposés.  Il  se  gardera 
bién  surtout  d'admettre  une  cause  surnaturelle  et  divine 
qui  soit  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  car  il  n’ira 
point  torturer  les  faits  pour  leur  arraeher  des  mensonges  en 
les  rapportant  tous  à un  seul  résultat  arrêté  d'avance,  à 
un  centre  unique  qui  n existe  nulle  part  ! Tort  insigne  (|u  a 
eu  Bossuet  dans  son  Discours  sur  l’Ilistoire  universelle,  où 

en  prétendant  tout  expliquer  par  les  desseins  qu’il  supposait 

* 
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à la  Providetice , en  subordonnant  les  vérités  de  Vhistoire  aux 
vérités  de  la  foi , il  a plutôt  fait  un  livre  de  piété  ( qui  n’est 
bon  à rien)  qu'un  manuel  véritablement  classique.  Enfin, 
continue  le  professeur , osons  le  dire , car  toutes  les  vérités 
peuvent  s'énoncer  dans  cette  enceinte,  si  quelqu'un  s'avisait 
d'entreprendre  une  histoire  universelle  dans  ï intention  iw- 
solente  * et  coupable  de  calomnier  la  Providence , les  maté- 
riaux ne  lui  manqueraient  pas  plus  qu'ils  n'ont  manqué  à 
Bossuet  pour  soutenir  la  cause  contraire.  Peut- on  accumu- 
ler en  moins  de  paroles  plus  d’absurdités,  plus  d’erreurs, 
plus  d’impiétés,  plus  de  blasphèmes?  Où  en  sommes- 
nous,  grand  Dieu!  a quel  temps  nous  avez- vous  ré- 
servés I 

^ C’est  M.  Comte , collaborateur  du  régicide  Carnot  à 
un  journal  révolutionnaire;  M.  Comte,  qui  a enfanté  plu- 
sieurs volumes  en  faveur  de  la  république  ; M.  Comte, 
qui  s’était  fait  reprendre  de  police  correctionnelle  pour 
ses  écrits  anti- religieux  et  anti- monarchiques , mais  qui , 
grâce  au  progrès  du  libéralisme , s’est  depuis  fait  cou- 
ronner par  l’Académie,  et  a obtenu  un  prix  de  six  mille 
francs  pour  un  ouvrage  où  la  religion  est  cruellement  ou*» 
Iragée. 

C’est  un  médecin  célèbre , M.  Broussais,  auquel  une 
récompense  publique  a été  accordée  pour  avoir  fait  un 
livre  qui  contient  tout  le  matérialisme  des  Laméthrie  et 
des  Cabanis. 

C’est  M.  Cousin,  qui  rappelle  autour  de  sa  chaire  de 
philosophie  moderne  la  jeunesse , d’abord  pour  lui  an- 

t Tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  dans  la  même  leçon  que 
nous  avons  sous  les  yeux , démontrent  que  ces  deux  mots  insolente  et 
coupable  ne  sont  là  que  pour  servir  de  passe-port. 
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iioncer  que,  délivré  d’une  odieuse  censure  qui  l'avail  ré- 
duit au  silence  |>endunt  huit  années,  il  peut  maintenant, 
en  toute  liberté,  développer  ses  idées  philosophiques,  en- 
suite pour  lui  apprendre  que  l'homme,  avec  sa  liberté,  mo- 
difie ce  monde,  le  change , le  refait  à son  usage...  que  l'en- 
thousiasme a créé  le  culte,  que  la  foi  s’attache  aux  symboles, 
et  y contemple  ce  qui  ti'tj  est  pas.  Ces  paradoxes  et  tant 
d’autres  aussi  ridicules  qu’ahsurdes  font  ce  qu'il  appelle 
la  plülosophie , qui  est  la  lumière  de  toutes  les  lumières , 
l’autorité  des  autorités  ; que,  si  on  voulait  imposer  à la  phi- 
losophie et  à la  pensée  une  autorité  supérieure  que  la  pen- 
sée ne  comprendrait  pas,  cette  autorité  serait  pour  elle 
comme  si  elle  n’était  pas....  Telle  est  la  suprématie  de  la 
philosophie...  qui,  au  lieu  de  former  un  parti  dans  l’espèce 
humaine,  doit  donânertous  les  partis.  C’est  là  te  caractère 
nouveau  que  la  phlosopMe  française  doü  recevoir  des  mains 
de  la  dvilisaüon  du  dix  -neuvième  siècle.  Ainsi,  que  la  révé- 
lation ne  vienne  pas  ajouter  ses  lumières  k celles  de  la 
|)hilosophie , qu'on  ne  s’avise  pas  de  mettre  l’autorité  de 
Dieu  au-dessus  de  l’autorité  de  la  philosophie , ces  lu- 
mières et  cette  autorité  ajoutées  seraient  regardées  comme 
non  avenues  : voilà  ce  que  l’esprit  du  dix-neuvième 
siècle  ordonne  de  croire  maintenant  en  France  1 
Tel  était  le  langage  de  M.  Cousin  à l’ouverture  de  son 
cours  en  1828;  il  fut  plus  hardi  en  ouvrant  son  cours  de 
1829;  il  représente  le  monde  travaillant  depuis  longtemps 
pour  enfanter  un  esprit  nouveau , et  « cet  esprit  nouveau 
« a fait  son  apparition  dans  le  monde  vers  le  seizième 
« siècle  : son  but  final  est  de  substituer  au  moyen  âge 
« une  société  nouvelle.  Le  moyen  âge  est  le  berceau  du 
« christianisme , (|ui  est  le  fond  même  de  la  civilisation , 
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« Cl  ils  ont  lu  mcinc  ilcstinée , ils  passent  pur  les  mêmes 
« fortunes.  » l'ar  conséquent  le  christianisme  est  va- 
riable comme  la  civilisation  ; il  éprouve  les  mêmes  vicis- 
situdes, il  peut  croître  ou  décroître,  s’améliorer  ou  se 
détériorer  ; il  n’a  rien  de  fixe , rien  de  permanent  ! Con- 
séquence nécessaire  qui  anéantit  le  christianisme. 

Le  professeur  soiiliistc , qui  confond  toujours  le  chris- 
tianisme avec  le  moyen  âge,  ose  dire  qu’il  ne  veut  parler 
que  de  la  puissance  ecclésiastique  devenue  puissance  tem- 
porelle. Grossière  imposture  que  confondent  ces  paroles 
qu’il  ajoute  aussitôt  : « C’est  le  seizième  siècle , c'est 
« l’Allemagne,  c’est  Luther,  qui  se  sont  élevés  contre  le 
0 moyen  âge  ; c’est  la  révolution  anglaise , dans  le  dix- 
« sei»lième  siècle , qui  a été  la  continuation  de  celte  lutte 
« contre  le  moyen  âge,  et  c'est  le  dix-huitième  siècle 
Il  qui  est  venu  accomplir  leur  ouvrage.  Le  seizième  et  le 
« dix-septième  siècle  avaient  miné,  ébranlé  le  moyen  âge  ; 

K la  mission  du  dix-huitième  était  de  le  renverser  et 
>t  d’en  finir  avec  lui.  » Quoi  ! la  révolution  protestante 
en  Allemagne , la  révolution  protestante  en  Angleterre 
et  la  révolution  française , qui  est  venue  accomplir  leur 
ouvrage , n’ont-elles  attaqué  que  la  puissance  tempo- 
relle de  l'Église?  n’onl-elles  pas  voulu  anéantir  celle 
Église  cl  la  faire  disparaitre  de  dessus  la  terre  ? N'est- 
ce  pas  d'une  guerre  d’extermination  qu’il  s’agit  dans 
ce  raisonnement  ; ou  le  moyen  âge,  c’est-à-dire  le  chris- 
tianisme, devait  revivre,  ou  l’esprit  nouveau  devait  ruiner 
le  moyen  âge;  point  de  mesure  ni  de  retenue  possible,  il 
fallait  la  mort  de  l’un  pour  la  vie  de  l’autre  ? N’esl- 
eo  jtas  là  le  grand  œime  que  devait  opérer  le  dix-hui- 
lièmc  siècle  par  la  généralisation  des  idées,  qui  a pour 
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effet  inévitable  leur  propagation  et  leur  diffusion  , mm- 
soulcmeiit  en  France  cl  en  Europe , mais  dans  toutes  les 
parties  du  monde  où  le  christianisme  est  établi  ? Eh  I ce 
sont  là  « les  deux  grands  caractères  de  ce  siècle  qu'on 
« voit  rappeler  tout  h l’examen,  se  rendre  compte  de 
« tout , et  as])irer  sans  cesse  en  toutes  choses  h la  plus 
« hante  généralisation...  cl  de  là,  dans  un  seul  cl  même 

* pays,  la  fusion  de  toutes  les  classes,  principe  aiché  de 

• la  future  égalité  ; et  la  fusion  de  toi\g  les  pays  de  l’Eu- 
« rope,  principe  caché  de  la  future  unité  européenne.  • Ainsi , 
attendons  encore  un  peu , et  il  n’y  aura  plus  en  Europe 

• d’autre  esprit  que  l'esprit  nouveau,  c'est-à-dire  l’esprit 

^ philosophi(|uc , l’esprit  de  la  révolution  qui  doit  achever 
de  détruire  l’esprit  ancien,  l’esprit  du  christianisme, 
puisqu’il  faut  la  mort  de  l’un  pour  la  vie  de  l’autre. 

M.  Cousin  voit  les  symptômes  de  celle  mort  pro- 
eliainc  : « Déjà  le  clergé  européen  perd  de  toutes  parts 
« non -seulement  son  autorité  sur  les  esprits,  mais  il 
<r  semble  que  lui-même  abdique  ; il  est  moins  savant , 
c il  est  moins  grave  ; loin  de  s’opposer  à la  dissolution  (pti 
« le  cerne  et  le  menace  *,  il  va  au-devant  d’elle  cl  l’en- 
« courage;  c’est  à un  pape  que  fut  dédié  Mahomet.  » 
Ainsi , pour  montrer  que  c’est  avec  justice  qu’il  couvre 
maintenant  d’opprobre  tout  le  clergé  européen,  et  pour 

‘ Paroles  rcmariiiiables  qui  annoncent  liautement  lo  projet  d’ex- 
terminer tous  les  prêlres.  Ils  ne  répètent  si  souvent  que  leur  royauino 
n’est  pas  de  ce  monde,  que  parce  qu’ils  veulent  les  envoyer  dans 
'’uutre.  Il  n’y  a pas  longtemps  que  deux  fameux  iibi'raux  disaient  : 
Lk  temps  des  préjuges  est  passé,  il  faut  nous  défaire  de  cette  mau- 
dite engeance  de  prêtres.  On  ne  sait  comment  qualifier  un  tel  langage, 
on  sait  encore  moins  comment  qnalilier  le  vo>u  qu’il  exprime.  Mais 
du  moins  on  voit  clairement  qu'ils  travaillent  tous  à vérifler  la  pro- 
phétie : Il  sera  établi  en  France  une  Vnirersité  pour  détruire  ta  re- 
ligion de  Jésus-Christ.  Nous  en  verrons  encore  de  plus  nombreuses 
preuves  sous  le  règne  de  Louis-Pbilippe. 
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revêtir  des  couleurs  de  la  vérité  un  j^ros  nieiisouge  actuel , 
il  apporte  en  preuve  l’impudeur  qu’eut  Voltaire,  il  y a 
quatre-vingt-dix  ans  (ceci  était  écrit  en  1829) , d’envoyer 
k Benoit  XIV  sa  détestable  tragédie  de  Mahomet,  alors 
proscrite  par  le  gouvernement  français. 

En  dernière  analyse,  « il  faut  distinguer  dans  le  dix- 
« huitième  siècle  la  première  moitié , où  le  travail  du 
« siècle  se  fait  ‘,  mais  sourdement , d’une  manière  occulte  et 
« inaperçue  ; la  seconde  moitié , où  ce  travail  éclate  Le 
« dernier  quart  du  dix-huitième  siècle  a été  si  fécond 
« et  si  riche  en  productions  de  toute  espèce , que  l’on 
« peut  dire  que  non-seulement  chaque  aniicc,  mais 
« chaque  mois  enfantait  sa  découverte,  ajoutait  encore 
« à la  fécondité  et  à la  puissance  de  l’esprit  nouveau. 
i<  Quand  on  suit  attentivement  en  toutes  choses  les  pro- 
« grès  de  cet  esprit  vers  1789,  on  est  frappé  de  l’impos- 

* sibilité  qu’un  travail  si  ardent  et  si  vasle , s'accroissant 
« toujours  par  scs  effets  mêmes , ne  produise  enfin  une 
« explosion.  De  Ik  la  nécessité  d’un  grand  événement 
« dans  lequel  devait  se  résoudre  le  dix -huitième  siècle; 
« mais,  où  devait  éclater  ce  grand  événement?...  En 

* France... , parce  que  le  peuplel’rançais  pouvait  seul  se 
« charger  de  fcûre  avec  succès  les  affaires  de  l’esprit  nou- 

* veau,  » chargé  de  détruire  l’esprit  ancien,  c’esl-k- 
dire  le  moyen  âge  ou  le  christianisme , en  produisant  cette 
inévitable  explosion  que , d’un  bout  du  monde  à l'autre , 
on  appelle  k juste  titre  la  révolution  française...,  qui,  en 

■ Nous  avons  (ait  connattro  co  travail  dans  la  preinièro  partie  de  cet 
ouvrage. 

* Ce  sont  les  eilets  do  ce  travail  que  nous  avons  montrés  dans  1a 
seconde  partie. 
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généralisant  le  principe  de  liberté,  la  porté  partout...  et 
qui  a été  V événement  par  excellence. 

Or,  ii  est  bien  évident  que  pendant  cette  révolution  il 
n'y  avait  pas  de  progrès  dans  la  civilisation  et  dans  les 
arts,  mais  vandalisme  et  abrutissement;  alors  l’esprit 
nouveau  n’était  donc  plus  puissant  que  pour  ravager  et 
détruire,  plus  fécond  que  pour  inventer  de  nouveau.^ 
outrages,  de  nouveaux  moyens  de  proscrire , de  nouveaux 
instruments  de  mort;  et  chaque  mois  où  la  révolution 
avançait,  où  elle  allait  du  pillage  des  églises  au  massacre 
de  ses  ministres,  de  la  déchéance  de  Louis  XVI  à la 
peine  capitale , de  la  confiscation  des  biens  des  émigrés 
à leur  proscription  , des  chaînes  du  peuple  français  aux 
sentences  arbitraires  qui  l’envoyaient  à l’échafaud , cha- 
que mois  qui  présentait  de  plus  cruels  tyrans,  qui  ame- 
nait de  plus  horribles  scènes,  ne  faisait  qu’enfanter  une  . 
nouvelle  découverte  en  ajoutant  toujours  k la  puissance  et 
à la  fécondité  de  V esprit  nouveau!  y oiVa  ce  qu’on  enseigne 
publiquement , voilà  les  professeurs  que  M.  de  Vatîmesnil 
élève  aux  chaires  de  droit  public,  d’éloquence  et  de  lit- 
térature, d’histoire  ancienne  et  moderne,  de  morale  et 
de  philosophie  î Voilà  les  leçons  impies  ^ les  leçons  cor- 


* Une  liyiK)crisie  profonde  fait  ordinairement  mêler  à res  lerons  de 
perversité  une  apparence  de  respect  pour  les  vérités  célestes*;  mais 
loin  d’arrêter  les  effets  du  poison,  ce  resiH^ct  simulé  ne  fait  que  le 
rendre  plus  actif,  comme  l'observe  Mgr  l’évêque  de  Chartres  : « On 
« voit,  dit  ce  vénérable  nrélat,  les  sources  mêmes  qui  devraient  être 
« les  plus  pures,  répannre  les  doctrines  empoisonnées,  fatales  à la 
« foi,  destructives  de  la  morale.  Des  chaires  elevées  par  une  autorité 

• protectrice  de  la  religion  et  des  mœurs  étendent  les  ravages  et 
« grossissent  le  cours  de  ce  torrent  ; c’est  de  que  partent  des  traits 
« morteLs  contre  la  foi  de  nos  pères.  On  y joint , il  est  vrai , quelques 
a signes  de  resjiect,  on  rend  à la  religion  quelques  hommages;  mais 
« ces  correctifs  insuffisants  et  ces  contrepoids  dont  on  semble  avoir 

* exprès  calculé  la  faiblesse  ne  servent  qu’à  rendre  plus  meurtriers 
« des  coups  dont  un  ménagement  politique  a seul  ralenti  la  violence. 
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ruptrices,  les  leçons  séditieuses  et  auai chiques  qu'on 
fait  imprimer  et  qu’on  fait  ensuite  circuler  dans  tous  les 
établissements  d’instruction  publique. 

Elles  produisent  leurs  fruits.  Voyez  ce  jeune  homme 
qui , pour  ne  pas  sacritier  sa  conscience  et  son  honneur, 
est  forcé  de  quitter  un  de  ces  établissements  où , parmi 
les  nombreux  élèves  qui  le  composent , il  n’eu  reste  plus 
que  cinq  qui  ne  soient  pas  corrompus.  Dans  un  autre  les 
élèves  ont  planté , malgré  les  défenses  réitérées  du  chef, 
l’arbre  de  la  liberté  ; dans  un  autre  ils  ont  déclaré  qu’ils 
ne  s’approcheraient  plus  de  la  table  sainte,  parce  qu’ils 
voulaient  vivre  comme  les  protestants  ; dans  un  autre  ils 
se  sont  révoltés  en  masse,  et,  après  avoir  enfoncé  des 
portes  pour  se  livrer  au  pillage,  ils  auraient  assassiné 
leur  maître  si  la  force  année  n’était  pas  survenue  ; dans 
un  autre,  qu’une  apparente  réforme  faisait  passer  dans 
l'opinion  publique  pour  un  des  meilleuis  de  France,  un 
des  plus  anciens  élèves,  qui  n’avait  pas  encore  étouffé  la 
voix  de  la  nature , détourne  ses  parents  d'y  placer  son 
jeune  frère , parce  qu’il  serait  bientôt  perverti.  Un  père 
de  famille,  aussi  distingué  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance, nous  avait  communiqué  une  lettre  qui  disait  : 
sur  les  cinq  cents  élèves  de  notre  établissement , 7wus  sommes 
deux  qtû  avotis  conservé  la  foi  ! O enseignement  de 
l’Université  ! Partout  la  gangrène  fait  de  rapides  progrès  ; 
il  ne  faut  plus  pour  la  rendre  générale  que  V école  modèle , 
maintenant  appelée  normale,  qu’on  se  propose  d’établir 

« G'esl  dans  ces  écoles  qn’on  entend  avancer  que  la  réJlerioH  ne  doit 
« pas  être  subordonnée  au  symbole  , c’est-à-dire  que  la  réflexion  a 
« droit  de  juser  les  dogmes  qui  nous  vienuent  d'une  autorité  divine, 
« qu’elle  peut , par  conséquent,  les  combatire  et  les  nier  ; ce  qui  est 
1 le  renversement  de  la  foi  par  sa  base  même.  » 
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à Paris  ; c’est  là  que  les  instituteurs  primaires  viendront 
se  corrompre  et  apprendre  Tari  honteux  de  corrompre 
les  enfants  dont  ils  seront  chargés. 

Quelle  ressource  vous  reste-t-il  donc,  parents  chré- 
tiens? à qui  confierez -vous  les  objets  de  votre  tendresse? 
où  trouverez- vous  les  garanties  d’une  éducation  qui  af- 
fero^se  et  développe  dans  leur  cœur  les  principes  de  la 
foi , l’amour  de  la  justice,  le  dévouement  h la  patrie  et 
le  respect  qui  vous  est  dû  ? Questions  accablantes  ! ques- 
tions, hélas  ! auxquelles  on  ne  pourrait  répondre  qu’en 
constatant  le  triomphe  de  la  faction  libérale  dans  la  partie 
la  plus"  importante  de  toutes , l’enseignement  public  ! Il 
entre  ses  mains  et  sous  sa  direction , il  ne  formera 
que  des  incrédules  et  des  démocrates  ; or , il  ne  faut  aux 
incrédules  ni  mystères , ni  temples , ni  autels , ni  culte , 
par  conséquent  point  de  religion  ; il  ne  faut  aux  démo- 
crates que ‘pleine  liberté  de  tout  dire,  de  tout  faire,  de 
renverser  trônes  et  autels,  découvrir  de  nouvelles  ruines 
non-seulement  la  France,  l’Europe,  mais  le  monde  en- 
tier ; et , sans  compter  ses  autres  moyens , elle  y par- 
viendrait par  le  seul  enseignement  anarchique  et  impie. 
Composée  des  vieux  restes  de  l’Assemblée  constituante , 
de  l’Assemblée  législative,  de  la  Convention  et  du  Di- 
rectoire, c’est-à-dire  des  débris  de  tous  les  partis  révo- 

« 

lutionnaires  qui  sont  entrés  dans  l’Université,  cette  fac- 
tion conserve  tous  leurs  principes  anarchiques,  les  met 
tour  a tour  en  action,  selon  qu’ils  paraissent  la  conduire 
plus  directement  à son  but  de  destruction , qu’elle  ne  perd 
jamais  de  vue. 

Pendant  la  Restauration  elle  a été  constamment  sous 
les  armes , elle  a toujours  combattu , et  soit  d’un  côté  soit 
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d’un  autre , toujours  gagné  du  terrain.  A peine  Louis  XVIII 
s’était  assis  sur  le  trône  qu’elle  pommença  ses  manœu- 
vres, dressa  ses  batteries , et,  au  bout  de  quelques  mois, 
le  força  d’eh  descendre  pour  faire  place  à Bonaparte , qu’elle 
avait  rappelé  de  l’ile  d’Elbe,  non  pour  se  donner  un 
mailre , comme  il  ne  tarda  pas  h s’en  apercevoir , mais 
pour  ep  faire  l’instrument  de  ses  fureurs  démagogiques. 


Un  moment  comprimée  par  les  forces  de  toute  TEu- 
rope,  et  Louis  XVIII  étant  remonté  sur  le  trône,  la 
faction  ^onna  bientôt  des  preuves  qu’elle  p’était  pas 
vaincue;  elle  §e  ntontr^  epcoreasse^  puissante  pour  hu- 
milier , pour  çouvrir  d’opprobre  les  plus  généreux  défen- 
seurs du  trône,  en  les  faisant  figurer  avec  les  traîtres 
dans  une  même  amnistie,  devepue  par  là  si  étrange,  • 
qu’elle  pst  unique  dans  l’histoire  des  gouvernements. 
Bapiniée  par  ce  nouveau  succès , elle  en  médite  un  plus 
décisif,  et,  pour  l'obtenir,  elle  avait  toute  tiacée  par  la 
Convention  la  voie  qu’elle  devait  suivre.  Malgré  les  coups 
mortels  portés  à l’autorité  de  Louis  XVI,  quoique  sa 
perte  fût  jurée  depuis  longtemps , Robespierre  ne  cessa 
de  craindre  que  sa  proie  ne  Iqi  échappai  lorsque 
par  ses  intrigues  il  epl  fait  çhanger  la  Ipi  des  éleçtipns. 
Les  décrets  qui  affranchirept  les  électeurs  et  les  éligibles 
du  ceps  qu’il  fallait  payer  jusque  alors,  assurèrent  son 
triomphe  sur  la  royauté.  Attentive  à marcher  sur  les 
traces  (|e  ce  grapd  ipaîlre  en  scélératesse,  la  (action  libé- 
rale fait  porter  une  loi  qui  donne  aux  boannaes  à cent 
écus  le  droit  de  noinmer  des  député^;  loi  funeste,  portée 
dans  le  but  unique  de  mettre  au  pouvoir  de  la  démo- 
n'atie  toutes  les  institutions  pippa rebiques  ; mais  la 
crainte  de  se  les  voir  \m  jouf  arrachées  des  mains' par  un 
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prince  (Jaiis  lequel  elle  apercevait  l’esprit , la  valeur  et  la 
bonté  de  Henri  IV , la  grandeur  d'âme  et  la  fermeté  de 
Louis  XIV,  un  prince  qui  paraissait  fortement  détei‘minc, 
iion  â favoriser , mais  h enchaîner  la  révolution , la  fit 
recourir  au  plus  grand  crime  : aidée  par  un  puissant 
ministre , ellé  aiguisa  le  poigUard  de  Louvel , et  le  duc  de 
Berri  fût  immolé! 

Loin  d’étre  épouvantée  par  le  cri  de  vengeance  que  jeta 
la  France  tout  entière,  l’horrible  faction , qui  se  retrempe, 
dans  le  sang,  et  surtout  dans  le  sang  des  princes  et  des 
prêtres,  se  montra  plus  forte,  plus  audacieuse  et  plus 
menaçante.  Un  ministre,  qui  ne  favait  que  trop  favorisée, 
en  fut  lui-même  si  effrayé,  qu’il  ouvrit  enfin  les  yeux 
et  fit  cet  aveu  important  : « Il  existe  une  faction  révolu- 
« tionnaire,  faction  irréligieuse,  immorale,  amie  de  l’usur- 
<(  pation , ennemie  de  toute  autorité  légilirhe  et  de  toute 
« espèce  de  frein , qui  devient  de  jour  en  jour  plus  forte 
« et  plus  envahissante  ; qui  a ses  directeurs , ses  agents, 
« ses  trésors , ses  imprimeries , ses  écrivains  : qui  publie 
« ses  choix , et  qui  fait  exécuter  ses  arrêts  d’exclusion  ^ » 
Quoi  de  plus  clair  sur  les  projets  de  cette  monstrueuse 
faction  ? 

A partir  dè  cette  époque , èlle  multiplia  plus  que  ja- 
mais ces  arrêts  d'exclusion,  et  fut  presque  toujours  assez 
puissante  pour  les  faire  exécuter  ; on  vit  successivement 
de  fidèles  défenseurs  de  la  monarchie,  des  magistrats 
irréprochables  honteusement  chassés  des  emplois  pu- 
blics , enlevés  aux  plus  importantes  fonctions  de  l’État , 
et  remplacés  ou  par  les  partisans  du  gouvernement  déchu. 


’ Discours  de  M.  de  Serres , le  30  mai  1820. 
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ou  par  les  plus  ardents  fauteurs  de  la  république , mais 
toujours  par  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion  et  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  Quia  oublié  les  conspirations 
de  Berlon , de  Caron , de  Didier , etc. , etc. , qui  éclatèrent 
sous  la  Restauration  ? Elles  démontrent  évidemment  que 
les  agents  du  pouvoir  étaient  trop  souvent  des  traîtres  sa- 
lariés par  les  conspirateurs,  dont  nous  ferons  connaître, 
dans  les  chapitres  suivants,  le  grand  chef,  qui  se  tint 
constamment  derrière  le  rideau  jusqu’au  moment  de  re- 
cueillir les  fruits  des  criminelles  intrigues  de  toute  sa  vie , 
que  nous  allons  dévoiler.  Bref,  riiistoirc  des  quinze  an- 
nées de  la  Restauration  montrerait  la  faction  empiétant 
sans  cesse  sur  le  pouvoir  royal  et  constamment  acharnée  h 
démolir  la  monarchie  pièce  à pièce.  Pour  être  alarmé  du 
péril , il  n’est  pas  besoin  de  fouiller  dans  les  années  pré- 
cédentes; tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  (en  1829), 
nous  montre  le  trône  chancelant , près  de  crouler , et  la 
victoire  prochaine  et  complète  des  révolutionnaires. 

La  loi  des  élections  leur  avait  créé  une  puissance  for- 
midable; l’organisation  des  comités  électoraux  dans  les 
départements  est  venue  la  rendre  bien  plus  formidable 
encore  ; il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse  que  ces 
deux  leviers  entre  leurs  mains  sufiiraient  pour  renvci'ser 
la  monarchie,  et  ce  pouvoir  destructeur  leur  a été  donné 
par  les  ministres  du  roi  ! Et  avec  ce  pouvoir  destruc- 
teur, ils  parcourent  les  campagnes,  remuent  les  esprits , 
extorquent  des  suffrages,  forment  des  réunions  où  ils 
obligent  sous  le  serment  de  porter  sa  voix  sur  le  can- 
didat qui  aura  pour  lui  la  majorité  des  électeurs  ; après 
quoi  ils  présentent  l’homme  qu’ils  avaient  choisi  d’avance. 
Ain.si , chaque  nomination  démontre  que  l’usurpation  et 
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l<*  rét?icitl<‘  sont  caclu's  dans  l’iirno  élorlorale . piiisf|U(' 
fliaqiio  nomiiialion  osl  une  hostilité  contre  la  monarchie. 
Ainsi  sera  roinposi'-e  une  chamltre  de  députés,  et  C('tte 
comp(»sition  est  hien  avancée , dont  on  pourra  diie  avec 
une  aussi  effrayante  vérité  que  le  comte  de  Provence  et 
le  comte  d’Artois  disaient  à Louis  XVI  en  1791  : « L’As- 
« semblée  qui  vous  doit  l’existence  et  qui  ne  la  fait 
« servir  qu’il  la  destruction  de  votre  jioiivoir  se  croit  au 
< moment  de  consommer  sa  coupable  entreprise.  A l in- 
« dignité  de  vous  tenir  captif  au  milieu  de  votre  capi- 
« taie , elle  ajoute  la  perfidie  de  vouloir  que  vous  dégra- 
« diez  votre  trône  de  votre  propre  main , elle  ose  vous 
« présenter  l’option , ou  de  souscrire  des  décrets  ipii  l’e- 
« raient  le  malheur  de  vos  peuples , ou  de  cesser  d'être 
« roi...  » Mais  on  ne  pourra  pas  ajouter  avec  ces  prin- 
ces ; « 11  n’y  a pas  lieu  de  croire  que  les  Krançiiis  , 
« quelque  soin  qu’on  prenne  d’enllammer  leur  bravoure 
(i  naturelle  en  exaltant,  en  électrisant  toutes  les  tètes  par 
« des  prestiges  de  patriotisme  et  de  liberté,  veuillent 
« longtemps  sacrifier  leur  repos , leurs  biens  et  leur  sang 
X pour  soutenir  une  innovation  extravagante,  qui  n’a 
« fait  que  des  malheureux.  L’ivresse  n’a  ipi'un  temps  . 
» les  succès  du  crime  ont  des  bornes,  et  on  se  lasso 
« bientôt  des  excès  quand  on  en  est  soi-tnéme  victime. 
« Bientôt  on  se  demandera  pourquoi  on  se  bat,  et  l'on 
« verra  (|ue  c'est  pour  servir  l’ambition  d’une  troupe  de 
« factieux  qu’on  méprise  , contre  un  roi  qui  s’est  toujours 
« montré  juste  et  humain;  pourquoi  l’on  se  ruine,  et 
« I on  verra  que  c’est  pour  assouvir  la  cupidité  de  ceux 
K qui  se  sont  emparés  de  toutes  les  richesses  de  l’État, 
« qui  en  oui  fait  le  plus  détestable  usage,  et  qui,  cbar- 

18 
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a gés  de  restaurer  les  tinances  publiques , les  ont  prcci- 
u pitées  dans  un  abime  é|)ouvantable  ; pourquoi  l'on 
« viole  les  devoirs  les  plus  sacrés , et  l'on  verra  que 
K c'est  pour  devenir  plus  pauvre , j>lus  souffrant , plus 
« vexé,  plus  imposé  qu'on  ne  l'avait  jamais  été....; 
« pourquoi  l'on  persécute  les  ministres  de  Dieu , et  l'on 
« verra  que  c'est  pour  favoriser  les  desseins  d'une  secte 
« orgueilleuse  qui  a résolu  de  détruire  toute  reli- 
« gion , et , par  conséquent , de  déchaîner  tous  les 
« crimes  *.  » 

Voilà  ce  que  ces  princes  croyaient  impossible , et  ce 
(jui  en  effet  devrait  être  impossible  sous  le  gouvernement 
des  Bourbons  et  chez  le  peuple  français , et  voilà  ce  que 
nous  avons  vu , et  ce  que  nous  reverrons  encore  ; la  tecte 
orgueilUttse , qui  enfanta  ces  maux  alTreux , est  toute  vi- 
vante et  ]>rès  d'en  cn&nter  de  bien  plus  affreux.  Mais , 
pour  porter  plus  sûrement  scs  coups , elle  ne  se  présente 
pas  comme  la  première  fois  ; elle  veut  maintenant  tromper 
ses  victimes  ; elle  se  parc  des  livrées  de  la  royauté , die 
flatte  pour  attirer  dans  le  piège,  et,  en  parlant  de  sécu- 
rité, elle  creuse  l’abimc.  Plus  de  révolution  I crient  sans 
cesse  ces  cruels  imposteurs,  et  les  révolutions  sont  leur 
élément  ; le  repos  leur  est  insupportable , il  leur  faut  du 
trouble  et  de  l'agitation  : semblables  à ocs  matelots  qui , 
en  sortant  d'une  tempête  et  à peine  entrés  dans  le  port , 
songent  à remettre  à la  voile  ; dignes  successeurs  de  Jo- 
seph Lebon , ils  soupirent  après  le  temps  où  ils  pourront , 
comme  lui , votis  engager  à un  déjeuner  après  lequçl  ils 
vous  enverront  de  suite  à l'échafaud. 

' Li'ttro  ili‘  Louis-. Stanislas- X.ivi<‘r  et  ilc  Cliaiies-Philippe  à 
Louis  .XVI. 
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Le  noniliro,  raclivili^  rinflucnce  do  leurs  coniilcs  di- 
recteurs annoncent  que  ce  temps  n’est  pas  éloigné;  ce 
fui  par  ce  moyen  que  leurs  devanciers , les  jifemiers  ja- 
cobins, devinrent  tout-puissants.  Dès  le  commoncemeiU 
de  \ 70i  , leurs  clubs  se  multipliaient  prodigieusement , el 
attiraient  h eux  tout  ce  que  les  villes  renfermaient  de  plus 
dissolu  dans  les  mœurs , de  plus  hardi  dans  le  crime  et  de 
plus  ardent  pour  la  révolte  ; partout  où  ils  faisaient  un 
certain  nombre  de  prosélytes,  ils  fondaient  un  club  qui, 
en  naissant,  était  aflilié  a tous  les  clubs  du  royaume, 
sous  la  dépendance  de  celui  de  Paris,  d'où  émanaient  les 
ordres,  la  doctrine  et  les  complots.  Ainsi  les  conjurés, 
qui  avaient  détruit  les  corporations  religieuses , en  fon- 
daient une  d’anarchistes.  Le  club  de  Foix  écrivait  a celui 
de  la  capitale  : « Ce  serait  donner  un  très- mauvais 
« exemple  que  de  rompre  cette  unité  de  doctrine  con- 
« stitutionnelle  qui,  partant  d’un  centre  commun,  se 
« répand  dans  toute  l’étendtie  de  l’empire  par  des  rami^ 
« fications  aussi  pures  que  sa  source  ! » La  faction , s’étant 
ainsi  fortifiée  de  tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  vicieux  cl 
de  caractères  ardents , pouvait , au  moyen  de  son  orga- 
nisation , exciter , quand  elle  voulait , des  mouvements 
dans  tout  le  royaume  ; contenir  par  la  crainte  toutes  les 
autorités  et  meme  l’armée , où  elle  avait  aussi  des  propa- 
gandistes pour  la  corrompre  *. 

Telle  est  la  position  actuelle,  telle  est  la  marche  de  la 
faction  libérale  ; son  grand  club  ou  comité-directeur , qui 
est  à Paris , donne  les  ordres  'a  tous  ceux  qu’elle  a dans 
les  départements , et  ils  sont  en  grand  nombre;  il  ù’y  en 


* /fixfnire  rfe  fn  Hévnltifion , par  M.  Patibô  Papou,  tomo  II,  p.  42. 
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a pas  sciilcinoni  dans  les  villes  principales,  il  y en  a 
(kms  les  plus  petites,  et  jnsipie  dans  les  bourgades.  C’esi 
pour  Former  ces  réunions  anarchiques  que  les  liberaux 
parcourent  toute  la  France,  et  appellent  de  temps  en 
temps  a des  banquets  somptueux  leurs  frères  et  amis 
pour  les  féliciter  de  leurs  opérations  républicaines.  Nous 
avons  été  témoin  de  la  fondation  d'un  de  ces  (Kjtits  co- 
mités qui  fut  sur-le-champ  mis  en  relation  avec  le  comité 
de  la  ville  départementale.  Ces  ramifications  'a  l'infini  for- 
ment comme  un  vaste  filet  dans  lequel  les  libéraux  tien- 
nent la  France  ; c'est  ce  gouvernement  longtemps  occulte , 
dont  les  chefs  hypocrites  veulent  encore  nier  l'existence , 
mais  dont  celte  existence  est  maintenant  connue  de  tout 
le  monde , (pii  paralyse , ou  plutôt  (jiii  dirige  le  gouver- 
nement du  roi  ; tout  sc  fait  par  scs  ordres , ou  avec  sa 
permission  ; ce  qui  lui  donne  un  tel  sentiment  de  sa  force, 
qu'il  défie  toute  puis.sance  quelconque  de  rarrélcr  dans  sa 
marche  : la  révoltUion  s'avance,  et  il  n'est  an  pouvoir  de 
personne  de  l’empêcher  d’arriver  ' / Et  ce  |)ouvoir  des- 
tructeur a grandi  sous  les  yeux  des  ministres  du  roi  ! 
Est- ce  aveuglement'.'  est- ce  stupidité?  est -ce  conni- 
vence ’?  Sans  recourir  a ces  motifs,  il  en  est  deux  (]ui, 
a eux  seuls , expliquent  tout  le  mal  qu'ils  ont  laissé  faire  : 
la  faihlcsse  et  l’irréligion. 

La  faiblesse  : dans  les  révolutions  on  met  toujours  le 
pcui)le  en  avant , et  ce  n’csl  jamais  le  peuple  qui  fait  les 
révolutions  ; il  n'en  est  que  l'instrument , et  toujours  la 

' Expressions  de  l'un  des  ctiefs  du  comité -directeur  de  Paris. 

' Si  guide  par  la  vérité  on  écrivait  riiistoire  de  tous  les  tuiuisiéres 
qui  se  sont  sucosié  depuis  la  Heslauralion , combien  eu  Irouveralt-ou 
où  il  n'y  ait  eu  quelque  membre  qui  n'ait  p:\s  Iraxaillé  couina  la  nio- 
u.ircbieou  contre  la  religion,  et  trop  souvent  contre  rune  et  l'autre'? 
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viclime.  Une  révolulioii  vient -elle  U'éelyter,  niiez  a la 
source,  et  vous  trouverez  quel(}nes  ambitieux,  quelques 
séditieux  qui  ont  soufflé  le  feu , qui  ont  tout  mis  en  mou- 
vement ; il  ne  s’agit  donc , pour  rétablir  l’ordre , que 
d’aller  droit  aux  coupables , et,  si  on  leur  montre  un  peu 
de  force  et  d’énergie,  ils  rentrent  dans  leur  néant.  Les 
siècles  passés  en  fourniraient  mille  preuves , mais  l’Iiis- 
toirc  seule  de  la  révolution  le  démontre  évidemment. 
Malgré  les  manœuvres  des  philosophes  pour  pervertir  les 
esprits , malgré  l'audace  des  promoteurs  de  nos  premiers 
troubles , si  l’aulorité  s’était  montrée , elle  aurait  sur- 
le-champ  fait  avorter  leurs  sinistres  projets;  ainsi,  lors- 
qu’au Jeu-de-Paume,  Mirabeau  eut  l’insolence  de  dire  h 
l’envoyé  de  Louis  XVI  que  « les  membres  du  tiers- état  ne 
quitteraient  leurs  places  que  par  la  puissance  des  baïonnet- 
tes, » si  on  l'cùt  arrêté  avec  les  plus  séditieux , tels  que 
Darnave,  Mounier,  Target,  etc.,  la  France  était  sauvée; 
on  ne  montra  que  de  la  faiblesse , la  France  fut  perdue. 
Quand  donc  un  pouvoir  légitime  est  renversé , c’est  tou- 
jours par  sa  faute,  puisque,  pour  étouffer  une  révolution 
naissante,  il  ne  faut  que  réduire  les  premiers  instiga- 
teurs, qui,  d'ordinaire  , tremblent  de  tous  leurs  membres 
dès  qu'ils  sentent  la  main  de  l'autorité  ',  mais  qui,  aban- 
donnés à leur  perversité,  bouleversent,  détruisent  et  cou- 
vrent tout  de  ruines. 

L irréligion  : nous  n’enteiidons  pas  ici  l'absence  de 
religion  dans  les  personnes , mais  dans  les  eboses , c'est- 


' On  n’a  [las  onlitié  i|ue , so-incc  tenant»; , il«'s  <l>‘pnU'‘s  du  cêlé  Kani'l»i' , 
rarlani  de  Sa  .Majest»';  Cliarlcs  X uni  passait  une  revue  il»'  la  garde, 
disaient:  • Si  ei'pendant  il  env(*5ait  un  de  ees  n'giinenls  nous  f»;i- 
IMiijner,  nous  ne  serions  i>as  jiers.  » 
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à -dire  dans  le  système  de  gouvememeiU , dans  la  i>oli- 
tique,  qui  est  purement  humaine.  Dans  ses  opérations 
elle  croit  pouvoir  se  passer  de  Dieu , et  c’est  la  plus  fu- 
neste erreur,  puisqu’elle  conduit  inévitablement  h Va- 
bime.  Dieu  n’est  pas  seulement  le  créateur  des  entpires, 
il  en  est  aussi  le  suprême  modérateur , et  ce  dernier  se- 
cours ne  leur  est  pas  moins  nécessaire  pour  conserver 
leur  existence  que  le  premier  pour  la  recevoir.  Ces  vérités, 
i|ui  sont  aussi  éclatantes  que  le  soleil , ne  cesseront  pavS 
plus  d’êlre  véi’ités  parce  qu’il  y a des  incrédules,  que  la 
lumière  ne  cessera  d'être  lumière  parce  qu’il  y a dos 
aveugles.  Mais  où  se  montrent  maintenant  les  croyances, 
les  doctrines  fondées  sur  ces  vérités  éternelles  ? les  voil^ 
on  présider  aux  conseils , éclairer  les  délibérations , for- 
mer la  base  des  lois , diriger  l’administration  ? quel  acte 
public  est  marqué  de  leur  sceau?  Toutes  sont  mécon- 
nues ou  rejetées  ; toutes  sont  vouées  au  sarcasme , à la 
haine,  au  mépris,  à la  dérision.  Mais  le  pouvoir  n’a  pu 
abjurer  ces  doctrines  conservatrices  sans  renoncer  aux 
conditions  de  son  existence , et  la  faction  à laquelle  il  a 
fait  cet  immense  sacrifice,  ne  se  plaisant  que  dans  le 
désordre , l’entramera  donc  dans  tous  les  maux  qui  en 
sont  les  suites  inévitables. 

Cette  faction  est  donc  maintenant  souveraine  ; elle 
jouit  de  la  liberté  sans  bornes  d’avilir  le  christianisme  et 
la  royauté  par  ses  calomnies;  de  jépandre  partout  ses 
productions  einpoisonnées , ses  joinnaux  incendiaii'es  ; 
elle  dirige  l’enseignement  universel;  elle  enchaîne  l’au- 
torité du  clergé , elle  nomme  les  députés  , l’orme  le  con- 
seil d’État,  impose  au  monarque  ses  ministres,  etc.,  etc. 
Quelle  efl’royablc  puissance  ! qui  ne  frémira  en  la  voyant 
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remettre  tout  en  question , les  lois , la  monarchie , la  re- 
ligion... I Elle  ne  dit  rien  de  Texistence  d’un  Dieu\  elle 
n’en  reconnaît  point  I En  ne  cessant  d'ébranler  ainsi 
tous  les  fondements  de  la  sodëté,  ne  la  renversera- 
t-ellc  pas  ? r V . 

Ses  organes  u'annoncenUils  pas  cet  aiîreux  boulever- 
sement quand  ils  osent  dire , en  présence  des  ministres 
du  roi  qui  gardent  le  silence , qu’ils  ont  rempli  un  de- 
voir eu  favorisant  l’usurpation , en  rédigeant  un  acte  qui 
excluait  à jamais  les  Bourbons  ; quand  ils  osent  soutenir 
que  le  peuple  a le  droit  de  se  donner  une  constitution  , 
ot  par  conséquent  qu’il  peut  détrôner  et  proscrire  tout 
souverain  qui  ne  lui  sera  pas  agréable;  que  les  rebelles 
d’Espagne  avaient  bien  fait  de  mettre  leur  roi  dans  les 
fers;  quand  ils  osent  avancer  que  les  assassins  de 
Louis  XVI  et  de  tant  de  milliers  de  Frauça^  .^  sont  pas 
si  coupables  qu’on  voudrait  le  faire''*^0^Silf^^^^ 
outragent,  b l’occasion  de  dom  Miguel,  to«fô.LM  robi 
quand  ils  empruntent  aux  tribunes  de  93  tout  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  ignoble  pour  le  déverser  sur  Charles  X , 
dont  la  bonté  irrite  leurs  âmes  féroces  ; eniin  quand  iis 


' Incr/ilulltr*  absolue,  qui  est  le  dernier  degré  d’aluailissemont, 
wte  avec  eUe  une  espèoe  d'enfer.  Dans  le  cours  qe  la  session  actuelle 
<en  1829),  M.  Viennei disait  à M.  Henjaniin-Constant  : * Je  nie  trouve 
« malheureux  de  ne  rien  croire  : si  j'avais  des  enfants  jiî  les  preser- 
verais  de  ce  malheur  en  les  faisant  élever  chrétiennement,  et  je 
« crois  que  je  les  mettrais  dans  un  collège  do  jésuites  s'il  y en  avait 
« encore.  — Je  suis  tout  comme  vous,  répondit  M.  Benjamin -Coii- 
<t  stant  ; je  ne  crois  à rien , et  cela  me  fatigue  ; je  voudrais  croire  ;i 
■0  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu’au  magnétisme;  mais  je  n’y  crois  jias 
« plus  qu’à  autre  chose,  et  c'est  un  supplice  jiour  moi.  » Cet  aveu, 
que  la  vérité  a tant  de  fois  arraché  aux  plus  CTands  incréilulcs,  ne 
démontre- 1- il  pas  que  sans  les  croyances  religieuses  l’homme  ne 
pei^  jamais  être  heureux?  « Chose  admirable,  disait  Montesquieu, 
« la  religion  chrétienne , qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité 
* de  J’autre  vie,  feit  encore  notre  bouheur  dans  celle-ci.'  i» 
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présciileiil  lu  royauté  comme  un  obstacle  à la  réforme 
sociale  qu’ils  veulent  opérer,  c'est-'a-dire  ranéanlisseiiienl 
de  toule  autorité,  le  règne  de  l’irapiété,  de  la  licence  et 
(le  l’anarchie  ? 

Pour  avoir  une  idée  juste  du  point  où  les  révolution- 
naires étaient  rendus  vers  la  fin  de  la  Restauration , que 
l’on  compare,  dans  le  rapprochement  suivant,  leurs  laits 
et  gestes  à deux  époques  distantes  l’une  de  Tautre  de 
quarante  ans , cl  cette  comparaison  montrera  ccs  anar- 
chistes employant  les  memes  moyens , marchant  vers  le 
même  but,  et,  malgré  l’Empire,  malgré  la  Restauration  , 
arriver  aussi  loin  en  1829  qu'ils  étaient  arrivés  en  1789, 
90  et  91 . 


1789-90-91. 

1.  Adulation  hypocrite. 
Mirabeau  disait  au  roi  : 
Vous  avez  invité  l’Assem- 
blée nationale  à vous  té- 
moigner sa  conliance , c’é- 
tait aller  au-devant  du  plus 

cher  de  ses  vœux Où 

sont  les  ennemis  de  l’État 
et  du  roi  qu’il  faut  subju- 
guer? où  sont  les  rebelles, 
les  ligueurs  qu'il  l’aul  ré- 
duire? Une  voix  unanime 
répond  dans  la  capitale  et 
dans  toute  revendue  du 
royaume  ; Nous  chérissons 


1829. 

1 . Un  ministre  a dit  à la 
chambre  des  députés , et 
d’autres  ministres  l’ont  nî- 
pété  : Le  roi  n*a  pas  (Vernie^ 
mis;  il  n’y  a que  la  malveil- 
lance , l’esprit  de  parti  qui 
puisse  lui  en  supposer  ; son 
rang  le  met  au-dessus  de 
toute  atteinte , sa  personne 
est  inviolable  et  sacrée.  Il 
traite  ses  peuples  comme 
scs  enfants,  et  ses  peuples 
le  regardent  comme  leur 
pi‘rc;  il  (îst  fort  de  leur 
amour.  El  le  côté  gauche 
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couvrait  cc  lauj^age  des 
plus  vifs  applaudissements. 

2.  En  discutant  le  l)ud- 
f(et  du  ministère  de  la 
fçuerre  on  a prétendu  faire 
supporter  a la  liste  civile 
la  solde  des  olTiciers  qui 
entourent  le  trône;  on  a 
voulu  supprimer  les  gardes 
du  corps , parce  que  ce  qui 
était  bon  autrefois  ne  l’est 
plus  aujourd’hui  ; la  garde 
royale  a paru  trop  nom- 
breuse, puis  les  Suisses  ont 
été  attaqués  avec  la  plus 
inconcevable  fureur. 

3.  Depuis  (pic  les  Bour- 
bons sont  remontés  sur  le 
trône  , la  faction  libérale 
n’a  cessé  de  crier  contre 
tous  les  ministres.  Elle  les 
a fait  changer  , elle  y a 
poussé  des  hommes  sortis 
de  son  sein , et,  d’après  les 
cris  continuels  (pi’elle  jette, 
pas  un  n’a  fait  ses  atïaires 
comme  elle  les  entend.  Ou 
ils  sont  jésuites  , soutenant 


notre  roi , et  nous  bénissons 
le  ciel  (lu  don  qu'il  nous  a 
fait  dans  son  amour. 

2.  Renvoi  dos  troupes. 
Mirabeau  ajoutait  dans  la 
même  adresse  : Lorsque 
des  troupes  s’avancent  de 
toutes  parts  , que  des 
camps  se  forment  autour 
de  nous,  que  la  capitale  est 
investie,  nous  nous  deman- 
dons avec  étonnement  : 
Le  roi  s’est- il  méfié  de  ses 
peuples?...  Puis  il  conclut 
à la  nécessité  de  les  ren- 
voyer , et  plus  tard  les 
Suisses  furent  surtout  l’ob- 
jet des  plus  violentes  atta- 
(pies. 

3.  Déclamations  contre 
les  ministres.  L’Assemblée 
nationale  n’était  jamais  sa- 
tisfaite des  ministres  de 
Louis  XVI  ; elle  en  impo- 
sait de  son  choix , puis  elle 
en  exigeait  le  renvoi,  quel- 
quefois le  rappel , selon 
(pi’elle  les  croyait  plus  ou 
moins  favorables  à ses 
vues  hostiles  contre  la 
royauté;  elle  répétait  sans 
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cesse  qu'il  l'allail  les  rendre 
responsables,  ei  s'ils  pa> 
raissaient  le  moins  du 
monde  prendre  les  intérêts 
du  roi,  l’abbé  Grégoire, 
apostat,  prononçait  aussi* 
tôt  qu'on  devait  dénoncer 
leur  iierfldic  b la  nation, 
qui  avait,  comme  souve- 
raine , le  droit  do  leur  com-, 
mander , et , s’ils  ne  sou- 
tenaient pas  sa  cause,  de 
les  condamner  comme  traî- 
tres à la  i>atrie. 

4.  Disette  factice.  Ou  prit 
des  moyens  pour  arrêter 
les  subsistances,  et  le  pain 
devenant  trop  cher , ou  ve- 
nant même  a manquer,  il 
y eut  de  grandes  émeutes 
au  milieu  desquelles  se 
trouvaient  des  agents  de 
l'Assemblée  nationale  qui 
répandaient  de  l'argent  en 
taisant  entendre  au  peuple 
que  c'étaient  le  roi  et  les 
nobles  <iui  voulaient  le  faire 
mourir  de  faim.  A Paris, 
des  séditieu.K  menaçaient 
de  la  lauleroe , se  plaçaient 


la  congrégation  , le  parti 
prêtre;  ou  ils  sont  d'une 
fcâblme  pitoyable,  n’osant 
s’élever  contre  la  vieille 
aristocratie  pour  défendre 
la  cause  de  la  liberté.  Elle 
ne  parle  que  de  leur  res- 
ponsabilité ; Labbey  de 
Pompières  a fait  solennel- 
lement , et  ses  consorts  ont 
soutenu  avec  fureur,  la  dé- 
nonciation de  tous  les 
membres  d'un  ministère, 
afin  de  remplir  de  scandales 
la  France  et  toute  l'Europe. 

4.  Pendant  le  mois  de 
mai  dernier,  des  troubles 
sérieux , occasionnés  par 
la  cherté  des  blés,  ont 
éclaté  dans  plusieurs  dé- 
partements. Dans  les  grou- 
pes on  voyait  des  émissai- 
res du  libéralisme  qui  ex- 
citaient les  séditieux  et 
distribuaient  des  pièces  de 
cinq  francs.  Pendant  ces 
agitations , les  feuilles  libé- 
rales criaient  : Le  peuple 
mange  le  pain  à cinq  sous  la 
livre,  et  l'on  demande  des 
pensions  héréditaires  pour 
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des  twms  illustres , pour  des 
fouctimmires  richement  ré- 
tribuai — Il  faut  attribuer 
la  cherté  du  pain  à la  haute 
propriété.  Daoe  la  capital^ 
une  troupe  de  méconleotti 
délibéra  si  elle  n’irait  pas 
à Sautf-Cloud. 

5,  l)an$  la  discussion  des 
dépenses  de  tous  les  mi- 
nistères , le  côté  gauclie  a 
mille  fois  exprimé  à la  tri- 
bune , et  ses  journaux  ont 
mille  fois  démontré  sa  ten- 
dresse pour  le  peuple.  Ce 
n’est  que  pour  diminuer 
des  ebarges  que  ce  pauxre 
])cuple  ne  peut  plus  suppor- 
ter. qu'il  faut  retranchet 
tant  sur  les  dépenses  de 
l'intérieur,  tant  sur  celles 
de  la  guerre....  swtout  une 
grande  prtie  des  dépenses 
|M)ur  le  clergé,  qui  ne  do’ 
mût  plus  être  à la  charge 
de  l'État. 

0.  A la  chambre  des  dé- 
putés on  a entendu  les  plus 
scandaleuses  déclamations 
contre  la  religion  catho- 
lique ; un  membre  n'a  pas 
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près  de  la  corde  d un  rt^ 
verbère  , attendant  qu'on 
leur  amenât  des  victimes , 
et  dans  le  tumulte  on  en- 
tendait crier  ; A Yersfùlles  ! 
A Versailles.' 


5.  Zèle  apparent  pour 
soulager  le  peuple  en  di- 
minuant les  im|>ôts.  Après 
le  tableau  ellrayant  que  le 
perlidc  Mecker  avait  fait  des 
finances  , on  proposa  de 
demander  aux  contribua- 
bles un  don  patriotique  , 
puis  de  supprimer  les  im- 
positions inquisitoriales  et 
immorales , afin  de  soulager 
la  classe  indigetde  de  vingt , 
de  trente  et  même  de  quto 
rante  vfûlUons.  On  dit  que 
lu  moyeu  de  panenir  à cet 
lieureux  résultat  était  de 
vendre  les-  biens  du  clergé. 

6.  Haino  de  la  religion 
catholique.  Lorsqu’un  dé- 
puté de  la  droite  proposa 
de  déclarer  ht  religion  ca- 
tholique, apostolupie  et  iv- 
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muine  reliyion  de  l'État,  un 
membre  de  l'opposition 
s’écria  : En  ma  qualité  de 
représentant  de  la  nation , 
je  rends  ceux  qui  voteraient 
pour  le  décret  responsables 
de  tous  les  malheurs  que  je 
prévois  et  du  sang  qui  pour- 
rait être  versé.  A ces  paro- 
les l'agilalioii  devint  ex- 
trême dans  l’Assemblée  na- 
tionale ; le  côté  gauche 
employa  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  , gestes 
menaçants  , propos  inju- 
rieux , bruit  tumultueux  , 
pour  intimider  ses  adver- 
saires et  les  empêcher  de 
parler  en  faveur  de  la  reli- 
gion, qui  ne  fut  pas  re- 
connue. 

7.  Louis  XVI  menacé, 
outragé.  L'Assemblée  em- 
ployait tous  les  moyens 
possibles  pour  avilir  le  roi 
dans  l’opinion  publique  et 
lui  faire  perdre  toute  son 
autorité.  On  répandait  des 
libelles  diffamatoires  où  le 
ridicule  égalait  l’audace. 
On  avançait  que  dans  les 


craint  de  dire  <pi'une  reli- 
gion dominante  ne  peut  avoir 
lieu  dans  un  gouvernement 
constitutionnel  ; qu’il  appe- 
lait de  toutes  ses  forces  une 
religion  libre,  c’est-à-dire 
une  religion  qui  ne  le  soit 
que  de  nom  ; qu'il  ne  vou- 
lait pas  d'une  religion  qui 
ne  fût  qu’un  misérable  moyen 
de  gouvernement , parce  que 
ce  serait  faire  du  gouverne- 
ment UH  pontife  ! Pendant  la 
session  actuelle,  cette  doc- 
trine n’a  jamais  été  com- 
battue par  les  hommes  reli- 
gieux de  la  chambre  que  le 
côté  gauche  ne  se  soit  agité 
et  n’ait  crié  au  jésuitisme , 
à l’envahissement  des  prê- 
tres. 

7.  Un  député  du  côté 
gauche  a méconnu  l’auto- 
rité de  Charles  X en  lui 
contestant  le  droit  de  faire 
les  traités , et  a qualilié  ce 
droit  d’attentatoire  et  de  hon- 
teux pour  la  gloire  et  la 
dignité  nationale.  Un  autre 
a porté  l’insolence  jusqu’à 
nommer  la  loyauté  ime 
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place!  ne  disant  même 
pas  s’il  accordait  k celui 
qui  l’occupe  le  litre  de  pre- 
mier fonctionnaire  public. 
Enfin , après  des  infamies 
que  la  rage  révolutionnaire 
peut  seule  vomir  contre  le 
roi , un  journal  imprimé 
dans  la  capitale  a demandé 
si  on  le  fera  bientôt  mourir  ! 

8.  Partout  les  emblèmes 
de  l’usurpation , de  la  li- 
berté et  de  l’égalité,  sont 
ofTcrts  au  public  ; les  chan- 
sonnière outragent  impu- 
nément la  royauté  comme 
la  religion  , et  func  et 
l’autre  sont  immolées  k la 
haine  sur  les  théâtres,  où 
depuis  peu  l’on  a donné  des 
représentations  si  horribles 
que  l’indignation  et  l’épou- 
vante ont  fait  sortir  grand 
nombre  de  spectateurs. 

9.  La  faction  libérale  n’a 
point  de  moyen  plus  puis- 
sant pour  faire  tnomplier 
ses  monstrueuses  doctrines 


fêtes  patriotiques  tous  les 
pouvoirs,  même  celui  du 
roi,  disparaissaient  devant 
la  nation  alors  représentée 
par  ses  députés;  bientôt  on 
ne  laissa  plus  au  monarque 
que  le  titre  de  premier  fonc- 
tionnaire public , et  une  dé- 
nonciation du  comité  des 
recherches  fit  clairement 
connaître  qu’on  en  voulait 
k sa  vie. 

8.  Divers  movens  d’atta- 
quer  en  même  temps  l’autel 
et  le  trône.  Aux  chansons 
infâmes  qu’on  entendait  de 
tous  côtés  contre  le  roi  , 
les  nobles  et  les  prêtres,  les 
jacobins  ajoutaient  les  gra- 
vures où  tous  les  ordres  de 
l’État  étaient  représentés 
sous  les  formes  les  plus  dé- 
risoires ; et  les  spectacles 
où  respirait  la  licence  la 
plus  effrénée  achevaient  de 
corrompre  l’opinion  publi- 
que. 

9.  Voie  préparée  aux  fac- 
tieux. L’école  publique  que 
Paris  vil  élever  au  Palais- 
lloyal,  sous  le  nom  de  Ly- 
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cée,  en  4788,  devint  la 
pins  puissante  auxiliaire 
(le  r Assemblée  nationale. 
Sous  prétexte  de  littérature 
et  de  hautes  sciences,  La 
Harpe  , Fourcroy  et  autres 
enseignaient  les  principes 
destnicteurs  ^pi'on  suivit 
dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion ; ils  applaudissaient  à 
la  ruine  des  anciennes  in^ 
stitutions,  et  annonçaient  lé 
règne  de  la  liberté  et  de 
l égalité  comme  Tépoqué 
du  bonheur  de  tous  les 
peuples.  D’après  ces  leçons 
on  ne  voyait  plus  dans  la 
royauté  que  tyrannie  et 
dans  la  religion  que  fana- 
tisme. 

. 40.  Signal  de  l’anarchie. 
Les  réunions  des  jacobins 
dans  les  clubs  ou  dans  les 
loges,  étant  devenues  beau- 
coup plus  fréquentes,  ren- 
dirent universel  le  pressen- 

timent  des  derniers  mal* 

* 

heurs  qui  ne  tardèrent  pas 
d’airiver.  Dans  ces  repaires 
d’assassins  on  arrêta  défini- 
livenient  le  plan  do  dostme- 


que  les  leçons  que  donne 
maintenant  k toutes  les 
classes  de  la  capitale  une 
foule  de  professeurs  répu- 
blicains. A ces  écoles , la 
démocratie  Coule  h plein 
bord;  les  maximes  révo- 
lutionnaires y sont  exaltées 
et  fortement  inculquées 
dans  l’esprit  des  auditeurs, 
qu’on  prépare  ainsi  k la 
seconde  révolution  qui  doit 
anéantir  tout  ce  qui  avuit 
échappé  aux  ravages  de  la 
première.  Les  cours  d’ élo- 
quence, d’histoire,  de  chi- 
mie, de  médecine,  de  droit, 
de  littérature  conduisent 
également  h ce  but. 

40.  Jamais  les  libéraux 
ne  se  sont  plus  soUveiif 
réunis  que  depuis  quinze 
mois  pour  délibérer  et  se 
concerter.  Leurs  discours , 
leurs  actions , leur  audace, 
tout  annonce  que  les  me- 
sures sont  prises  pour  ren- 
verser le  pouvoir  qui  com- 
prime l’esprit  de  rébellion , 
de  désordre , de  spoliation 
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qui  est  on  eux , et  pour  ré- 
tablir leur  tyrannique  domi- 
nation sur  la  France.  Les  vé- 
térans de  la  faction  animent 
les  plus  jeunes  k marcher 
courageusement  sur  leurs 
traces , et  les  félicitent  d’é- 
tre  sur  le  pmtU  de  jouir  de 
tous  les  bienfaifs  de  la  Ip- 
berté,  qu’ils  leur  ont  assu- 
rés par  des  efforts  pénibles 
mais  glorieux,  puisqu’ils  fe- 
ront le  bonheur  de  la  patrie 
en  la  délivrant  pour  toujours 
du  despotisme. 


tion  qu’on  voulait  suivre, 
et  on  s’ engagea  par  serment 
à défendre  de  sa  fortune  et 
de  son  sang  Umt  âtoyen  qui 
aurait  le  courage  de  se  dé- 
vouer  à la  dénonciation  des 
traîtres  à la  patrie  et  des 
conspirateurs  contre  la  li- 
berté. Ce  fut  pour  accom- 
plir cet  horrible  serment 
que  l’on  commit  tous  les 
crimes  qui  ont  déshonoré  la 
France. 


La  marche  de  la  révolution  est  donc  la  même  en  1829 
qu’en  1 789  , 90  , 91  ; et  si , comme  il  serait  facile , 
nous  poussions  plus  loin  le  parallèle,  il  nous  démontre- 
rait <{ue  cette  seconde  révolution  est  maintenant  aussi 
avancée  que  l'était  la  première  en  1792.  Aussi  tous  les 
hommes  éclairés  annoncent-ils  que  le  danger  approche, 
que  l'autel  et  le  trône  vont  être  de  nouveau  renversés,  et 
la  France  encore  livrée  aux  liorreurs  de  l'anarchie. 

Dans  sa  lettre  du  15  juillet  1828  h M.  de  Vatimesnil, 
Mgr  l’évéquc  de  Chartres  dit  ; il  est  bien  msé  de  prévoir 
que  si  l’autoiité  ne  se  réi^eille , nous  reverrons  d’affreux 
spectacles  et  d’abominables  scènes , et  c’est  Ih  le  sentiment 
de  tous  les  évêques  de  France. 

.M.  Cottu , conseiller  à la  cour  royale  de  Paris , qui  ne 
(►eut  être  susi»ecl  aux  libéraux  sons  le  rapport  de  la  poli- 
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lii|ue,  ni  jiour  sos  sontimpiiis  religieux,  mais  qui  esl 
ennemi  des  honleversemenls , dit  dans  son  ouvrage  sur  le 
plan  des  n'-voliilionnaires,  page  40  : Tmit  ce  que  peuvent 
faire  les  rwialistes  pour  In  monarchie , c'est  de  retarder  sa 
chute  de  quelques  jours  : il  n’est  pas  donné  à leur  courage 
de  la  sauver  de  la  fureur  toute-puissante  de  ses  etinemis. 
Dans  son  di'rnier  ouvrage,  page  45  : Comment  se  montrer 
rassuré,  sur  la  solitlité  du  trône  lorsque  les  vents  nous  por- 
tent déjà  les  mugissements  du  volcan , et  que  la  terre  com- 
mence  à trembler  sous  nos  pieds?  El  page  143  ; Le  danger 
(fui  menace  le  trône  est  aperçu  aujourd’hui  par  une  foule 
de  gens  qui  s’étaient  jusqu'alors  obstinés  à le  nier. . . P.  1 47  ; 
Les  jacobins  approchent  et  nous  attàgnent  déjà;  ils  affectent, 
comme  eti  02 , /e  dévouement  le  plus  absolu  aux  intérêts  du 
petiple , et,  retenant  encore  les  mœurs  et  le  langage  d’une 
société  qu’ils  brûlent  de  dissoudre,  ils  se  mêlent  à tontes 
les  assemblées  politiques , attendant  avec  impatience  le  mo- 
ment de  jeter  loin  d’eux  l’habit  de  la  civilisation , et  de  dé- 
couvrir le  vrai  sans-culotte. 

A la  cliamlne  des  députés,  tous  les  orateurs  du  eôté 
droit  ont  tenu  le  même  langage  lændant  la  session  de 
cette  année,  et  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Marti- 
gnac , qui  a tant  ménagé  la  l'action  libérale  , a été  forcé 
de  reconnaître  et  d’avouer  »jue  nous  marchons  à l'a- 
narchie. Enfin , n’en  trouve-t-on  pas  les  indices  avant- 
coureurs  dans  le  pressentiment  qu’en  a tout  le  peuple 
français  ? 

Ainsi  on  éprouve  maintenant  les  craintes  qu'on  éprou- 
vait avant  93 , parce  qu’on  voit  maintenant , comme  on 
voyait  alors  , toutes  les  causes  désorgauisatrices  agir  sur 
le  corps  social  et  préparer  sa  dissolution  Mais,  ne 
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rencontrant  plus  aucun  obstacle , ces  causes  ont  bien  plus 
de  force,  bien  plus  d'influence,  et  par  conséquent  leurs 
effets  seront  plus  terribles. 

Endormi  dans  une  fatale  sécurité  sur  les  criminelles 
menées  de  la  faction  révolutionnaire,  le  pouvoir  l'a 
laissée  libre  d'égarer  par  le  mensonge,  de  noircir  par 
la  calomnie , de  corrompre  par  la  licence  ; libre  de  sou- 
lever contre  l'autorité  toutes  les  passions  par  l'enseigne- 
ment public,  les  discours  arlificieu.t , les  journaux  incen- 
diaires, les  livres  séditieux  et  impies;  et,  comptant  pour 
rien  les  outrages  faits  à Dieu  et  au  roi , les  atteintes 
continuelles  a la  religion  et  à la  monarchie,  il  n’a  point 
opposé  de  digue  au  torrent  qui  emporte  l'une  et  l'autre... 
Le  torrent  va  donc  encore  exercer  ses  ravages  ; de  nou- 
veaux bouleversements  sont  h la  porte. 


CONCLUSION 

DES  CHAPITRES  PRÉCÉDENTS. 


Nous  avons  jeté  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  des 
manœuvres  de  la  faction  révolutionnaire , composée  de 
prétendus  philosophes,  de  francs -maçons,  d'illuminés, 
de  jacobins  et  de  libéraux , tous  également  ennemis  de 
Dieu , des  rois  et  des  peuples.  Nous  l'avons  vue  d’abord 
dans  les  ténèbres  où  elle  préparait  ses  poisons , compo- 

19 


Digitized  by  GoogI 


1 


^90  LES  PHILOSOPHES 

sanl  des  milliers  de  livres  infâmes  qui  outragent  la  reli- 
gion, la  royauté,  les  mœurs;  qui  pervertissent  les  esprits 
en  leur  donnant  le  mensonge  pour  la  vérité,  et  la  vérité 
pour  le  mensonge  ; en  appelant  bien  tout  ce  qui  est  mal , 
et  mal  tout  ce  qui  est  bien  ; qui  corrompent  les  cœurs  en 
couvrant  la  vertu  des  horreurs  du  vice,  et  en  parant  le 
vice  des  charmes  de  la  vertu  ; en  déchaînant  les  passions 
honteuses  pour  précipiter  dans  tous  les  excès  de  la  li- 
cence ; qui  soulTlent  l'esprit  de  révolte  et  d’insubordina- 
tion pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  enfants  à leurs 
pères,  les  sujets  â leurs  souverains,  et  porter  ainsi  le 
trouble,  le  désordre  dans  les  familles  comme  dans  les 
empires. 

Nous  l’avons  vue,  après  cinquante  ans  employés  h our- 
dir son  infernale  conspiration , se  montrer  au  grand  jour, 
commencer  l’expérience  de  son  système  destructeur,  et 
faire  trembler,  aux  premiers  coups  qu’elle  porte,  l’édifice 
social  jusque  dans  scs  fondements.  Elle  continue  de 
frapper,  et  tout  l’édifice  croule,  le  trône  et  l’autel  dispa- 
raissent, et  la  France  entière  est  en  proie  au  carnage, 
inondée  de  sang  et  couverte  de  ruines. 

Maintenant  nous  la  voyons  armée  de  nouveau  pour 
continuer  son  œuvre  de  destruction , et  il  est  bien  avancé. 
Le  royalisme,  abandonné  à lui -même  et  ne  trouvant  au- 
cun appui  extérieur,  dégénère  en  indifférence.;  l'impiété 
.se  répand  avec  la  rapidité  de  la  gangrène  , et  partout  la 
foi  s’affaiblit  ou  s'éteint.  C'est  pour  l'arracher  de  tous  les 
cœurs  que  ses  ennemis  ne  veulent  plus  que  le  nom  du 
Sauveur  des  hommes  soit  invoqué  sur  la  terre  ; ils  vont 
jusqu'à  faire  un  crime  à ses  ministres  d’écouter  ses  ordres 
sacrés,  et  â' aller  cherrher  Hans  le  riel  les  motifs  de  leur 
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cotuluUé  ki-bax.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  l’a  dit  le 
prince  des  orateurs  romains , comme  l’atteste  l'histoire 
des  siècles,  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  peuple  qui  n'ait  re- 
connu quelque  divinité,  il  est  également  vrai  que,  depuis 
l'existence  du  monde,  il  n'y  a jamais  eu  de  nation  civi- 
lisée sans  religion.  C’est  une  vérité  eonlirmée  par  l'expé- 
rience de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges,  que  la  société 
portant  sur  les  lois,  les  lois  sur  la  morale,  et  la  morale 
sur  la  religion , la  religion  ne  peut  être  détruite  sans  la 
société.  En  introduisant  l'alTreux  athéisme,  en  renver- 
sant les  croyances  religieuses , la  faction  libérale  nous  con- 
duit donc  à la  barbarie.  Mais  h quelle  barbarie?  Ne  l’avons- 
nous  pas  éprouvée?  son  souvenir  ne  glace-t-il  pas  encore 
d’ofl’roi? 

Faut-il  rappeler  le  jour  â jamais  funeste  où  coula  le  sang 
du  meilleur  des  rois?  Faut-il  rappeler  l'empressement 
de  ses  bourreaux  k proclamer  ces  horribles  maximes  ; 
«jue  le  vaisseau  de  la  révolution  n armerait  au  port  que  sur 
une  mer  de  sang  ; qu’il  faltait  se  hâter  de  mettre  entre  les 
régénérateurs  et  tous  leurs  ennemis  les  barrières  de  l’éter- 
nité ; «jue  la  républU/ué  ne  pourrait  s’établir  que  sur  le  ca- 
davre du  dernier  des  honnêtes  gens  ; qu'il  ny  aurait  plus 
d’autre  culte  que  celui  de  la  Raison , c'est-à-dire  de  la  pro- 
stitution? 

Faut -il  rappeler  les  épouvantables  suites  de  ces  maxi- 
mes, les  innombrables  charrclécs  que  la  capitale  épouvantée 
voyait  conduire  à l’échafaud  ; les  habitants  de  Lyon  mi- 
traillés ; les  deux  cents  têtes  abattues  tous  les  jours  à Tou- 
lon et  à Marseille  ; les  quarante  mille  victimes  immolées 
à Nantes  ; les  torrents  de  sang  qui  coulaient  dans  Arras 
et  Cambray  ? etc.,  etc.,  etc. 


« 
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Faut -il  rappeler  les  ravages  sans  exemple  des  colonnes 
infernales  dans  la  Vendée,  où  l’on  ne  voyait  que  des 
flammes  et  des  baïonnettes  dégouttantes  de  sang  ; de 
l’armée  révolutionnaire,  qui  organisait  la  mort  dans  les 
départements  ? Faut-il  rappeler  les  massacres  des  prêtres, 
le  pillage,  la  démolition  des  temples?  Faut-il  rappeler 
tous  les  brigandages  qui  ont  désolé  la  France?  Et  au 

I 

souvenir  de  quels  hommes , ou  plutôt  de  quels  monstres 

se  rattachent  tant  d’atrocités  et  de  sacrilèges?  l’Europe 

frémit  encore  aux  noms  des  Robespierre , Marat , Fréron , 

« 

Bazire,  Saint -Just,  Couthon,  Barrère,  Carrier,  Lebas, 
Maignet,  Lebon,  Collot-d’Herbois,  Chabot,  Carra,  Dan- 
ton, Cloots,  Pélion,  Camille-Desmoulins,  Brissot,  Hé- 
raut de  Séchelles , Javognes , Fabre  d’Églantine  et  de  mille 
autres  impies,  dont  les  entrailles  naturellement  cruelles 
(Prov.  12,  10)  faisaient  dire  k Voltaire  lui-même  que 
« si  le  monde  était  gouverné  par  des  athées , autant  vau- 
« drait-il  être  sous  l’empire  immédiat  de  ces  êtres  infer- 
« naux  qu’on  nous  peint  comme  acharnés  sur  leurs  vic- 
« times.  » 

Voilà  les  hommes  dont  le  libéralisme  veut  rétablir  la 
puissance  pour  anéantir  le  christianisme  et  la  royauté  ; voilà 
les  maximes  et  les  forfaits  4|u’il  veut  mettre  à la  place  des 
principes  et  des  consolations  de  la  religion. 

Voilà  ce  que  nous  écrivions  en  1829  ; et , en  1852 , nous 
allons  montrer  que , les  mêmes  causes  n’ayant  pas  cessé 
d’être  en  action , ces  sinistres  pronostics , réalisés  en  partie, 
le  seront  complètement  d’ici  à peu  d’années. 
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CHAPITRE  V 


Du  grand  Directeur  des  Conspirations. 

Les  éléments  d’une  nouvelle  révolution  étant  prépa- 
rés , quelquefois  à l’ombre  et  souvent  au  grand  jour , 
l’explosion  tant  de  fois  annoncée,  et  spécialement  en 
1829 , comme  nous  l’avons  montré  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, éclate  enfin  en  1830.  Le  châtiment  que  la  Res- 
tauration s’était  attiré,  par  sa  faute , vient  fondre  sur  elle. 
Louis  XVIII,  bien  connu  pour  un  voltairien,  n’avait  pas 
craint  de  prendre  pour  ministres , dès  le  commencement 
de  son  règne , et  au  grand  étonnement  de  la  France  en- 
tière, un  bourreau  de  son  frère  et  un  évêque  apostat  '. 
( Talleyrand  se  nomme  ainsi  lui-même  dans  ses  Mémoires 
anecdotiques,  page  342.  ) 

Un  pair  de  France,  Mgr  Du  Chatellier,  évêque  d'Évreux, 
nous  disait  un  jour,  ce  que  nous  savions  déjà,  que  le 
souverain  Pontife  avait  condamné,  dans  la  Charte,  les 
articles  concernant  les  différents  cultes.  Quand  Louis  XVIII 
l’apprit,  il  répondit:  « Le  pape,  le  pape,  qu'il  fasse 


' Napoléon  disait  de  ces  deux  hommes:  < L'intrigue  était  aussi  né- 
cessaire à Fouché  gue  la  nourriture.  Il  intriguait  en  tout  temps,  en 
tous  lieux,  de  toute  manière  et  avec  tous.  On  ne  découvrait  jamais 
rien  qu’on  ne  fût  sûr  de  l'y  rencontrer  pour  quelque  chose.  Sa  manie 
était  de  vouloir  être  de  tout,  toujours  dans  les  souliers  de  tout  le 
tnonde  ; il  se  donnait  de  grands  soins  pour  être  prêt  selon  toules  les 
chances. 

« M.  de  Talleyrand  était  toujours  en  état  de  trahison  . mais  c'était  de 
complicité  avec  la  fortune;  sa  circon.spection  était  extrême;  .se  con- 
duisant avec  ses  amis  comme  s'ils  devaient  être  ses  ennemis  ; 
avec  ses  ennemis  comme  s’ils  pouvaient  devenir  ses  amis. 

• Fouché  était  le  Tatleyrand  des  clubs , et  Talleyrand  le  Fouché  des 
.salons.  » (Mémorial  de  Sainte- Hélène.  ) 
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Il  scs  affaires,  et  (pi'il  me  laisse  faire  les  miennes.  » il 
mettait  donc  de  côté  les  décisions  du  représentant  de 
Jésus-Christ,  pour  suivre  les  funestes  erreurs  que  des 
hommes  sans  foi  avaient  consignées  dans  cette  Charte. 
Si , dans  la  suite , il  congédia  ces  hommes  couverts  de 
flétrissures  et  prit  quelquefois  des  ministres  probes,  leur 
bon  vouloir  fut  constamment  paralysé  par  M.  Decazes, 
qui,  en  le  flattant , le  trahissait  *,  et  dont  il  lit  cependant 
son  favori , jusqu’à  mettre  sa  famille  sous  sa  dépendance. 
Ainsi  son  frère  et  ses  enlànts,  membres -nés  de  la  cham- 
bre des  pairs,  n’y  siégèrent  jamais , ne  voulant  pas  rem- 
plir les  formalités  humiliantes  qu’on  leur  avait  imposées. 
Le  titre  de  colonel  de  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume  fut  ôté  à Monsiecii,  frère  du  roi,  et  réduit  a 
celui  de  colonel  des  gardes  nationales  de  Paris.  Madame 
la  duchesse  d’Angouléme  demandant  un  jour  une  escorte, 
.M.  Decazes  lui  répondit  fièrement  ([u'il  n’en  avait  pas  à 
lui  donner;  mais,  pendant  qu'il  satisfaisait  son  orgueil  en 
tenant  la  (amille  royale  en  servitude,  il  laissait  un  libre  cours 
aux  conspirations  contre  le  trône;  et  Louis  XVIII,  mal- 
gré de  fréquentes  et  énergiques  représentations,  le  lais- 
sait faire;  aussi  avait-il  conduit  la  France  sur  le  bord  de 
l’abime.  Quand  Charles  X , dont  la  faiblesse  formait  le 


‘ t!n  jour,  eu  plein  ronsfiil  du  mi , une  ilismssion  tiV’s-vive  .«'eLuiI 
engagén  entre  M . de  Vaiiblane , qui  venait  de  faire  une  eomnmnieatioii 
.sur  les  complots  s«litleuv  de  Paris  et  du  Datiphlnb,  et  M.  tieeazes, 
qui  s'élevait  contre  eetle  coininunication,  le  favori  de  Louis  XVIll 
s'oublia  jii.siiu’à  dire  A M.  de  V.aublanc  : < Voua  n'étes  que  le  ministre 
du  comte  d'Arlois  et  vous  voudriez  dire  plus  puissant  que  tes  ministres 
du  roi.  — Si  j'étais  plus  puissant  que  vou.s,  s'écria  M.  de  Vaublanc, 
j'userais  de  inon  pouvoir  pour  vous  accuser  de  Iratilson,  car  vous  êtes, 
.M.  Ile-azes,  traître  au  roi  et  au  pays,  t (M.  Mlcliaiid,  p.  fi9  de 
l'/lppeu/iicr.)  Peu  de  temps  après,  .M.  de  Vaublanc  fut  forcé  de  quitter 
le  niinislére.  Tout  le  inonde  .sait  que  le  genéni  Oonnadieu , écrivant 
A M.  Decazes , lui  donnait  la  qualification  de  Iralire.el  que  M.  Dei-az.es 
n'a  jamais  répondu  an  général  ! 
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caractère , lui  succéda , un  lieulenaiK  général  bien  au 
courant  de  la  situation  nous  disait  : « La  Restauration 
« n'en  a pas  pour  longtemps.  » Il  connaissait  la  trame 
ourdie  de  longue  main;  il  savait  que  le  plus  fourbe 
des  hommes , qui  se  tenait  toujours  derrière  le  rideau , 
était  impatient  d’arriver  à ses  fins,  et  c’est  ce  maître 
conspirateur  qu’il  s’agit  de  faire  connaître. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  de  son  père 
Philippe-fc’ga/i/é;  ceux  qui  désireront  le  bien  connaître 
n’auront  qu’à  lire  l'histoire  de  la  conjuration  de  Louis- 
Philippe-Joseph  d’Orléans  surnommé  Égalité,  parM.  Mont- 
joie,  édition  de  1834,  revue  et  augmentée  par  un  homme 
d’État  qui  a traversé  toutes  les  phases  de  la  révolution. 
Ce  n'est  donc  pas  la  vie  du  père , mais  celle  du  fils,  Louis- 
Philippe,  ex-roi  des  Français,  que  nous  entreprenons  de 
mettre  en  lumière;  tâche  pénible  pour  un  cœur  fran- 
çais et  chrétien  , qui  ne  peut , sans  se  faire  violence , dé- 
rouler une  vie  toute  d’égoïsme,  aussi  funeste  à la  patrie 
(|ti'à  la  religion  ; mais  par  respect  pour  le  lecteur  et  pour 
nous-mémc  nous  aurons  soin  d’abréger.  (On  trouvera  de 
plus  grands  détails  dans  la  Biographie  ou  vie  privée  et  pu- 
blique de  Louis- Philippe....  par  M.  Michaud.  Nous  cite- 
rons souvent  cet  ouvrage  consciencieux.) 

II  est  connu  du  monde  entier  que  l’éducation  de  Louis-  * 
Philippe  fut  conforme  à la  conduite  de  son  père,  qui  re- 
cevait dans  son  Palais -Royal  et  admettait  à sa  table  les 
hommes  les  plus  dépravés  sous  tous  les  rapports , et  par 
là  même  les  plus  grands  ennemis  du  vertueux  Louis  XVI, 
précisément  parce  qu’il  était  vertueux.  C’est  là  que 
s’ourdissaient  les  trames , que  se  formaient  les  com- 
plots, que  s<‘  combinaient  tous  les  moyens  imaginables 
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pour  le  renverser  du  trône,  et  y mettre  à sa  place  d'Or- 
léaos-Égalité.  C’est  au  milieu  de  tous  ces  conspirateurs 
et  des  orgies  continuelles  qu’il  avait  sous  les  yeux , que 
Louis -Philippe  fut  élevé,  et  sous  la  direction  de  madame 
de  Genlis,  malheureusement  trop  célèbre  sous  le  rapport 
des  mœurs  *,  et  tout  engouée  des  plus  fougueux  révo- 
lutionnaires, tel  que  l'avocat  Mirabeau,  pour  lequel  elle 
n’a  pas  rougi  d’avouer,  dans  ses  Mémoires,  son  honteux 
penchant.  Chose  étrange  ! cette  femme , a laquelle  on  donna 
le  nom  de  Gouverneur,  fut  chargée  seule  de  l’éducation  de 
Louis -Philippe  (et  de  scs  frères),  lui  forma  l’esprit  et  le 
cœur  : l’esprit,  en  le  remplissant  de  maximes  révolution- 
naires et  régicides  ; le  cœur,  en  le  conduisant  k tous  les 
théâtres  de  la  capitale , en  lui  faisant  jouer , ainsi  qu'à 
ses  frères,  la  comédie  et  la  jouant  elle- même  avec  eux. 
Elle  entremêlait  quelque  semblant  d’exercices  religieux, 
que  Louis- Philippe  regardait,  et,  d'après  tout  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux , devait  regarder  comme  une  comédie 
d’un  autre  genre.  Delà  sa  dissimulation , son  hypocrisie  ; 
puis  son  avarice  et  son  ambition  formèrent  le  hideux  cor- 
tège qui  ne  l’a  pas  quitté  un  seul  instant  de  sa  vie.  Tout 
jeune  encore,  il  déclamait  fort  contre  le  despotisme,  ne 
parlait  que  de  liberté , du  bonheur  du  peuple , et  ne  vou- 
* lait  assister  au  spectacle  que  quand  on  y donnait  des  pièces 
patriotiques. 

Dans  le  mauvais  journal  où  il  a consigné  ses  faits  et 
gestes  depuis  octobre  1790  jusqu’au  mois  d’août  91, 
dont  on  a réimprimé  une  partie  depuis  son  usurpation , 
il  dit,  à la  date  du  10  novembre  1790  : « Nous  avons 

' Voirson  jiorirail  claiislc.s.l/enioii  i!*  f/f  ï>(//(’yrnnrf,  qiiilaronnaissail 
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a été  !i  Brutus,  au  Théâtre- Français  ; on  a fait  beaucoup 
A d’allusions  lorsque  Brutus  dit  : Dieux,  donnez-moi  la 
« mort  plutôt  que  l'esclavage  ! Toute  la  salle  a retenti 

< d'applaudissenaents  et  de  bravos,  tous  les  chapeaux 
« étaient  en  l’air,  c’était  superbe  I Un  autre  vers  finissant 

< par  ces  mots  : Être  libre  et  sam  roi , a été  aussi  cou- 
d vert  d’applaudissements  » (y  compris  sans  doute  les 
siens  et  son  chapeau  en  l’air);  ce  qu'il  n’aurait  pas  trouvé 
superbe  lorsque , quarante  ans  après , on  le  hissait  sur  le 
trône  de  Charles  X. 

Le  5 janvier  1791  il  écrivait  : « Nous  avons  été  ii  la 
« Comédie-Française  ; on  y donnait  la  première  repré- 
« senlation  du  Despotisme  renversé,  de  M.  Harny.  C’est 
« la  prise  de  In  Bastille.  Cette  pièce  a en  le  plus  grand 
« succès...  J'ai  été  chez  M.  Harny...  je  l’ai  embrassé, 

« et  je  lui  ai  témoigné  le  mieux  que  j’ai  pu  le  plaisir  que 
« m’a  fait  sa  pièce.  » C’était  sans  doute  la  continuation 
du  plaisir  qu'il  avait  goûte  en  voyant  de  ses  yeux  donner 
l’assaut  à la  Bastille  par  une  populace  ameutée  par  son 
père , à laquelle  il  donnait  des  applaudissements  fré- 
nétiques. .Mais  il  n’éprouvait  plus  ce  plaisir  lorsque,  le 
14  juillet  1851 , il  faisait  assommer  ceux  qui  voulaient  cé- 
lébrer l’anniversaire  de  la  prise  de  cette  Bastille,  qu’il  a 
fait  remplacer  par  tant  d’autres  qui , malgré  leur  nombre , * 

pouvaient  a peine  contenir  tous  les  prisonniers  qu’il  y 
faisait  entasser , et  par  ses  forts-monstres  dont  il  a cerné 
Paris  avec  des  frais  immenses , dont  le  résultat  le  plus 
clair  a été  d'écraser  d’impôts  le  peuple  français , qui  a reçu 
ainsi  le  juste  châtiment  de  son  inconcevable  servilisme, 
et,  par  une  bien  remarquable  disposition  de  la  Providence, 
sans  retarder  d' un  seul  instant  la  chute  honteuse  du  despote . 
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Le  13  janvier  de  la  même  année  1791 , il  disait  : « J’ai 
« été  à l’Assemblée;  on  y discutailla  question  du  tabac, 

« c’est-a-dire  si  vous  seriez  maître  de  votre  champ  ou 
« non , car  y a-t-il  rien  de  plus  injuste  que  de  dire  à un 
« homme  : Ce  champ  est  votre  propriété , mais  vous  ne 
« pouvez  pas  y semer  telle  ou  telle  chose  '!  J’aurai  le 
(1  droit  d aller  quand  je  le  voudrai  dans  votre  jardin  , 

« dans  votre  maison , voir  si  vous  n’y  avez  pas  planté 
« du  tabac,  voir  si  vous  n’en  avez  pas  caché!  Aucun 
€ Français  ne  souffrira  une  pareille  inquisition.  » Eh! 
lorsque , il  y a quelques  années , on  s’éleva  fortement , 
dans  la  chambre  des  députés,  contre  le  monopole  du 
tabac,  le  roi  Louis-Philippe  eut  grand  soin  de  se  faire 
continuer  ce  monopole , et  les  Français  ont  souffert  cette 
inquisition , et  bien  d’autres  plus  onéreuses , que  leur  im- 
posait en  tous  genres  son  incroyable  rapacité  I Tout , dans 
la  vie  de  Louis-Philippe,  n’est  que  contrastes  révoltants. 

De  concert  avec  son  digne  père,  il  se  mêlait  h toutes 
les  émeutes  populaires , k tous  les  outrages  faits  k la  fa- 
mille royale.  Le  5 octobre,  horrible  journée  dont  nous 
avons  parlé,  l’Assemblée  nationale  délibérait , et  en  at- 
tendant la  scène  sanglante  qu’on  avait  préparée , on  pous- 
sait des  cris  de  mort  aux  royalistes  ; un  député  cria  for- 
tement : On  voit  bien  que  ces  Messieurs  veulent  encore  des 
lanternes  ; eh  bien  ! ils  en  auront  ; et  Louis-  Philippe , 
qui  n’avait  alors  que  seize  ans , répondit  : Oui , Messieurs 
oui , il  faut  encore  des  lanternes! 

Bientôt  arrivèrent  les  émeuliers  vociférant  : Allons 
chez  la  reine  ! et  pendant  que  le  duc  d’Orléans  leur  mon- 
trait de  la  main  la  salle  des  gardes- du -corps  qui  étaient 
de  service  auprès  d’elle , et  entendait  crier  autour  de  lui 
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Vive  le  roi  d’Orléans  (Papo>  , liv.  3“*,  p.  187),  Louis- 
Philippe,  sur  un  avertissement  de  son  père,  avait  quitte^ 
la  tribune  et  s’était  rendu  à Passy,  où  il  eut  \e  plaisir  de 
voir  défiler  sous  scs  yeux  les  hommes  de  sang  qui , portant 
sur  des  piques  les  têtes  des  gardes-dii-corps  qu’ils  venaient 
d’égorger,  emmenaient  îi  Paris  le  roi  et  la  reine,  leurs  en- 
fants et  madame  de  Lamballe,  qu’ils  accablaient  des  propos 
les  plus  outrageants. 

Après  le  funeste  voyage  de  Varenncs,  Louis -Philippe, 
qui , sans  y être  obligé , s’était  fait  inscrire  dans  la  garde 
nationale,  voulut,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  re- 
marquer, être  de  faction  aux  Tuileries,  et  voir  passer 
sous  ses  yeux  rinfortuné  Louis  XVI  qu’on  ramenait 
prisonnier,  afin  de  pouvoir,  avec  toute  la  populace  qui 
l’entourait,  insulter  h son  malheur.  D’où  venait  dans 
Louis-Philippe  tant  de  haine  pour  le  meilleur  des  rois? 
De  l’ambitieuse  espérance  que  la  couronne  qu’on  voulait 
faire  passer  sur  la  tête  de  son  père  Égalité  lui  revien- 
drait un  jour.  Mais  ce  jour  néfaste  ne  devait  arriver  qu’en 
1830,  et  pour  atteindre  ce  terme  de  tous  ses  vœux , il  lui 
fallut  près  de  quarante  années  d'intrigues,  de  fourberies 
et  de  bassesses. 

Comme  prince  du  sang , il  était  pour  ainsi  dire  né  avec 
le  grade  de  colonel , et,  d'après  un  décret  de  l’Assemblée 
nationale , il  fut  obligé  d’aller  rejoindre  son  régiment  à 
Vendôme.  En  arrivant,  il  se  rendit  tout  de  suite  au  club  , 
où  il  prononça  ce  discours  : « Vous  êtes  sans  doute  in- 
« formés,  dit -il  à ses  confrères  clubistes,  du  décret  qui 
« supprime  toutes  les  distinctions  et  tous  les  privilèges. 
« J espère  que  vous  m’avez  rendu  la  justice  de  croire 
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H applaudi  avec  transport.  J'ai  donc  quitté  dès  le  pre- 

« mier  instant  et  avec  le  plus  grand  plaisir  ces  marques 

• 

« frivoles  de  distinction,  auxquelles  on  a si  longtemps 
« attaché  une  considération  qui  n’était  due  qu’au  mérite 
« et  que  lui  seul  obtiendra  désormais. . . Autant  je  dé- 
« daignais  celles  que  je  ne  devais  qu’au  hasard  de  u)a 
<r  naissance , autant  je  me  glorifierai  un  jour  des  autres , 
« si  je  suis  assez  heureux  pour  les  mériter.  » Accorde 
qui  pourra  ce  grand  plaisir  à renoncer  aux  distinctions  et 
ce  mépiis  des  grandeurs , avec  sa  soif  inextinguible  du 
pouvoir  suprême.  C’est  de  la  plus  pure  hypocrisie  ; voici 
un  échantillon  d'avarice  : son  régiment  fut  envoyé  a Va- 
lenciennes; il  dut  le  suivre,  et  n’ayant  pu  passer  que 
quelques  jours  a Paris  avec  ses  amis  les  jacobins , il  partit 
pour  Valenciennes , où  il  arriva  au  milieu  d’une  nuit  froide 
et  pluvieuse.  Pour  le  faire  entrer,  on  baissa  les  ponts  et 
la  troupe  se  mit  sous  les  armes.  En  pareil  cas,  un  offi- 
cier doit  récompenser  les  soldats  pour  leur  peine.  Louis- 
Philippe  n'y  manqua  pas  : il  tira  de  son  portefeuille  un 
de  ces  assignats  de  cinq  livres  appelés  corsets , qui  per- 
daient alors  près  de  moitié , et  voulut  le  faire  remettre  à 
la  troupe  par  son  secrétaire,  Myris,  qui  le  repoussa  vi- 
vement , dit  M.  Michaud , et  le  remplaça  par  un  double- 
louis  qu’il  tira  de  sa  bourse  et  sauva  ainsi  Louis- Philippe 
de  la  risée  et  du  mépris  de  la  garnison.  Que  d’autres 
traits  de  ce  genre  et  d’une  mesquinerie  plus  avilissante 
encore  nous  pourrions  citer!  mais  son  avarice  est  trop 
universellement  reconnue  pour  que  nous  nous  arrêtions 
à en  accumuler  les  preuves.  Passons  a ses  projets  am- 
bitieux. 

Dumouriez,  tout  dévoué  aux  d’Orléans  , étant  ministre 
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(le  la  guerre , nomma  lieutenant  général  Louis-Philippe , 
qui  s'empressa  d’adopter,  à l’exemple  de  son  père,  dont 
il  partageait  tous  les  sentiments,  le  ridicule  surnom 
iï Égalité,  et  il  en  remplit  avec  enthousiasme  toute  la 
signification,  en  prêtant  tous  les  serments  qu'on  lui 
demanda , en  fréquentant  les  clubs , les  assemblées  po- 
pulaires , et  en  faisant  partout  profession  du  plus  ardent 
patriotisme. 

Arriva  le  temps  des  fameux  exploits  vantés  depuis  sur 
tous  les  tons,  Valmy  et  Jemmapes.  Dumouriez,  homme 
ambitieux  et  irréfléchi,  actif  et  téméraire,  audacieux  et 
fourbe  , était  allé , coiffé  du  bonnet  rouge , à la  société  des 
jacobins,  recevoir  la  mission  de  tout  bouleverser  sous  le 
nom  du  roi  (Papon,  t.  3"**,  p.  470).  Il  Ot  déclarer  la 
guerre , et  après  avoir  supplanté  le  général  Lafayette , if 
prit  le  commandement  en  chef,  objet  de  son  ambition. 
Mais  se  trouvant  incapable , avec  une  armée  en  désordre  et 
réduite  à vingt-cinq  mille  hommes , de  résister  aux  nom- 
breuses armées  coalisées,  il  eut  recours  à la  ruse  et  à 
l’intrigue , où  il  excellait  tellement  qu’il  n’a  été  dépassé 
que  par  son  élève  Louis-Philippe,  devenu  maître  en  fait 
de  roueries. 

L’Autriche  et  la  Prusse  s’étant  réunies,  soi-disant 
pour  délivrer  Louis  XVI , avaient  choisi  pour  commander 
leurs  troupes  le  duc  de  Brunswich,  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  avait  accepté  les  flatteuses  propositions  de 
Dumouriez  et  s'était  retiré.  Mais,  auparavant,  il  fallait 
sauver  les  apparences  et  couvrir  autant  que  possible  la 
honte  du  traité  qu’il  avait  conclu;  pour  cela,  il  fut  livré 
un  simulacre  de  combat  dont  on  a voulu  faire  une  grande 
bataille,  mais  qui  ne  fut  qu’une  comédie,  dont  toutes 
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les  scènes  étaient  convenues,  arrangées  d’avance,  et 
pendant  lesquelles  le  général  Égalité  resta  immobile  avec 
la  division  qu’il  commandait.  Comme  il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  décrire  ce  fait  important  pour  l’hisloire, 
on  en  trouvera,  dans  la  Bmjrapfiie  universelle,  l.  63,  un 
récit  détaillé  et  authentique,  qu'eu  a publié  M.  Micliaud, 
qui  avait  été  témoin  de  cette  prétendue  bataille. 

Délivré  du  duc  de  Brunswick , dont  il  avait  acheté  et 
payé  fort  cher  la  retraite,  Duinouriez  et  son  lieutenant 
Égalité  se  rendirent  en  hâte  a Paris,  pour  donner  l’im- 
pulsion au  procès  de  Louis  XVI , qui  était  en  prison  avec 
sa  famille.  La  fameuse  Convention  venait  de  se  consti- 
tuer. Elle  avait  été  élue  sous  l iulluence  des  jacobins  qui, 
à cette  époque,  étaient  en  grand  nombre,  du  moins  pour 
la  faction  d’Orléans.  Avec  de  tels  éléments,  Dumouriez, 
qui  n’était  occupé  que  de  l’élévation  du  duc  d'Orléans 
( Papon,  t.  4,  p.  295),  comptait  bien  le  faire  arriver  au 
trône  et  Louis  XVI  à l’échalaud.  Ayant  donc,  lui  et  son 
lieutenant  général  Égalité,  pris  leurs  mesures  avec  les 
conspirateurs , ils  retournèrent  à l’armée  pour  exécuter 
le  projet  d’invasion  en  Belgique;  ils  commencèrent  par 
la  fameuse  bataille  de  Jemmapes , qui  leur  en  assura  la 
conquête.  Après  ce  combat,  où  M.  Michaud  assure  que 
Louis-Philippe  avait  montré  du  courage  et  de  l’habileté, 
Dumouriez,  le  chef  et  l’agent  le  plus  actif  de  la  faction 
d’Orléans , prit  encore  avec  lui  son  lieutenant  général 
Égalité,  et  repartit  pour  Paris,  alin  d’y  assurer  la  mort  de 
Louis  XVÏ  ( Biog.  univ.,  t.  65) , dont  le  procès  se  poursui- 
vait avec  un  acharnement  inouï.  Mais  on  vit  bientôt  dans 
les  esprits  une  réaction  humainement  inexplicable.  A peine 
la  fatale  sentence  prononcée , le  duc  d’Orléans,  qui  croyait 
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déjà  tenir  la  couronne,  se  vit  abandonné  de  presque  tous 
ses  complices , qui  le  vouèrent  à la  proscription  et  à la 
mort , lui  et  toute  sa  famille.  Qui  ne  verra  pas  la  le  bras 
de  Dieu , qui  s’appesantit  si  promptement  sur  l’auteur  de 
tant  et  de  si  grands  crimes  I 

Après  la  condamnation  du  malheureux  Louis  XVI , 
Dumouriez  et  son  lieutenant  général  Égalité,  qui  y avaient 
si  fortement  contribué,  retournèrent  à l'armée,  qui  était 
restée  a Liège  ; mais , chargés  de  l’anathème  divin , ils 
n'éprouvèrent  plus  que  des  revers.  Ayant  perdu  la  grande 
bataille  de  Nerwind , ils  allèrent  honteusement  se  livrer 
aux  Autrichiens , qui  les  repoussèrent  avec  mépris , et 
ne  tinrent  aucune  des  promesses  qu'ils  leur  avaient  faites. 

Dès  le  lendemain,  on  vit  Louis-Philippe  (étonnante 
vicissitude  des  choses  humaines  I ) errer  sans  asile,  sans 
ressources,  et  obligé  de  changer  de  nom,  celui  d'Orléans 
étant  devenu  trop  odieux  ; le  soupçon  même  qu'on  en 
pouvait  avoir  lui  attirait  des  insultes  et  des  menaces  : on 
aurait  dit  qu’il  avait  au  front  un  signe  de  réprobation. 
Devenu  ainsi  le  rebut  du  genre  humain,  il  apprend  que 
son  père  Égalité  avait  terminé  sa  carrière  sur  la  même 
place  où  il  avait  fait  immoler  son  cousin , son  roi  I et 
qu’au  lieu  de  le  remplacer  sur  son  trône , il  l'avait  remplacé 
sur  l’échafaud. 

Cette  éclatante  preuve  de  la  divine  vengeance 
n’éteignit  point  en  lui  la  soif  de  régner , il  s’en  mon- 
tra brûlé  en  toutes  occasions.  Il  prit  constamment  part 
aux  intrigues  que  Dumouriez  ne  cessait  d'employer  en  sa 
faveur;  ils  s’accrochaient  h toutes  les  branches,  ils  frap- 
paient è toutes  les  portes,  et  il  fallait  étie  bien  aveugles 
et  bien  effrontés  pour  oser  tenter  une  des  plus  gramles 
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gloires  de  l'imniorlelle  Vendée.  Tout  le  monde  connaît 
la  lettre  pleine  de  ruses , de  mensonges  et  de  fourberies 
que  Diimouriez  n'eut  pas  honte  d’écrire  au  général  Cba- 
retle , pour  l'engager  à mettre  Louis-Philippe  sur  le 
trône  de  France , et  l’énergique  mais  très-laconique  ré- 
ponse de  Charctle  : « Mon  cher  Dumouriez,  dites  au  fils 
H du  citoyen  Égalité  d'aller  se  faire  f....  » Si  le  général 
Charelte  eût  vécu  après  1850,  Louis-Philippe  ne  l’aurait 
sûrement  pas  pris  pour  son  ministre  de  la  guerre. 

Après  avoir  beaucoup  voyagé  dans  les  pays  lointains , 
dans  les  déserts  ; après  avoir  éprouvé  partout  les  plus 
humiliantes  répulsions  et  manqué  souvent  du  plus  strict 
nécessaire , Louis-Philippe  put  enfin  arriver  k Londres , 
où  il  alla  se  mettre  aux  genoux  du  comte  d’Artois,  déposa 
entre  ses  mains,  et  fit  parvenir  k Louis  XVIII j-ésidanl  k 
Miltau,  les  plus  vives  protestations  de  repentir,  les  pro- 
messes et  les  serments  les  plus  solennels  de  fidélité , aux- 
quels le  comte  d'Artois  eut,  comme  son  frère,  la  bonté 
de  croire , puis  de  lui  obtenir  du  gouvernement  anglais 
une  pension  de  cinquante  mille  livres.  Avec  ce  secours , 
il  put  vivre  k son  aise  et  passa  quelques  mois  dans  le  voi- 
sinage de  son  ami  Dumouriez.  Tous  les  deux,  au  mépris 
des  serments  que  Philippe  venait  de  faire,  se  livrèrent 
plus  activement  que  jamais  k la  cabale.  Le  comte  d’Artois, 
ayant  conçu  des  soupçons , chargea , dit  M.  Muret  daus 
son  Histoire  des  guerres  de  l’Ouest , un  officier  de  Georges 
Cadoudal,  nommé  Brèche,  de  pressentir  Dumouriez, 
qui , dans  le  cours  d’une  conversation , dit  que  le  duc 
(TOrléans  convenait  mieux  que  tout  autre  pour  rétablir  les 
affaires  en  France.  — Mais , savoir  si  un  semblable  projet 
recevrait  l’approbation  de  la  branclu  atnée!  — Sur  cette 
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objection,  Dumouriez  lit  claquer  eu  l'air  son  doigt  du 
milieu  et  son  pouce  avec  un  geste  ironique , et  il  dit  ; 
« Oh  ! ma  foi  ! ils  approuveront  ou  ils  n approuveront 
« pas,  nous  n’en  marcherons  pas  moins.  » En  effet, 
Louis -Philippe  n'en  a pas  moins  marché,  cl  le  comte 
d’Artois,  depuis  Charles  X,  malgré  tous  les  avertisse- 
ments qu'il  avait  reçus,  ne  l’en  a pas  moins  laissé  mar- 
cher. 

A l’époque  des  plus  grands  triomphes  de  Napoléon , 
en  1807,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV,  fut  forcé  de 
lui  abandonner  ses  États  du  continent  et  de  se  retirer  en 
Sicile.  Alors  Louis-I’hilippe  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présentait  de  se  mettre  en  rapport  avec 
cette  cour,  et  il  se  rendit  'a  Païenne , où  elle  résidait.  Là , 
il  renouvela  près  du  ministère  anglais  ses  instances  pour 
obtenir  un  commandement  soit  en  Angleterre  soit  en  Al- 
lemagne ou  en  Italie , pour  combattre  Vusurpateur.  Il  con- 
jura de  nouveau  son  fidèle  Dumouriez  de  lui  venir  en 
aide  près  du  ministère  britannique , et , dans  une  lettre 
qu’il  lui  écrivit  le  17  avril  1808,  il  lui  parle  h cœur  ou- 
vert et  lui  fait  connaître  scs  projets  et  ses  espérances.  Peu 
lui  importe  sous  quel  drapeau  il  servira , pourvu  que  ce 
soit  contre  la  France.  Il  est  prêt  k se  fourrer  partout,  à 
faire  du  tapage,  pourvu  qu'on  lui  donne  un  marche-pied 
d’où  il  puisse  s’élancer  sur  le  trône.  Mais  toutes  ses  sol- 
licitations n’obtinrent  rien  du  ministère  anglais. 

Son  ambition  désappointée  de  ce  côté , il  entreprit  d’un 
autre  de  la  satisfaire,  11  voulut  devenir  le  gendre  du  roi 
dé  Naples , il  éprouva  un  refus.  Peu  de  temps  après , il 
fit  de  nouvelles  démarches,  qui  ne  réussirent  pas  mieux 
que  les  premières.  La  reine  Caroline  surtout , qui  avait 
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en  horreur  le  fils  du  persécuteur  le  plus  acharné  de  sa 
sœur  Marie -Antoinette , fut  affermie  dans  son  refus  par 
les  avis  qu’on  lui  donna  sur  les  projets  ambitieux  de 
Louis- Philippe,  qui  précisément  venait  de  les  laisser 
entrevoir  en  demandant  avec  trop  d’instance  à faire  partie 
de  l’expédition  que  le  roi , son  époux , préparait  pour 
soutenir  l’insurrection  qui  avait  éclaté  en  Espagne 
contre  Napoléon  , qui,  depuis  peu,  s’était  emparé  de  ce 
beau  royaume.  Proûtant  de  cette  occasion  , la  reine  Caro- 
line fit  connaître  a Louis- Philippe  les  soupçons  d’usurpa- 
tion bien  fondés  qu’on  avait  sur  ses  projets.  iVlors,  sans 
paraître  le  moins  du  monde  déconcerté,  il  fait  k la  reine, 
du  ton  le  plus  pei'suasif,  comme  il  avait  lait  au  comte 
d’Artois,  tous  les  serments , toutes  les  protestations  pos- 
sibles ; mais  s’apercevant  qu’il  ne  la  persuadait  pas , il  re- 
nouvela ses  protestations  et  ses  serments  dans  la  lettre 
suivante,  qu’il  lui  écrivit  le 28  juillet  1808.  Malgré  notre 
. désir  d'éviter  les  longueurs , nous  donnons  cette  lettre  et 
celle  qu’il  écrivit  dès  le  lendemain  k Louis  XVIIl , parce 
que  ces  deux  pièces  font  connaître  toute  la  souplesse  et 
toute  la  fécondité  de  son  hypocrisie. 

« Madame , les  bontés  dont  Votre  Majesté  vient  de  me 
« combler,  et  la  franchise  si  noble  et  si  digne  d’elle 
a avec  laquelle  elle  a daigné  me  questionner  sur  un  point 
« relativement  auquel  il  me  tardait  de  pouvoir  lui  mani- 
((  fester  mes  sentiments,  me  font  espérer  qu’elle  me 
« pardonnera  de  l’importuner  d’une  lettre  où  je  puisse 
« les  répéter  et  les  constater  de  la  manière  la  plus  for- 
« melle,  la  plus  positive  et  la  plus  solennelle.  Plus 
« j’éprouve  de  satisfaction  k profiter  de  la  permission 
« que  Votre  Majesté  a daigné  m’accorder  de  la  rendre 
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« dépositaire  des  sentiments  qui  m'animent,  et  dont  j’ai 
« fait  profession  depuis  lon}»temps  , et  plus  je  désire  le 
« faire  par  écrit  et  de  manière  a défier  toutes  les  insi- 
« nuations  de  l'envie  et  de  la  calomnie,  quel  que  soit  le 
« succès  de  mes  efforts  ou  le  sort  que  la  Providence  me 
« destine.  J’ose  donc  espérer  que  Votre  Majesté  me  par- 
* donnera  de  lui  parler  de  moi  autant  que  je  vais  être 
« obligé  de  le  faire  pour  atteindre  ce  but. 

« Je  suis  lié.  Madame,  au  roi  de  France,  mon  aîné  et 
« mon  maître,  par  tous  les  serments  qui  peuverrt  lier 
« un  homme,  par  tous  les  devoirs  qui  peuvent  lier 
« un  prince.  Je  ne  le  suis  pas  moins  par  le  sentiment  de 
« ce  que  je  me  dois  h moi-même,  que  par  ma  manière 
« d’envisager  ma  position,  mes  intérêts,  et  par  le  genre 
« d’ambition  dont  je  suis  animé.  Je  ne  ferai  point  ici  de 
« vaines  protestations;  mon  objet  est  pur,  mes  expres- 
« sions  seront  simples.  Jamaix  je  ne  porterai  de  couronne 
H tant  (pie  le  droit  de  ma  naissance  et  l’ordre  de  succession 
I»  ne  m’y  appelleront  pas.  Jamais  je  ne  me  souillerai 
t en  m’appropriant  ce  qui  appartient  légitimement  à un 
« autre  prince.  Je  me  croirais  avili  , dégradé  , en.  m’abais- 
« sant  à devenir  le  successeur  de  Bonaparte , en  me  jila- 
0 çant  dans  une  situation  que  je  méprise,  nue  je  ne 
« pourrais  atteindre  que  par  le  parjure  le  plus  scanda- 
« leux,  et  où  je  ne  pourrais  espérer  de  me  maintenir 
« quelque  temps  que  par  la  scélératesse  et  la  perfidie 
s dont  11  nous  a donné  tant  d'exemples.  Mon  ambition 
« est  d’un  autre  genre  ; j’aspire  k l’honneur  de  parti- 
« ciper  au  renversement  de  son  empire,  à celui  d’être  un 
« des  instruments  dont  la  Providence  se  servira  pour  en 
« délivrer  l’espèce  humaine , pour  rétablir  sur  le  trêne 
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« de  nos  ancêtres  le  roi,  mon  aîné  et  mon  maître,  et 
« pour  replacer  sur  leurs  trônes  tous  les  souverains  qu’il 
« en  a dépossédés.  J'aspire  peut-être  encore  à l'honneur 
« d'être  celui  qui  montre  au  monde  que,  quand  on  est 
« ce  que  je  suis,  on  dédaUjne,  on  méprise  rusurpalion, 
” et  qu’il  n’y  a que  des  parvenus  sans  naissance  et  sans 
« âme,  qui  s’emparent  de  ce  que  les  circonstances  peu- 
« vent  mettre  à leur  portée,  mais  que  l'honneur  leur 
« défend  de  s’approprier.  La  carrière  des  armes  est  la 
« seule  qui  convienne  h ma  naissance , h ma  position , 
€ et , en  un  mot , b mes  goûts.  Mon  devoir  s’accorde  avec 
« mon  ambition  pour  me  rendre  avide  de  la  parcourir, 

« et  je  n'ai  point  d'autre  objet.  Je  serai  doublement  heu- 
« reux  d’y  entrer , si  elle  m’est  ouverte  par  les  bontés  de 
« Votre  Majesté  et  par  celles  du  roi,  son  époux,  et  si 
« mes  faibles  services  peuvent  jamais  être  de  quelque 
« utilité  b leur  cause , j’ose  dire  b la  nôtre  et  b celle  de 
« tous  les  souverains,  de  tous  les  princes  et  de  toute  l'hu- 
« manité....  Que  Votre  Majesté  daigne....,  etc.  » 

D’après  cette  lettre  et  la  demande  formelle  qu’en  avait 
faite  le  conseil  de  Régence  d'Espagne,  Louis -Philippe  fut 
adjoint  au  prince  Léopold,  second  (ils  du  roi,  pour  aller 
commander  une  armée  en  Espagne;  mais,  en  fin  ma- 
tois, il  ne  manqua  pas,  avant  de  partir,  d'écrire  b 
Louis  XVIIl  une  lettre , b laquelle  il  eut  bien  soin  de 
joindre  une  copie  de  celle  qu’il  avait  écrite  b la  reine 
Caroline. 

Il  Sire,  il  m'est  enfin  {)crmis  de  me  livrer  b l’espérance 
« que  j’aurai  bientôt  l’occasion  de  signaler  mon  zèle  pour 
0 le  senice  de  Votre  .Majesté,  et  mon  dévouement  b sa 
« personne.  Les  derniers  événements  qui  ont  eu  lieu  en 
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« Espagne , la  caplivité  des  deux  rois  et  des  infants , et 

< le  soulèvement  général  de  toute  la  nation  espagnole 
« contre  la  tyrannie  et  les  usurpations  de  Bonaparte , 
a viennent  de  décider  le  roi  des  Deux-Siciles  à envoyer 
« en  Espagne  sou  second  fils,  le  prince  Léopold,  pour 
* y exercer  l'autorilé  royale  en  l'absence  des  princes , ses 

< aînés.  Me  trouvant  en  ce  moment  à la  cour  de  Leurs 
« Majestés  Siciliennes , je  me  suis  empressé  de  profiter 
« de  cette  occasion  inattendue , pour  sortir  de  la  pénible 

< inaction  k laquelle  nous  sommes  réduits  depuis  si 
« longtemps.  J’ai  sollicité,  sire,  la  permission  d'accom- 
« pagner  en  Espagne  ce  jeune  prince , que  ses  qualités 
« personnelles  et  la  noble  ardeur  dont  il  est  animé 
« rendent  digne  de  la  grande  entreprise  dont  il  va  être 
« chargé.  J’ai  demandé  à être  admis  à l’honneur  de  servir 
« dans  les  armées  espagnoles  contre  Bonaparte  et  ses  satel- 
« liles,  et  Leurs  Majestés  ont  dmgné  me  l'accorder.  Je  sens 

< que  j’aurais  dû  préalablement  en  solliciter  l'agrément , 
« de  Votre  Majesté,  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  pouvait  être 
v douteux.  Je  me  suis  flatté  que  mon  zèle  serait  mon 
« excuse,  et  que  vous  sentiriez,  sire,  que  je  n'aurais 
« pas  pu  l'attendre,  sans  laisser  échapper  une  de  ces 
c occasions  uniques , qu’en  général  on  cherche  inutile- 
« ment  a faire  renaître  quand  on  a eu  le  malheur  de  les 

< manquer. 

« Je  suis  comblé  des  bontés  de  Leurs  Majestés  Sici- 
« bennes,  et  les  expressions  me  manquent  pour  expri- 
« mer  la  reconnaissance  dont  elles  me  pénètrent.  On  a 
« cherché,  sire,  k m’entraver  et  à paralyser  mon  zèle, 

« en  s’efforçant  d'insinuer  des  soupçons  injurieux  'a  mon 
« caractère  dans  l’esprit  de  Leurs  Majestés.  La  reine  a 
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« daigné  m'en  instruire  avec  la  franchise  la  plus  noble , 
« et  il  ne  m’a  pas  été  diflicile  d’en  effacer  jusqu’à  la 
« moindre  trace , car  la  grande  âme  de  Sa  Majesté  sait 
« triompher  de  ses  préventions  quand  elle  s’aperçoit 
« qu  elles  sont  sans  fondement.  Cependant,  en  me  rap- 
« pelant  que  verba  volatil  et  scripta  manent,  j’ai  voulu 
M remettre  entre  les  mains  de  la  reine  le  témoignage 
« écrit  de  ce  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  dire  verbale- 
« ment , et  j espère  que  Votre  Majesté  me  pardonnera 
« la  liberté  que  je  prends  de  lui  envoyer  une  copie  de 
« cette  lettre. 

« Sire,  puissé-je  avoir  bientôt  le  bonheur  de  com- 
<1  battre  vos  ennemis  ! Puissé-je  avoir  le  bonheur  plus 
« grand  encore  de  jiarticiper  à les  faire  rentrer  sous  le 
Il  gouvernement  paternel , sous  la  protection  tutélaire  de 
« Votre  Majesté  ! 

« Je  sais,  sire,  que  le  rétablissement  de  Votre  Majesté 
(I  est  un  des  vœux  les  plus  chers  que  forment  Leurs  Ma- 
« jestés  Siciliennes , et  que  le  prince  Léopold  est  anime 
« des  mêmes  sentiments,  ^ous  ne  pouvons  pas  pénétrer 
« les  décrets  de  la  Providence , et  connaitre  le  sort  qui 
« nous  attend  en  Espagne,  mais  je  ne  vois  qu’une  alter- 
« native  : ou  l’Espagne  succombera  ou  son  triomphe  en- 
II  Iraînera  la  chute  de  Bonaparte.  Je  ne  serai  qu’un  mili- 
u taire  espagnol  tant  que  les  circonstances  ne  seront  pas 
Il  de  nature  à déployer  avec  avantage  l'étendard  de  Votre 
« Majesté;  mais  nous  ne  manquerons  pas  l’occasion,  et 
t si , avant  (pie  j’aie  pu  recevoir  ses  ordres  et  ses  instruc- 
> tions  nous  pouvions  déterminer  l'armée  de  Murat  ou 
<(  celle  de  Junot  à tourner  leurs  armes  contre  l’usurpa- 
« leur,  .si  nous  pouvions  franchir  les  Pyrénées  et  pé- 
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« néirer  en  France,  ce  ne  sera  jamais  qu*au  nom  de  Votre 

((  Majesté  proclamé  à la  face  de  Vunivers  et  de  manière 

« 

à ce  que , quel  que  soit  notre  sort , • on  puisse  toujours 
« graver  sur  nos  tombes  : Ils  ont  péri  pour  leur  rou^  et 
H pour  délivrer  V Europe  de  toutes  les  usurpations  dont  elle 
« est  souillée.  Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  avec  sa 
« bonté  ordinaire  l’hommage  de  mon  profond  respect  et 
ff  de  mon  entier  dévouement.  Je  suis,  sire,  de  Votre 
n Majesté , le  très-humble , très-obéissant  et  très-fidèle 
« serviteur  et  sujet , Louis-Pbilippe  d’Orléans.  Palerme , 
« ce  19  juillet  1808.  » 

Que  Louis  XVIll  dut  être  édifié  de  cette  surabondance 
de  protestations  et  de  serments  1 Mais  il  devait  en  recevoir 
bien  d’autres  de  la  même  valeur. 

Le  prince  Léopold  et  Louis-Philippe,  pleins  des  plus 
belles  espérances,  s’étant  embarqués  sur  une  frégate  an- 
glaise, arrivèrent  devant  Gibraltar,  où  il  leur  fut  signifié 
qu’ils  n’entreraient  point  en  Espagne.  Quelle  fut  leur 
surprise!  Les  représentations  et  les  plaintes  de  Louis- 
Philippe  , * les  sollicitations  de  Diimouriez , tout  fut  inu- 
tile. M.  le  marquis  du  Dréneuc,  qui  pendant  l’émigra- 
tion avait  accepté , dans  l’armée  anglaise , le  grade  de 
colonel , et  qui  faisait  partie  de  l’expédition  contre  Bona- 
parte, nous  a raconté  plus  d’une  fois  comment  tout  se 
passait  dans  la  Péninsule.  Wellington  y était  tout-puis- 
sant, rien  ne  se  faisait  que  par  ses  ordres,  et  il  avait 
sévèrement  défendu  de  laisser  Louis -Philippe  aborder 
sur  aucun  point  de  l’Espagne.  Force  lui  fut  donc,  après 
quelque  séjour  en  Angleterre  et  h Malte , de  retourner  k 
Palerme,  où,  malgré  les  refus  qu’il  avait  essuyés,  mais 


312 


LES  PHILOSOPHES 


qui  n’avaient  point  vaincu  son  extrême  ténacité  dans  ses 
projets , il  mit  de  nouveau  tout  en  œuvre  pour  obtenir  la 
main  de  la  princesse  Amélie , et  nous  ne  savons  comment 
il  réussit  ; mais  la  cérémonie  du  mariage , k laquelle  le 
roi  et  la  reine  ne  voulurent  point  assister  quoiqu'ils 
eussent  donné  leur  consentement , eut  lieu  le  20  no- 
vembre 1809. 

Six  mois  après , la  Régence  souveraine  de  Cadix  lui  en- 
voya une  solennelle  ambassade  qui  lui  demandait , en  ter- 
mes les  plus  flatteurs,  l’appui  de  son  épée  contre  l’oppres- 
sion de  Bonaparte.  Transporté  de  joie,  il  fait  k la  Régence 
une  longue  et  emphatique  réponse  dont  nous  ne  repro- 
duirons que  ces  étranges  paroles  : Puissé-je  débuter  dans 
la  noble  carrière  que  vous  m’ouvrez  par  sauver  la  Catalogne 
pour  Ferdinand  VU , comme  mon  aïeul  le  duc  d'Orléans 
la  sauva  pour  Philippe  V.  Eb  1 son  aïeul  le  duc  d’Orléans 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  renverser  Philippe  V et  se 
mettre  k sa  place.  Voulait- il  leur  dire  qu’il  ferait  aussi 
tous  ses  efforts  pour  prendre  la  place  de  Ferdinand  VU  ‘I 
En  vérité  on  ne  comprend  pas  k quel  point  peut  aveugler 
la  passion  du  trône.  Il  s’embarqua  donc  k la  hâte, 
croyant  bien  pour  cette  fois  faire  beau  tapage  ; mais , nou- 
veau et  cruel  désappointement  1 le  gouverneur  de  Tarra- 
gone  refuse  de  se  conformer  aux  ordres  de  la  Régence,  et 
déclare  net  a Louis-Philippe  qu’il  ne  lui  remettra  pas  le 
commandement.  Wellington  était  toujours  là,  il  fallut 
en  passer  par  ses  ordres  ; et , après  trois  mois  de  pour- 
parlers , de  représentations  et  d’instances  inutiles , Louis- 
Philippe  fut  contraint  de  retourner  à Palerme , où  venait 
de  naître  son  lils  ainé,  qui  devait  périr  misérablement  sur 
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le  Chemin  de  la  Révolte,  le  13  juillel  1842,  et  donner, 
par  cette  mort  prématurée , un  terrible  avertissement  de  la 
divine  Providence. 

A son  retour,  Louis -Philippe  trouva  la  Sicile  en  proie 
à diverses  factions,  auxquelles  il  ne  manqua  pas  de  se 
mêler,  dans  l’espoir  de  les  faire  servir  à ses  vues  ambi- 
tieuses. Ce  fut  alors  surtout  que  la  reine  éprouva 
d’amers  regrets  de  l’avoir  pour  gendre.  Il  serait  allé  loin , 
si  là , comme  en  Espagne , il  n’avait  trouvé  les  Anglais 
pour  l’arrêter.  Le  général  eu  chef,  sir  William  Beutinck , 
l'arrêta  tout  court  dans  sa  marche  en  le  faisant  reléguer, 
après  lui  avoir  fait  ôter  le  commandement  des  troupes , 
dans  une  maison  de  campagne  où , complètement  isolé , 
il  rongeait  à loisir  son  frein , lorsque  la  nouvelle  des  re- 
vers de  Bonaparte  vint  ranimer  ses  espérances.  Aussitôt 
il  recourt  à ses  ressources  ordinaires , sa  bassesse , son 
hypocrisie , il  se  hâte  d écrire  à Louis  XVIII  une  lettre 
pleine  de  faussetés  et  de  mensonges  les  plus  révoltants  ; 
« Sire , est-il  possible  qu’un  meilleur  avenir  se  prépare  ; 
« que  vptre  étoile  se  dégage  enfin  des  nuages  qui  la 
« couvrent  ; que  celle  du  monstre  qui  accable  la  France 
( pâlisse  à son  tour  I Que  ce  qui  se  passe  maintenant  est 

< admirable  I que  je  suis  heureux  du  succès  de  la  coali- 
« lion  ! Il  est  temps  qu’on  achève  la  ruine  de  la  révolu- 
<t  tion  et  des  révolutionnerai!  .Mon  vif  regret  est  que  le 

< roi  ne  m'ait  pas  autorisé,  selon  mon  désir,  d’aller 
« demander  du  service  aux  souverains.  Je  voudrais,  en 
« retour  de  mes  erreurs,  contribuer  de  ma  personne  à 
« ouvrir  au  roi  le  chemin  de  Paris.  Mes  vœux  du  moins 
» hâtent  la  chute  de  Bonaparte , que  je  hais  autant  que  je  le 
• méprise!  Qui  nous  a fait  autant  de  mal  que  lui?  assassin 
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« de  notre  pauvre  cousin  le  duc  d’Enghien,  usurpateur 
« de  votre  couronne,  qu’il  souille  de  ses  crimes...  b 
Ne  faut-il  pas  avoir  un  front  d’airain  pour  oser  parler 
de  mine  des  révolutionnaires,  d’usurpation,  de  souillures, 
de  crimes  , d’assassinat  de  son  pauvre  cousin  le  duc  d'En~ 
ghien , lui , complice  émérite  de  conspirations , de  jacobi- 
nisme, de  meurtre  de  son  pauvre  cousin  Louis  XVI!  Pour 
tenir  un  pareil  langage,  il  fallait  être  bien  aveuglé  par 
l’ambition.  A-t-il  appris  que  Bonaparte  est  renversé  et 
que  Louis  XVIII  est  sur  le  trône,  il  se  rend  aussitôt  à 
Paris,  où  le  souvenir  du  passé  le  retient  plusieurs  jours 
sans  qu’il  ose  paraître  aux  Tuileries.  Ce  ne  fut  qu’après 
s’étre  un  peu  rassuré  sur  les  protestations,  sur  les  ser- 
ments réitérés  qu’il  avait  faits  au  roi  par  écrit,  qu  il  alla 
les  lui  renouveler  de  vive  voi.\ , avec  sa  sincérité  ordinaire. 
Louis  XVin,  qui  s’était  entouré  de  révolutionnaires,  n’avait 
garde  de  repousser  son  cousin  (|ui  avait  signé  ; Louis-Phi- 
lippe Égalité , prince  français  pour  son  malheur,  et  jacobin 
jusqu’au  bout  des  ongles;  il  le  reçut  gracieusement,  et  ses 
premières  paroles  furent  ; « Vous  étiez  lieutenant-géiéral 
« ilga  vingt-cinq  ans , vous  l’êtes  encore  ! — Sire , répondit 
« Philippe  transporté  de  joie , Votre  Majesté  ne  me  verra 
« plus  sous  un  autre  habit,  n Le  roi  lui  donna  en 
outre  le  titre  de  colonel-général  des  hussards,  lui  lit 
toucher  les  gros  revenus  de  ces  places  importantes , puis , 
par  une  ordonnance,  il  le  mit  en  possession  d’abord 
de  la  portion  des  biens  de  son  père  qui  n’avait  pas  été 
vendue,  et  ensuite,  par  une  seconde  ordonnance  (ces 
deux  ordonnances  étaient  illégales , puisque , d'après  la 
charte , le  roi  ne  pouvait  disposer  de  ces  biens  i|ue  par 
une  loi  consentie  par  les  trois  pouvoirs) , de  tous  les  biens 
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qu'avait  eus  ce  père  Égalité,  qui  les  avait  aliénés  pour 
payer  tous  les  conspirateurs  ses  complices,  et  qui  s’était 
dépouillé  jusqu’à  vendre  son  linge  pour  conduire  LouisXVI 
à l’échafaud  ! Ces  biens  n’appartenaient  donc  plus  aux  d’Or- 
léans,^ et  Louis  VIII  n’avait  pas  le<  droit  d’en  disposer. 
N’importe , il  en  remit  Louis-Philippe  en  possession.  Ce 
n’est  pas  tout,  il  lui  témoignait  même  de  la  confiance,  et 
accueillait  ses  recommandations  plus  favorablement  que 
celles  de  ses  plus  fidèles  amis.  Entre  autres  exemples,  la 
protection  du  vénérable  marquis  d’Autiebamp,  qui  avait 
sacrifié  toute  sa  fortune  pour  le  suivre  constamment  dans 
l’exil , échouait  souvent  là  où  Louis-Philippe  obtenait,  pour 
^ses  anciens  amis  les  jacobins  ,V  des  places,  des  emplois  im- 
portants. Voilà  comment  Louis  XyUl  travaillait  beaucoup 
plus  à réhabiliter  lat^révolution  nu*i  "restaurer  iV  monar- 
chie.*  Ce 'qui  fil  fdire  un  jopjt  i^li' profond  penseur,  en 
regardant  un  portisaiMer  l^viS  XVIII  ; ^^eet  hùnme  a 
•fait  de  mal  à la  France!  Inutile  de  répéter  les  hypocrites 
démonstrations  de  reconnaissance , de  dévouement  qu’ex- 
primait. Louis-Philippe  , elles  revenaient  à tous  propos , et 
même  hors  de  propos  : elles  allaient  jusqu'au  ridicule.  Il 

• y mettait  un  enthousiasme  et  une  surabondance  qui  au- 
raient fait  croire  à chaque  fois  que  son  répertoire  était 
épuisé  ; mais  il  était  inépuisable , et  désormais  nous  ne 
mentionnerons  plus  ses  fastidieuses  tartuferies.  Un  offi- 
cier supérieur,  qui  était  un  jour  chez  le  roi  lorsque  Louis- 
Philippe  vint  lui  faire  une  visite,  fut  si  indigné  de  ses 
basses  flatteries,  du  ton  et  des  gestes  qui  les  accompa- 
gnaient, que  vingt  ans  après  il  éprouvait  encore,  en  nous 
les  racontant , la  plus  vive  indignation  et  le  plus  profond 

* mé|)ris  pour  ce  tartufe  ^ cecomédi^t,  qui  décelait  trop  clai~ 
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rement  sa  brûlante  passion  du  trône , et  qu'il  aurait  voulu  le 
prendre  au  collet  pour  le  conduire  en  lieu  sûr. 

- Apprenant  que  sa  mère  travaillait  pour  recouvrer  l’hé- 
ritage (lu  vertueux  duc  de  Penthièvre  son  père,  Louis- 
Philippe  , qui  regorgeait  de  biens , mais  dont  l’avarice 
était  insatiable , ne  rougit  pas  de  lui  intenter  un  procès 
pour  s’attirer  cet  héritage.  Pour  le  débouter  de  ses  in- 
justes prétentions,  Louis  XVIII  confirma,  par  une  ordon- 
nance , les  droits  de  la  mère  qui  fit  dire  au  roi , par  M.  le 
comte  de  Bruges  : « Je  ne  peux  mieux  témoigner  ma  re- 
a connaissance  k Sa  Majesté  qu’en  lui  faisant  bien  con- 
« naître  mon  fils  : je  la  prie  de  s’en  défier,  c'est  un  pro- 
(I  fond  scélérat!  (Expressions  que  M.  Michaud,  p.  139, 
tenait  de  M.  le  comte  de  Bniges  lui-même.)  Dans  la 
bouche  d’une  mère  si  éminemment  vertueuse , ces  paroles  * 
donnent  la  mesure  de  l’horrible  ambition  de  Louis-Philippe 
et  des  noirs  complots  qu’il  méditait  sans  cesse  pour  la 
satisfaire , comme  tout  le  monde  du  reste  le  savait.  Et 
lorscpie  Bonaparte  fut  rentré  k Paris , il  dit  au  comédien 
Talma  : « Cest  n'est  pas  Louis  XVIII  que  j'ai  détrôné  ^ c'est 
le  duc  d'Orléans.  » Il  se  trompait  : ce  duc,  qui  venait  de 
se  sauver  en  Angleterre , n’avait  point  renoncé  au  trône , 
et  il  travaillait  plus  activement  que  jamais  avec  son  pro- 
moteur Dumouriez,  pour  s’en  frayer  le  chemin.  De  con- 
cert , ils  envoyèrent  coup  sur  coup  aux  alliés  réunis  k 
Vienne  deux  Mémoires,  dont  le  dernier  représentait  Louis- 
Philippe  comme  le  seul  homme  qui , par  ses  talents  et  sa 
valeur,  pouvait  garantir  le  repos  de  l'Europe.  Démarche 
qui  n’eut  pas  de  suites , parce  que  le  moment  de  consom- 
mer son  usurpation  n’était  pas  arrivé. 

Ces  intrigues  ne  pouvaient  demeurer  secrètes,  et  le 
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maréchal  Soull,  qui  lui  aussi,  dans  le  Morbihan , se  pro- 
clamait chouan  pour  capter  la  conliance  des  royalistes,  en 
eut  vent;  et,  le  juin,  il  écrivait  à Bonaparte  : « Le 
« nom  d'Orléans  est  dans  la  bouche  de  la  plupart  des  gé- 
« néraux  et  des  chefs.  Cela  m’a  paru  d’une  trop  grande 
« importance  pour  différer  d'en  instruire  Votre  Majesté, 
« et  j’ai  prié  le  général  Dejean  de  venir  directement  lui  en 
« rendre  compte,  ainsi  que  des  renseignements  qu’il  a 
« lui-méme  recueillis.  » A Gand , Louis  XVIII  en  eut  aussi 
connaissance  et  fut  très -mécontent;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas,  quand  il  fut  remonté  sur  le  trône,  de  raccueillir 
encore  favorablement  : conduite  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’h  une  espèce  de  vertige.  Mais  enfin , Louis-Philippe 
ayant,  dans  un  discours  a la  chambre  des  pairs , mis  trop  a 
découvert  ses  projets  ambitieux,  s’attira  une  ordonnance 
d’exil,  et  il  retourna  en  Angleterre.  Il  apprit  Ih,  avec 
un  vif  chagrin , que  quelque  chose  des  complots  qu’il  avait 
ourdis,  et  dont  nous  parlerons  bientôt,  avait  transpiré 
dans  le  public.  Ces  rumeurs,  qui  pouvaient  beaucoup 
contribuer  a prolonger  son  exil,  lui  firent  publier,  tou- 
jours de  concert  avec  son  fidèle  Dumouriez , une  protes- 
tation contre  les  calomniateurs  qui  l'accusaient  de  nourrir 
des  projets  d'usurpation.  « On  me  force , disait-il , de 
« rompre  le  silence  que  je  m’étais  imposé  ; et , puisqu’on 
<(  ose  mêler  mon  nom  à des  vœux  coupables  et  à de 
« perfides  insinuations,  mon  honneur  me  dicte,  k la  face 
« de  l'Europe  entière , une  protestation  solennelle  que 
« me  prescrivent  mes  devoirs.  Français,  on  vous  trompe, 

« on  vous  égare  l mais  qu’ils  se  trompent  surtout  ceux 
« d’entre  vous  qui  s’arrogent  le  droit  de  se  choisir  un 
^ maître , et  qui , dans  leur  pensée , outragent , par  de 
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a séditieuses  espérances , un  prince , le  plus  fidèle  sujet 
« du  roi  de  France  Louis  XVIII  ! Le  principe  irrévoca- 
ble  de  la  légitimité  est  aujourd’hui  la  seule  garantie  de 
<(  la  paix  en  France  et  en  Europe....  Oui,  Français,  je 
« serais  fier  de  vous  gouverner  ; mais  , si  y étais  assez 
« malheureux  pour  que  I extinction  d'une  branche  illustre 
« eût  marqué  ma  place  au  trône , ce  serait  alors  seule- 
a ment  que  je  ferais  connaître  aussi  des  intentions  peut- 
« être  bien  éloignées  de  celles  que  l’on  me  suppose  ou 
<(  que  l’on  voudrait  me  suggérer.  Français  ! je  ne 
H m’adresse  qu’k  quelques  hommes  égarés  ; revenez  k 
« vous- mêmes , et  proclamez -vous  fidèles  sujets  de 
« Louis  XVllI  et  de  ses  héritiers  naturels,  avec  un  de 

Y 

« VOS  princes  et  de  vos  concitoyens...  » 

Le  lecteur  peut  être  surpris  de  cette  supposition , qu’il 
fait  si  souvent,  du  malheur  qui  peut  lui  arriver  par  Vex^ 
iinction  de  la  branche  aînée  ; mais  c’était  sa  pensée  do- 
minante, il  l’exprimait  naturellement.  Ses  nombreux 
agents  ne  manquèrent  pas  de  faire  grandement  valoir 
cette  protestation  près  des  membres  de  la  famille  royale , 
qui,  dans  leur  aveugle  bonté,  se  laissèrent  facilement 
gagner,  et,  k force  de  sollicitations,  obtinrent  une  ordon- 
nance de  rappel.  Après  l’avoir  signée,  Louis  XVIII, 
qui  craignait  alors  l'ambition  du  duc  d’Orléans,  dit  k son 
frère,  en  lui  remettant  sa  plume,  ces  paroles  qui  ont  eu 
un  si  grand  retentissement:  (r  Gafdez-la  bien  y elle  vous 
« servira  à signer  votre  abdication,  » Pour  le  malheur  de 
la  France,  l’événement  a trop  confirmé  la  prophétie.  A la 
bonne  nouvelle,  Louis-Philippe  se  rendit  en  toute  hâte 
k Paris  ; il  serait  fastidieux  de  dire  toutes  ses  nouvelles 
démonstrations  de  reconnaissance , de  soumission , de 
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fldélité,  de  dévouement  k toute  épreuve , croyant  bien  par 
ses  exagérations  de  fidélité  couvrir  comme  d’un  manteau 
ses  projets  d'usurpaiion  qu’il  poursuivit , à partir  de  ce 
moment,  avec  une  audace  sans  liornes.  Il  donna  un  nou- 
vel élan  aux  membres  des  associations  secrètes  qui , créées 
à son  prolit.  et  protégées  par  le  ministre  de  la  police,  tra- 
vaillèrent avec  ardeur  b ruiner  la  Restauration. 

On  a prétendu  que  le  duc  d’Angoulémc  le  Tavorisait  ^ 
nous  sommes  sûr  du  contraire.  Il  est  vrai  que,  b son  se- 
cond voyage  dans  l’Ouest , il  faisait  partout  un  accueil 
flatteur  aux  révolutionnaires  et  recevait  assez  frcfideiiicnt 
les  royalistes.  Son  thème  était  fait;  M.  Uccazes,  qui 
voulait  a tout  prix  faire  passer  la  couronne  sur  la  télé 
de  Louis-Philippe,  l’avait  fait  dicter  par  le  roi  lui -même 
au  duc  d'Angonléme,  qui  remplissait  ce  rôle  imposé  avec 
une  douleur  amère,  comme  il  nous  en  donna  la  preuve 
pendant  les  ving-cinq  minutes  (|u’il  daigna  nous  accorder 
dans  le  cours  de  ce  funeste  voyage. 

I.es  menées  des  conspirateurs  ne  manquèrent  pas 
d'étre  signalées.  Le  Moniteur  royaliste,  qui  s'imprimait 
dans  les  caves  du  prince  de  Condé,  que  la  police  De- 
cazes  ne  put  pas  découvrir,  les  dévoila  maintes  Ibis,  et 
des  hommes  dévoués,  que  nous  avons  bien  connus , osè- 
rent plus  d’une  fois  en  avertir  Louis  WHI  ; mais  le  tout- 
puissant  Uecazes  rendait  inutiles  tous  ces  avertissements*. 
Les  faits  cependant  parlaient  haut  en  1815.  La  fameuse 
conspiration  de  La  Fère  avait  échoué  par  le  zèle  de  plu- 
sieurs généraux  fidèles , entre  autres  d’Aboville.  L’année 

' Derazes  avait  étc  élevé  à l’école  de.s  Fouché  et  des  TallevTand , et 
il  savait  pratiquer  leurs  leçons. 
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suivante,  Paul  Didier,  secrétaire  intime  de  Louis-Phi- 
lippe , partit  de  Paris , avec  des  effets  sur  plusieurs  mai- 
sons de  commerce  et  deux  cent  mille  francs  en  or  *,  pour 
en  préparer  une  seconde  b Lyon  et  à Grenoble.  Tout  le 
monde  sait  que  le  pénéral  Donadicu  déjoua  les  conspira- 
teurs, dont  le  chef,  Paul  Didier,  et  vinpt-un  subalternes 
furent  iinpiloyablemcnt  mis  b mort  par  ordre  du  ministre 
Decazes  ; qui , se  trouvant  trop  ouvertement  compromis , 
prétendit,  par  ces  sanglantes  exécutions,  donner  des  gages 
b la  branche  aînée.  Le  général  Drouet  - d' Erlon , acteur 
dans  ces  deux  conspirations , fut  sauvé  daus  celle  der- 
nière par  le  général  Donadieu , auquel  il  avoua  qu'b  La  Fère 
et  b Grenoble,  lui  et  ses  amis  Lallemand,  Lefebvre -Des- 
nouettes  et  Mortier  combattaient  pour  Louis-Philippe, 
ce  qu’avait  également  révélé  Paul  Didier  avant  de  mourir. 
Aussi,  plus  tard,  Drouct-d’Erlon  fut-il  fait  lieutenant 
général,  commandant  une  division  militaire,  et  enfin 
maréchal  de  France , pendant  que  le  général  Donadieu 
fut  brusquement  destitué  et  persécuté.  Eu  vain  Drouet- 
d'Erlon , qui  lui  devait  la  vie,  s’employa-t-il  maintes  fois 
pour  lui  : il  ne  put  jamais  rien  obtenir  du  roi  usurpateur 
qui  ne  pardonnait  pas  b Donadieu  d’avoir  retardé  son  ar- 
rivée au  trône.  Au  contraire,  pendant  tout  son  règne 
Dccazes  fut  comblé  de  faveurs  : preuve  assez  claire  qu’il 
avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  Didier  et  les  autres 
conspirateurs  orléanistes. 

C’est  ce  qui  ressort  encore  bien  clairement  de  la  con- 
duite de  Louis-Philippe  envers  la  veuve  et  les  enfants  de 
Paul  Didier.  La  veuve  reçut  de  fortes  indemnités  ; son 


' Vie.  publique  et  privée  de  Louis-Philippe,  160. 
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Qls,  Louis,  fut  nommé  préfet  de  la  Somme,  puis  secré- 
taire général  du  ministère  de  l’inlérieur.  Ses  deux  filles, 
Rosalie  et  Pauline,  ayant  épousé  les  deux  frères  Flu- 
chaire,  l’un  fut  fait  procureur  général  k Montpellier,  et 
l’autre  receveur  particulier  à Monléliniarl.  Il  suffisait  d’être 
parent  ou  ami  de  Paul  Didier  pour  avoir  des  récompenses 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  C’est  ce  qu’il  croyait 
devoir  faire  pour  honorer  la  mémoire  d’un  conspirateur 
qui  avait  sacrifié  sa  vie  pour  lui.  Chose  étrange!  c’était 
en  venant  d’accabler  la  famille  royale  de  ses  démohstra-' 
tions  hypocrites  qu’il  allait  combiner,  avec  Lalfilte,  Ren- 
jamin -Constant,  Manuel , Girardin,  le  général  Foy,  et 
autres  chefs  du  carbonarisme , ces  insurrections  dont  les 
auteurs  avaient  ensuite  le  front  d’accuser,  a la  tribune  des 
députés,  le  gouvernement  du  roi. 

Mais  un  événement  funeste , la  mort  du  duc  de  Berri , 
attira  l’attention  publique  sur  les  principaux  meneurs. 
Des  soupçons  accusateurs  s’élevèrent  contre  Louis-Phi- 
lippe et  surtout  contre  M.  Décazes,  son  agent  secret  et  ■ 
dévoué.  Un  cri  d’indignation  vint  de  toutes  les  parties  de 
la  France  accabler  ce  ministre  qui,  màlgré  l’inconcevable 
protection  de  Louis  XVIll,t tomba  enfin.  « Son  pied,  dit 
Chàteaubriand , glissa  dans  le  sang  du  duc  de  Berri.  » 
La  chute  de  M.  Decazes  fit  éprouver  k Louis -Philippe 
un  vif  chagrin , qui  devint  beaucoup  plus  cuisant  quand 
il  apprit  que  Madame  de  Berri  était  enceinte , et  qu’en- 
suite  elle  était  accouchée  d’un  héritier  du  trône.  Alors 
ne  pouvant  plus  contenir  sa  passion  de  régner,  il  la  ma- 
nifesta par  les  plus  grossières  inconvenances.  Six  mois 
après  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux , ayant  été  nous- 
méme  admis  k l’honneur  de  voir  cet  enfant,  Madame  la 
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vicomtesse  de  Gontaui  conservait  encore  toute  l'indigna- 
tion que  lui  avait  causée  le  duc  d'Orléans , qui , osant 
mettre  en  doute  la  naissance  d un  fils,  avait  adressé  k 
Madame  la  vicomtesse  des  paroles  si  amères,  si  ofTeO' 
santés,  qu’elle  nous  exprimait,  les  lamies  aux  yeux,  la 
crainte  que  lui  inspirait  pour  la  vie  de  l’enfant  miracu- 
leux la  fureur  de  Louis* Philippe.  Il  avait  eu  l'impudence 
de  faire  au  maréchal  Suchet  des  questions  aussi  outra- 
geantes que  celles  qu’il  avait  adressées  a Madame  de  Con- 
tant : « Monsieur  le  maréchal,  lui  disait-il,  vous  avez  été 
« témoin  de  l'accouchement  de  Madame  la  duchesse  de 
« Berri  ; est-elle  réellement  mère  d'un  prince  ? — Aussi 
« réellement  que  Monseigneur  est  père  de  Monsieur  le  duc 
« de  Chartres,  » répondit  le  maréchal  ; et  celte  réponse 
si  positive  ne  parut  pas  persuader  Louis* Philippe.  Sa 
sœur,  Madame  Adélaïde,  avait  mis  le  comble  à ces  indi- 
gnités en  allant  le  lendemain  dire  à Madame  de  Contant  : 

« Vous  êtes  en  colère  contre  mon  frère , mais  il  faut  par- 
« donner  un  mouvement  bieti  naturel  ; on  ne  perd  pas  sans 
« regret  une  couronne  pour  ses  enfants,  t 
Ces  insolences  étant  arrivées  jusqu’k  l’oreille  du  roi , 
il  voulait  exiler  de  nouveau  Louis-Philippe  ; mais  sa  fa- 
mille, toujours  aveuglée  sur  les  d’Orléans,  l’en  ayant 
détourné , il  se  contenta  de  lui  faire  renouveler  en  sa  pré- 
sence son  serment  de  chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
qui  se  termine  ainsi  : « Je  jure  à mon  Dieu,  sire,  qu’en 
« telle  occasion  je  n’abandonnerai  jamais  votre  personne, 
« ou  le  lieu  où  vous  m’aurez  ordonné  de  servir,  sans 
« votre  exprès  commandement...  ; qne  je  révélerai  lidè- 
« lement  ce  que  je  saurai  ci -après,  ce  que  je  saurai  im- 
« IKirler  à votre  service  et  à l’État , et  ne  consentirai  ni 
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« permettrai  jamais,  en  tant  qu'à  moi  sera,  qu’il  soit  rien 
« innové  ou  attenté  contre  le  service  de  Dieu , ni  contre 
« votre  personne  royale...  » En  renouvelant  ce  serment, 
Louis-Philippe  prononça  toutes  les  paroles  avec  Tac- 
cent  d’une  conviction  profonde  et  crut  avoir  bien  per- 
suadé le  roi  de  sa  sincérité  ; mais  ce  n’était  pas  ce  ser- 
ment, ni  tous  ceux  qu’il  avait  déjà  faits  qui  le  préoccu- 
paient ; un  seul  désir,  le  désir  d’une  couronne  Tabsorbait 
tout  entier. 

M.  Sarrans,  aide-de-camp  du  général  Lafayette,  Ta 
peint  au  naturel  dans  le  récit  qu’il  fait  d’une  conversa- 
tion familière  avec  Laffite  : « C’est  un  rêve , mais  enfin 
« n’importe,  lui  disait  un  jour  Louis  - Philippe  ; quand 
« je  serai  roi,  que  ferai-je  pour  vous?  — Vous  me  nom- 
« merez  votre  fou , le  fou  du  roi , afin  que  je  puisse  lui 

« dire  ses  vérités.  — C’est  charmant  ! » Et  dans  une 

* 

autre  circonstance , causant  sur  le  canapé  du  banquier  : 
« Si  jamais  je  deviens  roi , et  que  vous  veniez  à sup- 
« poser  que  l’ambition  ou  l’intérêt  personnel  m’a  décidé, 
« j'en  aurai  le  plus  profond  regret.  Mon  bonheur  serait 
(f  que  la  France  fût  le  pays  du  monde  le  plus  libre...  » 
Et  puis , poussant  ou  feigngnt  de  pousser  le  fanatisme  de 
la  liberté  jusqu’à  la  méfiance  de  soi , il  disait  à Manuel  : 
« Cependant , si  vous  m'y  portez , vous  seriez  bien  bêtes 
« si  vous  ne  me  garrottiez  pas.  » Laffitte  et  compagnie  ont 
su  depuis  s’il  leur  avait  été  facile  de  garrotter  le  roi  de 
leur  choix. 

Louis  XVÜI  approchant  de  sa  fin,  le  duc  d’Orléans, 
nous  a-t-on  dit  à Paris,  se  tint  au  pied  de  son  lit,  ver- 
sant, pendant  toute  son  agonie,  d’abondantes  larmes; 
puis,  le  roi  étant  mort  le  16  septembre  1824,  il  alla 
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promptement  faire  ses  démonstrations  de  fidélité  à 
Charles  X,  qui,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
lui  ût  faccueil  le  plus  flatteur , le  mena  aussitôt  à Reims 
pour  assister  k son  sacre  , où  Louis -Philippe  se  distingua 
par  la  séduisante  apparence  d’enthousiasme  k crier  : Vwe 
à jamais  Charles  X ! Ce  pauvre  roi , qui , depuis  son 
séjour  en  Angleterre , n’avait  pas  cessé  d’avoir  de  nou- 
velles preuves  des  conspirations  de  son  cousin,  devait 
bien  savoir  qu’en  le  comblant  de  ses  bienfaits,  il  ré- 
chauffait un  serpent  dans  son  sein.  Mais,  ce  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’k  un  incompréhensible  aveuglement , 
U lui  accorda  constamment  tout  ce  qu’il  lui  demanda. 
Louis -Philippe,  qui  ne  déplorait  plus  le  malheur  d'être 
né  prince  et  qui  ne  se  disait  plus  jacobin  jusqu'au  bout  des 
ongles,  souffrait  beaucoup  de  n’étre  qu  Altesse  Sérénis- 
sime,  et  sollicitait  vivement  le  litre  d’ Altesse  Royale,  que 
Louis  XVIII  lui  avait  toujours  refusé.  Charles  X le  lui  ac- 
corda très- gracieusement  avecThonneur  d’avoir  k la  porte 
de  son  palais  des  soldats  de  la  garde  royale , et  de  voir 
s’ouvrir  de^^nt  lui  les  deux  battants  quand  il  se  présen- 
tait aux  Tuileries. 

Sa  vanité  ainsi  satisfaite  eiv  partie , car  il  aspirait  sans 
cesse  k monter  plus  haut,  il  voulut  être  confirmé  par 
une  loi  dans  la  possession  des  biens  dont  il  ne  jouissait 
qu’en  vertu  de  simples  ordonnances  qui  pouvaient  être 
révoquées,  ce  qui  n'aurait  pas  fait  son  compte.  Les  dé- 
putés royalistes  n’étaient  pas  de  cet  avis  ; mais  Charles  X 
surmonta  leur  opposition,  et  la  loi  passa.  L’avarice  de 
Louis- Philippe,  qui  ne  disait  jamais  : c’est  assez  ! lui  fit 
demander  ensuite  des  indemnités  comme  émigré  ; et 
Charles  X , que  ses  libéralités  réduisaient  k porter  des 
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culottes  rhabillées  (nous  tenons  ce  fait  de  science  cei'- 
tainc  ) , lui  fit  allouer  seize  millions , on  a même  dit  une 
somme  beaucoup  plus  forte,  pour  des  biens  dont  son 
père,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  réellement  reçu  le 
prix  par  les  emprunts  qu’il  avait  faits  pour  payer  les 
crimes  de  la  révolution. 

Tous  les  hommes  dévoués  au  roi  gémissaient  profon- 
dément de  lui  voir  mettre  entre  des  mains  si  perfides 
tant  de  moyens  de  le  renverser  du  trône.  L’astucieux  et 
fourbe  cousin  y travaillait  en  effet  avec  une  audace  qui 
n’avait  plus  de  bornes.  Nous  étions  confondu  d’étonne- 
ment , en  lisant  alors  dans  les  journaux  a sa  solde  , les 
pompeux  éloges  de  son  père  Fvgalité , de  ses  qualités 
personnelles , et  le  dénigrement  acharné  des  princes  de 
la  branche  ainée.  Ces  odieuses  calomnies,  répétées  a 
satiété , portaient  leurs  fruits  ; le  public,  crédule  et  igno- 
rant, les  croyait;  l’autorité  du  roi  perdait  chaque  jour, 
et  le  parti  de  Louis-Philippe  marchait  en  avant. 

Le  25  juillet  1829,  étant  à Saint-Cloud  avec  le  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux  , Mgr  Tharin  , un  lieutenant 
général  de  service  près  de  Charles  X entra  au  moment  où 
nous  nous  mettions  a table.*Pcndant  tout  le  repas,  il  nous 
entretint  de  la  triste  position  du  roi.  Il  nous  développa  les 
manœuvres  employées  d’un  côté  par  les  républicains,  de 
l’autre  par  les  orléanistes  , pour  le  renverser,  et  il  nous 
montra  cet  infortuné  monarque  tellement  enlacé,  surtout 
par  la  faction  du  duc  d’Orléans , que  sa  chute  était  inévi- 
table, prochaine,  et  (|u’infailliblement  Louis-Pliilip|)e 
l’entporterait  sur  les  républicains  et  s’emparerait  de  la 
couronne.  Il  n’apprenait  rien  ’a  Mgr  Tbarin , qui  connai.s- 
sait  non-seulement  l’imminent  danger  où  se  trouvait 
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Charles  X,  mais  encore  il  en  savait  les  causes.  Elles  sont 
consignées  dans  une  lettre  que  nous  produirons  en  son 
lieu.  Moins  d’un  an  après  , les  prévisions  du  lieutenant 
^'énéral  étaient  réalisées.  A mesure  que  le  bon  cousin 
approchait  du  terme  do  son  ambition , et  que , pour  cacher 
son  jeu,  il  multipliait  ses  visites  et  ses  hypocrites  dé- 
monstrations à Charles  X , il  redoublait  d’attentions  et 
d'éf^ards  pour  Laflite  son  confident  et  pour  les  autres 
principaux  conspirateurs.  Il  les  réunissait  fréquemment 
dans  son  palais , a sa  table  , économiquement  servie  par 
un  traiteur;  et  malgré  son  avarice,  il  donnait  h quelque.s- 
uns  d’entre  eux  des  gratifications,  même  des  pensions. 
11  avait  enfin  réussi  h se  former  dans  la  chambre  des  dé- 
putés une  majorité  qui,  par  son  opiniâtre  opposition,  força 
Charles  X h porter  les  fameuses  ordonnances  contre  les- 
quelles on  a tant  crié , mais  qui  étaient  justes , sages 
et  indispensables,  comme  le  démontre  évidemment  M.  de 
Chantelauze,  dans  son  liiminoux  exposé  des  motifs.  11 
n’y  avait  pas  eu  sous  la  Restauration  d’actes  plus  dignes 
de  la  majesté  royale.  Si  le  ministre  de  la  guerre , M.  de 
Bourmont,  eût  été  présent,  elles  auraient  été  très-faci- 
lement exécutées  ; on  n’aut%it  pas  même  tenté  de  s’y 
opposer,  et  il  n’y  aurait  pas  eu  de  révolution.  Mais  M.  de 
Bourmont  était  en  Algérie,  où  il  se  couvrait  de  gloire , en 
faisant  à la  France  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse 

conquête,  en  dépit  de  l’Angleterre , que  le  roi  n’avait  pas 

« 

consultée , mais  dont  il  avait  noblement  bravé  les  me- 
naces; bien  différent  de  son  usurpateur,  qui  se  mit  de 
suite  et  demeura  constamment  aux  genoux  de  ce  gouver- 
nement machiavélique,  comme  la  suite  le  démontrera. 
Pendant  que.  s’accomplissaient  les  glorieux  et  h jamais 
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mémorables  évéiieincii(s  de  l'Algérie,  M.  de  Polignac, 
qui  avait  promis  à M.  de  Bourmonl  de  ne  rien  entre* 
prendre  d'important  en  son  absence,  faisait  ce  coup 
d’État  sans  avoir  pris  la  moindre  précaution  pour  en  assu- 
rer le  succès.  Le  commandement  général  était  entre  les 
mains  du  duc  de  Ragiise,  qui , dès  le  commencement  de 
l'émeute,  parlementait  avec  Laffitte  et  quelques  autres  ar- 
dents orléanistes , confirmant , par  cette  conduite  étrange , 
les  soupçons  de  trahison  qu'il  avait  inspirés.  Des  officiers 
nous  ont  raconté  qu'il  leur  avait  donné  ordre  d ennuyer 
ànquante  coupn  de  fusil  avant  d'en  tirer  un  seul,  et  que 
l’indignation  leur  faisait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines, 
en  voyant  le  triomphe  de  cette  poignée  d'émeutiers  qu’il  était 
si  facile  d’exterminer.  Mais  la  Providence,  sans  laquelle 
rien  n’arrive  sur  cette  terre , en  avait  ordonné  autrement 
pour  le  châtiment  de  la  France,  qui  avait  trop  abusé  de 
ses  bienfaits. 

Pendant  que , dès  le  deuxième  jour  de  la  lutte , l'in- 
surrection grandissait , <]ue  le  sang  français  coulait , 
Charles  X,  se  reposant  entièrement  sur  l’assurance  que 
lui  avait  donnée  son  premier  ministre , faisait  tranquille- 
ment sa  partie  de  whist  à Saint-Cloud , et  Louis-Philippe, 
qui  aurait  dû  se  réunir  au  roi , comme  son  devoir  et  le 
serment  que  Louis  XVIII  lui  avait  fait  renouveler,  l’y 
obligeaient,  était  allé  se  cacher  dans  la  forêt  de  Bondy, 
d’où  il  entendait  ronfler  le  canon  qui  lui  causait  de  vives 
alarmes  sur  l’issue  de  cette  lutte  sanglante  qu'il  avait  de- 
puis si  longtemps  préparée.  En  vain  Laffitte , qui  de  son 
bétel,  devenu  le  quartier  général  des  conspirateurs  orléa- 
nistes , dirigeait  l'insurrection , lui  envoyait  émissaire  sur 

émissaire  pour  le  presser  de  se  rendre  au  milieu  d’eux , 
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il  refusait  constamnienl  de  paraître.  Cependant,  le  29 
juillet,  il  se  hasarda  de  sortir  de  sa  retraite,  lit  quelques 
pas,  puis  y rentra  brusquement.  Ce  ne  fut  que  le  lende> 
main  30,  mais  en  pleine  nuit,  que,  bien  déguisé,  il  s’a- 
cliemina  tout  tremblant  et  a pied  vers  le  Palais-Royal,  où 
il  arriva  vers  onze  heures.  La  peur  le  fit  monter  jusqu’à 
un  petit  cabinet  sous  les  toits  de  son  palais.  Ce  fut  là  que 
M.  le  duc  de  Mortemart,  envoyé  par  Charles  X,  vint  peu 
après  lui  apporter  sa  nomination  de  beutenant  général  du 
royaume.  « Je  le  trouvai,  dit  M.  de  Mortemart,  étendu 
« par  terre  sur  un  matelas,  en  chemise  et  le  corps  à 
« demi  caché  sous  une  mauvaise  couverture,  le  front 
€ baigné  de  sueur,  et  paraissant  absorbé  par  les  plus 
« vives  inquiétudes.  » Pendant  que  Louis-Philippe  s'en- 
tretenait avec  le  duc , des  cris  de  : Vive  le  roi  ! partirent 
de  dessous  les  fenêtres.  < Vous  entendez.  Monseigneur, 
« dit  M.  de  Mortemart,  c’est  à vous  que  ceci  s’adresse. 
« — Non,  non,  répond  vivepaent  Louis-Philippe,  et  si 
« vous  voyez  le  roi  avant  moi,  dites-lui  bien  qu'ils  m’ont 
(I  amené  de  force  à Paris , mais  que  je  me  ferai  mettre  en 
« pièces  plutôt  que  de  me  laisser  mettre  la  couronne 
« sur  la  tête....  » Puis,  sur-^Jo-champ , il  écrivit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  dit  ; Que  Voire  Majfsté  soit  bien 
persuadée  que  je  n’exercerai  toute  espèce  de  pouvoirs  que 
temporairement. . . j’en  prends  ici  l'engagement  formel  envers 
Votre  Majesté'...  Palais-Royal,  31  juillet  1830,  .signé; 
Fidèle  sujet.  Il  chargea  de  cette  lettre  M.  de  Mortemart, 
qui,  sur  la  recommandation  que  lui  fit  Louis-Philippe 


‘ M.  de  Valmy,  dans  son  Droit  de  la  force,  p.  1*8,  en  donne  une 
popie  anlhentiqiip. 
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de  la  bien  cacher,  la  mit  dans  un  pli  de  sa  cravate.  Jamais 
homme  a-t-il  fait  et  violé  tant  de  serments  et  avec  une 
pareille  hypocrisie?  Ils  l'ont  amené  de  force  à Paiis.  ..  Il 
se  fera  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  se  laisser  mettre  la 
couronne  sur  la  tète!.,..  Il  sortait  de  renouveler,  de  vive 
voix  a .M.  de  Mortemart , et  par  écrit  k Charles  X , toutes 
ses  protestations  et  tous  ses  serments,  et  pendant  ce 
temps-là  même  quarante -neuf  députés  et  vingt -cinq 
pairs , qui  avaient  fait  serment  de  fidélité  à Charles  X , 
s’étaient  réunis  au  Palais  - Bourbon , où  ils  se  préparaient 
à proclamer  la  royauté  de  Louis -Philippe  I 
Sans  perdre  de  temps,  Louis- Philippe  fit  afficher,  le 
31  juillet , et  publier  au  son  du  tambour  celte  proclama- 
tion : « Habitants  de  Paris  1 les  députés  de  la  France  en 
ce  moment  réunis  à Paris  (il  n’y  en  avait  qu'une  poi- 
« gnée)  m’ont  exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse  dans 
« cette  capitale  pour  y exercer  les  fonctions  de  lieutenant 
« général  du  royaume.  Je  n’ai  pas  balancé  à venir  partager 
« vos  dangers , a me  placer  au  milieu  de  votre  héroïque 
« population,  et  à fiiiro  tous  mes  efforts  pour  vous  pré- 
« server  des  calamités  de  la  guerre  civile  et  de  l’anarchie. 
« En  rentrant  dans  la  ville  de  Paris , je  portais  avec  or- 
((  gueil  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises  et 
« que  j’ai  moi -même  longtemps  portées.  Les  chambres 
« vont  se  réunir,  elles  aviseront  aux  moyens  d’assurer  le 
« règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation.  La 
« charte  sera  désormais  une  vérité.  » 

C’était  quelques  heures  après  son  entrevue  avec 
M,  de  Mortemart  que  Louis-Philippe  rédigeait  lui -même 
ce  tissu  de  mensonges , cette  démonstration  évidente 
de  sa  perfidie.  Le  même  jour,  quatre-vingt-dix  dé- 
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pûtes  parjures  faisaient  publier  celte  autre  proclamation  : 
. « Français  I la  France  est  libre.  Le  pouvoir  absolu  n’a 
« plus  de  drapeau,  l’héroïque  population  de  Paris  l’a 
« abattu.  Ceux  de  vos  députés  qui  se  trouvent  k Paris.... 
« ont  invité  un  Français,  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  na 
« jamais  combattu  que  pour  la  France , k exercer  les  fonc- 
a tions  de  lieutenant  général  du  royaume. 

« Le  duc  d’Orléans  est  dévoué  k la  cause  nationale  et 
A constitutionnelle;  il  en  a toujours  défendu  les  intérêts 
« et  professé  les  principes  ; il  respectera  nos  droits , car 
<(  il  tiendra  de  nous  les  siens....  Français!  le  duc  d’Or- 
« léans  lui- même  a déjk  parlé,  et  son  langage  est  celui 
« qui  convient  k un  pays  libre  : Les  chambres  vont  se 
((  réunir,  vous  dit-il , elles  aviseront  aux  moyens  d’assurer 
« le  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation  ; la 
« charte  sera  désoi'mais  une  vérité.  » 

Ces  deux  pièces,  aussi  mensongères  Tune  que  l’autre, 
firent  connaître  les  projets  de  Louis -Philippe  et  de  ses 
adhérents.  Les  républicains  en  furent  exaspérés.  Ils  se 
réunirent  et  délibérèrent  une  espèce  de  programme  qu’ils 
portèrent  k rHôiel-de-Ville,  *où  présidait  Lafayette, 
qui,  déjk  circonvenu  par  quejques  chauds  partisans  de 
Louis -Philippe , se  trouva  fort  embarrassé.  Il  s’en  tira 
en  disant  : Qu  il  fallait  à la  France  Une  monarchie  en- 
tourée d’institutions  républicmnes  ; que  la  royauté  d’Or- 
léans était  la  meilleure  des  républiques. 

Dans  la  bouche  de  Lafayette , qui  était  l’idole  de  la 
populace,  et  pouvait  en  ce  moment  se  faire  nommer 
chef  suprême  de, l'Étal,  ces  paroles  donnèrent  beaucoup 
d'espérance  aux  orléanistes  et  mécontentèrent  fort  les 
républicains.  Aussi  accueillirent -ils  par  de  violents 
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munnures  l..ouis  - Philippe , lorsqu’il  sc  présenta  avec  le 
singulier  cortège  que  nous  allons  décrire.  Les  cris  de  ; 
Pins  de  Bourbons  I vive  Lafayette , viee  la  répubUque  ! le  dé- 
concertèrent, quand  le  versatil  l^afayette  le  conduisit 
sur  le  balcon  , l'embrassa , et  la  foule , étonnée  de  cette 
accolade , s’apaisa. 

Trois  jours  après,  environ  deux  cents  députés  et  cin- 
quante pairs  se  réunirent  dans  la  salle  provisoire  élevée 
dans  le  jardin  du  Palais-Bourbon.  Louis- Philippe  s’y 
rendit  pour  faire,  comme  lieutenant  général,  l’ouverture 
de  la  session  des  prétendues  chambres.  11  pronon(,a  un 
discours  ou,  après  avoir  débité  beaucoup  de  grossiers 
mensonges,  il  dit  que  l’acte  d’abdication  de  Charles  X 
et  du  duc  d’Angouléme  lui  avait  été  remis  la  veille, 
2 août,  a onze  heures  du  soir.  En  adroit  usurpateur,  il 
s’arrêta  Ik , se  donnant  bien  de  garde  d’ajouter  que  par 
cet  acte  Charles  X et  le  duc  d’Angoiilême  remettaient  la 
couronne  au  duc  de  Bordeaux.  Le  Moniteur  assure  que  le 
discours  de  Louis-Philippe  fut  suivi  d’acclamations  qui 
continuèrent  k sa  sortie  ; mais  il  ne  dit  pas , comme  le 
Journal  des  Débats  , qu’une  vive  rumeur  s’éleva  aussitôt 
sur  la  place  du  Palais  ; que  des  cris  de  vive  la  république! 
la  liberté  ou  la  mort  ! furent  poussés  par  une  troupe  armée 
qui  débouchait  sur  le  quai  d’Orsay , et  portait  un  dra- 
peau tricolore,  sur  lequel  était  écrit  : Souveraineté  du 
Peuple. 

Ces  démonstrations  alarmaient  encore  moins  Louis- 
Philippe  que  la  pensée  de  Rambouillet,  d’où  Charles  X, 
entouré  de  douze  ou  quinze  mille  hommes  de  ses  meil- 
leures trou|>es,  pouvait  faire  sur  Paris  un  mouvement 

qui  aurait  facilement  anéanti  toutes  les  espérances  de 
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l’usurpaleur.  Pour  parer  ce  coup  (pi’il  redoutait  plus  que 
toutes  choses  au  monde , il  résolut  d'envoyer  au  mal-  * 
heureux  roi  des  commissaires  pour  le  forcer  de  partir.  Il 
choisit  parmi  ses  plus  dévoués,  le  maréchal  Maison,  Odi- 
Ion  «Barrot,  et  de  Ghoilin.  Ce  dernier  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  devait  faire  dans  le  cas  où  l’on  voudrait  leur 
remettre  le  duc  de  Bordeaux  , il  répondit  vivement  : Mais 
c'est  votre  roi^  et  à l’instant  son  épouse , se  jetant  dans 
ses  bras,  s’écria  : Ah  ! vous,  êtes  le  plus  honnête  homme  du 
royaume  ! paroles  que  les  journaux  ont  tant  de  fois  répé- 
tées. Le  jour  même  où  il  faisait  cette  déclaration  hypo- 
crite, par  son  ordre  le  Courrier  Français  reproduisait, 
contre  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  la  ridicule  pro- 
testation que  dix  ans  auparavant  il  avait  faite  par  les  jour- 
naux anglais,  et,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  qu’il* 
avait  promptement  désavouée  comme  une  infâme  ca- 
lomnie. Voilà  Louis-Philippe,  le  fourbe  par  excellence. 
Ses  commissaires  n’ayant  pas  été  reçus  par  Charles  X }■ 
revinrent  pendant  la  nuit  l’cn  avertir.  Alors , sautant  de  • 
son  lit  en  caleçon  , il  s’écria  : Il  faut  qu'il  parte,  il  faut 
l'effrayer  ; et  dès  le  matin  il  fit  battre  le  rappel  et  crier 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  : Aux  armes l à Ram-' 
bouillet î Charles  X veut  revenir  à Paris!  Environ  douze 
mille  hommes,  écoliers,  .ouvriers,  s’armèrent  de  bâtons,»^ 
de  piques , de  fusils , et  se  mirent  en  marche , ayant  h 
leur  tête  le  général  Pajol , qui  criait , comme  il  en  avait 
l’ordre,  que  c’était  une  levée  en  masse  de  tout  le  peuple 
de  Paris. 

MM.  Vinœnt  et  Larochejacquelein  ,'^qui  commandaient 
la  garde-royale , voyant  ces  colonnes  informes , conjurè- 
rent Charles  X de  les  charger , ne  lui  demandant  qu’uiie 


APRÈS  la'  Révolution. 


533 


demi-heure  pour  disperser  cette  canaille,  lui  répondant  de 
le  reconduire  ce  jour- la  même  à Paris  ; et  le  succès  était 
très -probable.  Mais  ce  malheureux  roi  n’écouta  rien  et 
se  mit  de  suite  en  route  pour  Cherbourg , où  les  commis- 
saires de  Louis -Philippe , qui  Ty  avaient  accompagné , lui 
offrirent  dix  mille  louis  en  or  qu’il  refusa  noblement  (Mi- 
chaud,  257).  Ce  généreux  refus  est  un  solennel  démenti 
donné  à M.  de  Montalivet  dans  les  comptes  qu’il  a fait 
paraître , et  que  nous  nous  proposons  de  discuter. 

Pendant  que  trois  générations  de  rois  allaient  en  exil  *, 
on  délibérait  à Paris  les  conditions  auxquelles  Louis-Phi- 
lippe serait  revêtu  de  leurs  dépouilles.  Deux  cent  dix-neuf 
députés  seulement,  réunis  le -6  août,  bâdaient  une  nou- 
velle charte  basée  en  grande  partie  sur  celle  de  la  Restau- 
ration , excepté  l’article  14  qu’ils  supprimèrent  en  entier, 
pour  ne  pas  donner  au  roi  de  leur  choix  des  droits  trop 
étendus,  reconnaissant  par  cela  même  que  Charles  X n’avait 
fait  qu’user  de  son  droit  en  portant  les  ordonnances. 

Au  milieu  de  la  discussion , une  troupe  nombreuse  qui 
vint  crier  : A bas  d'Orléans  ! point  de  roi  ! vive  la  républi- 
que ! jeta  une  telle  épouvante  parmi  les  prétendus  légis- 
lateurs que , comme  à Saint-Cloud  le  18  brumaire , ils  se 
sauvaient  dans  les  cours,  dans  les  jardins,  et  que  si  La- 
fayette  n’eût  pas  employé  tout  son  ascendant  pour  apaiser 
les  émeutiers,  ils  auraient  sur-le-champ  proclamé  la 
république , et  Louis- Philippe  était  détrôné  avant  d’être 
roi.  Le  pauvre  Lafayette  fut  dans  la  suite  bein  mal  ré- 

* Louis-Philippe  avait  pris  toutes  les  précautions  pour  que  le  départ 
de  Charles  X fut  sans  espoir  'de  retour.  Un  brick  commandé  par  le 
capitaine  Thibault  avait  reçu  l’ordre  d’escorter  le  Great-Britain  que 
montait  Charles  X,  et  de  le  couler  bas,  pour  peu  que  ce  malheureux 
roi  eut  essayé  de  rentrer  en  France.  ( Histoire  de  Dix  ans.  ) 
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compensé  du  service  immense  qu’il  venait  de  lui  rendre. 

Le  lendemain  7 août,  quelques  députés,  fidèles  à 
leurs  serments,  se  trouvèrent  à la  fameuse  séance  où  il 
fut  arrêté  que  le  duc  d’Orléans  serait  mis  sur  le  trône. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quelques-unes 
des  nobles  et  courageuses  paroles  que  fit  entendre  M.  de 
Conny...  : « Je  me  présente  à la  tribune  pressé  par  le  cri 
« de  ma  conscience  , le  silence  serait  une  lâcheté...  Ces 
((  mouvements  tumultueux , qui  suspendent  tout  à coup 
« l’action  des  pouvoirs  légitimes  institués  pour  établir 
« l’ordre  dans  la  société , sont  des  époques  de  calamités 
« qui  exercent  sur  la  destinée  des  nations  la  plus  funeste 
« influence.  Longtemps  prévus  k l’avance  par  Tobserva- 
« teur  attentif,  ils  deviennent  aux  yeux  de  tous , dans 
« ces  jours  de  douleurs  et  d’effroi , l’expression  de  cette 
« anarchie  morale  qui  existait  au  cœur  de  la  société... 
M Le  cri  de  la  conscience  humaine  s’élève  pour  consacrer 
« cette  vérité  éternelle  : La  force  ne  constitue  aucun 
« droit. . . La  liberté  est  bâillonnée  par  ces  cris  sanglants 
U qui  portent  l’ effroi  de  toutes  parts  ; il  y a alors  oppres- 
« sion,  et  la  pire  de  toutes , car  elle  s’exerce  au  nom  de 
« la  liberté  ; elle  est  empreinte  d’un  caractère  d’hypo- 
« crisie  et  de  fureur. 

« Vous  ne  vous  laisserez  point  subjuguer  par  les  cris 
« qui  retentissent  autour  de  vous.  Les  hommes  d’État 
« restent  calmes  au  milieu  des  périls,  et  lorsque  des 
« voix  confuses  appellent  en  France  le  fils  de  Napoléon  , 
« invoquent  la  république , proclament  le  duc  d’Orléans, 
« inébranlables  dans  vos  devoirs , vous  vous  rappellerez 
« vos  serments , et  vous  reconnaîtrez  les  droits  sacrés  de 
« l’enfant  royal , qu’après  tant  de  malheurs  la  Provi- 
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•<  dence  a donné  à la  France...  Dynastie  sacrée,  recevez 
« nos  hommages  ! Auguste  hile  des  rois  que  tant  de  cris 
« d’amour  reçurent  en  France , sur  la  terre  d’exil  que 
« vous  revoyez  encore , puisse  notre  douleur  rendre  plus 
« légères  tant  de  peines  et  tant  de  douleurs  !...  » 

Prenons  maintenant  le  Moniteur , et , en  regard  du  lan- 
gage de  M.  de  Conny , mettons  celui  que  M.  de  Château- 
briand  tenait  le  même  jour  à la  chambre  haute , si  on  peut 
donner  ce  nom  à une  réunion  de  ving-cinq  membres, 
car  il  n’y  en  avait  pas  davantage  k cette  séance  : « Ja- 
« mais,  dit- il,  défense  ne  fut  plus  juste,  plus  héroïque 
« que  celle  du  peuple  de  Paris  ; il  ne  s’est  point  soulevé 
« contre  la  loi,  mais  pour  la  loi.  Tant  qu’on  a respecté 
« le  pacte  social , le  peuple  est  demeuré  paisible  ; mais 
« lorsque,  après  avoir  menti  jusqu’k  la  dernière  heure , on 
« a tout  a coup  sonné  la  servitude  ; quand  la  conspiration 
« delà  bêtise  et  de  l’hypocrisie  a soudainement  éclaté , 
« quand  une  terreur  de  château  , organisée  par  des  eu- 
<(  nuques,  a cru  pouvoir  remplacer  la  terreur  de  la  ré- 
« publique , le  joug  de  fer  de  l’empire , alors  ce  peuple 
« s’est  armé  de  son  courage  et  de  son  intelligence.  Il  s’est 
<x  trouvé  que  ces  boutiquiers  respiraient  assez  facilement 
« la  fumée  de  la  poudre , et  qu’il  fallait  plus  de  quatre 
« hommes  et  un  caporal  pour  les  réduire.  Un  siècle  n’au- 
« rait  pas  autant  .mûri  un  peuple  que  les  trois  soleils 
« qui  viennent  de  briller  sur  la  France.  » 

Quelles  étranges  paroles  dans  la  bouche  d’un  Château- 
briand  ! On  ne  peut  pas,  d’une  manière  plus  ronflante, 
tramer  dans  la  boue  Charles  X et  lui  attribuer-  plus 
effrontément  l’audacieuse  et  criminelle  conspiration  de 
Louis-Philippe.  El  quel  motif  avait  pu  pousser  M.  de 
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Châleaabriand  à faire  contre  Charles  X une  sortie  aussi 
violente  et  aussi  injuste,  et  dans  de  pareilles  circonstances? 
On  a dit  alors,  et  souvent  répété  depuis,  que  son  éloquence 
avait  été  achetée  par  l’usurpateur.  Nous  ne  voulons  point 
examiner  cette  question.  Il  est  certain,  sans  doute,  qu'il 
a joui  du  privilège  de  demeurer  toujours  à Paris  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe , pendant  que  tant  d'au- 
tres, moins  à craindre  que  lui  en  apparence,  étaient  per- 
sécutés, jetés  dans  les  fers.  Mais  sans  recourir  k la  véna- 
lité pour  expliquer  le  discours  qu’il  prononça  alors,  nous 
pensons  que  toute  sa  conduite  suflit  pour  en  trouver  une 
raison  suflisante?  Dans  son  premier  ouvrage,  qu’il  publia 
k Londres  sous  le  titre  d'£j»a(  sur  les  révolutions  an- 
ciennes et  modernes  dans  leur  rapport  avec  la  Révolution 
française,  n’exprime-t-il  pas,  en  politique  aussi  bien 
qu'en  religion , des  idées  pleines  de  hardiesse  et  de  témé- 
rité , pour  ne  rien  dire  de  plus  ? Ramené  k la  religion  chré- 
tienne par  une  lettre  de  sa  mère  mourante , il  n’en  fit 
pas  moins  paraître , peu  de  temps  après , son  Génie  du 
christianisme , qu'il  avait  en  grande  partie  rédigé  en  An- 
gleterre , et  qui  fut  loué  avec  enthousiasme  par  les  esprits 
frivoles  et  légers , mais  critiqué  avec  force  et  raison  par 
les  hommes  sérieux  et  franchement  chrétiens.  En  1803, 
nous  le  voyons  choisi  par  le  premier  consul  pour  accom- 
pagner le  cardinal  Fesch  k Rome  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade  ; et  en  1804  il  représente  la  France  près  la 
république  du  Valais.  Démissionnaire  k la  mort  du  duc 
d’Enghicn,  il  entreprend  contre  l’Empire  une  lutte  d'hosti- 
lité, qui,  on  en  conviendra,  ne  fut  pas  toujours  exempte  de 
passion  et  d’exagération.  Nommé  membre  du  cabinet  de 
Louis  XVllI,  puis  ministre  d’État  et  pair  de  France,  il 
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attaque  violemment  l’ordonnance  du  5 septembre  181(>. 
Disgracié  pour  ce  fait,  et  ayant  perdu  son  titre  de  mi- 
nistre d’Élat,  il  se  jette  dès  lors  dans  l’opposition  ultra- 
royaliste.  Le  meurtre  du  duc  de  Berri  le  rapproche  de  la 
cour.  A son  retour  du  congrès  de  Vérone,  il  reçoit  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères;  mais,  ne  pouvant 
s'accorder  avec  le  chef  du  cabinet,  M.  de  Villèle,  il  est 
congédié  (1824).  Aussitôt  il  rentre  dans  l'opposition,  mais 
cette  fois  c’est  à l’opposition  libérale  qu’il  s’unit , et  dans 
le  Journal  des  Débats  il  donne  le  signal  de  la  défection.  Que 
cette  versatilité  soit  l’effet  d’une  imagînation  ardente  ou 
le  résultat  d’un  orgueil  froissé  *,  ou  qu’elle  soit  réfléchie 
et  due  à des  idées  arrêtées , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
sa  vie  publique,  de  même  que  ses  écrits  ’,  ofl’re  de  grandes 
et  nombreuses  contradictions.  « Je  suis,  a-t-il  dit  lui- 
« même,  Bourbonnien  par  honneur,  monarchiste  par 
<t  raison,  républicain  par  goût  et  par  caractère.  ».  Cela 
suffit,  certes,  pour  comprendre  le  discours  dont  nous 
parlons. 

A la  chambre  des  députés,  malgré  les  énergiques 
protestations  de  M.  de  Conny  et  de  bon  nombre  d’autres 
contre  la  déchéance  de  Charles  X , le  trône  fut  déclaré 
vacant;  et  aussitôt  les  députés,  escortés  de  la  garde 
nationale,  allèrent  au  Palais-Royal  ofl’rir,  de  leur  autorité 
privée , la  couronne  k Louis-Philippe , qui , après  l'avoir 


* <11  était,  dit  le /Wc/ionnnirf  universel  d’ Histoire,  d’une  vanité 
qui  SC  dissimulait  (leu  de  son  vivant,  et  qui  se  Iraliit  à diaque  page 
dans  ses  Mémoires.  ■ 

* < On  a relevé,  surtout  dans  ses  premiers  écrits,  des  traces  de  mau- 
vais goût,  un  style  ampoulé,  des  idÔ!,s  bizarres,  des  alliances  de 
mots  forcées.  Par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts,  il  jieut  être 
considéré  comme  le  père  du  romantisme  en  France.  « ( Dictionnaire 
universel  d' Histoire.  ) 
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acceptée  avec  une  apparente  modestie , se  jeta  dans  les 
bras  de  Laffitte  et  de  Lafayette , et  la  comédie  de  quinze 
ans  était  jouée.  Le  surlendemain  9 août , le  nouveau  roi 
alla,  au  chant  de  h Marseillaise , prendre  possession  du 
trône,  qu’on  lui  avait  préparé  dans  la  salle  des  députés, 
où  M.  Pasquier,  suivi  de  tous  ses  collègues , vint  lire 
l’acte  d’adhésion  de  cette  prétendue  chambre  des  pairs. 
Nous  ne  donnons  point  cette  pièce,  qui  ne  contient  que 
de  basses  et  méprisables  adulations , ni  le  discours  cousu 
de  mensonges  et  d’hypocrisie  que  prononça  le  roi -citoyen. 
Il  s’assit  donc  enfin  sur  ce  trône  dont  il  méditait  l’usurpa- 
tion depuis  plus  de  quarante  ans.  Cette  pensée  ne  l’avait 
jamais  abandonné. 

Il  y pensait  lorsque,  tout  jeune  encore,  il  connaissait 
déjà  le  but  de  tous  les  complots  de  son  père  Égalité;  il  y 
pensait  en  quittant  l’armée  pour  courir,  avec  Diimouriez, 
donner  le  branle  au  procès  de  Louis  XVI  ; en  revenant , 
toujours  avec  Dumouriez , pour  assister,  dans  une  tribune 
remplie  de  la  lie  du  peuple , à l’horrible  séance  où  son 
père  prononça , l’un  des  premiers , la  sentence  de  mort 
contre  son  parent  et  son  roi.  Il  parait  qu’il  n’avait  pas 
perdu  de  vue  cette  pensée  pendant  ses  longues  péré- 
grinations, puisque,  aussitôt  arrivé  en  Angleterre,  il 
faisait  avec  Dumouriez,  son  zélé  protecteur,  des  plans 
d’usurpation. 

11  y pensait  en  supposant  dans  ses  lettres  l’extinction 
de  la  branche  aînée  et  le  malheur  de  lui  succéder;  en 
tramant  la  fameuse  équipée  de  La  Fère , dont  Bonaparte 
exinnaissait  si  bien  la  source,  qu’il  disait,  à sa  rentrée  en 
France , comme  nous  l’avons  fait  observer  ; « Ce  n’est 
« pas  Louis  XVIII  que  j’ai  détrôné  en  revenant  de  file 
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« (l’Elbc , mais  le  duc  d’Orléans , que  les  conjurés  avaient 
a voulu  mettre  sur  le  trône.  » 

11  y pensait  en  chargeant  Talleyrand,  ambassadeur  de 
Louis  XVIII , de  demander  pour  lui  aux  alliés  la  couronne 
comme  seul  capable  de  la  porter;  en  ourdissant  les  cons- 
pirations de  Lyon , de  Grenoble , de  Saumur,  de  La  Ro- 
chelle..en  disant  ’a  Laflitte  : « Si  j’étais  roi,  que 
« ferais-je  pour  vous  ? p et  encore  : « Si  j’étais  roi , vous 
« seriez  bien  bêles  si  vous  ne  me  garrottiez  pas.  » 

Il  y pensait  en  protestant  contre  la  naissance  ' du  duc 
de  Bordeaux  , en  poussant  a la  révolte  contre  les  ordon- 
nances de  Charles  X,  en  allant  dans  un  bois  attendre, 
sans  danger,  le  moment  de  recueillir  les  fruits  de  toutes 
ses  conspirations. 

La  vie  de  Louis-Philippe  a donc  été  une  conspiration 
permanente  pour  arriver  au  trône.  Voilà  ce  que  démon- 
trent jusqu’à  la  dernière  évidence  ses  démarches , ses  pa- 
roles, ses  écrits,  où,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ses 


' Dans  la  funcsii;  nuit  du  IJ  au  13  février  tSiO,  où  le  duc  de  Berri 
fut  assas.siné,  Louis-Philipp'  pensait  encore  bien  au  trône,  comme  le 
prouve  évidemment  l’anecdote  suivante  ; 

M.  le  marquis  de  V'illetle,  instruit  de  l’assassinat  de  Mgr  le  duc  de 
Berri , courut  tout  de  suite  en  taire  part  au  duc  de  Bourbon , qui  sur- 
Te.champ  ordonna  de  mettre  les  chevaux  sa  voiture , et  parut  prw'i- 
pitamnient  pour  offrir  à scs  augustes  parents  ses  consolations.  Arrivé 
au  grand  Opéra,  il  y téouva  I.ouis- Philippe  qui,  adossé  à une  con- 
sole, les  mains  derrière  le  dos,  euteudaii  l’infortuné  duc  de  Berri 
suppliant  son  épouse  en  proie  au  dé.sespoir  de  ne  jas  se  laisser  acca- 
bler par  la  douleur,  mais  de  se  ménager  pour  l'enfnnt  qu'elle  portait 
dans  sou  sein.  A ces  dernières  paroles,  Louis-Philippe  pâlit  de  co- 
lère, ses  mains  se  crispèrent  violemment,  un  vif  dépit  s«  peignit  .sur 
toute  sa  figure  contracU'*e.  Il  sortit  quelques  minutes  pour  se  remettre 
d’une  émotion  qu’il  ne  ixnivait  plus  contenir.  Le  duc  de  Bourbon , 
qui  l’avait  observé,  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  son  palais  qu’il  dit 
à son  grand  écuyer.  « Eli  bien,  Villetle,  vous  l’avez  vu,  déjà  il 
convoitait  le  trône,  et  il  n’a  pu  dissimuler  le  ctiagrin  qu’il  éprouvait 
en  apiirenant  la  grossesse  de  madame  la  duchesse  de  Berri.  » (.V.  le 
comte  A.-R.  de  Viltemur,  qui  tenait  cette  amrdote  de  M.  le  marquis 
de  Villette  liii-mèine,  témoin  oculaire.) 
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projets  ambitieux  percent  à chaque  instant  ; ce  que  dé- 
montrent plus  évidemment  encore,  s’il  était  possible, 
ses  liaisons,  ses  intrigues,  d'abord,  chose  étonnante  I avec 
les  révolutionnaires  de  Sicile  contre  Ferdinand  même, 
son  beau-père  ; contre  la  reine  Caroline  même,  sa  belle- 
mère  , en  contribuant  de  tout  son  pouvoir  a la  faire  chasser 
de  ses  États-,  ensuite,  avec  les  révolutionnaires  français 
qui  ont  combattu  pour  lui  contre  la  branche  aînée , jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  été  renversée.  Voilà  l’homme  qui , d'après 
une  lettre  publiée  \)ht  YUnivers , osait  dire,  quand  il  fut 
lui-même  tombe,  qu’il  n’avait  fait  que  ramasser  la  cou- 
ronne qu’il  avait  trouvée  par  terre!  ! ! 


CHAPITRF  VI. 


Sur  le  trône,  Louis-Philippe  est  à son  tour  en  butte  aux 
conspirations. 

Après  son  intronisation , son  premier  soin  fut  d écrire 
à tous  les  princes  de  l’Europe.  D’après  les  traités  de  1815, 
basés  sur  la  légitimité , il  jugea  bien  qu’ils  ne  verraient  pas 
de  bon  œil  son  usurpation.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de 
leur  faire , comme  il  avait  fait  à Charles  X , la  promesse 
de  n’exercer  toute  espèce  de  pouvoir  que  temporairement. 
Ce  fut  dans  ce  sens  qu’il  écrivit  d’abord  à l’empereur 
Nicolas,  celui  qu’il  craignait  le  plus;  il  chargea  M.  de 
Morlemart,  qui  de  ministre  de  Charles  X devenait,  au 
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bout  de  (juelques  jours , l'agent  de  l'usurpation , de  re- 
mettre au  czar  la  fameuse  dépêche  suivante  ; 

« Sire,  que  Votre  Majesté  soit  bien  assurée  que  je 
( n'ai  reçu  la  couronne  que  pour  la  remettre , quand  il 
c en  sera  temps , à qui  elle  appartient , et  quand  j'aurai 
« rendu  le  terrain  plus  facile  pour  le  jeune  prince  qu'il 

* ne  le  serait  aujourd'hui.  En  conséquence,  je  prends 
€ l'engagement  de  ramener  a ce  qu'elle  était,  meme 
« avant  le  règne  de  Louis  XIV,  cette  nation  turbulente 
•<  qui , depuis  la  fin  du  dernier  siècle , n'a  cessé  de 
« porter  le  trouble  en  Europe  par  les  armes  et  par  ses 

* opinions  démagogiques  ; je  prends  l'engagement  for- 
« mel,  si  l'on  m'en  laisse  le  temps,  de  la  rendre  aussi 
« calme  et  aussi  souple  qu’elle  a été  agitée  et  dangereuse 

4 pour  ses  voisins.  Le  prince  à qui  la  couronne  appartient  * 
« est  trop  jeune  pour  gouverner  une  nation  aussi  diilicile; 
n il  serait  emporté  par  le  torrent  des  passions  révolution- 
« naires.  Je  ne  demande  que  le  temps  nécessaire  pour 
, ((  lui  préparer  la  place  et  prouver  ma  bonne  foi  et  ma 
« loyauté,  v (Bonne  foi  et  loyauté  qui  sont  encore  à 
prouver.  ) L'empereur  de  Russie  donna  connaissance  de 
cette  importante  pièce  k beaucoup  de  monde , et  entre  au- 
tres à un  très-honorable  personnage  auquel  il  fit  l'honneur 
de  la  lire  lui- même  plusieurs  fois,  terminant  chaque  lec- 
ture par  de  violentes  invectives  contre  Louis-Philippe  et 
sa  famille  tarée.  (Michaud,  p.  249  et  253.) 

Louis- Philippe  écrivit  sur  le  même  ton  aux  autres  sou- 
verains, et,  chose  étonnante  1 tous  les  empereurs  et  rois, 
sans  songer  qu’ils  sapaient  leurs  propres  trônes , capitu- 
lèrent honteusement  avec  l’usurpation  ; un  seul  excepté, 
le  roi  d’Espagne , qui , loin  de  se  laisser  prendre  a l'ap- 
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parente  bonne  foi  et  au  ton  mielleux  de  Louis -Philippe, 
lui  fil  entendre,  dans  sa  réponse,  les  plus  dures  vérités. 
L’usurpateur  en  garda  rancune , et  saisit  dans  la  suite 
toutes  les  occasions  d’en  tirer  vengeance.  11  fomenta  la 
révolte  contre  Ferdinand  VII ; il  reçut  k Paris  Mina,  le 
chef  des  révoltés . autorisa  ses  réunions  clubistes , lui  lit 
compter  de  fortes  sommes  pour  organiser  l’insurrec- 
tion , etc. , etc.  ; puis , sans  doute  pour  préparer  k un  de 
ses  enfants  la  voie  au  trône  d’Espagne , il  caressait  la 
reine  Marie-Christine  qui , proOtant  de  la  dernière  ma- 
ladie du  roi  son  époux , avait  fait  tomber  la  couronne  en 
quenouille  en  faisant  abroger  la  loi  salique  *.  De  Ik  tous 
les  maux  de  la  guerre  civile  qui  vinrent  fondre  sur  la  mal- 
heureuse Espagne. 

• Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  décrire  ici  cette  guerre 
désastreuse  : nous  dirons  seulement  que  l'héritier  légi- 
time du  trône,  dom  Carlos,  injustement  fraudé  de  ses 
droits , entreprit  de  les  faire  valoir.  Il  aurait  réussi  sans 
la  trahison  du  général  Marolto,  qui  livra  dom  Carfos 
pour  de  l’or , autant  qu'il  en  voulut , et  k la  grande  satis- 
faction de  Louis -Philippe,  qui  s’applaudit  de  n’avoir  plus 
en  Espagne  un  roi  ennemi.  Par  suite  il  ne  cessa  de  pro- 
téger de  tout  son  pouvoir  la  reine  Christ’me , qui  se 
promettait  bien  de  gouverner  sous  le  nom  de  sa  fille 
Isabelle. 

Louis-Philippe  contribua  aussi  grandement  k dépos- 


‘ Tant  Ferdinand  conserva  ses  facultés  intellectuelles,  il  refusa 
conslamnient  l’abrogation  de  la  loi  salique;  mais  ayant  eu  un  mo- 
ment de  faiblesse  extrême,  Fintrigante  Christine  lui  lU  donner  sa 
signature,  que  le  roi,  revenu  à lui-même,  révoqua  sur-le-champ. 
Enfin,  harcelé  sans  cesse,  et  la  maladie  faisant  de  nouveaux  progrès, 
il  donna  une  seconde  signature  qu’il  ne  fut  plus  eu  son  pouvoir  de 
révoquer  : la  mort  était  arrivée. 
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séder  dom  Miguel,  roi  de  Portugal,  eu  favorisant  son 
frère  dom  Pedro,  qui  monta  sur  le  trône , mais  que  la 
mort  en  fit  bientôt  descendre.  Sa  fille  dona  Maria  lui  suc- 
céda et  porte  encore  la  couronne  de  Portugal , comme 
Isabelle  la  porte  en  Espagne.  Mais  l'une  et  l’autre  ne  doi- 
vent pas  être  bien  rassurées  ; le  sol  tremble  sous  leurs  pas, 
et  les  révolutions  incessantes  qui  menacent  leurs  trônes 
chancelants  doivent  leur  en  faire  craindre  une  dernière 
qui  les  renversera. 

Louis- Philippe  écrivit  surtout  au  pape  Grégoire  XVI, 
dont  il  capta  si  bien  la  confiance  dans  1a  suite,  par  les 
lettres  pleines  d’hypocrisie  qu'il  ne  cessait  de  lui  adresser, 
que  ce  vénérable  et  saint  Pontife  en  était  venu  au  point 
de  dire  : qu’il  n’avaU  de  consolation  qu’en  tournant  les 
yeux  vers  la  France.  Il  n’eut  pas  de  précaution  à prendre 
avec  l'Angleterre , qui  applaudit  à son  usurpation , pen- 
dant que,  pour  se  venger  de  la  conquête  d'Alger,  elle 
traitait  indignement  Charles  X en  lui  faisant  déposer  son 
titre  de  roi  et  en  le  reléguant  dans  le  vieux  château 
d'Holy-Rood,  où,  pins  d'une  fois,  on  fit  arriver  un  as- 
sassin, dont  le  poignard  fut  détourné  du  duc  de  Bor- 
deaux par  le  bras  vigoureux  de  M.  de  la  Vilatte. 

Après  avoir  pris , autant  que  possible , scs  sûretés  au 
dehors , il  s’efforça  de  les  prendre  au  dedans.  Il  se  popu- 
larisait de  son 'mieux,  allant  à pied,  son  chapeau  gris 
sur  la  tête , un  parapluie  sous  le  bras , donnant  force 
poignées  de  mains;  chantant  sur  son  balcon  la  Marseil- 
laise , faisant  à son  auteur  une  pension  de  quinze  cents 
francs  ; recevant  a sa  table  les  hommes  les  plus  vils , les 
plus  méprisables  ; donnant  h qui  en  voulait  des  audiences 
où  il  jouait  tous  les  rôles  avec  une  merveilleuse  adresse. 
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Hépublicaios,  bonaparlisles,  légitimistes,  tous,  jusqu'aux 
prêtres,  sortaient  enchantés  de  ses  belles  paroles.  Un 
évêque  nommé  nous  a raconté  que,  avant  de  lui  prêter 
serment , il  voulut  soulager  son  cœur  en  exprimant  la  pro- 
fonde douleur  que  lui  avait  causée  la  chute  de  Charles  X. 
Ah  ! répondit  aussitôt  Loiiis-l’hilippe , et  sur  un  ton  lar- 
moyant , personne  n’en  a plus  de  peine  que  moi  ! L'évêque 
crut  tout  bonnement  que  le  cœur  avait  dicté  ces  paroles. 

Les  soins  à déguiser  sa  pensée  ne  lui  avaient  point  fait 
oublier  ses  intérêts  pécuniaires.  Il  se  Gt  compter  d'abord 
sept  cents  et  quelques  mille  francs  pour  dégâts  que  les 
insurgés  avaient  faits  dans  les  maisons  royales , pour  les 
lièvres  et  les  lapins  qu’ils  avaient  tués  en  s'en  revenant  de 
Rambouillet  ; puis,  après  avoir  dit  que  la  France  aurait  dé- 
sormais un  gouvernement  a bon  marché , et  qu’une  liste 
civile  de  cinq  millions  lui  paraissait  exorbitante , il  pré- 
senta un  état  de  dépenses  annuelles  montant  k dix-huit 
millions  cinq  cent  mille  francs  ; et  enfin , par  ses  belles 
promesses  aux  députés  des  départements , il  Gt  monter 
sa  liste  civile  k vingt  millions. 

En  se  faisant  adjuger  cette  énorme  somme,  il  se  gardait 
bien  de  faire  connaître  ce  qui  lui  était  revenu  du  trésor  de 
laCasauba.  Ce  fait  peu  connu  est  néanmoins  un  des  plus 
importants  de  l'époque.  Nous  conservons  une  lettre  de  Tou- 
louse, qui  le  fait  monter  k cinq  cents  millions  (Voir  M.  Mi- 
chaud,  p.  342),  dont , malgré  quelques  dilapidations  et 
quarante-huit  millions  qui  furent  versés  dans  le  trésor  de 
I État,  tout  le  reste,  c'est-k-dirc  environ  quatre  cents  mil- 
lions ' furent  enfermés  dans  IcscolTresdu  roi  citoyen. 


* * .M.  Michaud  dit:  plus  de  trois  cent  cinquante  millions^  el  cite 
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A ces  monceaux  d’or,  une  mort  tragique  vint  en  même 
temps  en  ajouter  d’autres , en  faisant  passer  dans  les 
mains  de  Louis-Philippe  l’immense  fortune  des  Condé. 
Le  seul  souvenir  des  circonstances  de  cette  mort  nous 
affecte  si  péniblement  (le  prince  fut  trouvé  pendu  dans  sa 
chambre),  que  nous  voudrions  les  passer  sous  silence  ; 
mais  elles  ont  eu  un  si  grand  retentissement , et  impri- 
ment une  si  vive  horreur  de  la  perversité  où  des  âmes 
cupides  peuvent  se  porter,  que  nous  allons  donner  au 
moins  une  partie  des  renseignements  authentiques  que 
nous  avons  recueillis  depuis  longtemps. 

Nous  ferons  d’abord  observer  que  Louis-Philippe  n’eut 
pas  plutôt  connu  le  tragique  événement,  qu’h  l’heure 
même  il  envoya  sur  les  lieux  quatre  ou  cinq  de  ses  plus 
dévoués,  son  médecin,  son  secrétaire,  etc.,  qui  décla- 
rèrent (on  devait  s’y  attendre)  que  le  prince  s’était  lui- 
méme  donné  la  mort.  On  répandit  dans  le  public,  qui 
avait  sur  le  prince  une  opinion  si  opposée , cette  décla- 
ration , que  tous  les  amis  de  Louis-Philippe  appuyèrent  si 
bien,  qu’ils  croyaient  déjà  l’affaire  étouffée.  Mais  le  public, 
loin  de  se  laisser  duper,  comme  iis  paraissaient  le  croire, 
se  montra  incrédule  à ces  témoignages  intéressés,  et 
bientôt  dans  toute  la  France  s’éleva  ce  cri  d’indignation  : 
Les  malheureux,  ils  Vont  assassiné!  Les  décisions  des 
tribunaux,  alors  dociles  instruments  de  l’usurpation, 
n’affaiblirent  point  cette  croyance  ; et  l’éloquent  et 
consciencieux  M.  Hennequin  démontra  si  clairement 
la  fausseté  des  dépositions  favorables  au  suicide  et  la 


M.  Hagermann,  de  Paris,  qui  eut  trois  cenl  mille  francs  iwur  avoir 
tenu  pendant  quelques  heures  dans  ses  magasins  huit  cent  soixante- 
cinq  caisses  pleines  d’or.  Pages  342-ai3.  — N’était-ce  pas  là  une  belle 
espece  de  joyeux  avènement  ? 
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vérité  de  l’assassinat , que  partout  on  s’écriait  plus  fort 
encore  avec  l'accent  d’une  conviction  profonde  : Les 
malheureux , ils  Vont  assassiné  ! Nous  allons  en  produire 
quelques  preuves  seulement;  ceux  qui  en  désireraient 
de  plus  étendues , les  trouveront  dans  Y Histoire  de  dix 
atis,  par  M.  Louis  Blanc,  et  bien  mieux  encore  dans 
YAppetidice  de  la  Biographie  ou  Vie  publique  et  privée  de 
Louis^Philippe , ouvrage  Je  plus  complet , le  plus  logique 
et  le  plus  consciencieux  que  nous  connaissions  sur  cette 
matière  , parM.  Michaud,  l’un  des  auteurs  et  éditeur  de 
la  Biographie  universelle. 

Le  27  août  1850 , au  matin , le  duc  de  Bourbon  , prince 
de  Gondé , est  trouvé  mort  dans  sa  chambre , attaché  à 
l'espagnolette  de  la  croisée  du  nord  par  deux  mouchoirs 
passés  l’un  dans  l’autre.  Nous  dirons  ensuite  la  position 
du  cadavre. 

Pour  découvrir  l’auteur  ou  les  auteurs  de  cette  mort 
tragique , nous  allons  exposer  les  principaux  faits  qui  l’ont 
précédée , accompagnée  et  suivie. 

1"  FAITS  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ. 

Le  duc  de  Bourbon  , prince  de  Condé  , étant  en  An- 
gleterre , avait , pour  son  malheur,  pris  en  affection  une 
jeune  Anglaise , Sophie  Daws,  dont  la  conduite  n'était  rien 
moins  qu'édifiante  ; cette  femme , qui  sous  des  dehors  sé- 
duisants cachait  un  cœur  avare  et  pervers , suivit  le  prince 
en  France,  en  1814.  Elle  épousa,  en  1818 , le  baron  de 
Feuchères , homme  loyal  et  dont  la  bonne  foi  trompée 
servit  pendant  quelque  temps  a couvrir  le  scandale  des 
liaisons  de  son  épouse  avec  le  malheureux  prince,  sur 
lequel  elle  avait  pris  un*  empire  absolu.  Elle  en  obtint 
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bientôt,  par  don  testamentaire,  mais  avec  jouissance 
anticipée  , les  domaines  de  Saint-Leu  et  de  Boissy  , aux- 
quelles celte  femme  insatiable  fit  ajouter,  peu  de  temps 
après , la  forêt  d’Enghien  , indépendamment  des  sommes 
considérables  qu’elle  se  faisait  compter  soit  pour  elle , 
soit  pour  sa  famille. 

Nantie  de  tous  ces  biens,  elle  éprouvait  une  certaine 
inquiétude  ; elle  craignait , non  sans  raison , qu'après  la 
mort  du  prince  , ses  héritiers , frustrés  par  des  captations 
qu’il  aurait  été  facile  de  prouver,  ne  vinssent  a l’en  dé- 
posséder. Pour  parer  ce  coup , que  redoutait  par-de.ssus 
tout  son  avarice , elle  voulut  se  faire  un  appui , un  pa- 
tronage puissant  qui  pût  la  maintenir  dans  la  possession 
de  sa  honteuse  fortune.  N’espérant  rien  du  côté  de  la 
cour,  où  son  indigne  conduite  lui  avait  attiré  la  défense 
de  paraître,  elle  porta  ses  regards  sur  la  maison  d’Orléans, 
et  entreprit  de  mêler  leurs  intérêts  aux  siens  en  leur  offrant 
de  faire  adopter  le  jeune  duc  d'Aumale  pour  héritier  du 
nom  et  de  la  fortune  du  prince  de  Condé.  Ce  projet 
conçu  et  bien  arrêté  dans  sa  tête , aussitôt , sans  en  dire 
mot  au  prince,  l’astucieuse  Feuchères  l’exposa  dans  une 
lettre  adressée  li  la  duchesse  d'Orléans , qui , transportée 
de  joie  k une  ouverture  de  cette  importance  , loi  répondit 
le  10  août  1827  : 

« Je  veux  vous  témoigner  moi-même  combien  je  suis 
0 touchée  du  désir  que  vous  m’exprimez  si  positivement 
« de  voir  mon  fils  , le  duc  d’Aumale  , adopté  par  M.  le 
« duc  de  Bourlvon. .. . Puisque  vous  avez  cru  devoir  m’en 
«I  entretenir  directement , je  crois  devoir  à mon  tour  ne 
« pas  vous  laisser  ignorer  combien  mon  cœur  maternel 
(I  serait  satisfait  de  voir  perpétuer  dans  mon  fils  ce  beau 
* nom  de  Condé , si  justement  célèbre  dans  les  fastes 
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« de  notre  maison  et  dans  ceux  de  la  monarchie  fran- 

< çaise.  Je  suis  bien  sensible , Madame , k ce  que  vous 
« me  dites  de  votre  sollicitude  d’amener  ce  résultat  que 
« vous  envisagez  comme  devant  remplir  les  vœux  de 
« M.  le  duc  de  Bourbon.  Je  vous  assure  que  je  ne  l’ou- 
« blierai  jamais , et  croyez  que  , si  j’ai  le  bonheur  que 
« mon  fils  devienne  son  fils  adoptif , vous  trouverez  en 
« nous , dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  circon* 

< stances,  pour  vous  et  pour  les  vôtres,  cet  appui  que  vous 
« voulez  bien  me  demander , et  dont  la  reconnaissance 
« d'une  mère  doit  vous  être  un  sûr  garant.  » 

Très-satisfaite  des  assurances  qu’on  lui  donnait,  la 
baronne  de  Feuebères  voulut  avoir  la  confirmation  de 
ces  belles  promesses  et  en  obtenir  des  preuves.  Pour 
atteindre  ce  double  but , elle  écrivit  k la  duchesse  d’Or- 
léans une  lettre  où,  après  lui  avoir  annoncé  le  mariage  de 
sa  nièce  , Mathilde  Daws , avec  le  marquis  de  Chabannes, 
l’avoir  priée  d'accorder  aux  nouveaux  époux  des  honneurs 
extraordinaires,  elle  l’entretenait  de  nouveau  du  projet 
d’adoption.  Elle  reçut  de  la  duchesse  cette  réponse  : 

« Je  vous  remercie , Madame  , de  la  part  que  vous  vou- 
« lez  bien  me  faire  du  mariage  de  votre  nièce  avec  M.  le 
« marquis  de  Chabannes.  Je  pense  que  le  roi  et  les 
« princesses  mes  aînées  recevront  sa  présentation  avec 
a tous  les  égards  qui  sont  dus  à la  famille  dans  laquelle 
Il  elle  va  entrer;  mais  je  dois  vous  faire  observer  que 
« nous  ne  pouvons  pas  nous  écarter  des  règles  établies 
« k la  cour  pour  les  présentations.  Nous  ne  pouvons  les 
« recevoir  que  de  la  même  manière  qu’elles  ont  été 
K reçues  par  le  roi , et  par  les  princes  et  les  princesses  qui 
« nous  précèdent  dans  Tordre  de  primogéniture  ; et  il  ne 
« dépend  pas  de  nous  de  choisir  les  dames  par  qui  ces 
^ • 
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« présenlations  nous  sont  faites.  Croyez  au  moins,  .Ma- 

* dame , que  les  formes  dont  ma  position  me  défend  de 

< m’éloigner  ne  changeront  rien  h tous  les  sentiments 
« que  je  viens  de  vous  exprimer,  et  dont  je  vous  réitère, 
« Madame , l’assurance  bien  vive  et  bien  sincère.  Toutes 

• les  fois  que  nous  avons  entendu  parler  de  ce  projet 
I d’adoption....,  nous  avons  constamment  témoigné, 

• M.  le  duc  d’Orléans  et  moi,  que  si  M.  le  duc  de  Bour- 
« bon  se  déterminait  'a  le  réaliser,  et  que  le  roi  daignât 

* l’approuver,  nous  serions  très- empressés  de  .seconder 
( ses  vues.  Mais  nous  avons  cru  devoir  a M.  le  duc  de 
« Bourbon,  autant  qu’à  nous- mêmes,  de  nous  en  tenir 
« lâ  et  de  nous  abstenir  de  toute  démarche  qui  pourrait 
« avoir  l’apparence  de  provoquer  son  choix  ou  de  vouloir 

< le  presser.  Nous  avons  senti  que  plus  cette  adoption 
« pouvait  présenter  d'avantages  pour  celui  de  nos  en- 
« fants  qui  en- serait  l’objet,  plus  nous  devions  observer 
« à cet  égard  le  respectueux  silence  dans  lequel  nous 
« nous  sommes  renfermés  jusqu’h  présent....  » 

De  plus  en  plus  rassurée  par  les  témoignages  de  bien- 
veillance que  lui  donnait  la  duchesse  d’Orléans,  la  ba- 
ronne de  Feuchères  s’occu|)ait  toujours  de  l’exécution  de 
son  projet , et  avisait  au  moyen  de  le  réaliser.  Le  duc  de 
Bourbon  étant  à Chantilly,  elle  lui  écrivit  un  billet  où 
l’on  remarque  celte  phrase  préparatoire  : « Il  y a ici  de 
« nouveau  qu’on  m’annonce  une  visite  royale  pour  midi  et 
<1  demi . J’attends  Mgr  le  duc  d'Orléans  ; nous  allons  bien 
€ parler  de  vous,  Déarets,  je  vous  raconterai  tout  de- 

< main.  » Le  duc  d'Orléans  savait  que  le  prince  était 
absent;  il  en  profita  pour  faire  à la  baronne  cette  visite, 
et  concerter  avec  elle  l'annonce  qu’ils  voulaient  faire  du 
projet  d’adoption.  La  baronne  remit  an  duc  d’Orléans 
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une  copie  de  la  lellre  qu’elle  écrivait  au  duc  de  Bourbon  ; 
de  son  côté , le  duc  d'Orléans  ne  s'en  tint  plus  à la  ré- 
serve exprimée  par  ces  paroles  ; Nous  avons  cm  devoir 
nous  abstenir  de  toute  démarche  i/iii  pourrait  avoir  l'appa- 
rence de  provoipter  son  choix  ou  de  le  presser.  Non,  il 
écrit  aussi  lui-même  au  malheureux  prince  ce  qui  suit  : 
(I  Neiiilly,  '2  mai  1829.  Je  ne  puis,  .Monsieur,  résister 
« au  désir  de  vous  exprimer  moi -même  combien  je  suis 
' touché  de  la  démarche  si  honorable  pour  elle,  que 
« madame  de  Feuchères  vient  de  faire  envers  nous , et 
« dont  elle  a bien  voulu  m’instruire.  Il  ne  m’appartient 
« pas , sans  doute , dans  une  circonstance  où  il  dépend 

• de  votre  volonté  do  procurer  un  si  grand  avantage  à 
< l’un  de  mes  enfants , de  présumer  ce  quelle  peut  être , 
« avant  que  vous  ne  me  l’ayez  fait  connaître  ; mais  j’ai  cru 
2 vous  devoh'  et  devoir  aussi  k ce  même  sang  qui  coule 
« dans  nos  veines,  de  vous  témoigner  combien  je  serais 
« heureux  de  voir  <le  nouveaux  liens  resserrer  ceux  qui 
<<  nous  unissent  déj'a  de  tant  de  manières , et  combien 
a je  m’enorgueillirais  qu’un  de  mes  enfants  fût  destiné  k 
« porter  un  nom  qui  est  si  précieux  k toute  notre  famille , 

• et  auquel  se  rattachent  tant  de  gloire  et  de  souvenirs.  * 
D’après  cette  lettre , il  est  clair  et  que  le  projet  d’adop- 
tion du  duc  d’Aumale  était  le  fait  de  la  seule  baronne  de 
Feuchères , et  que  le  duc  d’ Orléans , qui  mettait  le  prince 
dans  la  nécessité  de  lui  répondre,  brûlait  de  le  voir 
accompli.  Au  coup  inattendu  que  lui  portaient  en  même 
tem|)s  le  duc  d'Orléans  et  la  baronne  de  Feuchères,  le 
duc  de  Bourbon  tomba  dans  une  anxiété  profonde.  Mais , 
d'une  part,  comment  refuser  sans  insulte  ce  qu’on  lui 
supposait  si  bien  le  désir  de  faire  ? et , de  l’autre  , com- 
ment affronter  les  emportements  de  madame  de  Feiichè- 
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res,  par  l’entremise  de  laquelle  lui  arrivaient  des  remercie- 
ments anticipés?  D’ailleurs , rartiûcieuse  baronne  avait  eu 
soin  de  lui  écrire  : « Le  roi  et  la  famille  royale  désirent 
c que  vous  fassiez  choix  d’un  prince  de  votre  famille  pour 
« hériter  un  jour  de  votre  nom  et  de  votre  fortune.  On 
« croit  que  c’est  moi  seule  qui  mets  obstacle  à ce  vœu. . . . 
« Je  vous  supplie  de  faire  cesser  cette  cruelle  position 
« en  adoptant  un  héritier...  Vous  assurerez  par  là,  my 
« Déarets,  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  un 
« avenir  moins  malheureux  a votre  pauvre  Sophie.  » 

Le  duc  de  Bourbon  était  peu  capable  de  résister  a de 
pareilles  sollicitations;  mais  celles-ci  avaient  quelque 
chose  de  si  despotique  et  de  si  brusque,  qu’il  ne  put 
contenir  son  indignation.  11  se  plaignit  durement  k 
madame  de  Feucbères  de  ce  que,  sans  avoir  pris  son 
avis,  sans  avoir. interrogé  ses  intentions,  elle  avait  en- 
tamé avec  le  duc  d’Orléans  une  affaire  aussi  importante. 
La  baronne  laissa  passer  l’orage,  et  le  jour  même  elle 
écrivait  au  prince  : « Vous  m’avez  reproché  d’une  ma- 
« nière  si  dure  la  démarche  que  j’ai  faite  auprès  de  Mgr  le 
« duc  d’Orléans,  que  je  crois  k présent  de  mon  devoir  de 
« vous  dire  que  son  Altesse  Royale  doit  venir  chez  moi 
« ce  matin , pour  vous  voir  avant  son  départ  pour  l’An- 
« gleterre.  Je  vous  en  prie,  ne  me  refusez  pas  de  venir  dé- 
« jeûner  avec  moi  comme  k l’ordinaire.  Celte  visite  vous 
« sera  beaucoup  moins  embarrassante  de  cette  manière , 
« et  cela  vmis  évitera  une  réponse  par  éctil,  ou  de  rien  dire 
((  de  positif,  et  si  vous  ne  venez  pas , cela  va  faire  un 
« bien  mauvais  effet.  Si  vous  aimez  mieux  que  je  ne  sois 
« pas  avec  vous , alors  Monseigneur  irait  chez  vous.  » 
.Ainsi  pressé  de  toutes  parts,  circonvenu,  harcelé,  et 
se  voyant  enlever  jusqu’k  la  possibilité  de  se  recueillir, 
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de  se  reconnallre , le  duc  de  Bourbon  lut  contraint  de 
subir  l’entrevue  si  artificieusement  ménagée.  On  se  pro- 
mettait bien  qu’il  ne  laisserait  pas  partir  le  duc  d'Orléans 
sans  la  promesse  d’un  legs  universel  ; mais  la  promesse 
ne  fut  point  faite  ; ce  qui  n’empêcba  pas , chose  éton- 
nante ! le  duc  (I  Orléans  de  regarder  ses  espérances  comme 
si  bien  fondées,  qu’au  sortir  de  l’entrevue  il  chargea 
secrètement  M.  Dupin  de  préparer,  en  faveur  du  duc 
d’Aumale , un  projet  de  testament.  On  reconnaît  bien 
ici  Louis-Philippe  qui  veut,  à tout  prix,  saisir  la  proie 
qu’il  convoite.  Son  dévoué  Dupin  se  mil  sur-le-champ 
k l’œuvre;  et  aussitôt  que  le  duc  fut  de  retour  de  Londres, 
il  lui  envoya  son  projet  élaboré , accompagné  de  celte 
lettre  : 

« Monseigneur,  voici  le  projet  que  Votre  Altesse 
Il  Royale  m’avait  chargé,  avant  son  départ  pour  Londres, 
K de  préparer  et  de  rédiger. 

<1  Pour  observer  fidèlement  le  secret  que  Votre  Altesse 
« Royale  m’avait  imposé , je  vous  envoie  ma  seconde 
« minute,  écrite  de  ma  main,  n’ayant  pas  voulu  la  con- 

« fier  k une  main  étrangère J’ai  cherché  k assurer 

« pleinement  les  nobles  volontés  de  son  Altesse  Royale 
« M.  le  duc  de  Bourbon  ; et  pour  qu’ elles  ne  fussent  en 
« aucun  cas  illusoires,  ni  susceptibles  d’être  attaquées 
« par  des  tiers , toujours  disposés  k faire  procès  en  pareil 
« cas , j’ai  joint  k la  disposition  relative  k l’adoption , 
« celle  d’une  institution  formelle  d’héritier,  que  j’ai  jugée 
« indispensable  k la  solidité  de  l’acte  entier.  J’ai  l’honneur 
« d’être,  etc.  Dupin  aîné.  » 

Cependant  la  baronne  redoublait  d’instances.  De  son 
côté , le  prince  laissait  éclater  ses  répugnances  en  colères 
lamentables.  Depuis  que  cette  préoccupation  fatale  était 
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enlrëe  dans  sa  pensée , ii  n’avait  plus  de  repos  ; sou 
sang,  disait-il,  s’était  enOaninié,  et  il  passait  des  nuits 
sans  sommeil.  Un  jour,  il  dit  à M.  de  Surval , son  digne 
intendant  général  ; « Une  fois  qu’ils  auront  obtenu  ce 
« qu’ils  désirent , mes  jours  peuvent  courir  des  ris- 
« ques.  ))  Les  auteurs  des  persécutions  qu’on  lui  faisait 
pour  avoir  son  bien , lui  paraissaient  donc  déjà  capables 
d’attenter  à sa  vie.  Pour  échapper  aux  poursuites  de 
l’impitoyable  baronne  , le  prince  imagina  d’employer  près 
d’elle  le  duc  d’Orléans  lui -même,  pour  l'engager  à cesser 
ses  instances  ; il  lui  écrivit,  le  20  août  1829  : « L’affaire 
« qui  nous  occupe,  Monsieur,  entamée  a mon  insu  et 
« un  peu  légèrement  par  Madame  de  Feuchères , m’est 
« inflniment  pénible,  vous  avez  pu  le  remarquer.  » Il 
le  suppliait  d’intervenir  auprès  de  Madame  de  Feuchères 
pour  qu’elle  abandonnât  ses  projets  sur  le  duc  d’Aumale, 
auquel  il  promettait  cependant  un  témoignage  public  et 
certain  de  son  affection.  Le  duc  d’Orléans  remplit  la 
mission  dont  il  était  chargé;  il  se  rendit  sur-le-champ 
aupr«\s  de  Madame  de  Feuchères,  et,  en  présence  d’un 
témoin  quelle  avait  eu  la  précaution  de  faire  appeler , il 
la  pria  de  discontinuer  ses  instances.  La  baronne  se  mon- 
tra inflexible.  Mais  le  duc  d’Orléans , sans  que  la  cause 
de  son  fils  fût  compromise,  eut  auprès  du  duc  de  Bourbon 
’ tout  le  mérite  d’une  démarche  honorable  et  d’un  désin- 
téressement peu  ordinaire. 

,^'Cette  situation  violente  aboutit  à des  scènes  terribles. 
Dans  la  soirée  du  29  août  1829,  le  duc  de  Bourbon  se 
trouvait  k Paris , dans  la  salle  de  billard  du  palais , lors- 
que du  salon , qu’un  simple  couloir  séparait  de  cette 
salle,  .M.  de  Surval  s’entendit  appeler  d’une  voix  forte;  il 
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l'oiirl,  cl  trouve  le  iiriiicc  dans  un  état  de  colère  effrayant . 
La  douleur  crispait  son  visage.  « Mais  voycr.  donc  dans 
« quel  état  se  met  .wns  rnison  Monseigneur,  dit  Madame 
« de  Feuchères  : tâchez  de  l’apaiser.  — Oui  , Ma- 
« dame,  s'écria  aussitôt  le  prince,  c’est  une  chose  épou- 
« vantable,  atroce,  que  de  me  mettre  ainsi  le  couteau 
• sur  la  gorge  pour  me  faire  faire  un  acte  pour  lequel 
« vous  me  connai.s.sez  tant  de  répugnance.  » El  .saisissant 
la  main  de  la  baronne  il  ajouta,  en  accompagnant  ces  pa- 
roles d’un  geste  expressif  ; « Eh  bien,  enfoncez -le  donc 
« tout  de  suite,  ce  couteau,  enfoncez -le!  » On  voit  â 
quels  excès  se  portait  déjà  la  baronne  de  Feuchères  en- 
vers le  prince  qui , ne  pouvant  |dus  résister  aux  ennuis 
mortels  dont  il  était  accablé,  rédigea  et  signa  le  lende- 
main, 30  août  1829,  hors  de  la  présence  de  .Madame  de 
Feuchères,  un  testament  par  leiiuel  il  créait  le  duc  d’Au- 
male son  légataire  universel  cl  assurait  à la  baronne  un 
legs  d’environ  dix  millions.  Ainsi  .se  trouvèrent  liés  les 
intérêts  de  celte  baronne  et  du  duc  d’Orléans  qui  monta 
bientôt  sur  le  trône  de  Charles  X. 

La  chute  de  ce  malheureux  roi  consterna  le  duc  de 
Hourhon  ; il  fondait  en  larmes , et  ce  cri  de  douleur  lui 
échappait  souvent  ; « Ah  ! c’est  trop  de  voir  deux  révo- 
« lutious.  4'ai  assez  vécu.  » 

Cependant,  toujours  animé  des  sentiments  dignes  d’un 
Condé,  il  dit  à M.  de  Choulol , son  capitaine  général  des 
chasses  : « Allez  à Saint-Cloud  , » et  il  lui  indiqua  la 
route  à suivre  pour  y arriver  plus  promptement  et  plus 
sûrement , « demandez  les  ordres  du  roi  ; car , comme 
« prince  du  sang,  mon  devoir,  dans  ces  instants  de 
« péril,  est  d’être  à côté  de  sa  personne.  Itiies  bien  à 
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« S;i  Majesté  que  je  ne  serai  point  un  eiuliarras  pour 
« elle,  puisque  avant-hier,  vous  le  savez,  malgré  mes 
« soixante-quinze  ans,  je  suis  encore  resté  treize  heures 
« h cheval.  » Arrive  à Saint-Cloud,  M.  de  Choiilot 
ne  put  pas,  vu  les  embarras  du  moment,  obtenir  d’ordres 
du  roi.  Étant  venu  rendre  compte  de  sa  mission  au  prince, 
ce  noble  vieillard  ressentit  une  vive  douleur  de  ne  point 
recevoir  d’ordres  de  Sa  Majesté;  des  larmes  roulèrent  dans 
ses  yeux,  et  il  dit  avec  une  amertume  poignante:  « Je 
« ne  croyais  pas , h mon  âge , vivre  encore  assez  pour 
« cire  témoin  des  nouveaux  malheurs  de  mon  roi  ! » A 
l’heure  qu’il  exprimait  ces  nobles  sentiments,  son  indigne 
cousin  Louis -Philippe  se  tenait  caché  dans  un  vieux  châ- 
teau, au  milieu  de  la  forêt  de  Bondy,  attendant  l’issue  de 
sa  conspiration  de  quinze  ans,  pour  s’emparer  de  la  cou- 
ronne de  son  royal  bienfaiteur.  Ouel  conirasie  entre  un 
d’Orléans  et  un  Condé! 

Le  duc  de  Bourbon  fit  cesser  toutes  les  parties  du  soir  ; 
il  craignit , pendant  quelques  jours , que  des  brigands  ne 
vin.sscnl , comme  dans  la  première  révolution , fondre 
sur  les  nobles  et  piller  les  châteaux.  11  fit  tenir  tous  ses 
chevaux  sellés  et  prêts  pour  la  fuite.  Mais  il  fut  bientôt 
rassuré  par  les  témoignages  d’attachement  et  de  respect 
qu’on  lui  prodigua  de  toutes  parts.  11  n’en  fut  pas  de 
même  de  ses  rapports  avec  Madame  de  Feuchères;  fout  le 
monde  remarqua  qu’ils  étaient  singulièrement  altérés  ; 
contrairement  â son  ancienne  habitude , il  n’ouvrait  plus 
ses  lettres  en  présence  de  la  baronne , dont  le  nom  seul 
lui  inspirait  une  sorte  de  terreur.  N'était- ce  point  là  un 
pressentiment  du  triste  sort  qui  l’attendait’’  Il  avait  formé 
le  projet  de  faire  un  long  voyage.  Il  s’en  ouvrit  à M.  de 
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Clioiilol , son  capitaine  des  chasses , et  à Manoury , son . 
valet  de  chambre  do  confiance,  et  chargea  M.  le  baron  de 
Surval,  son  intendant , de  lui  remettre  la  somme  de  un 
million  en  billets  de  banque.  11  leur  recommanda  le  secret, 
et  surtout  qu’on  se  cachât  soigneusement  de  Madame  de 
Feucbèrcs:  tant  il  la  redoutait  alors,  ce  qui  lui  fit  expri- 
mer un  jour  à son  fidèle  Manoury  le  désir  de  le  voir  cou- 
cher à la  porte  de  sa  chambre;  mais,  sur  l’observation  de 
Manoury  (pie  cela  pourrait  paraître  extraordinaire  et  qu’il 


était  plus  naturel  de  donner  cet  ordre  à Lecomte,  valet 
de  chambre  de  service  : « Oh!  non,  répondit  le  prince , 
« il  n’v  a qn’a  laisser  cela.  » Ce  Lecomte  était  une  créa- 
ture de  la  baronne,  qui  l’avait  imposé  au  prince. 

Le  projet  de  fuite  fut  un  moment  abandonné  par  l’im- 
po.ssil)ilité  de  le  faire  réussir  sans  l’ébruiter.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  nouvelle  reine,  Marie- Amélie , apporta  au 
prince  la  pla(pie  de  la  Légion-d’Honneur  et  attacha  elle- 
même  le  ruban  tricolore  ‘a  sa  boutonnière.  Le  prince  jia- 
rul  recevoir  assez  gi-acieu.sement  cette  visite,  mais  peu 
après,  dit  M.  de  Villette  qui  en  fut  témoin,  il  arracha 
brusqu(*ment  et  avec  une  sorte  d’indignation  ce  ruban 
(jiii  lui  rajipelait  de  si  tristes  souvenirs.  Daiîs  la  nuit  même 
(|iii  suivit  cette  visite,  arriva  sans  bruit  M.  de  Choulol  ; 
introduit  av(îc  précautions  dans  la  chambre  à coucher  du 


prince,  il  entendit  sortir  de  sa  bouche  avec  le  ton  le  plus 
ferme»  : « Mon  parti  estprh,  » et  le  départ  fut  de  nou- 
v(»au  arrêté.  Mais  comment  faire  cette  démarche  sans 
éclat?  L'astucieuse  baronne  en  ayant  eu  des  soupesons,  en 
avait  instruit  Louis- IMiilippc,  qui  lui  n'»pondit  : « Il  faut 
« h tout  prix  empêcher  celte  fuite.  »»  Kn  conséquence, 
la  p(‘rli<le  baronne  avait  pris  .ses  piecautions.  M.  de  Cbouiot 
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acquit  la  certitude  que,  dans  un  village  situé  k deux  lieues 

a. 

de  Saint-Leu,  une  voiture  stationnait  depuis  quelques 
jours  par  Tordre  de  Madame  de  Feuchères , et  que  cette 
voiture  devait , k un  signal  convenu , prendre  la  route 
d’Angleterre.  Ce  renseignement  suggéra  k M.  de  Choulot 
le  plan  que  voici  : 11  y avait  au  château  un  vieux  valet  de 
chambre  nommé  Leclerc , qui  avait  de  la  ressemblance 
avec  le  duc  de  Bourbon.  On  devait  faire  revêtir  au  domes- 
tique Tbabit  du  maître  elle  conduire  dans  la  voiture  même 
du  prince,  jusqu’au  village  en  question.  Lk,  il  serait 
monté  dans  la  voiture  préparée  par  Madame  de  Feu- 
chères  , et , pendant  qu'on  l’aurait  poursuivi  sur  la  route 
du  Havre,  le  vrai  duc  de  Bourbon  se  serait  impunément 
dirigé  vers  la  Suisse. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  arriva  la  fête  de -Saint- 
Louis.  Les  habitants  de  Saint-Leu,  qui  aimaient  le  duc  de 
Bourbon , et  pour  ses  qualités  naturelles  et  pour  les  bien- 
faits dont  il  les  comblait,  lui  donnèrent  dans  cette  journée 
des.  témoignages  d’affection  dont  il  fut  extrêmement 
touché.  Il  les  accueillit  avec  un  visage  gracieux  et  des 
paroles  de  bienveillance.  Le  lendemain  ne  ressemblait 
plus  k cette  fête  : vers  huit  heures  et  demie  du  malin  , 
une  scène  violente  eut  lieu  entre  le  prince  et  l’indigne 
baronne , qui  montrait  de  plus  en  plus  de  quoi  elle  était 
capable.  On  entendit  le  prince  prononcer  avec  force  le 
nom  de  M.  de  Choulot,  dont  cette  misérable  demandait 
le  renvoi , comme  elle  Tavait  demandé  plusieurs  fois  avec 
ce  ton  impérieux  : Lui  ou  moi  sortira  d’ici  ! — Non , Ma- 
dame ; ce  rie  sera  point  /ut,  répondait  le  prince  ^ ; et  quand 


• Malhourcuscmont  ce  pauvre  prince  n'ajoutait  |)at>  ; Mais  ce  sera 
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lu  buruiiiie  lui  sonie , le  fidèle  Manoury  trouva  son  inuilie 
assis  devant  la  croisée  de  l'Est  sur  un  petit  canapé,  eu 
proie  à une  agitation  terrible  et  demandant  de  l'eau  de 
(Pologne.  Alors  il  donna  ordre  d'envoyer  un  second 
courrier  à M.  de  Choulot , pour  qu'il  arrivât  le  lendemain 
h huit  heures  du  malin  au  lieu  de  dix  heures,  qu'il  lui 
avait  indb|uées  par  le  premier  courrier.  11  était  irrévoca- 
blement déterminé  à partir  ce  jour-lk,  le  27.  Mais,  hélas! 
cette  détermination  était  trop  tardive. 

M.  le  comte  de  Cossé-Brissac  vint  'a  Saint-Leu,  le  20, 
pour  solliciter  la  protection  du  prince  en  faveur  des  i>er- 
sonnes  qu'en  sa  qualité  de  grand-maître  il  avait  fait 
placer  au  service  du  roi.  Il  s'agissait  de  secours,  de 
pensions..,  etc.;  M.  de  Co.ssé  fut  reçu  avec  aiïabilité,  et 
le  ]>rince  l'engagea  â rester  quelques  jours  â Saint-Leu , 
puis  k y coucher  au  moins  une  nuit  ; et  sur  le  désir  que 
M.  de  Cessé  témoigna  de  retourner  à Paris  le  jour  même, 
le  prince  l'invita  h diner,  pendant  lequel  tout  se  passa 
comme  'a  l'ordinaire.  Seulement,  .M.  de  Cessé  ayant  parlé 
de  caricatures  dont  Charles  X était  le  sujet,  le  prince, 
qui  n’aimait  pas  qu'on  parlât  politique,  guidé  en  cela 
par  un  sentiment  qui  l'honore  , changea  la  conversation 
et  dîna  très-bien.  Au  salon,  il  se  fit  lire  un  article  de 
journal  et  fut  d'une  grande  gaieté.  A neuf  heures  il  recon- 
duisit jusqu'au  vestibule  M.  de  Cossé,  qui  retournait  à Pa- 
ris. En  rentrant,  il  lit  apporter  une  labh‘  de  jeu,  habitude 
que  les  malheurs  du  roi  avaient  fait  interrompre  comme 


twM , Madame , qvi  sortirez  d'ici.  Il  le  devait  il  Dieu , que  ses  liaisons 
avec  cette  femme  adultère  outrageaient;  il  le  devait  aux  hommes  qu'il 
scandalisait;  il  se  le  devait  è lui -même,  pour  .son  houneur  en  ce 
monde  et  son  bonheur  en  l'autre. 
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nous  l’avons  dit  -,  il  ne  l'avait  reprise  que  depuis  trois 
jours.  La  partie  dura  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  En 
se  retirant,  le  prince  salua  très-alTectueusenient  tout  le 
monde.  Il  avait  perdu  onze  licites;  il  ne  les  paya  pas,  et 
se  contenta  de  dire  : A demain!  Cette  conduite  n'était  pas, 
assurément  , celle  d’un  homme  qui  pense  à se  suicider. 
Il  monta  dans  sa  chambre,  suivi  de  M.  Bonnie,  son  clii- 
rurgien,  et  de  Lecomte,  sou  valet  de  chambre.  Après 
que  M.  Bonnie  eut  fait  le  pansement,  le  valet  de  chambre 
lui  demanda  à quelle  heure  il  fallait  se  présenter  le  ma- 
tin. <r  A huit  heures,  » répondit-il  avec  sa  lran(|uillité 
ordinaire.  Il  (tortait  toujours  deux  montres;  une  de  chasse 
qu’il  remontait  lui-méme,  et  l'autre  de  ville  qu'il  laissait 
aux  soins  de  son  valet  de  chambre. 

2°  FAITS  QU  ONT  ACCOHPAGISÉ  SA  MOHT  THAÜIQÜt:.  ' 

A huit  heures,  Lecomte  se  présenta  à la  porte  du 
prince,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre;  il  frappe,  on 
n’ouvre  pas;  il  appelle,  et  le  silence  continue.  Il  se  retire 
dans  sa  chambre,  où  M.  Bonnie  vient  le  joindre  pour  le 
pansement  accoutumé.  Nouvelles  tentatives  à la  porte... 
même  silence...  Ils  descendent  aussitôt  chez  Madame  de 
Feuebères,  dont  il  faut  bien  étudier  la  conduite  dans 
ce  moment  décisif.  Que  va-  t-clle  faire?  Elle  prend  à 
peine  le  temps  de  se  couvrir,  et  monte,  non  par  l’esca- 
lier dérobé  comme  elle  le  déclara  dans  la  suite , mais  par 
le  grand  escaber,  accompagnée  de  M.  Bonnie  et  Le- 
comte. Elle  était  entre  nous  deux,  dit  M.  Bonnie,  et  en 
montant  elle  leur  dit  : Si  le  prince  ne  répond  pas,  il  faudra 
faire  enfoncer  la  porte.  Rendus  dans  le  salon  d'attente. 
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on  remarque  que  l’escalier  dérobé  est  demeuré  ouverl  loute 
la  nuit.  Chacun  est  frappé  de  celte  circonstance,  queMa- 
noiiry  fait  remarquer  à Lecomte  en  lui  disant  : (f  Vous 
n’avez  donc  pas  tiré  le  verrou  ?»  et  Lecomte  répond  ; 
« Je  l'ai  cru  fermé,  je  n’y  ai  point  fait  attention.  » Ce 
que  nous  constatons  ensuite , c’est  qu’après  rouverlurc 
de  la  chambre,  Madame  de  Feuchèrcs  ne  voulut  pas 
encore  fixer  l’attention  sur  le  fatal  escalier  dérobé,  et 
regagna  son  appartement  par  le  grand  escalier. 

La  chambre  mortuaire  ouverte,  on  voit  le  duc  de  Bour- 
bon attaché  h l’espagnolette  de  la  croisée  du  Nord.  A 
cette  vue  effrayante , touies  les  personnes  accourues  fu- 
rent d’abord  préoccupées  de  la  triste  pensé'  que  le  prince 
s’était  donné  la  mort  ; mais  les  observations  qu’on  ne 
tarda  pas  a faire  eurent  bientôt  dissipé  ce  soupçon  si 
injurieux  h la  mémoire  du  prince.  On  trouva  la  montre 
de  chasse  remontée  comme  le  prince  avait  coutume  de 
faire  ; les  deux  bougies  qu’on  avait  allumées  entières  sur 
sa  cheminée  n’avaient  brûlé  qu’environ  une  demi -heure , 
et  non  pas  deux  heures  comme  on  le  prétendit  dans  la 
suite,  puisqu’elles  n’étaient  usées  que  d’un  pouce  cha- 
cune. On  reconnut  que  le  prince  s’était  couché  comme 
h l’ordinaire , en  trouvant  dans  son  lit  le  bandage  qu’il 
portail  pour  une  hernie  inguinale  du  côté  gauche,  et 
qu’il  ôtait  tous  les  soirs  comme  le  lui  avait  conseillé  son 
chirurgien  M.  Bonnie,  qui  seul,  avec  les  valets  de  cham- 
bre qu’il  en  avait  instruits  , connaissait  celte  inlirmité. 
On  trouva  aussi  dans  son  lit  le  mouchoir  auquel  le 
prince  avait  fait  un  nœud  selon  son  habitude  quand  il 
voulait  se  rappeler  quelque  chose  le  lendemain  ; il  comp- 
tait donc  sur  un  lendemain  ! 


APHÈS  LA  h£V0LUT1UiN.  561 

Les  übservaliuiis  faites  sur  la  manière  dont  il  était  attaclié 
à l'espagnolette  convainquirent  encore  i)lus  foiienient 
les  témoins  que  le  prince  ne  s’était  pas  donné  la  mort. 
11  était  attaché  par  deux  mouchoirs  |>assés  l'un  dans  l'au- 
tre, comme  nous  l’avons  dit;  le  premier  formant  un  an- 
neau aplati  et  allongé  ; le  second,  un  ovale  dont  la  base 
supportait  la  mâchoire  inférieure  et  qui  avait  son  som- 
met derrière  la  tête , sur  le  haut.  Le  mouchoir  de  com- 
pression ne  faisait  pas  nœud  coulant  ; il  ne  pressait  pas 
la  trachée-artère,  laissait  la  nuque  ’a  découvert,  et  se  trou- 
vait tellement  lâche , qu’entre  ses  plis  et  la  tête  quelques- 
uns  des  assistants  purent  aisément  passer  les  doigts. 
Preuve  évidente  que  ce  mouchoir  n’avait  pas  fait  mourir  le 
prince,  mais  qu’il  était  mort  quand  on  le  lui  avait  passé. 
Sa  tête  penchait  sur  sa  p^^nc,  son  visage  était  pâle. 
La  langue  ne  sortait  pas  de'  la  bouche  et  poussait  seule- 
ment la  lèvre  supérieure  ; les  mains  étaient  fermées , les 
genoux  ployés  ; et  les  pieds,  par  leur  extrémité,  portaient 
sur  le  tapis  ; de  sorte  que  le  prince  n’aurait  eu , pour 
échapper  à la  mort , qu’à  se  dresser  sur  les  pieds,  ou  à 
s'appuyer  sur  la  croisée  qui  était  à sa  portée.  Toutes  ces 
dispositions  et  ces  apparences  du  corps , dit  M . Louis 
Blanc,  qui  écrivait  sous  Louis-Philippe  et  ({ui  ne  fut  point 
démenti,  combattaient  puissamment  l’hypothèse  du  sui- 
cide. Elles  frappèrent  de  surprise  lu  plupart  des  assis- 
tants, qui  ne  croyaient  pas  au  suicide,  mais  à l'assassinat. 
Beaucoup  d’autres  circonstances  les  alTerinissaicnt  dans 
cette  croyance. 

Le  valet  de  pied  Bomonzo , et  son  camarade  l’Irlandais 
Fiffe,  voyageant  en  Turquie  et  en  Égypte,  avaient  vu 
beaucoup  de  pendu.?  ; toujours  la  figure  de  ces  malheu- 
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reux  était  noirâtre , et  non  pas  blafarde  ; ils  avaient  les 

• % 

yeux  ouverts , la  conjonctive  injectée  de  sang , et  la  lan- 
gue hors  de  la  bouche  ; signes  en  tout  contraires  à ceux 
que  présentait  le  corps  du  duc  de  Boiu'bon.  Quand  ou  dé- 
tacha  son  cadavre , ce  fut  Romonzo  qui  défit  le  nœud  de 
l’espagnolette,  et  il  n’y  parvint  qu'avec  beaucoup  de 
peine , tant  ce  nœud  était  artistement  fait  et  serré  avec 
force.  Or,  tous  les  serviteurs  du  prince  savaient  que  sa 
maladresse  était  extrême , qu’il  ne  pouvait  nouer  les  cor- 
dons de  scs  souliers;  que  d’ailleurs  ayant  reçu  en  1793 
un  coup  de  sabre  qui  avait  coupé  les  tendons  de  trois 
doigts  de  sa  main  droite  et  ayant  eu  la  clavicule  gauche 
cassée , ce  qui  l’empêchait  de  lever  sa  main  gauche  au 
niveau  de  sa  tête,  il  lui  aurait  été  bien  impossible  de 
faire  le  nœud  que  Romonzo  avait  eu  tant  de  peine  à 
défaire. 

On  supposait  qu’une  chaise  avait  servi  au  prince  poui  s’at- 
tacher k l’espagnolette  ; mais  la  chaise  fut  trouvée  a côté  de 
la  croisée , k l’angle  gauche , et  non  pas  dans  l’embrasure. 
François , valet  de  pied,  dit  que  la  chaise  était  k une  trop 
grande  distance  pour  que  l’on  pût  s’en  servir.  M.  Bonnie  est 
du  même  avis  ; Manoury,  entré  le  premier  dans  la  chambre 
mortuaire  et  qui , avant  que  les  volets  fussent  ouverts , avait 
marché  du  lit  a la  croisée,  n’avait  rencontré  aucun  obsta- 
cle : Si , dit-il , il  y avait  eu  une  chaise  soit  devant,  soitk 

« côté,  je  me  serais  nécessairement  jeté  dedans.  » D’ail- 
leurs , comment  supposer  que  ce  vieillard  infirme  eût  pu 
monter  sur  une  chaise,  lui  qui  ne  pouvait  monter  l’es- 
calier qu’k  l’aide  de  la  rampe  et  appuyé  sur  sa  canne  ? 
Pour  prouver  que  les  mouchoirs,  d’après  leur  arrange- 
ment , no  }>ouvaienl  faire  mourir  le  prince , comme  nous 
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l'avons  vu,  M.  Méry-Lafonlaiue  se  suspendit  k l'espa- 
gnoletle  fatale  dans  une  position  semblable  à celle  où  l’on 
avait  trouvé  le  prince , et  n’eu  éprouva  aucun  mal.  Quant 
au  verrou,  qu’on  disait  avoir  trouvé  fermé,  on  essaya,  au 
moyen  d'un  ruban  fort  mince,  de  le  ramener  du  dehors 
dans  sa  gâche , et  l'expérience  eut  un  plein  succès.  Beau- 
coup d'autres  observations  se  réunissaient  [K>ur  prouver 
l'assassinat.  Le  prince  avait  les  pieds  sensibles,  ils  s'en- 
flaient vers  le  sqir;  pour  n'avoir  point  à les  comprimer 
parjdes  pantoufles,  il  avait  fait  mettre  une  semelle  de  cuir 
dans  son  pantalon  k pieds,  et  par  ce  moyen  il  pouvait 
bien  marcher  sur  le  tapis  sans  pantoufles.  Aussi  son 
chirurgien  fait  observer  qu’il  les  a toujours  vues  auprès 
de  la  chaise  sur  laquelle  il  le  pansait.  Mais  les  auteurs  du 
crime  crurent,  faire  merv|^e  en  plaçant  près  du  lit  ces 
pantoufles  qu'ils  avaieQt  trouvées  dans  la  chambre.  L’ar- 
rangement du  lit  est  encore  un  accusateur.  Il  avait  été 
évidemment  rangé  par  des  mains  étrangères  aux  hÊdri- 
tudes  du  prince  ; il  tenait  k ce  qu’il  fht  tout  au  fond  de 
l’alcôve , moins  environ  un  pouce , pour  ne  point  offenser 
la  boiserie,  dit  Hippolyte  Jérôme,  qui  le  faisait  souvent. 
La  femme  Bontemps  , et  Dubois,  frotteur,  qui  l'avaient 
lait  dans  la  journée  du  26,  affirment  que  te  jour-là  (ce 
jour-lk  précisément),  ils  l’ont  poussé  comme  à l’ordi- 
naire... Eh  bien!  l’on  remarqua  qu’il  était  k un  pied  et 
demi  du  fond  de  l’alcôve.  La  manière  dont  il  était  affaissé, 
l’empreinte  qu'il  avait  conservée , n’étaient  pas  moins  re- 
marquables. Le  prince  se  plaçait  dans  son  lit  et  donnait 
tellement  sur  le  bord , que,  pour  lui  éviter  une  chute  qui 
pouvait  aisément  résulter  d’une  semblable  position,  ils 
avaient  toujours  soin  de  plier  une  couverture  en  quatre 
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pour  exhausser  le  bord  du  côté  de  la  chambre.  De  là 
résultait  que  le  devant  était  affaissé , tandis  que  vers  le 
milieu  il  y avait  un  renflement.  Cette  habitude  n’était  pas 
connue  de  ceux  qui  ont  refait  le  lit  après  la  consomma- 
tion du  crime  ; ils  ont  simulé  avec  les  mains  un  enfonce- 
ment dans  le  milieu.  Aussi  l’avocat  Dupin  a-t-il  dit  : « Je 
« l’ai  vu , et  je  puis  affirmer  que  son  afTaissement  vers  le 
« milieu  et  son  éloignement  du  fond  de  l’alcôve  étaient 
« entièrement  étrangers  aux  habitudes  de  Monseigneur.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fragments  de  papier,  partie 
brûlés,  partie  déchirés,  que  M.  Guillaume,  secrétaire  de 
Louis-Philippe , et  Lecomte , avaient  si  aisément  aperçus , 
dans  la  soirée  du  27 , sur  le  fond  de  la  cheminée , pendant 
que,  dans  la  matinée  du  même  jour,  MM.  deChoulot, 
de  Manoury , de  Romonzo  et  tous  ceux  qui  avaient , 
comme  eux , visité  la  cheminée  avec  le  plus  grand  soin, 
n'y  avaient  rien  trouvé.  Une  main  furtive  avait  donc  semé 
ces  fragments  avec  lesquels  on  prétendait  accréditer  l’opi- 
nion du  suicide.  Nous  passons  sous  silence  beaucoup 
d’autres  faits  en  faveur  de  l’assassinat  ; ceux  que  nous 
venons  de  citer  suffisent  bien  pour  le  prouver. 

t 

3®  FAITS  QÜI  ONT  SUIVI  CET  HORRIBLE  CRIME.  ■ - 

Ces  faits  sont  les  enquêtes  et  les  dépositions.  Nous 
laissons  de  côté  les  divers  procès-verbaux,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  de  si  longs  détails  : nous  nous  bor- 
nons à quelques  faits. 

Le  prince  n’existait  plus  ; il  était  exposé  dans  une 
chapelle  ardente  ; il  était  là , le  visage  découvert , envi- 
ronné d’une  pompe  religieuse  et  guerrière;  et  l’on  sait 
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que  toujours  l'aspect  du  cadavre  provoque  les  remords 
des  meurtriers.  Lecomte  ne  peut  soutenir  la  vue  de  son 
maître  assassiné , il  laisse  échapper  du  fond  de  son  âme 
ce  cri  recueilli  par  un  de  ses  camarades  : J’ai  un  poids  sur 
le  cœur,  ou  j'en  ai  gros  sur  le  cœur!  Manoury,  qui  l'en- 
tend , lui  représente  qu'il  est  de  son  devoir  de  dire  tout 
ce  qu’il  sait.  Lecomte  se  tait;  et  c'est  quelques  jours 
après,  lorsqu'il  a pu  comprendre  le  danger  de  celte  im- 
prudente nianirestalion , qu'il  donne  h ses  camarades  la 
plus  déplorable,  la  plus  maladroite  explication  de  ces 
mots  significatifs  : J'ai  un  poids  sur  le  cœur,  ou  j’en  ai 
gros  sur  le  cœur!  Il  dit  : « Oui,  j eu  ai  gros  sur  le  cœur  ! 
« parce  epte  Madame  de  Feuchères  m’a  fait  perdre  mon 
• établissement  ' en  me  plaçant  auprès  du  prince , et  que 
« je  suis  lié  par  un  traité  avec  mon  successeur  pour  ne 
« plus  reprendre  mon  état  de  coiffeur  à Paris  ! » Pitoyable 
explication , rejetée  par  tous  scs  camarades  comme  elle 
le  sera  par  tout  homme  de  sens.  Et  ce  qu'il  y a de  plus 
fâclicux  pour  lui,  c’est  que,  devant  la  justice,  il  a pris 
le  parti  désespéré  de  nier  ce  propos  au  moment  même 
où  il  venait  de  l’avouer  au  juge  instructeur.  .\près  lui 
avoir  dit  : Je  ne  conteste  pas  que  j’aie  un  poids  sur  le 
cœur  ; après  avoir  ajouté  : Je  suis  trop  affligé  de  la  mort 
du  prince  et  des  suites  qu’elle  a eues  pour  moi  pour  ne  pas 
avoir  effectivement  un  poids  sur  le  cœur,  tout  de  suite  il 


' t)n  peut  juger  de  la  valeur  de  son  établissement  par  cette  déposi- 
tion de  Madame  la  comtesse  de  LaVillegontier:  « Lecomte...  ne  jouis- 

• sait  pas  d’iine  bonne  réputation  dans  sou  quartier , et  Monseigneur 
« le  remrdait  comme  un  espion  placé  auprès  de  lui  par  Madame  de 
« Keurïiéres;  ce  .sont  là  les  seuls  motifs  qui  m’ont  arractié  cette  ex- 
f claioation  : Ils  l’ioil  nssossiHé!  J'ajoute  que  la  manière  dont  il 

• reiiqilissait  son  .service  auprès  de  Monseigneur  élait  nialborméte  et 
- riKMiie  brutale.  - 
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s'exprime  ainsi  ; Mais  je  nie  avoir  tenu  ce  propos , et  je 
repousse  les  interprétations  que  l’on  pourrait  y donner. 
Ainsi . dans  le  même  moment , Lecomte  avoue  le  j>ropos , 
rappelle  l’inadmissible  explication  qu'il  en  a donnée,  puis 
tombe  dans  une  dénégation  absolue!  0<>e  peut  celte 
incroyable  déposition  contre  la  déclaration  si  positive  de 
MM.  Dupin  et  Manoury  '? 

Par  rapport  'a  l’escalier  dérobé,  le  conseiller  instruc- 
teur demande  à ce  même  Lecomte  ; « Le  26  au  soir, 
« vous  êtes-vous  assiiré  que  la  porte  fût  fermée  au  v<*r- 
« rou?  — Non,  Monsieur.  Si  j’avais  su  quelle  pût 
>1  communiquer  au  vestibule  ou  b d’autres  pièces , Je 
« n’aurais  pas  manqué  de  m’en  assurer  tous  les  soirs. 
« Mes  camarades,  plus  anciens  que  moi,  m’en  devaient 
< faire  l’observation.  » Ainsi,  Lecomte,  qui  depuis  trois 
ans  est  au  service  du  prince,  qui  pendant  trois  saisons 
a fait  le  service  de  valet  de  chambre,  ne  sait  pas  ce 
qu'on  ne  pouvait  ignorer  quand  on  avait  passé  seule- 
ment vingt-quatre  heures  dans  celte  résidence.  Il  ne  sait 
pas , au  bout  do  trois  ans , que  l’escalier  dérobé  conduit 
h un  corridor  et  qu’il  ramène  au  vestibule  ; que  cette 
porte  peut  donner  accès  à cinq  ou  six  personnes , qui , 
indépendamment  de  Madame  do  Feuchères , habitent 
celle  partie  du  château,  et  que  par  cette  roule  on  peut 
arriver  de  la  cour  et  du  parc  jusqu’à  la  porte  du  prince. .. 
Lui , valet  de  chambre , il  ne  le  sait  pas  ! ! I N’est-ce  pas 
là  l’iniquité  qui  se  ment  à elle -même  : Mentita  est  ini- 
quitas  sibi  ? 

Voici  une  déposition  si  grave,  que  nous  la  donnons  à 
peu  près  dans  toute  son  étendue.  Bonardel , ancien  bri- 
gadier des  forêts  dn  prince , dépose  que , dans  le  mois 
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(le  novembre  1827,  étant  à la  Faisanderie,  dans  le  grand 
parc  de  Chanlilly , il  entendit  M.  James,  neveu  de  Ma- 
dame de  Feuchères  , depuis  baron  de  Flassans , dire  k sa 
tante  : « Monseigneur  fera-t-il  bient<it  son  testament  ? » 
Madame  de  Feuchères  lui  répondit  « Qu  il  en  avait  été 
« question  la  veille  au  soir , et  que  cela  ne  serait  pas 
a long.  » Là-dessus,  M,  James  lui  dit  : Oh!  H vivra 

« encore  longtemps.  » Madame  de  Feuchères  lui  répondit 
alors  : « Bah  ! il  ne  tient  guère  ; aussitôt  que  je  le  pousse 
« avec  mon  doigt , il  ne  tient  pas  ; il  sera  bientôt  étouffé.  » 
Monseigneur  étant  sorti  au  même  instant  du  salon  pour 
venir  dans  l’enclos  de  la  Faisanderie,  M.  James  dit  à sa 
tante  : « Voilà  le  prince.  » Je  n’ai  plus  rien  entendu , 
ajoute  Bonardel. 

D.  Êtes- vous  bien  sûr  d’avoir  entendu  tenir  à M.  Ja- 
mes et  à Madame  de  Feuchères  les  propos  que  vous  venez 
de  rapporter  ? 

R.  Oui,  Monsieur;  je  raffirme  en  mon  âme  et  con- 
science , comme  j’alfirmais , lorsque  j'étais  garde , les 
procès-verbaux  que  j’étais  dans  la  nécessité  de  dresser. 
Pendant  (juarante-trois  ans  que  j’ai  rempli  les  fonctions 
de  garde  au  service  de  Monseigneur,  ou  du  gouverne- 
ment en  son  absence,  tous  les  procès-verbaux  que  j’ai 
dressés  ont  amené  des  condamnations,  parce  que  je  les 
rédigeais  en  mon  âme  et  conscience  et  avec  tout  le  soin 
dont  j’étais  capable. 

D.  N’auriez- vous  point  contre  Madame  d(î  Feuchères 
ou  M.  le  baron  de  Flassans  quelques  sujets  de  mécon- 
tentement , quelques  motifs  d’animosité  ? 

R.  Non,  Monsieur,  je  n’en  ai  jamais  en  et  n’en  ai 
point  encore. 


i.f^s  FHii,osoi>iirs 

, D.  Vous  avez  obtenu  votre  retraite  : quelles  en  sont 
les  causes? 

R.  A la  mort  de  Monseigneur,  j’ai  entendu  dire  que, 
par  son  testament,  il  avait  assuré  k ceux  de  ses  seni- 
leurs  qui  avaient  plus  de  vingt  années  de  service  l'inté- 
gralité de  leur  traitement  leur  vie  durant  : j’avais  qua- 
rante-trois ans  de  service  et  sept  cent  cinquante  francs  de 
gages  ; on  m’a  dit  que  j’aurais  sept  cent  vingt  francs  de 
pension.  On  a mis  a la  retraite  les  plus  anciens,  et  j’étais 
du  nombre  ; je  n’ai  pu  l’attribuer  k Madame  de  Feuché- 
res:  c’était  le  résultat  d’une  mesure  générale  prise  par 
l’administration. 

D.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  parlé,  dans  le  temps, 
d’un  propos  si  étrange? 

R.  Je  me  serais  bien  donné  de  garde  d’en  parler.  Madame 
de  Fenchères  était  tant  aimée  de  Monseigneur,  et  exerçait 
dans  sa  maison  un  pouvoir  si  absolu , que , si  je  m’étais 
avisé  de  laisser  même  entrevoir  ce  que  je  savais , j’aurais 
été  chassé  comme  un  gueux.  D’ailleurs , deux  mois  environ 
après,  au  mois  dejan\ier  1828,  Monseigneur  m’a  nommé 
brigadier  de  ses  forêts  dans  le  marquisat  de  Nointel , près 
Clermont  (Oise).  Ayant  appris,  k la  fin  d’août,  le  sa- 
medi 28  , la  mort  de  Monseigneur , et  ayant  eu  occasion 
d'aller  quelque  temps  après  k Clermont  chez  M.  de  la 
Mariinière,  régisseur  des  forêts  du  prince,  j’ai  connu  les 
détails  de  sa  mort  ; et , comme  l’on  disait  ipie  lé  prince 
avait  été  étouffé,  j’ai  été  frappé  de  la  similitude  de  ce 
genre  de  mort  avec  le  propos  que  j’avais  entendu  tenir  k 
Madame  de  Feuchères  trois  ans  auparavant.  C’est  uni- 
quement dans  l’intention  de  rendre  hommage  k la  vérité, 
et  pour  l’aceoniplissement  du  serment  que  je  viens  de 
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prêter  entre  vos  mains,  que  je  fais  la  présente  décla- 
ration. 

• Quant  à la  Feuchères  (nous  ne  lui  donnerons  pas  dé- 
sormais d'autre  titre),  elle  mettait  tout  en  œuvre  pour 
accréditer  la  supposition  du  suicide.  « Je  me  suis  rappelé 
« spécialement , dit-elle  devant  le  conseiller  instruc- 
« tcur,  ce  que  j’avais  entendu  dix  fois  de  la  bouche  du 
« prince , lorsque  j’ai  appris  le  genre  de  mort  auquel 
€ il  a succombe.  J’ai  entendu  plusieurs  fois  le  prince  me 
€ raconter  que , se  trouvant  dans  la  Vendée  pendant  les 
« Cent-Jours , sa  maison  fut  entourée  par  des  gendarmes  ; 
« il  avait  une  paire  de  pistolets  sur  sa  table  : J’ai  conçu , 
« disait-il  alors , l’idée  de  me  délrtùre  pour  ne  pas  tomber 
« entre  leurs  mains.  Ces  divers  entretiens  m’ont  tou- 
« jours  fait  tableau.  » 

Autant  de  mots , autant  de  mensonges. 

M.  Dupin  dépose  : « J’ai  accompagné  le  prince  dans 
c la  Vendée  pendant  les  Cent- Jours;  il  n’a  point  été 
« cerné  par  des  gendarmes  et  n’a  pas  couru  de  dangers  ; 
« jamais  le  prince  n’a  manifeste  l’intention  de  se  sui- 
€ dder.  » 

Manoury  : « Je  n’ai  jamais  entendu  le  prince  mani- 
< fester  l’idée  du  suicide;  il  professait  au  contraire  le 
c plus  grand  mépris  pour  les  personnes  qui  attentaient 
« k leurs  jours...  » Dans  un  autre  interrogatoire,  le  même 
* dit  : « Le  prince  ne  concevait  pas  même  que  l’on  pût 
« attenter  k ses  jours.  Je  l’ai  entendu , en  plus  de  dix 
« circonstances  différentes , exprimer  ses  sentiments  k 
c cet  égard.  » 

D.  On  prétend  cependant  qu’il  avait  exprimé  le  regret 
de  ne  s’ être  pas  suicidé  dans  les  Cent-Jours? 
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H.  « Je  l'ai  accompagné  dans  les  Cent-Jours,  et  ja- 
« mais,  à aucune  époque,  dans  aucune  circonstance,  je 
« ne  l’ai  entendu  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pas  mis 

• fin  à ses  jours  ; à cette  époque , au  contraire , le  prince 
« a tout  fait  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  pouvaient 
« le  menacer , et  il  était  trop  brave  pour  recourir  k un 
« genre  de  mort  aussi  ignominieux  que  celui  que  l’on 
« suppose. . . Six  jours  avant  sa  mort , comme  j'entrete- 
« nais  Son  Âltesse  Royale...  de  l'attachement  et  de  la 
« vénération  qu’elle  inspirait , et  combien  on  s’applaudis- 
« sait  qu’elle  n’eût  point  quitté  la  France , Monseigneur 
« me  dit  en  me  serrant  le  bras  avec  force  : < Est-ce  donc 
f pour  moi  que  je  pourrais  avoir  des  inquiétudes?  Agé  de 
« soixante-quinze  ans , je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse  ; 

« mais  que  deviendraient  les  personnes  qui  m’entou- 
« rent?  » Un  de  scs  gens  était-il  malade?  il  s’informait 
« avec  bonté  de  sa  situation.  Les  bienfaits  qu’il  répandait 
« étaient  immenses , et  il  demandait  toujours  le  secret  : 

K Un  bienfml  connu,  disait-il , n'a  plus  de  valeur.  » 

La  Feuchères  n'ignorait  pas  sans  doute  la  conversation 
du  prince  avec  M.  llostein,  son  dentiste,  qui , parlant  de 
l’arrestation  de  M.  de  Polignac , exprimait  la  pensée  que 
le  ministre  aurait  pu  se  suicider  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  la  révolution  victorieuse.  Le  prince  répondit 
vivement  : « Est-ce  bien  vous  qui  osez  tenir  un  pareil 
« langage?  Sachez,  Monsieur  Hostein,  qu’un  homme* 
« d'honneur  ne  se  donne  jamais  la  mort;  il  n’y  a qu’un 

• lâche  qui  puisse  le  faire.  Quel  exemple  pour  la  société  ! 

« Je  ne  vous  parlerai  pas  comme  chrétien , quoique  j’eusse 
« dû  commencer  par  la.  Vous  savez  qu’aux  yeux  de  la  reli- 
< gion , le  plus  énorme  des  crimes  est  le  suicide  ; et  com- 
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<4  ment  se  présenter  devant  Dieu , quand  on  n’a  pas  eu 
« le  temps  de  sc  repentir?  » C’est  ainsi  que  le  prince 
s'exprimait  le  12  août  1850;  et  Ton  veut  que,  quatorze 
jours  après,  abdiquant  les  nobles  sentiments  de  toute 
sa  vie,  il  ait  cédé,  lui  Condé,  à cette  lâche  el  cou- 
pable impulsion  I (|u’il  ait  lép^ué  â la  postérité  un  souvenir 
aussi  infamant I Non,  mille  fois  non!  Aussi,  dans  un 
second  interrogatoire,  la  Feucbères  recule-t-elle  devant 
ses  premières  dépositions  calomnieuses  : « J’ai  raconté, 
« dit-elle,  sans  y attacher  aucune  importance,  ce  que 
U je  lui  avais  entendu  dire , sans  en  tirer  la  conséquence 
« que  le  prince  s'était  porté  au  suicide,  sans  même  dire 
. « qu’il  eût  jamais  exprimé  devant  moi  le  regret  de  ne  pas 
« s' être  suicidé  pendant  les  Cent -Jours,  Mais  je  dois  expri- 
« mer  l'indignation  dont  je  suis  pénétrée  en  voyant  que, 
par  des  insinuations  pertides,  on  cherche  à déverser 
« sur  moi  tout  l’odieux  de  cet  événement.  » 

Le  4 septembre , M.  l’abbé  Pélier,  aumônier  du  prince, 
et  qui  l’avait  vu  suspendu  à l'espagnolette , assistait  au 
service  funèbre  célébré  â Chantilly  ; il  parut  portant  le 
cœur  de  la  victime  dans  une  boite  de  vermeil  ; alors  un 
silence  morne  régnait  dans  l’assemblée  ; et  l'impression 
fut  profonde,  immense , quand  M.  l’abbé  Pélier  prononça 
d'une  voix  forte  et  solennelle  ces  paroles  : n Le  prince  est 
a innocent  de  sa  mort  devant  Dieu  ! » 

Â ce  témoignage  accablant , la  Feuchères  n’oppose  que 
la  plus  insigne  calomnie  ; en  présence  du  conseiller 
instructeur,  elle  dit  : Que  M.  l’abbé  Pélier  a confié  à 
M.  le  docteur  Fontaneilles  qu’il  savait  parfaitement  bien 
que  le  prince  s'était  suicidé,  mais  qu’il  devait  soutenir 
le  contraire , parce  que  autrement  il  ne  pourrait  assistei- 
à son  enterrement  ! ! ! 
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Sur-le-chanip,  le  docteur  Footaneilles  confond  la  ca- 
lomnie inventée  par  cette  misérable;  il  dépose  : « Le 
« jour  même  de  la  cérémonie  religieuse , à Saint-Leu  , 
« M.  l’abbé  Pélicr  avait  olTicié  ; je  lui  dis  en  plaisantant , 
« après  la  cérémonie , qu’il  avait  agi  contre  les  principes 
« de  sa  profession  en  enterrant  le  prince , qui  s’était  sui- 

« cidé M.  l’abbé  Pélier  prit  la  chose  au  sérieux  et 

« me  dit  : Que  s’il  avait  eu  la  conviction  du  suicide  du 
« prince,  il  ne  l’aurait  pas  enterré;  ninis  qu'il  était  pér- 
it suadé , au  contraire,  que  le  prince  avait  été  ansas- 
(I  siné.  » 

Les  paroles  que  M.  l'abbé  Pélier  avait  prononcées  si 
solennellement  en  face  des  saints  autels,  b Chantilly, 
faisaient  une  impression  si  profonde , que  le  duc  de  Bro- 
glie,  alors  ministre  de  Louis-Philippe,  s'opposa  à ce 
qu  elles  fussent  insérées  dans  le  Moniteur  Universel , 
ce  qui  ne  les  a pas  empêchées  de  retentir  dans  toute 
l’Europe.  Le  gouvernement  du  roi  usurpateur  poursuivait 
avec  un  tel  acharnement  tous  ceux  qui  lui  attribuaient 
le  crime  de  Saint-Leu,  que  M.  Faucher,  procureur  du 
roi  de  Senlis,  en  pleine  audience  et  dans  une  affaire 
tout  b fait  étrangère  au  scandaleux  procès , ayant  éner- 
giquement afhrmé  l’assassinat  du  prince , le  ministre  de 
la  justice  exigea  de  sa  part  une  rétractation  : sur  son 
refus  positif,  il  fut  révoque.  11  y eut  bien  d’autres  destitu- 
tions. Celle  de  M.  de  la  Huproic  ne  fut  pas  une  des  moins 
significatives;  conseiller  rapporteur  dans  l'instruction 
commencée  b Pontoise,  il  se  montra  ré.solu  b trouver 
la  vérité  ; on  le  mit  soudainement  à la  retraite , et  le  dos- 
.sier  passa  en  d’autres  mains  plus  dévouées  b Louis- 
Philippe. 

Après  b;  fatal  événement,  la  Feuchères  quitta  précipi- 
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tamment  Saint-Leu,  dit  M.  Louis  Blanc,  et  se  rendit  au 
Palais  - Bourbon , poursuivie  par  d' étranges  pensées . Du- 
rant quinze  nuits,  elle  fit  coucher  l’abbé  Briant  dans  sa 
bibliothèque , et  Madame  de  Flassans  dam  sa  propre 
chambre , comme  si  elle  eût  craint  que  quelque  image  fu- 
nèbre ne  vint  s’élever  devant  elle  dans  la  solitude  des  nuits. 
Cette  réflexion  de  M.  Louis  Blanc,  qui  est  plus  ami  des 
révolutionnaires  que  des  nobles,  est  écrasante  pour  la 
Feuchères , qui  fut  cependant  invitée  à la  cour,  et , con- 
tinue le  même  auteur,  y reçut  un  accueil  dont , le  lende- 
main , tout  Paris  s’entretenait  avec  stupeur,  chacun  y voyant 
plus  qu’un  indice  de  complicité. 

Nous  omettons  beaucoup  de  preuves  ‘ du  crime,  mais 
il  résultera  du  fait  que  nous  venons  de  résumer  que  plus 
d’un  lecteur  partagera,  comme  nous,  la  conviction  de 
M.  Michaud  qui  s’écrie  (Append.,  149)  : « Oui,  nous  le 
« disons  avec  force  : On  doit  croire  à l’assassinat , parce 
U que  c’est  la  seule  explication  possible  d’une  mort  que  le 
« suicide  n’explique  pas.  Telle  est  notre  conviction,  et  nar- 
« rateur  fidèle  d'un  crime  odieux , nous  appelons  sur  la 
« tête  des  assassins  les  malédictions  de  la  France  et  de  la 
« postérité.  » 

Nous  venons  de  le  dire , nous  avons  la  même  convic- 
tion que  M.  Michaud,  mais  nous  n’appelous  de  ma- 
lédictions sur  personne , Dieu  s'en  réserve  la  vengeance  ; 


* Entre  autres,  ce  que  nous  lisons  dans  une  biographie  imprimée  à 
Bruxelles,  dont  l’auteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  parce  qu’il  écrivait 
sous  les  yeux  de  Léopold,  gendre  de  Louis-Philippe,  raconte  que  la 
Feuchères  écrivait  à celui-ci,  la  veille  de  l'assassinat  : Répondcz-nioi 
OUI  ou  NON,  et  que  la  réponse  fut  OUI  !!!  Effroyable  accomplissement 
de  ces  divines  paroles  ; uvaro  nihil  est  scelestius.  Qu'on  pèse  bien  la 
force  et  l’étetidue  du  texte  sacré,  qui  ajoute  : « L'avare  vendrait  son 
« âme;  il  s'est  dépouillé  tout  vivant  de  ses  propres  entrailles,  c’est-à- 
• dire  de  toute  humanité,  il  n'y  en  a plus  en  lui.  * [Ecctés.,  ch.  10, 
V.  î>  et  10.) 


» 


574  LES  l’HILOSOI'ilES 

et  nous  disons  : Fuisse  le  malheureux  prince  avoir  eu , 
entre  les  mains  de  ses  assassins,  le  temps  de  se  repentir, 
comme  il  disait  h M.  Hostein,  avant  de  se  présenter  devant 
Dieu  ! 

L’avare  n’a  jamais  assez  d'argent  ; avmtis  non  tm- 
plebitur  peeuniâ  {Ecclés.,  5 , 9).  Non  content  des  im- 
menses domaines  qu’il  ajoutait  h sa  fortune  colossale  * , 
Louis  - Philippe  ne  jela-t-il  pas  encore  un  regard  de  con- 
voitise sur  le  domaine  de  ChamhordI...  Cette  fois,  le 
cri  de  la  France  retentit  si  énergiquement , que , malgré 
trois  procès  intentés,  il  fut  contraint  de  lâcher  la  proie. 
Trouvera- 1- on  dans  l’histoire  des  traits  d’avarice  plus 
révoltants  ? 11  avait  déjà , avant  de  monter  sur  le  trône , 
une  fortune  énorme.  Mais  loin  d’imiter  nos  rois  légi- 
times, qui  réunissaient  leurs  domaines  privés  au  do- 
maine de  la  couronne , il  en  lit  à ses  enfants  une  vente 
simulée  et  s’exempta  lui-méme  des  droits  du  Use,  qui 
montaient  à quinze  cent  mille  francs.  Enlin  on  peut  éva- 
luer ses  revenus  à quarante  millions,  non  compris  les 
énormes  intérêts  que  lui  produisaient  les  placements  faits 
eu  différents  pays  iMiebaud,  p.  279,  337).  Eh  bien! 
c’était  avec  ces  tonnes  (expression  de  M.  deCormenin) 
remplies  d’or  et  d’argent  qu’il  demandait  des  dotations 


* Il  en  prit  pos-sessinn  le  jour  même  (leî7)  qni  vint  éclairer  le 
meurtre  commis  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  precedente.  Or,  dans  ies 
principes  de  iurispriidence,  le  crime  est  atlribué  a celui  qui  en  tire  du 
profit  ; donc  la  fortune  d’un  Coudé  [lassee  aux  mains  de  Louis  ■ Phi- 
lippe le  désigne  à la  postérité  comme  le  meurtrier  de  ce  prince. 

Ah  ! si  au  moment  où  il  faisait  cet  acte  de  possession,  la  conscience 
avait  pu  se  faire  enlendre  dans  son  âme  avide,  nouvel  Achab,  n'au- 
rait-ll  pas  redouté  la  foudroyante  sentence  prononcée  contre  ce  roi 
impie  et  cupide  ! A l'instant  même  qu’il  allait  prendre  posi^sion  de 
la  vigne  de  Naboth,  le  prophète  Elle  lui  dit,  au  nom  de.  Dieu  : Occi- 
distl,  inxiiper  ri  po.wrfisO.  Vous  avez  tué,  et  de  plus  vous  ave* 
possédé....,  je  vais  faire  fondre  .sur  vous  fous  les  maux  ; je  vous 
retrancherai,  vous  et  votre  postérité,  de  dessus  la  terre...  (Mi,  oc.« 
Rois,  21.  ) 
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pour  ses  enfants,  qu’il  écrasait  la  France  d'impôts,  fai- 
sant monter  'a  seize  cents  millions  le  budget  qui  n'était 
que  de  neuf  cents  sous  Charles  X.  Ces  charges  accablantes 
ruinaient  tellement  le  commerce,  que  les  banqueroutes 
étaient  h l’ordre  du  jour.  Nous  en  ferons  connaître  le 
chiffre.  Tout  le  monde  a entre  les  mains  les  lettres  si 
caustiques  et  .si  spirituelles  que  M.  de  Cormenin  a écrites 
sur  le  désappointement  des  badauds  de  Paris  après  leurs 
glorieuses  journées,  et  sur  la  liste  civile,  dans  lesquelles 
il  fait  la  plus  piquante  énumération  des  revenus  de  Louis- 
Philippe  , qui  possédait , en  bois  seulemait , pour  sept 
millions  quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille  francs  de 
rente....  C’est  bien  le  cas  de  demander  aux  harricadeurs , 
avec  M.  de  Cormenin  : Kh  bien  ! honnêtes  bourgeois , 
qu’en  dites-vous’? 

Il  n’en  pouvait  être  autrement.  Tout  était  h prix  d’ar- 
gent. Un  ministre  voulait  une  gratification  pour  avoir 
fait  nommer  un  député  favorable  k l’ordre  de  choses  ; un 
député  exigeait  tant  pour  voter  dans  le  sens  ministériel  : 
nous  pourrions  en  citer  un  qui , pour  donner  son  vote 
dans  une  circonstance  critique  pour  le  ministère , avait 
reçu  quatre-vingt  mille  francs.  Aux  approches  des  élec- 
tions , que  de  mouvements  , que  de  démarches  pour  l'em- 
porter sur  un  concurrent  à la  députation  ? La  France 
était  sillonnée  par  des  légions  de  candidats  dévoués  , qui 
tous  battaient  monnaie , payant  largement  les  voix  des 
électeurs , soit  au  comptant , soit  en  promesses  de  telle 
ou  telle  faveur,  de  telle  ou  telle  place.  Pour  satisfaire  k 
toutes  ces  exigences,  il  fallut  créer  de  nouveaux  emplois  ; 
le  nombre  monta  jusqu’k  cinquante  ou  soixante  dans  le 
seul  ministère  des  Gnances.  Dans  un  collège  électoral 
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du  lieu  que  nous  habitions,  un  candidat  roinistéiiel  avait 
à sa  disposition  six  voitures , six  conducteurs  et  douze 
chevaux  pour  aller  chercher  des  électeurs.  On  voit  que 
dans  cette  seule  opération  électorale  il  fallait  de  l’argent. 
Qu’on  se  représente  la  France  entière  ainsi  exploitée,  et 
qu’on  suppute  , si  on  peut , les  sommes  immenses  em- 
ployées a corrompre.  (Sur  cette  corruption  inouïe,  voir 
rHistoire  de  dix  ans.)  Il  en  était  de  même  dans  toutes 
les  branches  d’administration.  Pas  un  employé  de  quelque 
influence  qui  n’eût  toujours  en  réserve  certaines  sommes 
pour  exercer  la  corruption.  Un  préfet  que  nous  avons  bien 
connu  offrait  un  jour  trois  mille  francs  k un  pauvre  la- 
boureur, s’il  voulait  lui  livrer  son  frère  que  la  peur  d’être 
soldat  tenait  caché  Dès  qu’il  s’agissait  de  corrompre , 
l’argent  ne  manquait  jamais , excepté  dans  la  poche  des 
contribuables , qui  étaient  ruinés.  N’importe  , il  fallait 
pressurer  et  pressurer  encore  pour  faire  rendre  à Vimpôt 
tout  ce  qu'il  pouvait  rendre,  selon  l’expression  du  ministre 
des  finances  M.  Humann.  Ainsi  l’ordonnait  Louis-Philippe 
pour  rendre  souple  cette  nation  turbulente.  Voila  comment 
il  nous  a constamment  traités , avec  la  verge  de  fer, 
réservant  toutes  ses  affections  pour  les  Anglais. 

'On  sent  la  rougeur  monter  au  front , au  souvenir  de 
toutes  ses  bassesses  envers  ce  gouvernement  machiavé- 
lique. Pendant  dix-huit  ans , il  n’a  pas  cessé  un  seul 
instant  d’être  a ses  genoux , d’exécuter,  comme  un  vil 
esclave  , ses  ordres  despotiques , et  toujours  au  détriment 
de  la  France,  dont  il  sacrifiait  honteusement  l’influence, 


‘ .Si  ce  pauvre  lahoiireur  avait  ciniK)rlé  les  trois  mille  franes  et  lai.ssé 
son  frère  dormir  en  paix,  aurait- il  été  bien  coupable? 
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l'industrie,  le  commerce,  la  marine  , les  colonies,  tout... 
nous  ne  pouvons  pas  dire  fors  l'honneur  ; non,  l'honneur 
même.  Où  peul-on  trouver  autre  chose  qu’ avilissement 
pour  les  Français  ? Ils  vont  h Anvers  ; c’est  un  commis- 
saire anglais  qui  les  conduit , qui  épie  tous  leurs  mouve- 
ments. Ils  s’emparent  de  la  fameuse  citadelle  : quel  en  est 
le  résultat  ? Le  sang  de  dix  mille  braves  immolés  et  plu- 
sieurs millions  sacrifiés  à la  jalousie  anglaise,  voilà  tout 
ce  que  la  France  a recueilli  de  cette  expédition. 

- Sous  prétexte  d’empêcher  la  traite  des  noirs,  mais 
dans  le  but  réel  d’anéantir  nos  colonies , nos  vaisseaux 
vont  croiser  avec  les  vaisseaux  anglais  • mais  toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  tenir  nos  marins  dans  la  plus 
profonde  humiliation.  Il  est  convenu  que  chaque  croisière 
sei'a  composée  d’un  bâtiment  français  et  d’un  bâtiment 
anglais  : mais  on  donnera  au  bâtiment  anglais  un  capi- 
taine plus  ancien  que  le  capitaine  du  bâtiment  français; 
et  ce  sera  toujours  le  capitaine  anglais  qui  commandera 
en  chef.  Un  seul  capitaine  français  se  trouvant  le  plus 
ancien  , et  les  plus  vulgaires  convenances  ne  permettant 
pas  de  le  soumettre  à un  jeune  capitaine  anglais  ^ reçut 
l’ordre  de  conduire  son  bâtiment  à Brest  et  de  désar- 
mer. Toutes  les  dépêches  parlaient  de  l’amirauté  an- 
glaise, et , pour  comble  d’insulte,  l’amiral  français  lisait 
sur  l’adresse  : Vous  nen  prendrez  connaissance  qu’à  telle 
hauteur  ! Le  lieutenant  de  vaisseau , témoin  oculaire , 
qui  nous  donnait  ces  détails,  ajoutait:  Les  plus  chauds  * 
partisans  de  Louis-Philippe  en  rougissaient  jusque  dernère 
les  oreilles. 

Qui  n’a  pas  eu  connaissance  des  avanies  sans  nom- 
bre que  le  droit  de  visite  a fait  essuyer  aux  bâtiments 
français  7 Eh  bien  ! les  plus  justes  comme  les  plus 
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énergiques  plaintes  demeuraient  toujours  sans  résultat. 

En  Algérie  , que  voyait-on  sous  le  règne  de  l’usurpa- 
teur  ? le  despotisme  anglais , l’avilissement  de  la  France. 
Nous  l’avons  dit,  Charles  X avait  fait,  malgré  l’Angle- 
têrre , cette  admirable  conquête  qui , entre  les  mains  de 
M.  de  Bourmonl,  aurait  été  en  très-peu  de  temps  con- 
solidée , et  nous  aurait  procuré  des  avantages  immenses. 
Louis-Philippe  s’en  empare , et , content  des  quatre  cents 
millions  qu’il  en  recueille , il  promet  sans  difficulté  d’en 
faire  l’abandon  k l’Angleterre.  Promesse  qu’il  a été  plus 
d'une  Ibis  sommé  de  remplir  ; s’il  ne  l’a  pas  fait , c’est 
qu’il  a trouvé  dans  la  bravoure  et  la  fidélité  de  l’armée 
un  obstacle  insurmontable  ; mais  autant  qu’il  a été  en 
son  pouvoir  il  en  a dédommagé  l’Anglais  en  lui  laissant 
libre  carrière  pour  soulever  contre  nous  les  Arabes  , leur 
fournir  des  armes  et  des  munitions  pour  paralyser  nos 
mouvements,  arrêter  nos  jirogrès,  faire  couler  des 
lorreuls  de  sang  français , et  dévorer  le  fruit  de  nos 
victoires.  Que  nous  est-il  revenu  de  la  fameuse  bataille 
d’Isly,  du  bombardement  deMogador?  L’insolent  empe- 
reur (kl  Maroc , réduit  au.\  abois , consentait  du  moins  à 
payer  les  frais  de  la  guerre;  l’Anglais  s’y  oppose,  tout 
reste  à nos  charges  ; et  le  ministre  Guizot  proclame 
solennellement  à la  tribune  que  : la  France  est  assez 
riche  pour  payer  sa  gloire.  C’est  avec  de  pareilles  fanfa- 
ronnades qu’on  prétend  couvrir  la  honte  de  l’esclavage. 

Le  port  d'Alger  étant  trop  resserré , on  se  proposa  de 
l’élargir  pour  contenir  seulement  quatre  vaisseaux  de 
ligne  ; l’ingénieur  ayant  reconnu  qu’on  pouvait,  sans  aug- 
menter la  dépense  , l’élargir  assez  pour  recevoir  vingt 
vaisseaux  de  ligne  , voulait  exécuter  ce  plan  , mais  l’An- 
gleterre fait  défense;  Louis-Philippe  se  soumet  très-hum- 
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biement , et  l’ingénieur,  voyant  les  intérêts  de  la  France 
sacrifiés , refusa  de  continuer  les  travaux , et  se  retira 
plein  d'indignation  contre  un  système  d’infamie  qui  fut 
poussé  jusqu’à  faire  désarmer  nos  vaisseaux , congédier 
leurs  équipages,  et  limiter  le  nombre  des  uns  et  des  au- 
tres. Aussi  Palmerston  alla  jusqu’à  dire  en  plein  parle- 
ment : Qu'il  ferait  passer  Louis  - Philippe  par  le  trou  d'une 
fùgmlle.  C’était  Talleyrand , l’homme  à toutes  faces , qui 
ayant  été  chargé  de  mendier  la  protection  de  l’insolent 
ministre  anglais , l’obtint  moyennant  toutes  les  concessions 
qu’il  Jui  plot  d’exiger  et  que  Louis- Philippe  accorda  três- 
seerètement.  Il  ne  voulait  pas  en  donner  connaissance  à 
ses  ministres,  qu’il  affectait  cependant  de  regarder  comme 
ses  intimes;  surtout  Laffitte  qu’il  appelait  l’ami  de  la 
maison.  Ce  pauvre  banquier  le  croyait et  d’après  les 
énormes  sacrifices  qu’il  avait  faits  il  devait  le  croire; 
mais 'il  ne  connaissait,  pas  l’homme «vqu’fl  avait,  aux 
dépens  de  sa  fortune,  hissé  sur  le  trône.- IL  ne  s savait 
pas  que  ses  sei'vices  lui  étaient  à charge , parce  que , natu- 
rellement ingrat,  les  devoirs  de  la  reconnaissance  l’im- 
portunaient et  qu’il  ne  pensait  qu’à  se  débarrasser  de  sa 
personne. 

L’ingratitude  de  Louis -Philippe  tomba  d’abord  sur  La- 
fayette  ; et , chose  remarquable  ! au  moment  où  le  vieux 
général  venait  de  sauver  encore  une  fois  la  nouvelle 
royauté  en  calmant , par  son  ascendant  vraiment  magique, 
la  plus  effrayante  émeute  que  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X avait  soulevée , et  dont  les  chefs  étaient  résolus 
d’exterminer  l’usurpateur  pour  avoir  escamoté  à son 
profit  la  révolution,  et  de  proclamer  sur-le-champ  la 
république.  Trois  jours  après  avoir  rendu  ce  service  im- 
mense, le  généralissime  apprit,  mais  seulement  par  la 
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discussion  et  le  vote  d’une  loi  préparée  par  Louis-Phi- 
lippe , (|ue  le  litre  de  commandant  général  des  gardes 
nationales  du  royaume  était  supprimé.  Ce  litre  était  le 
seul  honneur  que  Lafayelte  s’était  réservé  pour  tout  son 
dévouement  a la  nouvelle  monarchie.  Il  sentit  vivement 
l’affronl,  et  tout  de  suite  il  envoya  au  roi  qu’i/  avait  fait 
sa  démission  de  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  qu’on  lui  avait  laissé  comme  liche  de  consolation. 
11  adressa  ensuite  h tous  les  gardes  nationaux  de  France 
un  ordre  du  jour  où  il  leur  faisait  ses  adieux  en  des 
termes  qui  donnaient  bien  clairement  a entendre  qu’il 
était  l’objet  de  la  plus  noire  ingratitude.  Ce  qu’il  y a de 
plus  incroyable  dans  ce  fait  odieux , c’est  la  duplicité  de 
Louis- Philippe , qui  osa  dire  au  vieux  général  qu’il 
n’était  pour  rien  dans  sa  destitution,  que  ses  ministres 
avaient  tout  fait  sans  le  consulter. 

Les  républicains  prirent  pour  eux -mêmes  l’injure  faite 
à leur  patriarche  ; elle  mit  le  comble  à leur  haine.  Depuis, 
ils  rendirent  la  vie  dure  a Louis -Philippe  et  ne  cessèrent 
de  le  poursuivre  jusqu’à  sa  chute. 

Le  tour  de  Lalfitle  ne  larda  pas  d’arriver.  Pendant  la 
comédie  de  quinze  ans,  il  était  le'caissier  de  la  faction 
qui  travaillait  pour  amener  la  révolution  de  1830. 

Louis-Philippe,  pour  de  bonnes  raisons,  fournissait 
à cette  caisse  son  contingent  ; et,  quoiqu’il  dût  seul  pro- 
fiter du  succès , il  se  faisait  donner  par  le  hantjuier  des 
reçus  en  bonne  forme  pour  chaque  somme  qu’il  versait. 
LafTitte , moins  prévoyant , ne  cessait  de  faire  des  avances 
pour  payer  les  comédiens,  et  finit  par  si  bien  délabrer 
ses  finances,  qu’il  fut  forcé  de  livrer  sa  belle  forél  de 
Breteuil , qui  lui  avait  coûté  huit  millions , au  rusé  Louis- 
Philippe,  qui  se  fit  ainsi  rembourser  de  tout  ce  qu’il  avait 
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dépensé  pour  conduire  h bonne  lin  sa  propre  conspiration  I 
Le  pauvre  Lallilte  ouvrit  enlin  les  yeux  sur  le  compte 
de  son  héros,  et  le  secret  méprisant  qu'on  lui  fit  d’une 
dépêche  diplomatique,  qu’il  auml  dû  connaitre  comme 
premier  ministre,  ayant  achevé  de  l’accabler  de  chagrin , 
il  donna  sa  démission,  puis  il  alla  piteusement  k la 
chambre  des  députés  demander  solennellement  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  de  s’être  sacrifié  pour  le  plus  ingrat 
des  usurpateurs  V 

C’était  une  étrange  erreur  d’attendre  de  la  reconnais- 
sance d’un  homme  qui  n’en  croyait  pas  devoir  k Dieu 
même,  qu'il  laissait  insulter,  outrager  par  la  profanation 
de  ses  temples  et  de  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  sacré. 
11  n’avait  pas  ignoré  l’infernal  projet  contre  Saint -Ger- 
mai n-TAuxerrois,  k l'occasion  du  service  pour  le  duc  de 
Berri.  11  en  avait  été  prévenu  par  son  préfet  de  police, 
Baude , et  son  préfet  de  la  Seine , Odilon  Barrot , auquel 
il  avait  répondu  : Faites  la  part  au  feu;  c’est-k-dire 
la  maison  de  Dieu  sera  livrée  aux  flammes,  mais  que  la 
mienne  soit  préservée  ! Dans  quel  but  autorise-t-on  ces 
désordres’/  Baude  avait  donné  le  secret  en  prononçant 
ces  remarquables  paroles  k la  chambre  des  députés  : « Je 
« me  suis  dit  : En  laissant  célébrer  le  sei'vice , je  prendrai 
« cette  occasion  de  saisir  des  hommes  insaisissables  sur 
H d'autres  points..,  » En  laissant  célébrer  ! l\  pouvait  donc 

l’empêcher! El  quels  hommes  veut-il  saisir?  des 

hommes  paisibles,  les  carlistes,  uni(}uement  coupables 
de  rester  fidèles  au  malheur;  et , chose  horrible  k penser  ! 


‘ D<‘ux  ans  après  son  intronisation,  il  lit  publier,  sous  !e  nom  de 
M.  Pépin,  que  personne  no  connaissait,  un  ouvrage  où  il  prétendait 
prouver  qu  il  ne  devait  rien  h M.  Laffitte,  à Larayette,  ni  à nuciin 
autre  ; que  c’était  uniquement  par  sa  valeur  et  par  la  volonté  du 
peuple  qu’il  était  sur  le  trône! 
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il  choisit , pour  moyen  de  les  opprimer,  le  sacrilège , la 
dévastation  des  temples  du  Seigneur  ; puis , quand  on  lui 
reproche  de  mettre  en  liberté  les  profanateurs  qu'on  avait 
arrêtés  pour  la  forme , il  répond  que  les  prisons  étaient 
encombrées  ; mais  il  y trouvait  toujours  place  pour  les 
hommes  honorables  qu'il  poursuivait  à outrance. 

Â un  signal  convenu , des  bandits  apostés  s'élancent 
dans  l’église;  et,  eu  présence  des  autorités,  de  la  garde 
nationale , ils  renversent  et  mettent  en  pièces  les  autels , 
les  confessionnaux , la  chaire  et  les  statues  ; ils  profanent 
indignement  les  vases  sacrés,  les  ornements  sacerdotaux  ; 
le  maire  lui-méme  fait  arracher  du  portail  la  croix  dorée 
qui  le  surmontait,  et,  après  une  complète  dévastation , il 
fait  mettre  à la  place  de  la  croix  un  buste  de  Louis-Philippe 
et  iuscrire  sur  la  façade  du  temple  du  Seigneur  : Mairie  du 
deuxième  arrondissement. 

De  Saint-Germain-l'AuxeiTois,  les  vandales  se  portè- 
rent au  presbytère  et  y commirent  les  mêmes  excès.  Le 
lendemain , après  avoir  saccagé  tout  le  mobilier  de  l'arche- 
vêché , jeté  dans  la  Seine  la  magnifique  bibliothèque  qui 
renfermait  de  si  précieux  manuscrits,  ils  le  démolirent 
en  partie , poursuivirent  à mort  le  vénérable  archevêque 
Mgr  de  Quélen,  et  dévastèrent  une  maison  où  ils  le 
croyaient  caché.  Toutes  les  croix , h l’extérieur,  furent 
abattues.  Ces  exemples  sacrilèges  furent  imités  dans 
presque  toute  la  France,  soit  par  ordre,  soit  par  conni- 
vence des  autorités  constituées  par  Louis-Philippe,  qui 
ne  tarda  pas  à sentir,  mais , hélas  I sans  la  reconnaître , 
la  main  de  la  justice  de  Dieu  qui  lui  infligea  la  peine  du 
talion  dans  sa  plus  grande  rigueur.  Tous  les  moyens 
qu’il  avait  employés  contre  Charles  X furent  employés 
contre  lui  : il  avait,  par  ses  intrigues  continuelles,  forcé 
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ce  malheureux  roi  h changer  souvent  de  ministres , à 
casser  la  chambre  des  députés , etc. , etc.  Louis-Philippe 
s’est  trouvé  dans  la  même  nécessité  de  casser  sa  cham- 
bre des  députés , de  changer  de  ministère , etc.  Il  avait 
formé  des’ sociétés  secrètes  pour  se  frayer  le  chemin  du 
trône  : des  sociétés  secrètes  se  formèrent  pour  le  renver- 
ser du  trône.  Leurs  principaux  chefs , Guinard , Cavai- 
gnac,  Marrast,  etc.,  avaient  sur  tous  les  points  de  la 
France  des  correspondants  qui  secondaient  avec  énergie 
leurs  projets,  et  bientôt  éclatèrent  des  insurrections  à 
Lyon,  a Grenoble,  à Lunéville,  à Saint-Étienne  et  sur- 
tout h Paris.  Chose  remarquable  I ces  insurrections  contre 
Louis -Philippe  éclataient  précisément  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  en  avait  fomenté  contre  la  Restauration  ! Quant 
à l’insurrection  de  Paris , la  rue  Transnonain  est  devenue 
célèbre  par  les  massacres  dont  eHe  fut  témoin,^' que 
le  fils  aîné  de  Louis -Philippe  avait  si  froidement  ^Üioiih 
cés.  Les  insurgés,  vaincus  sur  tous  les^^fitdnte^ 
arrêtés  en  très -grand  nombre;  mais,  aux  intemi^èireh  ‘ 
qu’on  leur  fil  subir  pendant  ce  procès -monstre  , ils’ ré- 
pondaient par  des  menaces  si  effrayantes , des  apostrophes 
si  accablantes  de  vérité,  que  plusieurs  de  leurs  juges', 
qu’ils  traitaient  d'assassins  , prirent  la  fuite  et’ n’osèrent 
pas  revenir.  « Il  y a ici , leur  dit  Trélat , tel  juge  qui  a 
((  consacré  dix  ans  de  sa  vie  à développer  les  sentiments 
« républicains  dans  Tâme  des  jeunes  gens....  J’ai  lù  de- 
« vaut  moi  d’anciens  complices  de  carbonarisme....  Je 
H ne  me  suis  pas  défendu  ; vous  êtes  mes  ennemis , vous 
« n’êtes  pas  mes  juges. ...  » 
î^endant  ces  débats  scandaleux , tous  les  insurgés  ren- 
fermés b Sainte-Pélagie  s’étaient  évadés.  Mais  le  temps 
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et  le  travail  nécessaires  pour  pratiquer  un  souterrain , les 
voitures  qui  les  attendaient  en  pleine  rue  au  débouché  et 
qui  les  transportèrent  sans  aucun  obstacle  jusqu’à  la  mer , 
où  ils  s'embarquèrent  tranquillement  pour  l’Angleterre , 
prouvaient  bien , malgré  les  allégations  contraires , que 
cette  évasion  était  le  fait  de  la  police , qui , ne  sachant  par 
où  ni  comment  se  tirer  de  ce  dangereux  procès , y mit  lin 
en  se  débarrassant  des  plus  redoutables  et  envoyant  les 
autres  en  différentes  prisons. 

Â ces  attaques  à main  armée , succédèrent  bientôt  les 
attentats  privés.  Un  Corse,  Fieschi,  dressa  pendant  une 
revue  de  la  garde  nationale  une  mechinc  infernale  qui 
frappa  de  mort  le  maréchal  Mortier  et  dix  ou  douze  autres 
aux  côtés  même  de  Louis -Philippe,  qui  ne  reçut  qu’une 
légère  blessure  au  front.  Mais  il  fut  vivement  frappé  de 
l’audace  de  ses  ennemis.  Il  comprit  que  continuellement 
exposé  aux  coups  d’assassins  qui  avaient  juré  sa  perte , 
0L  vie  n’était  point  en  sûreté.  Peu  de  temps  après,  Ali- 
baud  et  Meunier , membres  des  sociétés  secrètes , lui  en 
donnèrent  une  nouvelle  preuve.  Le  premier,  qui  avait 
déchargé  son  fusil  à bout  portant  dans  la  voilure  de  Louis- 
Plülippe , montra  une  résolution  si  ferme  que , condamné 
à mort , il  refusa  tout  recours  en  grâce.  Le  second , qui  fit 
ensuite  la  même  tentative , consentit  à une  commutation 
de  peine,  l’exil,  où  il  mourut.  Puis  vinrent  les  complots 
de  Blanqui , de  Martin- Bernard,  de  Barbés  et  autres  vieux 
conspirateurs.  Cette  série  d’attentats  jeta  Louis-Philippe 
dans  une  telle  consternation  qu’il  répondit  à un  député 
très-dynastique  qui  lui  souhaitait  un  parfait  bonheur  : Je 
ne  peux  pas  être  heureux , forcé  comme  je  suis  de  vivre 
entre  quatre  murailles.  Nous  représentions  un  jour  à un 
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homme  des  plus  éminents  sous  tous  les  rapports,  com- 
bien la  position  de  Louis-Philippe,  ainsi  entouré  d’assas- 
sins , était  pénible  ; il  nous  répondit  : Pourquoi  s' est-il 
fourré  là.  Jamais  usurpateur  ne  s’était  trouvé  dans  une 
plus  fausse  position  : il  fait  poursuivre  des  conspirateurs 
qu'il  avait  lui -même  employés  contre  la  Restauration , et 
il  leur  assigne  pour  juges  les  Rarlhe , les  Mérilhou , leurs 
confrères,  leurs  complices I Mais  il  avait  enchaîné  ceux- 
ci  au  char  de  son  usurpation , et  ccux-lh  étaient  invaria- 
blement demeurés  dans  la  haine  des  rois , légitimes  ou 
illégitimes. 

Pour  se  faire  un  rempart  contre  ces  attaques  incessantes, 
Louis-Philippe  imagina  les  fameuses  lois  de  septembre  ; 
il  en  forma  le  plan  et  en  confia  la  rédaction  à quelques- 
uns  de  ses  fidèles,  qui  se  mirent  aussitôt  à l’œuvre.  Pour 
rédiger  et  étayer  ce  nouveau  code , M.  de  Broglie'  s’em- 
pare adroitement  de  l’admirable  rapport  où  M.  de  Chan- 
lelauze  avait  si  évidemment  démontré  les  droits  de 
Charles  X,  et,  avec  une  hardiesse  grande,  entreprend 
d’en  faire  valoir  les  motifs  et  les  raisonnements  en  faveur 
de  Louis- Philippe.  De  son  côté,  M.  Thiers  trouve  alors 
juste  d’imposer  des  lois  de  tyrannie  aux  journalistes , dont 
il  avait  excité  toutes  les  colères  contre  les  ordonnances 
de  Charles  X.  Le  garde  des  sceaux  M.  Persil  demandait, 
pour  établir  le  plus  intolérable  despotisme , l’abrogation 
des  lois  qu’il  avait  invoquées  pour  faire  impitoyablement 
condamner  les  ministres  de  la  royauté  exilée.  Rien  n’était 
plus  curieux  que  d'entendre  toutes  ces  palinodies,  de 
voir  ces  courtisans  de  l’usurpation  déclarer  légitimes  des 
droits  qu’ils  avaient  si  opiniâlrément  combattus.  N’y  avait- 
il  point  Ik  une  puissance  invisible  qui  forçait  tous  ces 
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amphibies,  tous  ces  artisans  de  mensonges,  de  rendre 
hommage  h la  vérité? 

Louis-Philippe  se  crut  inébranlablement  affermi  sur 
le  trône  par  ses  lois  draconniennes.  Il  en  fit  poursuivre 
l’exécution  avec  la  plus  grande  rigueur.  Content  d’avoir 
mis  son  nom  h l’abri  des  outrages  publics,  il  laissait 
publiquement  outrager  le  nom  de  Dieu  par  ces  légions 
de  professeurs  qui , au  Collège  de  France  et  dans  presque 
tous  les  collèges  de  l'Université , enseignaient  solennelle- 
ment l'impiété.  Nous  parlerons  de  cet  enseignement  im- 
pie dans  le  chapitre  suivant , nous  constaterons  seulement 
ici  que  Louis- Philippe  était  d'une  indifférence  absolue 
pour  toutes  les  croyances  religieuses.  11  n’en  avait 
aucune. 

Un  évôque  du  plus  profond  savoir  nous  a raconté 
qu  après  avoir  dîné  à la  cour  avec  un  de  ses  collègues , 
Louis  - Philippe  les  conduisit  tous  deux  dans  une  em- 
brasure de  fenêtre  (c'était  la  ordinairement  qu’il  aimait 
à converser),  et  leur  exposa  très -longuement  et  avec 
beaucoup  de  volubilité,  selon  sa  coutume,  le  plan  de 
conduite  qu’il  se  proposait  de  suivre.  « Après  l’avoir  en- 
« tendu,  nous  dit  ce  digne  prélat,  sans  que  mon  véné- 
« rable  collègue  et  moi  eussions  pu  placer  un  seul  mot,  je 
« conclus  que  Louis-Philippe  n’avait  pas  la  foi.  » Sa  vie, 
jusque-la,  avait  bien  prouvé  qu’il  ne  l’avait  pas  en  effet  ; in- 
dépendamment de  tant  de  preuves  qu’il  en  avait  données , 
sa  conduite  envers  Mgr  Affre , archevêque  de  Paris , suffit 
bien  pour  en  convaincre.  La  première  fois  qu’il  reçut 
ce  saint  prélat,  il  l’accabla  de  témoignages  d’affection. 
C’était  toujours  par  Ik  qu’il  commençât  quand  il  voulait 
amadouer  quelqu’un,  comme  il  avait  fait  au  bon  temps  où 
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il  prodiguait  les  poignées  de  mains.  Un  jour  de  grande 
réception  , étant  assis  a côté  du  saint  archevêque  sur  un 
canapé,  il  lui  exprimait  des  vœux  les  plus  ardents  pour 
le  progrès  et  le  règne  des  idées  religieuses.  M.  Guizot 
entre  et  salue  Sa  Majesté;  Louis- Philippe  pose  la 
main  sur  le  bras  de  Mgr  Afire , en  disant  : Je  suis  avec 
mon  cher  archevêque.  Il  continue  et  veut  que  l’arche- 
vêque s’empare  des  classes  ouvrières,  qu’il  les  mora-. 
lise  , qu’il  sauve  la  société  des  dangers  qui  planent  sur 
elle  par  les  funestes  leçons  de  tant  de  démagogues.  Le 
ministre  de  la  guerre  arrive  et  salue  le  roi;  Louis- 
Philippe  se  détourne  : Tout  à V heure , je  suis  avec  mon 
cher  archevêque  ; et  il  reprend  son  discours.  Survient  le 
ministre  des  cultes  ; il  salue  et  le  roi  répète , en  po- 
sant encore  la  main  très -affectueusement  sur  le  bras 
de  Mgr  Affre  : Je  suis  avec  mon  cher  archevêque.  Sui- 
vent le  préfet  de  la  Seine  et  plusieurs  autres  person- 
nages , et  Louis-Philippe  de  redire  : Je  suis  avec  mon 
cher  archevêque.  Ce  fut  le  mot  d’ordre  de  la  solennité 
et  la  première  réponse  à toutes  les  salutations. 

Le  bon  archevêque  sortit  de  là  commençant  à croire 
que  ces  démonstrations  étaient  sincères  ; et  ayant  reçu , 
dans  quelques  autres  circonstances,  de  nouvelles  pro- 
testations de  zèle  pour  la  religion , pour  les  réparations 
de  sa  cathédrale , pour  la  construction  d’un  nouveau  pa- 
lais archiépiscopal , etc. , il  fut  entièrement  persuadé  ; 
mais  dans  la  suite  il  reconnut  son  illusion. 

En  1841,  le  ministre  des  cultes , Villemain , ayant 
présenté  sur  l’instruction  secondaire  une  détestable  loi 
qui  mettait  à l’éducation  cléricale  des  difficultés  insur- 
montables et  ne  tendait  h rien  moins  qu’à  tarir  le  sacer- 
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doce  dans  sa  source , tous  les  évéques  de  Fiance  récla- 
inèrenl  contre  cet  empiètement  sur  leurs  droits  sacrés. 
Mgr  Afîre  pulilia  un  écrit  plein  de  sagesse  et  de  modé- 
ration , où  il  réclamait  comme  tous  ses  collègues.  Il  en 
parla  au  roi , qui , pour  éluder  la  question , lui  racontait 
des  anecdotes  de  son  enfance , de  son  exil , et  avec  une 
volubilité  de  paroles  qui  ne  laissait  pas  a rarchevéque  la 
possibilité  de  placer  un  mot;  puis,  lirusquement  : Allons, 
bonjour.  Monsieur  V archevêque , bonjour! 

Le  prélat , ne  retrouvant  point  dans  tous  ces  détours  les 
belles  promesses  qu’il  avait  reçues,  rabattit  beaucoup  de  la 
confiance  qu’elles  lui  avaient  inspirée.  Étant  revenu  h la 
charge,  il  fut  encore  plus  désappointé  lorsque  Louis-Phi- 
lippe, évitant  toujours  de  répondre  à la  question,  lui 
dit  avec  empressement  : « Monsieur  l’archevêque  , vous 
« allez  prononcer  entre  ma  femme  et  moi.  Combien 
« faut-il  de  cierges  h un  mariage?  Je  soutiens  que  six 
« cierges  suffisent;  ma  femme  prétend  qu’on  doit  en 
«'  mettre  douze.  Je  me  rappelle  fort  bien  cpi’a  mon  ma- 
« riage,  c’était  dans  la  chambre  de  mon  beau-père,  il 
« n’y  avait  que  six  cierges.  — Sire , il  importe  peu  que 
f(.  l’on  allume  six  cierges  ou  douze  cierges  h un  mariage  ; 
« mais  veuillez  m’entendre  sur  la  question  la  plus 
« grave.  — Comment!  Monsieur  l’archcvéque,  ceci  est 
« très-grave  ; il  y a division  dans  mon  ménage , ma  femme 
« prétend  avoir  raison , je  soutiens  qu  elle  a tort.  » L’ar- 
chevéque , sans  répliquer , poursuit  sa  défense  de  la  liberté 
d’enseignement.  Le  roi  l’interrompt  : « Mais,  mes  cierges, 
« Monsieur  l’archevêque , mes  cierges*  ! )>  L’archevêque 
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coiuinue  sur  la  liberté  d’ensoiguement  ; le  roi  s’emporte 
et  s’écrie  : « Tenez , je  ne  veux  point  de  votre  liberté 
« d’enseignement  ,*je  n’aime  point  les  collèges  ecclésias- 
<(  tiques  : on  y enseigne  trop  aux  enfants  le  verset  du 
« Magnificat  : Deposuit  potentes  de  sede.  » L'archevêque 
salua  et  se  retira. 

Louis-Pliilippe  se  montrant  de  plus  en  plus  hostile  à la 
religion , Mgr  Affre  dit  un  jour  avec  l’accent  de  l’indi- 
gnation : « Ces  gens -là  ne  voient  dans  la  religion  qu’une 
« machine  gouvernementale , ils  ne  se  doutent  pas  que 
« nous  ayons  une  conscience  ; peu  leur  importe  que 
« nous  accomplissions  nos  devoirs , pourvu  qu’ils  soient 
« servis  et  flattés’.  » 

A la  réception  du  mai  1846,  il  avait  dit  dans  son 
discours  que  l’Église  réclamait  la  liberté  et  non  la  pro- 
tection. Ces  paroles  si  justes  et  si  vraies  excitèrent  la 
colère  de  Louis-Philippe,  qui  défendit  d'imprimer  ce 
discours  au  Moniteur  avec  les  autres.  Le  digne  prélat  re- 
garda cette  exclusion  comme  un  blâme  de  sa  conduite, 
et  résolut  de  ne  point  prononcer  de  discours  au  1*' janvier 
suivant.  Il  se  rendit  auprès  de  la  reine  pour  l'en  préve- 
nir, et  voici  ce  qui  se  passa,  d’après  le  rapport  qu’en  fit 
l’archevêque  lui- même  à celui  qui  le  consigna  dans  les 
Annales  de  la  Philosophie  chrétienne.  « Ah  mon  Dieu  1 
« Monseigneur,  s’écria  la  reine , voilà  que  le  roi  va  en- 
« core  se  fâcher  ! » Je  lui  dis  : « Je  suis  désolé  moi- 
« même,  mais  Sa  Majesté  comprendra  bien  que  je  ne  puis 

rait  sans  doute  pas  cru  entendre  de  la  bouche  d’un  roi , il  faut  bien 
dire  le  mot,  d’aussi  étranges  bavardages.  Nous  avons  passé  sous  si- 
lence de  semblables  pauvretés  , comme  ; Apprenez -moi  donc  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  : Dominus  vobiscum  et  Fax  tccum. 

* Vie  publique  et  privée  de  Louis  - Phil ippe , p.  .3l.’S. 
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« |)as  aller  encore  une  fois  m'exposer,  ainsi  que  mon 
« clergé,  à un  blâme  public  cl  k une  exclusion  qu’on  n’a 
« jamais  appliquée  k un  rabbin  ou  k un  ministre.  — 
U Mais  au  moins , consentez  k voir  le  roi , k parler  avec 
« lui  de  cela  ; je  suis  assurée  qu’il  vous  donnera  satis- 
« faction  et  que  l’allaire  s’arrangera  k l'amiable.  — Si 
« Sa  Majesté  veut  me  donner  une  audience  , c’est  avec 
« plaisir  que  je  me  rendrai  k son  invitation.  » L’heure 
« fut  donnée , et  le  roi , continue  l’Archevêque , me  reçut 
« dans  son  salon  ; et , comme  c’était  son  habitude,  il  me 
<(  tira  k part  et  me  conduisit  dans  l'embrasure  d’une  fe- 
II  nôtre  où  il  me  fit  asseoir  et  s'assit  lui -même.  Lk,  nous 
« fûmes  quelque  temps  k nous  regarder  en  silence.  A la 
n lin  je  pris  la  parole  et  je  lui  dis  : « Ayant  appris  que 
« le  roi  voulait  me  parler,  je  me  suis  rendu  avec  empres- 
« sement  k son  invitation.  — Moi  ! dit  le  roi , je  n’ai  rien 
« k vous  dire  ; c'est  vous , m’a-t-on  dit , qui  voulez 
« me  parler,  et  je  suis  prêt  k vous  écouler.  — Eh  bien  ! 
« le  roi  doit  savoir  le  sujet  de  ma  visite  : comme  je  ne 
Il  veux  pas  ra’exjioser  encore  k l’affront  qui  m’a  été  fait 
« lors  de  la  dernière  présentation , je  me  propose  de 
« venir  offrir  mes  vœux  pour  la  santé  du  roi  k la  tête 
« de  mon  clergé  ; mais  je  ne  ferai  pas  de  discours.  — 
n Ah  ! je  vois  que  c’est  une  nouvelle  attaque  que  vous  di- 
« rigez  contre  moi.  Je  croyais  que  toutes  nos  discussions 
« étaient  finies , et  il  paraît  que  vous  voulez  rccommen- 
B cer.  Si  j’ai  empêché  que  votre  discours  fût  publié , 
U c'est  que  vous  vous  étiez  permis  des  conseils  incon- 
B.  venants.  — J'en  demande  bien  pardon  au  roi,  mais 
n ni  mes  intentions  , ni  mes  paroles  ne  pouvaient  avoir 
« ce  sens  : demander  la  liberté  et  non  la  protection  , e.sl 
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« peut-être  la  demande  la  plus  modérée  que  puisse  faire 
« l’Église.  — Et  moi  je  ne  l’entends  pas  ainsi...;  avec 
« vos  demandes  et  vos  journaux,  vous  jetez  le  trouble 
« partout!  » Et  passant  à une  autre  question.  « .dûiji, 
« par  exemple  , je  sais  qu’il  y a peu  de  temps  vous  avez 
« rassemblé  un  concile  k Saint-Germain.  — Ce  n’est 

I point  un  concile  que  nous  avons  assemblé;  mais 
A quelques  évêques  mes  suiïraganls  et  mes  amis  sont 
a venus  me  voir  et  nous  avons  traité  de  différents  points 
A de  discipline  ecclésiastique.  — Ah  I je  le  disais  bien 
« que  vous  aviez  formé  un  concile  ; sachez  que  vous  n’en 
« avez  pas  le  droit.  » Jusqu'à  ce  moment , nous  disait 
« l’archevêque , j'avais  répondu  au  roi  avec  beaucoup 
« de  déférence  et  évitant  presque  de  le  regarder;  mais 
« à ce  mot  je  lève  mes  yeux , et  les  Axant  sur  les  siens , 
« je  lui  dis  avec  fermeté  : « Pardon , sire,  nous  en  avons 
« le  droit , car  toujours  l’Église  a eu  le  droit  de  rassem- 
« hier  ses  évêques  pour  régler  ce  qui  pouvait  être  utile 
ï à leurs  diocèses.  — Ce  sont  là  vos  prétentions , mais 
« je  m’y  opposerai.  D’ailleurs,  l’on  m’a  dit  aussi  que 
« vous  aviez  envoyé  un  ambassadeur  au  pape  ; je  sais 

II  même  que  c’était  pour  lui  demander  la  permission  de 
Il  faire  gras  le  samedi.  — C’est  vrai,  sire,  nous  avons 
« envoyé  un  ecclésiastique'  faire  quelques  demandes  au 
« pape , mais  cela  meme  est  dans  les  droits  de  tous  les 
« ûdèles,  et  a plus  forte  raison  des  évêques.  — Etqu’est- 
« ce  que  vous  lui  avez  demandé  encore  ? je  veux  le  sa- 
« voii’.  — Si  c’était  mon  secret , je  le  dirais  tout  de  suite  au 
A roi , mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mien , c’est  encore 

' .\l.  l'abbé  de  la  Ituiiillcric. 
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celui  (le  mes  collègues , et  je  ne  puis  le  dire  au  roi. . . » 
« A ces  mots,  le  roi , rouge  de  colère,  se  leva  brusque** 
« ment , me  prit  par  le  bras  et  me  dit  : « Archevêque  ^ 
« souvenez -vous  bien  que  l’on  a brisé  plus  d'une  initre.  » 
« Je  me  levai  k mon  tour  en  disant  : « Cela  est  vrai , 
« sire , mais  que  Dieu  conserve  la  couronne  du  roi , car  on 
« a vu  briser  aussi  bien  des  couronnes.  » Le  vénérable 
pontife  ne  pouvait  montrer  ni  plus  de  dignité,  ni  plus 
d’énergie  dans  la  défense  de  la  vérité , et  Louis-Philippe 
mettait  k nu  son  mauvais  vouloir  pour  la  religion  et  ses 
ministres,  en  disant  qu’il  ne  voulait  pas  la  liberté  d’en- 
seignement et  qu’il  n’aimait  pas  les  collèges  ecclésias- 
tiques. On  devait  le  croire  sans  peine , en  le  voyant  écon- 
duire indignement  un  pontife  de  Jésus-Christ , et  faire 
tout  de  suite  la  plus  gracieuse  réception  aux  Quinet , aux 
Michelet  et  autres  professeurs  officiels  d’impiété.  Et 
quand  il  ajoutait  qu’on  avait  brisé  plus  d’une  mitre , c’est 
qu’il  en  savait  quelque  chose  ; il  se  rappelait  le  bon 
temps  où , coiffe  du  bonnet  rouge , il  faisait  chorus  avec 
les  démolisseurs  d’églises,  avec  les  égorgeurs  de  prê- 
tres; il  venait  d’en  laisser  faire  une  répétition  dans  le 
sac  de  Saint- Germain -l’Auxerrois  et  de  l’archevêché, 
dans  la  recherche  k mort  du  vénérable  Mgr  de  Quelen...; 
en  traitant  comme  nous  venons  de  le  voir  son  digne 
successeur,  qu’il  appelait  une  pieire  brute  de  montagnes , 
qu'il  aurait  brisée  s’il  nen  avait  pas  craint  les  éclats.  Et 
quand  on  lui  a répondu  qu’on  avait  vu  briser  aussi  bien 
des  couronnes,  il  en  savait  encore  quelque  chose , lui  qui 
avait  aidé  de  loules  ses  forces  son  père  Égalité  k 
briser  la  couronne  de  Louis  XVI,  et  qui,  lui -même, 
n’a  pas  brisé,  mais  arraché  la  couronne  de  Charles  X 
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pour  en  ceindre  son  front , et  jouir  ainsi  du  fruit  de  ses 
convoitises. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  Louis -Philippe 
ne  voulût  dans  son  gouvernement  que  des  hommes  de  sa 
trempe.  Il  en  trouvait  dans  cette  fraction  de  révolu- 
tionnaires qui  ne  tenaient  pas  h une  république  pourvu 
que  le  chef  du  gouvernement  ne  fût  pas  ami  des  prêtres 
et  des  partisans  de  Charles  X,  qui  n’était  à leurs  yeux 
qu'un  jésuite.  Or,  dit  M.  Louis  Blanc,  avant  de  recevoir 
la  couronne , le  duc  d’Orléans  leur  avait  donné  cette 
assurance  lorsque,  répondant  à M.  Boinvilliers  qui  manis- 
festait  la  crainte  de  voir  les  carlistes  et  le  clergé  encombrer 
les  avenues  d'un  trône  nouveau , il  s’était  énergiquement 
écrié  : Oh!  pour  ceux-là,  une  barrière  éteniellenous  sépare. 
Voilà  pourquoi  les  républicains  l’ont  préféré  aux  princes 
de  la  branche  ainée.  Depuis  le  banquier  Laffitte , son 
premier  ministre  président,  jusqu’au  protestant  M.  Guizot, 
son  dernier  président  de  ministère,  en  trouvera- 1 - ou 
beaucoup  parmi  tous  ceux  qui , pendant  dix  - huit  ans , 
ont  eu  des  portefeuilles,  qui  n’aient  été  plus  ou  moins 
hostiles  au  catholicisme  et  qui  n'aient  soutenu  les  intérêts 
de  Louis-Philippe  aux  dépens  des  intérêts  de  la  France'/ 

Nous  mettons  au  premier  rang  Talleyrand,  dont  le 
caractère  de  fourberie  et  de  duplicité  sympathisait  singu- 
lièrement avec  celui  de  Louis -Philippe,  qu’il  avait  connu 
dans  sa  jeunesse,  ayant  été  le  confident  de  son  père 
Égalité  et  de  ses  complots  contre  le  vertueux  Louis  XVI. 
S’étant  retrouvés  ensemble  à Paris , au  retour  de  la 
branche  aînée , ils  s’entendirent  aussitôt  pour  la  renverser 
et  arrêtèrent  un  système  de  conspirations  qui  éclatèrent 
sur  divers  points  de  la  France  et  ’a  diverses  époques,  et 
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qui  furent  enfin  couronnées  du  succès  en  1830.  Alors  le 
vieux  fourbe  et  rusé  diplomate  fut  envoyé  en  Angleterre, 
où , pendant  quatre  ans,  il  fit  aux  Anglais,  par  ordre  de 
Louis-Philippe,  toutes  les  concessions  possibles,  sacrifia 
un  k un  jusqu'au  dernier  des  intérêts  de  la  France,  qui 
perdit  toute  son  influence  en  Europe,  en  Asie , et  même 
en  Afrique  , où  le  général  Bugeaud  se  vit  avec  indignation 
arrêté  dans  ses  victoires  et  forcé  de  renoncer  aux  avan- 
tages immenses  qu’il  pouvait  facilement  procurer  k sa 
patrie.  Un  jour,  après  avoir  dîné  avec  Louis-Philippe, 
il  se  plaignit  amèrement  des  entraves  que  les  Anglais  ne 
cessaient  de  mettre  k scs  opérations  en  Algérie , et  osa 
dire  qu'avec  quinze  mille  hommes  débarqués  en  Irlande 
il  SC  faisait  fort  d’abattre  leur  tyrannique  puissance. 
<t  Chut  I il  ne  faut  pas  parler  ainsi , > dit  Louis-Philippe, 
et  le  général  dut  garder  le  silence.  Voilà  les  suites  hon- 
teuses de  l'inqualifiable  politique  de  Talleyrand. 

Nous  ne  parlerons  de  Lafayette  que  parce  qu’il  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  k faire  accepter  par  le  peuple 
Louis-Philippe  comme  la  meilleure  des  républiques.  Cette 
forme  de  gouveniement  était  son  élément  ; il  avait  con- 
tribué de  tout  son  pouvoir  k l'établir  en  Amérique;  il 
montra  en  France  la  même  ardeur  pour  la  faire  adopter. 
Ne  rêvant  que  liberté,  et  n’ayant  aucun  principe  religieux, 
il  fil  prendre , dans  une  assemblée  des  notables , un  arrêté 
favorable  k I état  civil  des  protestants  ; il  appuya  la  motion 
de  Mirabeau  pour  éloigner  les  troupes , rédigea  la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme , proclama  , sans  en  com- 
prendre la  portée , l’insurrection  comme  le  plus  saint  des 
devoirs;  puis,  voyant  les  monstrueux  et  tyranniques  excès 
des  Jacobins,  il  fit  de  vains  efforts  pour  s’y  opposer;  et , 
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après  avoir  éprouvé  pendant  toute  la  révolution  de  gran- 
des vicissitudes , il  se  montra  l’onDemi  de  l’Empire  et  de 
la  Restauration.  Poursuivant  toujours  sa  chimérique  li- 
berté , il  fut  de  tous  les  complots , prit  part  à tous  les 
actes  de  l’opposition  la  plus  extrême  ; et  Charles  X étant 
renversé,  il  rallia  bon  nombre  de  ses  amis  politiques  à 
Louis-Philippe,  croyant  bien  avoir  en  lui  le  chef  d’une 
monarchie  entourée  d’institutions  républicaines.  Il  en 
dressa  le  programme  qu’il  porta  au  Palais-Royal , dans 
l’intention  de  le  faire  signer  au  nouveau  roi  pour  le  gar- 
rotter. Celui-ci,  prévenu  de  son  dessein  , s'empara  sur- 
le-champ  de  la  conversation  , lui  parla  avec  une  extrême 
volubilité  de  scs  exploits  en  Amérique , fil  un  pompeux 
éloge  de  la  république  qu’il  y avait  fondée  , protesta  avec 
tant  d’apparence  de  sincérité  qu’il  voulait  la  prendre  pour 
modèle  de  son  gouvernement,  et  enfin  exprima  des  vœux 
si  ardents  pour  le  bonheur  des  P'rançais , que  le  vieux 
général,  persuadé,  d’après  tout  ce  qu’il  venait  d’entendre, 
que  son  rêve  était  réalisé  et  que  la  P'rance  allait  enfin 
avoir  une  monarchie  vraiment  constitutionnelle  et  répu- 
blicaine , ne  dit  pas  un  mot  de  son  programme  et  s’en 
retourna  faire  part  a ses  amis  de  son  entbousiasme  pour 
Louis-Philippe , qui , trois  mois  après , le  mettait  de  côté. 
A cette  occasion , Louis-Philippe  disait  à lord  Stewart , 
ambassadeur  d’Angleterre  : « J’ai  encore  deux  méde- 
cines 'a  rendre , « désignant  ainsi  Laffitte  et  Dupont  ( de 
l’Eure).  {Biographie  de  Louis-  Philippe,  par  M.  Michaud.) 

Cette  ingratitude  lui  fil  de  nombreux  et  redoutables 
ennemis,  et  son  trône  usurpé  aurait  infailliblement  croulé 
sous  leurs  efforts  incessants,  si  Casimir  Périer  n’était 
venu  k son  secours.  Cet  ancien  député  sous  Charles  X 
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siégeait  k l extrénie  gauche.  11  parlait  souvent  avec  la 
|)lus  grande  violence.  Voulez-vous  nos  têtes,  disait-il  à 
M.  de  Villèle,  faites  dresser  vos  échafauds,  faites  approcher 
vos  licteurs!  Mais  il  ne  tenait  ce  langage  d’un  tribun  fa- 
rouche que  pour  masquer  son  ambition  ministérielle, 
qu'il  eut  enlin  l’occasion  de  satisfaire  sous  l usurpateur, 
dont  il  embrassa  la  cause  avec  un  zèle  brûlant.  Lancé  dans 
une  voie  fausse , il  lui  fallut  en  subir  toutes  les  consé- 
quences. Le  mensonge  fut  son  arme  principale.  Ainsi  il 
prétendait  que  la  nouvelle  révolution  était  fondée  sur  le 
respect  du  droit , pendant  qu’elle  avait  violé  les  droits  les 
plus  sacrés.  Dans  sa  proclamation  aux  deux  chambres 
pour  annoncer  la  marche  qu’il  voulait  suivre  , il  disait  : 
La  nation  française  a vengé  ses  propres  droits , elle  s'est 
hâtée  de  relever  le  trône  et  les  lois  ! Et  elle  venait  de  ren- 
verser le  trône  et  de  foider  les  lois  aux  pieds.  On  ne  [>eut 
comprendre  une  telle  aberration  dans  la  tête  d’un  Casimir 
Férier.  Il  ne  craignait  pas  d'attacher  son  nom  h des  me- 
sures odieuses,  tyranniques  et  impies.  La  publication 
suivante  qu’il  autorisa  est  un  remarquable  échantillon  de 
son  savoir-faire  en  matière;-:  religieuses. 

« Direction  des  Domaines.  Vente  de  fer,  plomb , cuivre 
« doré,  fonte,  bois  doré,  boiseries,  etc.,  etc.,  provenant 
« de  V Archevêché  et  des  églises  Notre-Dame , Saint- 
« Paul,  Saint  - Germain  - r Auxerrois , etc.,  etc.  Le 
« lundi  29  août  1831 , et  le  lendemain  s’il  y a lieu  , a 
« onze  heures  du  malin.  Cette  vente  consiste  en  18,500 
€ kilogrammes  de  fer  rond  et  carré , en  grilles,  rampes 
« d’escalier,  balcons,  grillages,  espagnolettes,  etc.  — 
« 584  kilogrammes  de  tôle.  — 19,700  kilogrammes  de 
• plomb  en  feuille  et  tuyaux.  — 3,500  kilogrammes  de 
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((  tonte...  (JNQ  CROIX  et  8 espagnolettes  en  fer  doré 
« ( étaienl-ce  les  espagnolettes  de  l'appartement  où  le  duc 
« de  Bourbon  fut  pendu  ? ),  pesant  990  kilogrammes.  — 
« Environ  180  kilogrammes  de  cuivre  doré  provenant 
((  des  boules  des  croix  . . » 

Ainsi,  c’est  le  gouvernement  lui -même  qui  fait  vendre 
à l’encan  les  dépouilles  des  églises  dont  il  avait  soutferl  ou 
ordonné  la  dévastation , et  qui  fait  tigurer  le  signe  au- 
guste dé  notre  rédemption  , la  croix,  dans  cette  vente  .sa- 
crilège! ! ! Le  président  du  conseil  ne  reculait  dans  ce  genre 
d'opération  devant  aucun  attentat.  L'évéque  schismati- 
que constitutionnel  de  l'Aveyron,  Debertier,  qui  avait 
obstinément  refusé  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’Église 
malgré  les  instances  réitérées  de  Mgr  l’archevêque  de 
Paris,  étant  venu  a mourir,  M.  le  curé  de  Saint-Louis 
(en  rile  ) avait  reçu  l’ordre  de  laisser  son  église  à la  dis- 
position de  l’autorité  civile  ; contraint  d'obéir  , il  fit  em- 
porter les  vases  sacrés  pour  éviter  les  profanations.  Mais 
des  prêtres  interdits  et  déserteurs  de  la  foi  apportèrent 
du  dehors  des  ornements  et,  de  par  Casimir  Périer, 
donnèrent  la  sépulture  a l’évêque  intrus.  Voilà,  en  reli- 
gion , quelques-uns  des  hauts  faits  de  Casimir  Périer. 

Il  ne  recula  pas  davantage  devant  les  attentats  aux 
droits,  à la  liberté  et  à la  vie  même  des  citoyens.  Dans  un 
rapport  du  16  mai  il  représente  à Louis  - Philippe  que  dam 
VOuest  il  n'y  a aucune  imurrecüon,  par  conséquent  nul  pré- 
texte à l'état  de. siège.  Mais  Louis- Philippe  sait  que  quel- 
ques jeunes  gens  refusent  de  se  rendre  sous  les  drapeaux 
pour  soutenir  son  usurpation.  C/est  assez,  il  ordonne  le  ré- 
gime du  sabre,  de  la  violation  du  domicile  des  citoyens... 
et  Ca.simir  Périer  le  fait  inexorablement  exécuter.  Avec 
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quinze  cciU  mille  francs  mis  d’abord  à sa  disposilion  , il 
envoie  une  nuée  de  mouchards  qui  exercent  l’espionnage 
le  plus  révoltant.  Quelques  mois  après,  il  demande  cinq 
millions  pour  soutenir  cet  odieux  espionnage  et  engraisser 
la  police  aux  dépens  des  contribuables. 

Ce  n’est  pas  tout , trente  mille  hommes  de  troupes  sont 
sur-le-champ  ajoutés  aux  trente  mille  qui  occupaient 
déjà  le  pays.  Ainsi  soixante  mille  hommes  couvraient  le 
sol  de  dix  ou  douze  départements  et  recevaient  une  haute 
paie  par  mois.  Un  colonel  de  gendarmerie  avait  jusqu’à 
dix-sept  cents  francs  ; les  lieutenants  - colonels,  cent 
soixante  - dix  francs  ; les  chefs  de  bataillons  cent  vingt 
francs;  les  capitaines  quatre- vingt- dix  francs;  les  lieu- 
tenants et  sous  - lieutenants  soixante-quinze  francs; 
quant  aux  simples  soldats , chacun  recevait  une  prime 
de  vingt- cinq  francs  par  réfractaire  qu’il  avait  arrêté  ou 
tué , car  l’ordre  avait  été  donné  ( par  le  général  Dumous- 
tier)  aux  soldats,  gendarmes  ou  gardes  nationaux  de  tirer 
sur  les  réfractaires  partout  où  ils  les  rencontreraient , 
sans  s'amuser  à faire  les  sommations  légales.  Quelle  hor- 
reur ! Et  quelles  énormes  sommes  on  employait  à désho- 
norer le  soldai  français  en  l’encourageant  par  l’appât  d’un 
vil  intérêt  à persécuter,  à assassiner  ses  concitoyens! 
Pendant  la  chasse  aux  conscrits  , si  un  pauvre  réfractaire 
essayait  de  se  sauver , on  tirait  dessus  comme  sur  une 
bête  fauve.  Ainsi  , entre  mille  exemples , le  nommé 
Mesnard,  du  Puy-de-la-Garde,  atteint  mortellement  d’une 
balle , fut  jeté  sur  une  charrette  dont  les  cahots  rendaient 
ses  soulTrances  horribles.  Cependant  il  put  encore  récla- 
mer les  secours  de  la  religion , et  s’étant  confessé  , il 
«‘xpira  avant  d’arriver  à Cholet. 
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Les  visites  domiciliaires  étaient  ii  l’ordre  du  jour  ; à 
chaque  instant  les  maisons  étaient  envahies , on  fouillait 
de  la  cave  au  grenier  on  bouleversait  tout , et  les  lettres 
les  plus  iusigniliautes  qu'on  trouvait  servaient  de  prétexte 
(H)ur  conduire  en  prison  les  habitants.  A dix  pas  de  chez 
soi  on  était  arrêté,  questionné  par  les  espions;  et  un 
jour,  au  bout  de  la  rue  où  nous  demeurions,  on  nous 
demanda  notre  passe-port  ; nous  aurions  été  mis  en  état 
d'arrestation , sans  un  gendarme  qui  dit  nous  connaître. 
Cependant  nous  croyons  que  le  fauteur  et  complice  de 
tant  de  vexations,  d’injustices  et  de  cruautés,  souvent 
accompagnées  de  blasphèmes  et  de  profanations  sacri- 
lèges , les  condamnait  au  fond  de  sa  conscience , comme 
le  prouvent  les  sentiments  qu'il  exprima  aux  approches 
de  sa  dernière  heure. 

Exemple  frappant  de  la  fragilité  humaine!  Peut-être  une 
seule  fibre  dérangée  dans  son  cerveau,  et  voilà  Casimir 
Périer  eu  démence  ! Il  croit  voir  sans  cesse  les  Cosaques 
et  les  Prussiens  fondant  sur  lui  avec  leurs  baïonnettes. 
Voilà  donc  éteinte  cette  lumière  qu’on  croyait  seule  capa- 
ble d'éclairer,  de  diriger  la  détestable  jiolitique  du  Juste- 
Milieu.  On  flt  appeler,  le  Samedi  saint  21  avril  1832, 
un  médecin  spécial  des  maladies  mentales,  avec  trois 
de  ses  confrères  et  un  élève  distingué  qui  accompagnait 
ordinairement  l'un  d’eux.  Ils  trouvèrent  le  malade  dans 
un  moment  lucide  et  fort  préoccupé  d’idées  religieuses 
et  des  vifs  reproches  que  lui  faisait  sa  conscience.  La  reli- 
gion, disait-il,  voilà  ce  qm  est  important,  il  ti'y  a que 
cela  de  bon  sur  la  terre.  C’est  un  grand  malheur  qu’on  ait 
oublié  la  religion  ; on  ne  sml  pas  ce  qu'on  a perdu....  Puis 
s’adressant  au  jeune  médecin  qui  était  avec  les  quatre 
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doclears  ; Qu’ est-ce  que  vous  en  pensez,  jeune  homme? 
N’est-il  pas  vrai  que  j’ai  raison  ? Sentez-vous  cela  comme 
moi , vous  ? Aimez-vous  la  religion  ? Avez-vous  de  la  re- 
ligion f Le  jeune  médecin  lui  ayant  répondu  que  celle  af- 
faire ne  le  regardait  point,  et  qu’il  s’abstenait  de  s’en 
occuper  : Vous  avez  tort,  reprit  vivement  le  malade,  vous 
avez  tort,  mon  ami,  vous  vous  en  repentirez  plus  tard. 
Sans  la  religion , rien  ; c’est  moi  qui  vous  le  dis , et  vous 
verrez  ; prenez  garde  à vous.  Cette  petite  scène  d’intérieur, 
fidèlement  transmise  au  dehors  par  des  personnes  qui  se 
trouvaient  avec  les  cinq  médecins,  prouve  que  Casimir 
Périer  n’avait  pas  perdu  la  foi , et  qu’il  n’avait  agi  contre 
ses  divins  préceptes  que  parce  qu’il  avait  eu  le  malheur 
de  s’engager  h soutenir  l'usurpation  par  tous  les  moyens  , 
malheur  que  , sur  le  point  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite au  Juge  suprême  , il  déplorait  amèrement  comme 
on  vient  de  le  voir. 

Avec  Casimir  Périer  ne  finit  pas  la  cruelle  persécution 
dans  rOuest  ; l’astuce  et  l’hypocrisie  trouvèrent  le  moyen 
de  la  continuer  et  de  la  rendre  plus  atroce.  Après  les 
conspirations  des  tours  de  Notre  - Dame  et  de  la  rue  des 
Prouvaires , inventées  par  le  digne  élève  de  Gisquel , que 
les  fusils  anglais  et  les  pots-de-vin  ont  rendu  célèbre , on 
en  suscita  une  réelle  dont  on  se  servit  pour  faire  couler  le 
plus  pur  sang  français  et  porter  la  désolation  dans  les 
plus  honorables  familles. 

Dans  son  exil , Madame  la  duchesse  de  Berri  recevait 
quelques  Français  dévoués  au  culte  du  malheur.  .Mais  elle 
reçut  aussi  des  traîtres  si  bien  déguisés , qu’ils  lui  pereua- 
dèrenl  quelle  n’avait  qu’a  mettre  le  pied  sur  le  sol  fran- 
çais pour  être  reçue  k bras  ouverts  et  proclamée  régente 
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(tendant  la  minorité  de  son  royal  enfant.  Ils  lui  présentè- 
rent même  les  plans  k suivre , et  la  déterminèrent  cniin 
à la  fatale  expédition  que  l'u.surpatcur  attendait  avec  im- 
(laticnce  pour  s’emparer  de  la  personne  qu’il  redoutait  le 
plus  au  monde , après  le  duc  de  Bordeaux.  S’étant  em- 
barquée sur  le  Carlo-Alberto,  sa  marche  fut  épiée  de  tous 
côtés , et  ce  ne  fut  qu'h  la  faveur  d'une  nuit  Irës-ohscure 
qu’elle  put  débarquer  secrètement  près  de  Marseille.  Re- 
connaissant II)  qu’on  l’avait  trompée  , la  courageuse  prin- 
cesse osa  braver  tous  les  dangers  , et,  traversant  tout  le 
midi  de  la  France  avec  d'incroyables  fatigues , elle  arriva 
sur  la  terre  de  la  fidélité , l'immorlclle  Vendée  , dont  les 
braves  et  généreux  habitants  la  reçurent  avec  l’enthou- 
siasme le  plus  vrai , parce  qu’il  venait  du  cœur.  Mais 
toujours  exposés  eux-mêmes  aux  excursions  des  troupes 
et  aux  investigations  des  limiers  de  la  police , et , de  plus, 
entravés  par  un  prétendu  comité-directeur,  ils  ne  purent 
donner  l'essor  h leur  bravoure.  Leur  première  tentative 
fut  la  dernière , et  la  mère  de  Henri  V dut  se  retirer  dans 
un  asile  secret  que  lui  offrirent  les  demoiselles  Du  Guiny, 
h Nantes.  Tous  les  Vidocq  du  monde  n’auraient  jamais 
pu  la  découvrir,  si , tremblant  pour  son  trône  usurpé , 
Louis-Philippe  n’eût  réussi , moyennant  cinq  cent  mille 
francs,  k faire  de  Deutz  un  traître.  Ce  misérable  juif, 
prétendu  converti,  que  la  princesse  avait  comblé  de 
bienfaits , ayant  reçu  le  prix  de  sa  trahison , fut  saisi, 
avant  de  livrer  son  auguste  bienfaitrice,  de  remords  si 
violents,  que  dans  une  .salle  de  la  préfecture  où  il  atten- 
dait le  moment  de  consommer  son  crime  , il  se  frappait 
la  tête  contre  les  murailles  et  paraissait  vouloir  se  dé- 
truire. Alors  le  /'ameHj:  préfet  Duval , craignant  de  man- 
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quel'  sa  proie , le  somma  de  tenir  ses  engagements , et  la 
demeure  des  demoiselles  Du  Guiny  fut  indiquée.  Aussitôt 
la  force  armée  occupa  la  rue  tout  entière , et  Tun  des 
gendarmes  qui  avaient  pénétré  dans  l’intérieur  de  la 
maison  ayant  par  hasard  allumé  du  feu  précisément  dans 
la  cheminée  dont  le  foyer  était  une  plaque  qui  fermait  l’en- 
trée de  la  cachette  de  Madame  de  Berri , la  malheureuse 
princesse  fut  bientôt  contrainte  d’en  sortir  pour  n’étre 
pas  dévorée  par  les  flammes.  D’abord  renfermée  dans  le 
château  de  Nantes , elle  fut  au  bout  de  quelques  jours 
transférée  à la  citadelle  de  Blaye , où , après  avoir  été 
pendant  près  d’un  an  abreuvée  d’humiliations  , d’in- 
sultes , d’outrages , et  indignement  calomniée  dans  son 
honneur  par  Louis -Philippe  lui -meme  et  son  entourage, 
elle  put  enfin  aller  rejoindre  son  auguste  famille  sur  la 
terre  d’exil. 

Depuis  le  moment  où  l'usurpateur  tenait  sous  ses  ver- 
rous Madame  de  Berri,  il  n’en  avait  plus  rien  k craindre; 
et  cependant  les  rigueurs  de  l’état  de  siège  allaient  tou- 
jours croissant  dans  une  grande  partie  de  la  France.  La 
loi  barbare  des  suspects  était  mise  k l’ordre  du  jour 
comme  en  95.  Le  seul  soupçon  de  ne  pas  aimer  le  nou- 
veau gouvernement  suflisail  pour  être  pillé , jeté  dans  les 
fers  et  les  prisons  qui , comme  nous  l’avons  dit , étaient 
multipliées  sur  tous  les  points  de  la  France , et  pouvaient 
k peine  contenir  ces  innombrables  victimes.  C’était  bien 
autre  chose  d’avoir  montré  de  l’opposition  : si  l’on  en  était 
accusé , même  après  avoir  fait  sa  soumission , on  était  ou 
fusillé  sur-le-champ  ou  conduit  k l’échafaud , ou  pour  le 
moins  condamné  aux  travaux  forcés  k perpétuité.  Ainsi  le 
fils  du  célèbre  généralissime  des  armées  vendéennes, 


APRÈS  LA  RÉVOLUTION.  405 

Catlielineau,  vpiiaïude  rendre  les  armes,  lut  impitoyable- 
ment mi.s  à mort.  Une  jeune  personne  de  seize  ans,  qui  n'a- 
vait pas  pris  les  armes  , celle-là,  fut  tuée  à bout  portant, 
lin  détarhement  s'étant  emparé  d’un  jeune  homme  inof- 
fensif, .M.  B. .,  qui  était  les  délices  et  l’espérance  d’une  très- 
honorable  famille . le  maire  de  la  commune  fit  promettre 
aux  soldats  de  ne  pas  lui  faire  de  mal  ; ils  le  jurèrent,  et 
à peu  de  distance  de  là , ils  le  massacrèrent  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Dans  une  autre  circonstance,  ils  brisè- 
rent avec  la  crosse  de  leurs  fusils  la  tête  d’une  autre  vic- 
time qui  plpitait  encore.  Ces  pillages , ées  emprisonne- 
ments, ces  meurtres  se  renouvelaient  sans  cesse.  Il 
faudrait  des  volumes  pour  les  raconter  tous  avec  leurs  cir- 
constances révoltantes.  Les  soldats  étaient  trop  bien  en- 
couragés pour  ne  pas  multiplier  leurs  brigandages  et  leurs 
as.sassinats.  La  haute  paie  ou  supplément  de  solde  , dont 
nous  avons  parlé , accordée  à ces  chasseurs  d’hommes 
s’élevait  déjà , au  bout  de  trois  ans , à dix  millions  trois 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  six  cents  francs.  Il  faut 
ajouter,  dans  cet  espace  de  temps,  quinze  millions  ac- 
cordés à la  police  ; cinq  millions  par  an  I Vous  entendez  : 
quinze  millions  pour  payer  les  délations,  les  trahisons  ; 
près  de  onze  millions  pour  faire  exécuter  les  victimes, 
dont  le  nombre  est  trop  grand  pour  pouvoir  les  citer  ! 
Nous  ne  passerons  cependant  pas  sous  silence  le  tou- 
chant spectacle  donné  par  trois  victimes  de  cette  cruelle 
politique.  Le  10  décembre  1833,  trois  jeunes  réfractaires 
de  l’arrondissement  de  Châteaubriant , dont  le  plus  âgé 
n’avait  pas  vingt- cinq  ans,  comparurent  devant  la  cour 
d'assises  delà  Loire -Inférieure,  comme  prévenus  de  com- 
plot et  attentat  contre  U gouvernement  et  d'excitation 
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à la  guerre  civile.  C'étaient  les  nommés  Jean  Poulain  , 
Jean -Marie  Huet,  et  Jean  Louis.  Le  jury  prononça 
contre  eux  la  peine  de  mort.  Dès  que  celte  triple  con- 
damnation fut  connue  dans  la  ville  de  Nantes , une  pé- 
tition fut  dressée  pour  obtenir  de  Louis -Philippe  la  grâce 
des  condamnés.  En  peu  de  jours  elle  fut  couverte  d’un 
très- grand  nombre  de  signatures,  même  de  personnes 
d’opinions  fort  diverses.  D’autres  pétitions  furent  faites 
dans  le  même  but  par  les  communes  où  habitaient  les 
familles  de  ces  jeunes  gens.  On  se  rappelait  qu’en  1850 
Louis-Philippe  avait  promis  l’abolition  de  la  peine  de  mort 
pour  délits  politiques  ; et  lorsque  la  chambre  des  députés 
lui  présenta  une  adresse  pour  obtenir  cette  abolition , il 
avait  répondu  : « Le  vœu  que  vous  exprimez  était  depuis 
<(  longtemps  dans  mon  cœur.  Témoin  dans  mes  jeunes 
(T  années  de  l’abus  de  la  peine  de  mort  en  matière  po- 
« litique,  j’ai  désiré  la  voir  abolir;  ces  sentiments  vous 
ff  sont  un  sûr  garant  de  l’empressement  que  je  vais 
« mettre  h vous  faire  présenter  un  projet  de  loi  con- 
« forme  h votre  vœu.  » On  ne  doutait  donc  pas  k Nantes 
qu’on  n’obtint  une  commutation  de  peine  en  faveur  de 
jeunOft^ens  qui  n’avaient  tué  personne  ; on  ne  pouvait 
croire  qu’ils  allassent  rougir  les  échafauds  de  leur  sang 
pour  Un  délit  politique , et  qu’ils  trouvassent  moins  d’in- 
dulgence dans  le  pouvoir  que  ces  incendiaires  qui  avaient 
magé  la  Normandie  pendant  les  premiers  mois  de  1830, 
et  qui , condamnés  k mort  sous  Charles  X , avaient  été 
^ciés  par  Louis -Philippe.  On  se  trompait.  Seulement , 
pour  avoir  l’air  d’accorder  quelque  chose , il  fut  décidé 
que  sur  les  trois  têtes  vendéennes  il  n’en  tomberait 
que  deux , et  que  la  troisième  irait  se  reposer  dans  les 
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bagues  à perpétuité.  Ainsi  voilà  deux  jeunes  gens  qui 
n'avaient  commis  aucun  crime , car  la  peur  de  porter  les 
armes  n’en  est  pas  un , condamnés  à mort , pendant 
qu’un  nommé  Cosson , convaincu  d’avoir  assassiné  deux 
femmes  qu’il  avait  épousées  successivement , et  sa  belle- 
mère,  ne  fut  condamné,  le  15  décembre  1853,  parle  même 
jury,  qu’aux  travaux  forcés  I Le  jeudi  16  janvier  1834 
arriva  l’ordre  d’exécuter  Poulain  et  Louis,  sur  la  place 
publique  de  Cbâteaubriant , et  le  lendemain  17,  à quatre 
heures  du  matin , ils  furent  livrés  au  bourreau.  M.  l’abbé 
Raguideau,  vicaire  de  Saint-Nicolas,  à Nantes,  qui 
depuis  trois  semaines  n’avait  pas  laissé  passer  un  seul 
jour  sans  donner  à ces  infortunés  les  secours  spirituels  , 
accourut  pour  les  accompagner  dans  le  long  trajet  qu’ils 
avaient  à parcourir.  En  entrant  dans  leur  cachot , il  leur 
donna  affectueusement  le  baiser  de  paix.  Poulain  parut 
un  instant  étonné , mais  son  courage  ne  l'abandonna  pas. 
Louis  se  montra  résolu.  Sur  la  route , on  n’aperçut  que 
des  visages  consternés  et  baignés  de  larmes.  Le  convoi , 
escorté  par  huit  cents  hommes , entra  dans  Cbâteaubriant 
à six  heures  et  demie  du  soir,  musique  en  tête  jouant  la 
Marseillaise.  Quelques  misérables  s’étalent  portés  avec  des 
lumières  au  faubourg  de  la  Barre , avant  l'arrivée  des 
condamni^.  Est-ce  moi,  leur  dit  Poulain,  que  vous  voulex 
voir  ? ma  conscience  est  plus  calme  que  la  vôtre.  Me  voilà  l 
Je  meurs  pour  Henri  V!  Ce  bon  jeune  homme,  pendant 
le  trajet,  versait  des  larmes  abondantes  sur  le  sort  de 
son  père  et  de  sa  mère , que  sa  mort  allait  peut-être  faire 
périr  de  douleur.  Toujours,  disait-il,  ils  ont  été  si  bons 
pour  moi  / Ils  n'avaient  que  moi  ! Oh  ! je  ne  mourrai  pas 
content , si  je  ne  puis  recevoir  leur  bénédiction  ! Ma  pauvre 
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mère  ne  pourra  point  venir,  elle  est  trop  âgée  : puis  elle 
mourrait  en  chemin.  Mais  mon  père  ! mon  père,  je  veux  le 
voir  ! Ses  premières  paroles  en  arrivant  à Châleaubriant 
furent  de  demander  qu'on  renvoyât  chercher.  J'ai  de 
l’argent , dit-il , qu'on  le  prenne  tout.  Je  veux  tout  donner 
pour  voir  mon  père  ! Quand  mourrai-je  ? demanda-t-il  au 
procureur  du  roi  de  Louis-Philippe,  car  on  ne  me  l'a  pas 
dit  quand  je  suis  parti  de  Nantes.  Si  c’est  demain,  il  faut 
qu'on  aille  toute  la  nuit  chercher  mon  père.  Le  procureur 
du  roi  lui  promit  de  l’envoyer  chercher,  et  tint  parole , 
mais  il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  lui  dire  quand  il  mourrait. 
— Je  m'en  vais  vous  le  dire  , mon  enfant,  reprit  le  con- 
fesseur, c'est  après  demain  matin , à onze  heures  ! 

Le  courrier  envoyé  au  père  de  Poulain  revint  le  len- 
demain lui  apporter  la  nouvelle  que  sa  mère  était  morte 
de  douleur,  il  n’y  avait  que  six  jours  , et  que  son  père , 
accablé  d’afflictions,  ne  se  sentait  pas  la  force  de  se 
rendre  près  de  lui  ; mais  qu’il  l’exhortait  à mourir  en 
bon  chrétien  , pour  son  Dieu  et  pour  son  roi.  Cependant 
cet  infortuné  père,  faisant  un  dernier  effort,  vint  le 
matin  même  de  l’exécution  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  fils. 

Louis  avait  témoigné  les  mêmes  désirs  ; mais  la  de- 
meure de  ses  parents  étant  trop  éloignée  de  Château- 
briant , ils  ne  purent  arriver  assez  tôt  pour  lui  donner 
leur  dernière  bénédiction.  Je  ne  crains  pas  la  mort  pour 
moi , disait-il  ; mais  mon  père , ma  mère , que  vont-ils 
devenir  ? Je  suis  l’aîné  de  leurs  enfants  , et  ils  avaient  si 
grand  besoin  de  mon  travail.  L’idée  qui  les  accablait 
davantage  était  celle  d un  jury  qui , après  les  avoir  condam- 
nés h mort  pour  délit  politique,  avait  sauvé  du  dernier 
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supplice  un  monstre  convaincu  d'avoir  fait  mourir  trois 
femmes  dans  des  tourments  horribles. 

Leur  fermeté  et  leur  résignation  ne  se  démentirent  pas 
un  seul  instant.  M.  l’abhé  Raguideau , qui  ne  les  avait 
pas  pour  ainsi  dire  quittés,  parut  avec  eux  au  pied 
de  l’échafaud.  Ils  refusèrent  fermement  l’assistance  des 
exécuteurs  pour  descendre  du  fatal  tombereau,  disant 
aux  bourreaux  qu’ils  allaient  voir  que  les  Vendéens  sa- 
vaient mourir  avec  courage.  Le  confesseur  monta  sur 
l’échafaud  avec  Louis,  qui , après  avoir  embrassé  le 
cruciûx  et  le  digne  prêtre,  s’écria  d’une  voix  ferme  qu'il 
pardomaïl  à tous  ses  ennemis , et  ]>résenta  ensuite  sa  tête 
à l’iiii  des  trois  bourreaux  présents.  Poulain  entendit 
le  bruit  fatal  et  vit  rouler  la  tête  de  son  malheureux 
compagnon  sans  témoigner  le  moindie  effroi.  L’admi- 
rable aumônier  vint  le  piMBodre  ii  sou  tour , lui  fit  baiser 
le  Dieu  cruciflé , reçut  ses  embrassements , et  aussitôt 
l^oulain  dit  à haute  voix  : Je  pardonne  à mes  ennemis  ! A 
onze  heures  tout  était  consommé, 

Ou  avait  choisi  un  jour  de  marché  pour  donner  plus 
d’appareil  a l’exécution , et  elle  n'eut  presque  pour  té- 
moins que  les  bourreaux  et  les  soldats.  Les  paysans, 
qui  en  avaient  été  informés,  ne  vinrent  pas  au  marché; 
ceux  qui  s’étaient  mis  en  route  retournèrent  précipitam- 
ment chez  eux  , en  apprenant  qu’on  dressait  l’échafaud. 
Dans  la  ville , une  partie  des  boutiques  resta  fermée  tout 
le  jour.  A deux  heures  après-midi , le  clergé  de  Chà- 
teaubriant  chanta  dans  l’église  paroissiale  les  Vêpres 
des  morts  ; toute  la  population  religieuse  y assista.  Les 
corps  des  victimes  avaient  été  conduits  au  cimetière  dans 
lin  tombereau.  Ils  y furent  reçus  par  une  pieuse  femme 
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qui  les  fit  ensevelir  et  mettre  dans  des  cercueils.  Un 
ecclésiastique  vint  réciter  sur  leurs  tombes  les  prières 
d'usage  ; puis,  se  tournant  vers  le  peuple  : Voilà ^ dit-il, 
voilà  deux  martyrs  et  deux  saints  pour  le  ciel.  Le  même 
jour  il  y eut  à Nantes , à la  messe  de  onze  heures , une 
affluence  considérable  de  fidèles  dans  toutes  les  églises , 
dans  l’intention  d’adresser  au  Ciel  de  ferventes  prières 
pour  les  deux  victimes. 

Quant  à Huet , on  avait  aussi  choisi  un  jour  de  marché 
pour  lui  faire  subir  son  exposition  sur  la  même  place  de 
Châteaubriant , où  ses  deux  camarades  avaient  versé  leur 
sang.  Mais , cette  fois , il  y eut  grande  affluence  ; tous  les 
paysans  montaient  sur  l’échafaud  pour  lui  offrir  quelque 
secours , en  disant  : Les  honnêtes  gens  ne  s'abandonnent 
point  entre  eux.  Il  reçut  plus  de  quatre  cents  francs  pen- 
dant une  heure  qu’il  resta  exposé. 

Nous  nous  arrêtons  : les  meurtres  et  les  exactions  se 
continuaient  toujours.  C’est  ainsi  qu’on  pressurait  les 
Français  pour  payer  leurs  bourreaux.  Le  commandant 
même  de  la  douzième  division  militaire , Drouet-d’Erlon, 
qui  avait  une  large  part  aux  millions  dépensés  pour  com- 
mettre ces  horreurs,  avoua,  dans  un  ordre  du  jour,  que 
la  troupe  faisait  souvent  feu  avec  trop  de  précipitation  et 
sans  une  nécessité  absolue.  Cet  aveu,  dans  la  bouche  d’un 
homme  qui  soutenait  avec  tant  de  zèle  l’état  de  siège , 
peut  faire  juger  du  nombre  des  infortunés  qui  tombaient 
sous  les  balles  des  soldats  de  Tusurpaleur.  Telle  était 
l’horrible  tyrannie  sous  le  successeur  de  Casimir  Périer. 
Mais  le  principal  agent  n’était  pas  le  président  de  ce 
ministère  de  violence  et  de  sang  ; non , le  maréchal  SouU 
était  spectateur,  voulant  bien , du  reste , tout  ce  qu’on 
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voulait,  pourvu  qu'on  lui  donnât  de  l'argent.  Les  mi- 
nistres de  Broglie  et  Thicrs  étaient  les  plus  ardents 
souteneurs  de  la  cruelle  politique  de  Louis- Philippe. 
Ce  qui  doit  d'autant  plus  paraître  étonnant  de  la  part  du 
premier,  qu'il  était  d'une  très-ancienne  et  illustre  fa- 
mille du  Piémont  et  de  race  patricienne.  Il  compte 
parmi  ses  ancêtres  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres 
dans  l'Église  et  dans  l'État.  Depuis  son  établissement 
en  France  et  sa  naturalisation , la  maison  de  Broglie , 
comblée  d'honneurs  par  les  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV, 
s'était  signalée  par  de  grands  et  nombreux  services  ren- 
dus k sa  patrie  adoptive.  Le  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom , prévoyant  les  malheurs  que  devaient 
enfanter  les  idées  nouvelles  qui  se  manifestaient,  donna 
au  roi  Louis  XVI  de  bons  conseils,  qui  ne  furent  mal- 
heureusement pas  suivis  ; et , après  avoir  montré  tout 
son  dévouement  k l’infortuné  monarque,  il  fut  obligé  de 
s’expatrier.  Il  avait  destiné  son  fils  aîné  k soutenir  l'hon- 
neur de  son  nom  dans  la  carrière  que  sa  famille  avait 
rendue  si  brillante  ; mais  le  jeune  duc , ayant  passé  en 
Amérique  , où  il  combattit  pour  l'indépendance  des  États- 
Unis,  s'infatua , comme  Lafayette , des  idées  de  liberté  ; 
et,  rentré  en  France,  donna  tête  baissée  dans  le  parti 
révolutionnaire  et  servit  avec  ardeur  dans  les  armées  ré- 
publicaines... Quand  on  a conservé  la  vénération  que  mé- 
ritaient les  vertus  de  ces  anciennes  familles,  encore  plus 
distinguées  par  leur  attachement  k la  foi  en  Jésus-Christ , 
que  par  l'ancienneté  de  leur  noblesse , c’est  avec  douleur 
qu'on  les  voit  dégénérer. 

Pour  étayer  la  couronne  chancelante  de  Louis-Philippe, 
M.  le  duc  de  Broglie  actuel  voulut  faire  |>artie  du 
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|)remier  ministère  formé  si  bizarrement  par  Lafôte  ; il  n'y 
resta  qu’un  mois,  mais  il  reprit  un  portefeuille  sous  le  mi- 
nistère Soult.  Ce  ministère  montra  un  grand  zèle  à 
enchaîner  la  liberté  des  citoyens  fidèles  a la  foi  jurée , et 
trop  souvent  à les  faire  languir  dans  les  fers  , ou  même 
à expirer  sur  Téchafaud.  Pendant  le  cruel  étal  de  siège, 
M.  deBroglie  appuya  le  droit  de  visite,  montra  pour 
les  nègres  une  affection  qui  ne  tendait,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  qu’a  livrer  le  pavillon  français  à l’ An- 
gleterre , etc. , etc. 

Quant  au  ministre  Thiers , il  n’a  point  eu  à renier  de 
nobles  traditions  de  famille  ; mais  ce  n’est  point  sa  gé- 
néalogie, c’est  sa  flnesse  k déguiser  la  vérité,  et  sa  har- 
diesse k dénaturer  les  faits  ; c’est  sa  haine  contre  la  reli- 
gion catholique  et  ses  ministres,  surtout  contre  les 
jésuites,  que  nous  voulons  constater,  et  c’est  par  les 
jésuites  que  nous  commençons. 

En  mille  circonstances  M.  Thiers  a manifesté  son 
antipathie  pour  la  Société  de  Jésus.  Nous  n’avons 
besoin,  pour  en  trouver  des  preuves  surabondantes, 
que  de  lire  les  interpellations  qu’il  adressait  (séance  des 
députés,  2 mai  1845)  au  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  M.  Martin  (du  Nord),  et  son  fameux  discours 
prononcé  k la  séance  du  2 février  1848. 

Le  2 mai,  il  eut  soin  de  prévenir  la  chambre  que 
ses  interpellations  n'étaient  point  une  lutte  contre  le  ca- 
binet, qu’il  croyait  même  que  les  opinions  qu’il  allait 
exprimer  étaient  celles  de  M.  le  garde  des  sceaux  lui- 
même.  11  rappelle  ensuite  k MM.  les  députés  que  dans 
le  siècle  dernier  les  jésuites  avaient  été  expulsés  par 
des  arrêts  des  parlements  confirmés  par  des  édits 
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royaux  ; que  l'esprit  du  temps  qui  les  poursuivait  était 
si  puissant , si  umversel , que  la  cour  de  Rome  elle- 
même  prononça  leur  dissolution  : ensuite  il  reconnaît 
que,  en  1814,  « un  pontife  vénérable  crut  devoir  à son 
« tour  à V esprit  du  temps  de  rétablir  la  congrégation  des 
« jésuites.  » 

Voyez  l’insinuation  perfide  : Pie  VU , en  rétablissant 
les  jésuites,  ne  remplissait  pas  un  devoir,  ne  réparait 
pas  une  injustice  ; non , il  cédait  à Vesprit  du  temps  ! 11 
ajoute,  avec  la  même  perfidie  : Le  sens  vrai  de  la  bulle, 
en  1814,  a été  contesté  Cependant  je  crois  qu'on  avance 
une  chose  vraie , lorsqu'on  affirme  que  le  sens  de  la  bulle 
était  celui-ci  : c'est  que  la  congrégation  des  jésuites  était 
rétablie  par  l'Église  romaine  seulement  pour  les  États  et 
les  gouvernements  qui  les  souhaiteraient,  mais  je  n'insiste 
pas 

Ici  nous  croyons  entendre  Spinoza  qui , pour  jeter  des 
doutes  sur  la  création  du  premier  homme  et  sur  la  dé- 
fense que  Dieu  lui  avait  faite  de  manger  du  fruit  de  l’arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  dit  qu’il  pourrait  ex- 
M pliquer  comme  parabole  toute  cette  histoire,  mais 
« que  n’étant  pas  certain  que  cette  explication  répondit 
((  exactement  k la  pensée  de  l’écrivain  sacré,  il  aimait 
« mieux  laisser  là  cette  entreprise.  » Dans  tous  les  temps, 
les  libres-penseurs  ont  employé  les  mêmes  moyens, 


• Il  n’a  point  dit  qu*on  eût  conteste  le  sens  de  la  bulle  de  c’.lc- 
ment  XIV,  que  lui  avaient  arrachée,  non  l’opinion  puissante  et 
universelle,  comme  il  l’insinue  perlldement,  mais  les  efforts  réunis 
d’une  poigné»'  de  philosophes  impies,  qui  surprirent  indignement  la 
religion  de  quelques  souverains  pour  obtenir  des  (‘dits  de  proscription, 
car  tous  les  peuples  gémissaient  profondément  de  cette  horrible  in- 
justice. C’est  ainsi  que  M.  Thiers , avec  une  i)hrase  incidente  et  in- 
sidieuse , met  dans  tous  ses  écrits  le  doute  à la  place  de  la  certitude, 
le  mensonge  à la  place  de  la  vérité.  (Voir  le  chapitre  V,  p.  4Ô.) 
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comme  les  oiseaux  qui,  depuis  le  commencement  du 
monde , ont  fait  leurs  nids  de  la  même  manière. 

V Aux  arrêts  des  parlements,  aux  édits  royaux,  M.  Thiers 

« 

ajoute  les  lois  de  l’Assemblée  constituante,  en  1790;  de 
l’Assemblée  législative,  etc.,  etc.,  et  dit  : c que  les  lois 
•(  portées  contre  les  congrégations  religieuses  sont. 
« encore  en  vigueur,  et  doivent  être  appliquées  à la  con- 
te grégation  des  jésuites,  qui  cherchent  k dominer  le 
K clergé , qui  le  poussent  k calomnier,  k outrager  l’Uni- 
« versité , a faire  condamner  le  livre  de  l’un  des  premiers 
(1  magistrats  du  royaume  ( le  Manuel  de  M.  Dupin  ) ; le 
« conseil  d’État  a déclaré  qu’il  y avait  abus,  et  après 
« cette  décision , soixante  évêques  ont  adhéré  k l’acte 
a condamné  I la  première  impulsion  part  de  la  congré- 
« galion  des  jésuites.  £h  bien  I messieurs , vous  allez  droit 
((  k la  cause  du  mal  en  appliquant  les  lois  avec  mesure , 

« mais  en  même  temps  avec  fermeté , aux  provocateurs 
((  de  la  collision , du  trouble  auquel  nous  assistons.  ^ 

M.  Thiers , il  est  vrai , proteste  que  le  clergé  séculier 
n’est  point  engagé  dans  la  cause  des  jésuites,  qu’il  n’a 
rien  k craindre , qu’il  est  sous  la  protection  de  la  loi  ; 
que  lui,  M.  Thiers,  le  respecte ^ comme  fonctionnaire 
respectable  et  traité  comme  tous  les  autres  fonctionnaires^. 
Mais  les  promesses  de  M.  Thiers  n’inspirent  pas  de  con- 
fiance au  clergé  catholique,  et  quelques  jours  après  son 
fameux  discours,  Mgr  l’évêque  de  Chartres  écrivait  au 

ministre  des  cultes  que  d’Alembert,  dans  l’éloge  de 

' ' 

k 

* D’où  il  résulte  que  le  prêtre  catholique  ne  diffère  en  rien  de 
n’importe  quel  magistrat;  que  dans  son  saint  ministère  il  n’y  a 
rien  de  surnaturel,  rien  de  divin,  pas  plus  que  dans  les  fonctions 
d’un  maire  ou  d'un  juge  de  paix,  voilà  bien  la  religion  catholique 
déclarée  par  M.  Thiers  institution  humaine. 
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Bernoulli,  portait  jusqu’aux  nues  le  christianisme  et 
travaillait  tous  les  jours  h le  détruire.  — Si.\  jours  après, 
le  26  mai,  Mgr  l’archevêque  de  Toulouse,  dans  une 
adresse  au  roi  en  son  conseil,  disait:  ^ Que  la  secte 
€ philosophique  qui  conspirait,  il  y a bientôt  un  siècle , 
* pour  le  renversement  des  autels  et  du  trône,  crut  ne 
« pouvoir  mieux  faire  que  de  commencer  par  dissoudre 
( la  Compagnie  de  Jésus,  qui  se  présentait  comme  le 
« premier  boulevard  de  la  religion..;  que  M.  Thiers  n'a 
« pas  craint  de  justifier  de  toute  erreur  la  constitution 
< doile  du  clergé,  condamnée  par  le  Saint-Siège  comme 
« un  amas  de  plusieurs  hérésies  ; que  dans  son  rapport 
f sur  le  projet  de  loi  relatif  h l’instruction  secondaire , 
« il  est  allé  jusqu'à  se  présenter  comme  le  défenseur 
V de  la  philosophie  de  Rousseau  et  de  Voltaire.  » 11 
est  encore  allé  plus  loin  : dans  le  discours  qui  nous 
occupe,  il  dit  que  * Voltaire  a rendu  de  grands  services 
€ à l’humanité  et  à la  civilisation.  » Sans  doute  en  criant 
pendant  soixante  ans  : Écrasez  Tinfâme  (la  religion). 

Le  lendemain , 3 mai , il  commençait  h jouir  du  fruit 
de  sa  victoire  ; les  ministres  promettaient  de  procurer, 
quoique  avec’ménagement  et  prudence,  l’exécution  des 
lois , dont  la  conséquence  était  que  les  jésuites  ne  seraient 
pas  soufferts  en  France.  Bientôt,  en  effet,  ils  furent 
contraints  de  quitter  leur  maison  de  la  rue  des  Postes , 
à Paris  ; en  d'autres  villes , des  voltairiens  écrivaient  sur 
les  murs  de  leurs  demeures  : maison  à louer.  Celte  fu- 
reur s’étendit  jusqu’à  Rome,  d’où  ils  furent  obligés  de 
sortir.  Leurs  ennemis  croyaient  déjà,  comme  Voltaire 
en  1761 , voir  la  ruine  du  christianisme,  et  pouvoir  dire 
comme  lui  : t Nous  venons  d'abattre  les  ^grenadiers  du 
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journal , s’apitoie  de  leur  défaite , ou  s'applaudit  de  leur 
victoire  ! (Ju’on  lise  le  discours  de  M.  Thiers,  et  l’on 
partagera  les  pénibles  impressions  qu'un  écrivain  distingué 
exprimait  en  ces  termes,  dans  l'Univers  du  3 février  : 

( Nous  avons  entendu  M.  Thiers , et  nous  quittons  la  séance 

• l’ûme  oppressée  du  sentiment  le  plus  amer  que  puisse 
t éprouver  un  honnête  homme  ; celui  d'avoir  vu  la  vérité, 

( la  justice,  l’humanité,  pieds  et  poings  liés,  sans  parole, 

< saïus  défenseurs,  sam  recours,  en  proie  à l’art,  à l’audace, 

* à la  toute-puissance  du  mensonge  ! etc.  » 

Nous  n'avons  donc  point  été  surpris  de  lire  dans  un 
journal  de  province,  l'Hermine  de  Nantes,  du  23  mai 
1846,  un  article  que  la  sublime  éloquence  du  père  de 
Ravignan  avait  inspiré  ii  l'auteur  qui  dit  : « C’est  un^ 
« jésuite  qui , fidèle  expression  des  membres  de  la  Com- 
« pagnie  de  Jésus , montre  que  le  caractère  des  jésuites  est 
» supérieur  à toutes  les  attaques  qu’on  peut  leur  porter.  » 

« Un  de  leurs  ennemis  les  plus  acharnés , M.  Thiers,  avait  dit 
(t  à un  écrivain  de  ses  amis  ; < Il  faut , pour  détruire  la  li- 
« berté  religieuse  et  nous  porter  nous-mêmes  au  pou- 
« voir  dictatorial , comme  celui  de  l’empire  Napoléonien, 

« abattre  la  religion , mère  des  libertés , en  renversant 
( d'abord  les  jésuites , qui  en  sont  les  postes  avancés. 

« Faites  donc  un  roman  bien  infâme,  bien  calomnieux 
« contre  les  jésuites  ; faites  le /ui/'-£rrant,  et  répandons- 
« le  à cent  mille  exemplaires  dans  toute  la  France  : faites 
« manger  chaque  matin  figurativement  des  jésuites  à 
« vos  lecteurs.  Je  m’appuierai  de  mon  côté  sur  mes 
« autres  amis,  MM.  Guizot,  Dupin,  Martin  (du  Nord), 

« et  j'arracherai  à une  chambre  surprise  ou  inintelligente 
« un  bill  contre  les  jésuites  et  contre  la  liberté  de  cet 
n odieux  ratbolicisme  » 
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Quelle  est  donc  la  religion  de  M.  Thiers?  Il  .nous 
l’apprend  dans  son  Histoire  de  la  révolution , où , comme 
dans  y Histoire  des  Girondins,  par  M.  Lamartine,  les 
bourreaux  sont  changés  en  victimes , et  les  victimes  en 
bourreaux  ; il  dit  (t.  v.  p.  206),  au  sujet  de  la  fête  de  la 
Raison  : « Quand  le  peuple  est- il  de  bonne  foi  ? quand 
a est-il  capable  de  comprendre  les  dogmes  qu*on  lui 
« donne  h croire  ? Ordinairement  que  lui  faut-il  ? De 
a grandes  réunions  qui  satisfassent  son  besoin  d’être 
« assemblé,  et  des  ^ spectacles  symboliques  où  on  lui 
« rappelle  sans  cesse  l’idée  d’une  puissance  supérieure  à 


a la  sienne,  enfin  des  fêtes  où  l’on  rend  l’hommage  aux 
<(  hommes  qui  ont  le  plus  approché  du  bien , du  beau  , 
^l^du  grand  ; en  un  mot , des  temples , des  cérémonies 
'Sr  et  des  saints.  Il  avait  ici  des  temples , la  Raison , Marat, 
« et  Lepelletier.  11  était  réuni , il  adorait  une  puissance 
« mystérieuse,  il  célébrait  deux  hommes.  Tous  ses  besoins 
« élaient  donc  satisfaits,  et  il  n’y  cédait  pas  autrement 
« qu’il  n’y  cède  toujours.  » Nous  osons  affirmer  que 
jamais  personne  n’a  lu  ou  entendu  des  paroles  plus  blas- 
phématoires et  en  même  temps  plus  insultantes  pour  le 
peuple , pour  toute  la  nation  française. 

C’était  donc  pour  revenir  au  culte  de  la  déesse  Raison , 
dernier  degré  de  l’abrutissement  de  l’homme,  que 
M.  Thiers  soutenait  avec  tant  de  force  et  de  persévérance 
l’Université,  qui,  par  son  enseignement  irréligieux  et 
immoral  préparait  a cette  déesse,  dans  toute  la  France, 
des  adorateurs;  et  maintenant  ils  sont  nombreux. 


- \ 


i Dans  une'^ance  du  13.février  1850,  où  il  était  question  des  petits 
^miliaires,  M.  Thiers  disait  hardiment  : t Quant  a Pinferiorite  sous 


• le  rapport  de  la  moralité , je  ne  veux  jeter  ce  grand  reproche  à la 
i tôle  (Taucun  établissement  ; je  crois  nonvoir  aflirmer  que  rinferiontc 
« n’était  pas  pour  les  établissements  ae  l’Etat...  » .'‘7. 
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C’était  pour  cela  que,  par  son  discours  ' du  ‘i  mai 
1845,  il  prétendait  obtenir,  comme  il  l'avait  promis  à 
ses  amis,  un  bill  de  destruction  des  jésuites,  postes 
avancés  de  l'odieux  catholicisme  ! 

C'était  pour  cela  que , trois  ans  après , voyant  le  catho- 
licisme et  les  jésuites  encore  debout , il  exhalait  sa  co- 
lère dans  ce  fameux  discours  où,  le  2 février  1848,  il 
chargeait  des  plus  noires  calomnies , non-seulement  les 
jésuites  (qui  pourtant,  selon  lui,  faisaient  tout  le  mal), 
mais  tout  le  clergé , tous  les  catholiques  du  Sonderbund , 
atlirmant  qu'ils  avaient  bravé  la  Diète  ’ en  soutenant  lés 
jésuites,  qui,  par  une  insolence  inouïe,  poussaient  l'au- 
dace jusqu'à  donner...  des  missions.'  Ainsi,  leur  crime 


Cette  infériorité  était  donc  pour  le.s  (h-üLs  séminaires,  dont  il 
s'auissait;  it  y avait  donc  plus  de  moralité  dans  les  établissements 
de  l'Klat  que  dans  les  ptits  séminaires?  Par  conséquent  les  imeiirs 
étaient  plus  pures  dans  les  lya?es  que  dans  les  collèges  ecclesiastiques  ! 
Un  pareil  démenti  donné  à l'exiv-nence  univers<>lle  et  universellement 
avouée  montre  jusqu’à  la  dernière  évidence  que  rien  n'est  absurde 
comme  l'esprit  d'impiélé. 

’ Voir  la  réfutation  pt'remptoire  de  ce  discours  par  MM.  de  Carné  et 
Berryer  [Monileur  des  2 et  3 mai  1845). 

’ Gouvernement  révolutionnaire  qui,  s’étant  emparé  du  pouvoir, 
chassait  les  religieux  de  leurs  couvents , même  les  sieurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  s’emparaitde  leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers  , 
assassinait  )in  des  plus  véneraliles  prêtres;  et  porUit  la  rru.auté  jusqu’à 
lui  arracher  les  entrailles  ; en  promenait  un  autre  à la  bouche  d’un 
canon,  mèche  allumée;  profanait  les  églises  et  les  fermait  ; per.sè- 
ciitait  les  plus  honorables  citoyens , incarcérant  les  uns , expatriant 
les  autres  et  conflseant  leurs  biens.  Qu’on  lise  l’admirable  discours  de 
M.  te  comte  de  Monlalembert  qui  a si  énergiquement  flétri  tous  ws 
exploits  sanglants  et  s,acriléges. 

Eh  bien  ! Ces  hauts  faits  ne  montrent-ils  pas  l’hypocrisie  au  fond  de 
ces  protestations  de  respect  pour  le  cierge,  dont  la  cause  n'est,  dit- 
on,  nullement  engagée  dans  celle  des  jésuites,  est  essentiellement 
indépendante  de  réelle  des  jésuites  ! Mais  en  criant  sans  cesse;  Écrasez 
l'inmme  ; en  commençant  parla  destruction  des  jésuites.  Voltaire 
.séjarait-il  leur  cause  lîe  celle  du  clergé  ? En  Suisse  , en  Itilie , à la 
Nouvelle-Grenade,  la  cause  du  clergé  a-t-elle  éUj  séparée  de  celle  des 
jésuites  ? Non,  dans  tous  les  pays  ou  l’on  a voulu  détruire  la  religion , 
on  a commencé  par  les  jésuites,  puis  le  tour  des  évêques  et  (t'a  prê- 
tres e,sl  arrivé. 

27 


* 

Digitized  by  Gi 


418 


LES  l'HiLOSOPHES 


était  d'aller  où  les  seigneurs  ëvéques  et  MM.  les  curés  les 
appelaient  pour  annoncer  aux  fidèles  les  vérités  de  la 
foi  ; mais  ces  vérités  sont  des  absurdités  de  l'ancien  ré* 
gime,  et  M.  Thiers  dit  que  le  droit  de  révolte  pour  les 
détruire  était  plus  sacré  que  celui  des  gouvernements 
légitimes  pour  les  défendre.  A toute  occasion , il  exprime 
la  même  pensée  ; ainsi,  parlant  du  passage  de  la  Loire  par 
les  Vendéens , qui  n’avaient  pris  les  armes  que  pour  dé- 
fendre leur  religion,  il  dit  (Histoire  de  la  Révolution, 
tome  Y,  page  125)  : « Quatre-vingt  mille  individus  quit- 
taient leurs  champs...  pour  une  cause  absurde  et  de  toutes 
parts  délaissée  ou  hypocritement  défendue.  » ^ 

Il  est  vrai  que  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
l’Empire,  tome  iii,  page  206,  il  loue  Napoléon  d’avoir 
relevé  V autel  de  saint  Louis  *...  Mais  il  est  facile  de  recon- 
naître dans  les  expressions  louangeuses  de  M.  Thiers, 
qu’il  ne  voyait  lit  qu’une  habile  politique  ; ce  qui  faisait 
dire  à Mgr  l’évêque  de  Chartres , dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre des  cultes , citée  plus  haut , que  si  les  intérêts  du 
premier  Consul  et  V esprit  du  temps  lavaient  demandé, 
M.  Thiers  aurait  trouvé  fort  bon  que  le  grand  homme  remît 
en  honneur  les  autels  de  Marat , au  lieu  de  rétablir  ceux  de 
Jésus  •Christ. 

Les  sentiments  religieux  de  M.  Thiers  étaient  bien 
connus  de  Louis -Philippe.  Depuis  longtemps  ils  s’étaient 


1 M.  Thiers  n’est  point  à celà  près  du  pour  et  du  contre.  II  avait 
épuisé  son  éloquence  en  faveur  des  radicaux  dTlalie,  et  quelques 
mois  après  il  parlait,  et  très-bien,  pour  l’expédition  de  Rome.  Mais- 
son  naturel,  invariablement  révolutionnaire,  irréligieux,  fait  tou- 
jours ses  réserves , et  quand  il  volt  la  révolution  et  la  contre-révolu- 
tion en  présence  (discours  du  2 février  1848) , il  veut  le  triomphe  de 
la  première,  et  n’entend  pas  que  Ve^prit  du  moyen  âge  s'oppose  à 
l'esprit  nouveau  ( ibidem  ) qui  doit  faire  disparaître  à jamais  l’ancien 
régime  et  toutes  ses  absurdités. 
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nnis  pour  créer,  l'un  avec  son  argent,  l’autre  avec  sa 
plume , un  nouvel  auxiliaire , le  National , le  plus  impie 
des  journaux  qui  eussent  paru , mais , dans  la  circons- 
tance, spécialement  destiné  à faire  une  plus  vive  opposi- 
tion à Charles  X , pour  accélérer  sa  chute. 

Dans  la  suite,  n’était -il  pas  curieux  de  voir,  sous  le 
trop  fameux  état  de  siège,  accolées  k une  ordonnance 
de  proscription,  ces  deux  signatures  ; Louis-Philippe , 
Adqlphe  Thiers? 

Pendant  qu’on  remplissait  de  victimes  le  fort  Saint- 
Michel  , on  jetait  en  meme  temps  dans  Fontevrault , 
parmi  les»voleurs  et  les  forçais , soixante  légitimistes  de 
tous  les  âges , de  tous  les  états  et  de  tous  les  sexes  : de- 
moiselles , notaires , officiers , prêtres , paysans  ; et  l’on 
se  fera  une  idée  des  traitements  qu’on  leur  faisait  subir, 
quand  on  saura  que  les  prévôts,  contre -maîtres,  chefs 
de  salle  étaient  de  vieux  galériens  auxquels  le  directeur 
ne  craignait  pas  de  dire  : Qu’il  voudrait  voir  tous  les  dé- 
tenus politiques  crevés  ; aussi  leur  faisait- on  sentir  cruel- 
lement la  verge  de  fer.  Arrive  le  1"  mai.  Dès  le  malin  on 
trouve  affichés  des  placards  portant  ; A bas  Louis  - Phi- 
lippe ! A bas  son  drapeau  tricolore  ! Vive  Charles  X ! etc. 
Aussitôt  gardiens  et  mouchards  dénoncent  les  détenus 
politiques  ; le  directeur  entend  des  témoins  qui , tons , 
avaient  vu  les  Vendéens  en  flagrant  délit.  Ils  allaient  sur- 
le-champ  descendre  au  cachot , les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  lorsque,  pouvant  enfin  se  faire  entendre,  ils 
prouvèrent  clair  comme  le  jour  qu’aucun  d’eux  n’a  paru 
de  la  journée  dans  les  lieux  tapissés  de  placards , puisque 
pas  un  d’eux  n’avait  quitté  les  ateliers.  Pour  cette  fois , 
on  crut  devoir  céder  a l’évidence , et  la  .sentence  fut  ré- 
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voquée...  C’est  ainsi  qu'on  voulait  leur  inspirer  du  respect 
pour  la  Saint -Philippe. 

Un  mois  plus  tard  , on  fêtait  autrement  k Paris  l’anni- 
versaire de  la  révolution  de  Juillet.  Par  ordre  signé  Adolphe 
Thiers , ministre  des  travaux  publics , qui  voulait  donner 
aux  Parisiens  l’idée  d’un  vaisseau  de  guerre,  on  con- 
struisit sur  le  quai  d’Orsay  un  navire  de  planches,  de 
toiles  peintes  et  de  carton,  qui  coûta  cent  vingt-cinq 
mille  francs  ; les  deux  entrepreneurs  de  ce  simulacre  de 
vaisseau  n’étant  pas  d’accord  sur  le  partage  du  bénéüce , 
le  tribunal  de  commerce  nomma  arbitre-rapporteur 
M.  Foucard,  qui  prouva  évidemment  que  le  bénéfice  net 
s’élevait  à soixante-seize  mille  francs;  mais  que , sur  cet 
énorme  bénéfice,  vingt-cinq  mille  francs  de  pot-de-vin 
avaient  été  donnés  pour  obtenir  l'entreprise.  M.  Thiers  sa- 
vait sans  doute  qui  avait  reçu  ces  vingt  - cinq  mille  francs  ! 

A la  même  époque , l’armée , d’après  la  statistique  offi- 
cielle, n’était  que  de  trois  cent  trente  mille  hommes, 
et  les  députés  votaient  les  fonds  pour  quatre  cent  dix 
mille  hommes , c’est-à-dire  pour  quatre-vingt  mille 
hommes  qui  n’étaient  pas  sous  les  drapeaux , et  qui 
laissaient  une  économie  de  dix  millions  pour  la  solde  et 
le  pain  seulement.  Il  n’y  avait  que  soixante-quinze  mille 
chevaux , la  gendarmerie  comprise  ; et  la  chambre  al- 
louait pour  l'entretien  de  quatre- vingt- huit  mille  cinq 
cents  chevaux  ; l’économie  en  fourrage  seulement  dépas- 
sait six  millions , sans  coni|)ter  le  reste  ; ainsi  dans  la 
seule  année  1833,  seize  millions  d’excédant  de  la  solde 
de  l’armée  étaient  votés  par  les  chambres.  Qui  nous  dira 
dans  quelle  poche  entraient  ces  millions  ? 

Seize  millions,  sans  compter  le  surplus,  d économie 
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sur  l'armée  seuleineot!  Qu'on  juge  des  économies  qu’on 
Taisait  dans  les  autres  administrations , et  à quelle  somme 
fabuleuse  elles  ont  dû  monter  pendant  un  règne  de  dix- 
huit  ans , et  on  comprendra  comment  les  charges  publi- 
ques allaient  toujours  croissant , et  comment  se  faisaient 
si  rapidement  tant  de  colossales  fortunes. 

Loin  de  s’y  opposer.  ( aux  fortunes  colossales) , Louis- 
Philippe  les  favorisait,  comme  on  en  peut  juger  par  la 
réponse  qu’il  avait  faite  à M.  Du{)ont  (de  l’Eure),  qui, 
nommé  ministre,  refusa,  par  une  probité  peut-être  sans 
exemple , les  vingt  mille  francs  qui  lui  étaient  alloués , 
comme  b tous  ses  collègues , pour  frais  d’établissement. 
« Mais  vous  insultez  vos  confrères  qui  ont  reçu  cette 
« somme,  lui  dit  Louis  - Philippe  ‘ ; vous  m’insultez  moi- 
« même,  qui  en  m bien  reçu  d’autres!  > (M.  Michaud , 
page  283.)  Cette  morale  convenait  beaucoup  à M.  Tbiers, 
qui  la  mettait  en  pratique  avec  plaisir.  Mais  c’est  assez  sur 
le  bras  gauche  du  roi  citoyen,  passons  à son  bras  droit, 
M.  Guizot,  qui,  comme  M.  Tbiers,  sympathisait  singu- 
lièrement avec  son  maître. 


Aais  ; La  matière  trop  abondaiito  Je  cet  articte  (Guizot),  ne  (louvaiit 
entrer  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  force,  après 
otianiîement  de  rédaction , et  pour  éviter  la  réimpression  de  plusieurs 
feuilles,  à adopter  un  caractère  plus  lin. 

Louis  XVUl  dans  scs  .Wàuoires  a fait  de  M.  Guizot  un  portrait  qui 
n’est  pas  n.atteur.  11  le  représente  comme  un  homme  impitoyable  qui 


' Il  tu,  dans  une  autre  circonstance,  une  réponse  beaucoup  plus 
caractéristique,  connue  de  tout  Paris.  Un  pèo?  de  famille  ayant  perdu 
un  emploi,  qu’il  avait  rempli  avec  une  probité  à toute  cnreuve,  en 
.sollicitait  un  autre,  par  l'inlermédiaire  d'utiami  qui  lit  valoir  surtout 
le  besoin  qu’il  en  avait  pour  élever  sc.s  enfants.  • Comment,  dit 
« Louis-Philipiw,  il  II  nccupé  telle  fitiire  peiiilnnl  ilijr  ans,  et  il  n'a 
< pus  /ail  sa  fnriniie  ! C’est  un  sol  ; il  n'iinrii  rien.  » 
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lie  lui  iiroposait  eue  des  moyens  violents , entre  autres  les  cours  pré- 
vôtalesqiii  furent  établies  à ses  instigations.  Mais  nous  citons  : • Le 

< petitGuizot  (ainsi  l'appelait  Louis  XYllI),  étant  venu  me  rejoindre  à 

< Gand , ne  voulut  pas  y demeurer  les  bras  croisés  : ce  fut  lui  qui  eut 

t l’idée  du  Moniteur  que  j’opposais  à celui  de  Paris , et  qui  se  nt  avec 
« le  concours  de  MM.  Berlin -de -Vaux , de  Jaucourt  et  quelques  autres; 
« mais  ledit  Guizot  en  ganta  la  principale  direction,  lui  donnant 
€ cette  vétiérnencxî  contre  laquelle  ma  modération  s’éleva  très  - souvent. 
« Ce  petit  docteur  laissait  passer  peu  de  semaines  sans  me  remettre 
€ de  nouveaux  plans  de  contre  - révolution . et  une  règle  à suivre 
€ lorsque  je  serais  rentré  en  France  ; il  insistait  principalement  pour 
« les  mesures  de  rigueur  et  le  ebâtiment  sans  pitié  des  coupables; 
« ce  fut  à lui  que  l’on  a dù  la  première  idée  des  cours  prévétalcs 

« Ce  qui  m'amuse  dans  M.  Guizot,  c'est  la  conliance  parfaite  qu’il 
« a en  lui-même,  il  est  l;\- dessus  d'un  aplomb,  d'ilne  assurance  im- 

Serturbables  : il  s'écoute,  il  croit  à s(îs  paroles  comme  à un  texte 
'Evangile  ; et  lorsqu’il  a péroré,  il  n’a  |)our  toute  objection  qu’après 
« le  maître  c'est  lui , et  que  ni  l'im  ni  l’autre  ne  peuvent  faillir.  11  a 
« toujours  l’air  de  régenter;  il  connaît  jicu  les  formes  de  la  bonne 
« compagnie,  manque d’elégance et  do  grâce, est  sw,  tranchant,  im- 
• périeux;  sa  volonté  devient  une  règle,  dont  nul  ne  peut  s'écarter 
« sous  peine  d'encourir  son  indignation , etc.,  etc. 

« C'est  un  bon  original,  point  sot,  mais  que  les  libéraux  vers 
« lesquels  son  ambition  le  porte  élèvent  au-dessus  de  sa  valeur  ; ils 
« ne  le  connaissent  pas  aussi  bien  que  moi  ; ses  idées  sont,  au  fond , 
« tournées  au  despotisme,  et  si  jamais  il  peut  arriver,  je  conseille  â 
« tout  ce  qu’en  France  on  appelle  liberté,  progrès,  de  se  bien  gardtîr 
« de  lui;  je  sais  ce  quil  m a conseillé  : ce  n’etait  ni  de  la  tolérance 
« ni  du  libéralisme.  > 

Sa  roideur  s'accordait  parfaitement  avec  la  pensée  immuable,  la 
volonté  de  fer  de  Louis -PhilipjMî.  Aussi  est-ce  le  ministre  qu'il  a 
conservé  le  plus  longtemps,  et  que  nous  avons  observé  avw;  le  plus 
d’attention , pendant  sa  longue  et  funeste  carrière  ministérielle.  .Nous 
ne  parlons  pas  de  son  ambassade  en  Angleterre,  où,  enchérissant 
beaucoup  sur  les  concessions  faites  par  Talleyrand,  il  accorda  au 
gouvernement  anglais  tout,  absolument  tout  ce  qu’il  demanda  pour 
soutenir  les  faits  accomplis,  c’est-à-dire  rnsiirpation  de  Louis- 
Philippe  et  ses  conséquences.  Cette  peniicieuse  doctrine  des  faits 
accomplis  méconnaît  tous  les  droits,  sanctionne  toutes  les  injustices; 
il  n’y  a pas  un  acte  de  tyrannie,  nas  un  crime  qui  ne  soit  absout  par 
cette  doctrine.  Pendant  le  règne  ae  Louis -Philippe,  c’est  M.  Guizot 

3ui  en  a usé  le  plus  largement.  Nous  n’en  citons  qu’un  exemple  : la 
ésastreuse  et  absurde  loi  de  1841  sur  les  fortifications  de  Paris.  Elle 
choquait  tellement  le  plus  simple  bon  sens , qu'elle  n'aurait  jamais  été 
votée  sans  l’intervention  du  fait  accompli.  Pendant  qu'on  se  hâtait  de 
dresser  les  plans,  de  fixer  les  emplacements,  d'abattre  les  arbres,  de 
creuser  les  fossés...  on  retardait  le  rapport , on  éloignait  la  discussion , 
et  après  tous  les  délais  et  soixante- cinq  millions  dépensés,  M.  Thiers 
dit  a la  tribune  : « De  quoi  s’agit-il?  de  sanctionner  ce  qui  est  fait;  » 
et  tous  les  articles  de  la  loi  lurent  votés  dans  une  seule  séance,  et 
M.  Guizot,  anné  de  celte  loi  portée  en  vertu  d’un  fait  accompli , la  fil 
rigoureusement  exécuter*  ' 

Aux  cris  d’indignation  qu’élevaient  de  toutes  parts  les  contribuables 
il  ne  répondait  jamais  que  par  des  arguties,  par  des  sophismes  les 

filus  captieux , qu’il  débitait  avec  un  aplomb  et  une  hardiesse  imper- 
urbables.  Nous  n'oublierons  jamais  sa  réponse  à un  admirable  discours 
que  venait  de  prononcer  M.  le  comte  de  Monlalemliert,  qui , frappé  lui- 
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iiiùme  (le  ratlention  constante  gu'on  lui  avait  dounee,  en  remercia  très- 
gr^iuusenient  Messieurs  les  pairs.  Eli  bien  î n'ayant  rien  à répondre  aux 
raisons  péremptoires  qu'il  v'enait  d'entendre,  et  voulante  tout  prix  para- 
lyser l'effet  qu'elles  avaient  produit  sur  la  chambre,  M.  Guizot  s'élance 
à la  tribune,  et  avec  le  ton  d'a.ssuranre  qui  lui  était  ordinaire , il  ose 
avanœr  que  le  jeune  orateur  auquel  il  allait  répondre  s'était  plaint 
de  n'avoir  pas  cUi  écoulé  tavorablement.  .M.  de  Montalenibert  lui  wpond 
vivement  de  sa  place  qu'il  a pnxisénient  fait  le  contraire.  N'importe, 
malgré  ce  démenti  solennel , M.  Guizot  regarde  ce  démenti  comme 
non  avenu,  et  partant  de  son  assertion  mensongère  comme  d'un  prin- 
cipe, il  la  torture  dans  tous  les  sens  et  en  mille  manières  pour  en  tirer 
des  conséquences  dont  il  prétend  accabler  son  adversaire.  Faut-il  être 
hardi  ! 

Il  est  inutile  de  parler  des  discours  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
Louis-I’liilippe  à l'ouverture  des  chambres.  Chacun  sait  (pie  cette 
prospérité  toujours  croissante  qui  ne  manquait  Jamais  d'étre  emphati- 
quement annoncée,  était  non  - seulement  un  criant  mensonge,  mais 
encore  la  plus  amère  ironie  pour  la  France , qui  sentait  chaque  jour 
augmenter  les  charges  dont  elle  était  écrasée,  ùi  prospérité  croissante 
était  vraie  pour  les  ministres  et  autres  gens  en  place,  qui,  grands 
écomifleurs  du  budget,  faisaient  do  rapides  fortunes.  Pauvre  France, 
qui  depuis  soixante  ans  se  laisse  ainsi  dévorer!  Nous  parlonsdeM. Gui- 
zot comme  ministre  et  non  comme  écrivain.  Sous  ce  dernier  rapport  il  y 
aurait  beaucoupàdire,  spj'vialement  sur  ses  cours  d'Ilistoire  de  la  Civi- 
lisation en  France  et  en  Europe.  Un  y trouve  une  suite  non  iiitcrrommie 
de  suppositions  et  d'assertions  fausses,  d'erreurs  historiques  cl  de 
contradictions  ; mais  toujours  au  préjudice  de  l'Eglise  catholique,  il 
ne  voit,  à son  berceau,  tweun  système  de  doctrine  arrêté,  auaiii 
ensemble  de  règles,  de  discipline,  auain  corps  de  magistrats...  .Mais 
il  voit  une  société  où  l'empire,  la  prépondérance  appartient  nu  corps 
des  fidèles.  C’est  le  corps  des  fidèles,  le  peuple,  ÿui  prévaut  quant 
au  cAoljr  (fes  mn^.Afrofs  * et  quant  à l'adoption  solide  la  discipline, 
soit  même  de  ta  doctrine.  {Civilis.  en  Europe,  t.  I,  p.  49.)  trétait 
une  démocratie.  Mais,  M.  Guizot  le  sait  bien,  les  Apêtres  étaient  là, 
ils  formaient  un  corps  de  m.agistrats  (bien  constitue),  • choisis  par 
• Jésus -Christ  {Actes  des  Apôtres,  i,9.)  pour  annoncer  sa  p<arole,  > 
leur  en  ayant  donné  l'ordre  en  ces  termes  : Allez  et  instruisez  tous 
les  jieuples...,  leur  apprenant  à observer  toutes  les  choses  que  je  vous 
al  prescrites*  {.Uat.,  iê,  10  et  ÎO);  par  conseiiuent,  les  Apâtres 
n'éfaient  point  nommes,  point  envoyés  par  le  peuple,  par  le  corps  des 
fidèles,  qui  nodiscubiient  point,  mais  recevaient  avec  une  soumissioii 
parfaite  la  prédication,  renseignement  des  Apôtres,  et  persévéraient 
unanimement,  non  dans  une  doctrine  de  leur  choix,  mais  dans  la 
doctrine  des  Apôtres  ( Ibid.,  î,  4i)  ; et  le  système  de  cette  doctrine  était 
si  bien  arrêté , qu'il  n’a  jamais  changé.  Quant  au  choix  d'un  successeur 
au  trailre  Judas,  et  des  sept  diacres,  les  ildèles  no  le  firent  qu'après 
en  avoir  éU>  chargés  par  les  Apôtres  ( Ibid.,  1 , 21  et  ti.  — 6 , 3 ),  iiui 
seuls  conféraient  les  ordres  sacrés  et  donnaient  la  mission.  Tous  les 
actes  émanaient  donc  bien  évidemment  de  l'autorite  ap(»toliquc,  et  il 
n'y  avait  sûrement  que  ru>il  de  M.  Guizot  qui  [lùt  y découvrir  la  do- 
mination du  peujile,  une  démocratie. 


1 Dan»  la  UngM  c«  l'nsafe  fr«iK«t»  « ce  mot  magUlrat . employé  poor  afMMrc , évèque  cl 
prêtre  , sent  lerriblemeol  rbérésîe. 

i Noua  àcrrona  bi«.'iil6i  'jur  V.  GuiM  ne  vent  point  <^ug  U$  erof/ancet  riraarnl  ite  haut 
ftt  hai. 


m 


I.ÜS  PHILOSOPHBS 


Il  y a diWouvert  bien  aiitru  chose,  que  noue  donnerions  en  mille,  e( 
qu’on  ne  devinerait  ps.  il  a vu  , (Innnie  berceau  de  r église  chrétienne 
(Cifilix.  en  France,  t.  1,  p.  65  et  sulv.),  trois  rejetons  d’un  arbre 
planté  quinze  cents  ans  plus  tard  ! Cet  arbre  mortifère  qu’on  nomme 
protestantisme  a produit,  entre  des  centaines  d’autres  sectes,  les 
presbytériens,  les  indépndanls  et  les  quakers  ( quacres  ou  Iremblenrs , 
parce’ qu’ils  tremblent  de  tout  leur  corps  en  faisant  leurs  prières). 
Ces  presbybTieus  et  ces  indépendants  tirent,  de  concert,  tomber  la 
tète  de  Jacques  l”  ; ces  quakers  eurent  pour  fondateur  Kox,  cordonnier, 
que  Cromwel  lit  inetlre  en  prison  plus  d'une  fois  parce  qu’il  s'idevait 
contre  l'autorité  des  magistrats  et  excitait  le  peuple  à la  révolte,  t'n 
de  ses  i)lus  fanatiques  ))artisans,  nommé  Taylor,  eut  l’impiété  de 
■soulTrir  qu’on  l'appelât  unique  de  Dieu,  soleil  de  justice,  roi 
d’Israël , et  qu’à  son  entrée  dans  Hri.stol  on  criât  : Hosanna,  fils  de 
Darid  ! Eh  bien!  voilà  les  trois  sectes,  aussi  absurdes  qu’.a'lXMni- 
nables,  les  trois  rejetons  pestilentiels  que  M.  Guizot  a vus  dans  le 
berceau  de  l’Eglise,  cbrctieiinc  ’!!  .Nous  n’en  croyons  pas  nas  yeux  en 
lisant  ces  inqualillables  assertions , dénuées  de  preuves  quelconques 
ut  démenties  en  mille  endroib  par  les  saintes  Ecritures  et  par  toute 
la  tradition.  •. 

Après  avoir  attaqué  l'Eglise  à sa  naissance , il  la  poursuit  à travers 
les  siècles,  lançant  à droite  et  à gauebe  ses  traits  satiriques,  tantcM 
contre  l’autorité  dits  papes,  qu’il  ne  voit  guère  établis  qu’au  ix'  siéclis, 
ou  contre  le  despotisme  des  évéques  {Cirilts.  en  France  , I.  i,  p.  7«. 
— 55i),  tantôt  contre  d’illustres  et  saints  personnages,  entre  .autres 
sainte  lladegondc,  reine  de  France,  qui  se  retire  à Tours,  g fonde,  un 
monastère  de  filles,  où  elle  satisfaisait  sa  gourmandise  ( Ibid.,  t.  H, 
p.  76);  autant  d’erreurs  historiques  que  de  mots,  dont  le  dernier  est 
une  grosse  aalomnie.  Sainte  Katlegonde  ne  .se  retira  point  ,à  Tours, 
elle  y visita  seulement  le  tombeau  de  saint  Martin  ; elle  y lit  bâtir 
ensuite  un  momastère,  non  pour /e.i  filles,  mais  pour  les  hommes; 
c’est  à Poitiers  qu’elle  fonda  pour  les  lllles  le  o'-lèbro  monastère  de 
Sainte  - Croix , ou  elle  vrênt  cloîtrée,  .ajoutant  sans  cesse  aux  morti- 
ilcatlons  que  de|iuis  l'âge  de  douze  ans  elle  pratiquait,  même  sur  le 
tr6ne,desausléritésqui  inraissaientau-dessusdes  fori'cs  humaines,  ne 
buvant  que  de  l’eau , ne  mangeant  qu’un  peu  de  pain  d’orge  ou  de  seigle 
avec  quelques  légumes;  pendant  le  tlirême  et  les  autres  jours  de 
jeûne,  elle  retranchait  le  pain  et  s’en  tenait  aux  seuls  légumes,  line 
couche  de  cendres  était  son  lit,  recouvert  d’i/n  simple  cilice,  etc.,  etc. 
(BaiUet,  13  août.)  Voilà  comment  elle  satisfaisait  sa  gourmandise! 
voilà  comment  M.  Guizot  écrit  l’histoire! 

Il  faudrait  des  volumes  pour  relever  tout  ce  qu’il  y a d’erroné  et 
d’hostile  à l’Eglise  dans  .son  livre  de  la  civilisation  ; nous  n’en  citerons 
plus  qu’un  passage  qui  en  fera  suffisamment  connaître  l’esprit. 

« Deux  mauvais  principes  d.aus  l’Eglise...  I.e  premier  c’est  ladéné- 
« g.alion  des  droits  de  la  raison  individuelle,  la  prétention  de  Irans- 
« mettre  les  croyances  de  haut  en  has  dans  foute  la  société  rell- 

• gieuse , sans  que  personne  ail  le  droit  de  les  débattre  pour  son  proiire 

• compte...  Mais  quand  il  y va  de  la  conscience,  de  la  pen.sée,  de 
« l’exislence  intérieure,  abdiquer  le  gouvernement  de  .soi-même,  se 
« livrer  à un  pouvoir  étranger,  c'est  un  véritable  suicide  moral, 
« c’est  une  servitude  cent  fois  pire  que  celle  du  corps , que  celle  do 

• la  glèbe  » {Civilis.  en  Europe f lect.  v et  vi,  p.  t39-l5;i).  l„a  fausseté 
de  ces  banales  imputations  a été  cent  cl  c.ent  fois  démontrée.  M.  Guizot 
lui  - même,  dans  les  leçons  que  nous  venons  de  citer,  les  désavoue  ; 
il  dit  du  gouvernement  religieux  (l’Eglise  catholique)  ; « Il  faut  qu'il 

• promulgue  et  niainlieiinc  le.s  pré'’cptes  qui  corresiKindenl  à ses 
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« doctrines  ; il  faut  qu’il  les  prêche , les  enseigne  ; que  lorsque  la 

< société  s'en  i*carte,  il  les  lui  rappelle.  Kien  okcoactif^,  mais,  au 
€ besoin,  les  admonitions ^ la  censure;  c’est  là  la  lâche  du  gouverne- 

• ment  religieux . c’est  là  son  devoir.  » 

Dans  la  préfacé  de  ses  Méditations  et  Etudes  morales  ( p.  2i),  après 
avoir  protesté  de  son  profond  respect  pour  l’Eglise  catholique , il 
ajoute  : t Elle  a été,  pendant  des  siècles,  l’Eglise  chrétienne  de  toute 

• l’Europe  *,  elle  est  la  grande  Eglise  de  la  l'raiice.  Je  regarde  sa 
« dignité,  sa  liberté,  son  autorité  morale  comme  essentielles  au  sort 
€ de  la  chrétienté  tout  entière...  Que  l’Eglise  catholique  maintienne 

• pleinement  ses  principes  fondamentaux,  son  inspiration  perina- 
« nente^  son  in/aiUibilité  doctrinale , son  unité;  que  par  ses  lois  et 
« sa  discipline  intérieures,  elle  interdise  à ses  lidèles  tout  ce  qui 
« pourrait  y porter  atteinte,  c'est  son  droit  comme  sa  foi.  » Dans  le 
meme  ouvrage  (p.  65),  il  dit;  « Un  pouvoir  investi,  dans  son  do- 
« maine,  en  matière  de  foi  et  de  salut,  du  caractère  de  l’infaillibilité , 
t c’est  là  le  gouvernement  de  l’Eglise  catholique...  Le  principe  lui- 
« même  se  fonde  sur  la  perpétuité  de  la  révélation  divine,  lidèlenienl 
« conservé  dans  l’Eglise  par  la  tradition,  et  au  b(*soin  renouvelé  par 
« l'inspiration  du  Saint-Esprit,  qui  ne  cesse  pas  de  descendre  sur  le 
« successeur  de  saint  Pierre,  placé  par  Jésus-Christ  lui -même  à la 

• tête  de  l'Eglise.  Ceci  est  le  principe  essentiel  et  vital , la  base  et  le 
« sommet , ralpha  et  l’oméga  du  catholicisme.  Devant  un  pouvoir  de 
« telle  nature  ei  de  telle  origine,  et  là  où  il  se  manifeste  réellement, 
« toute  discussion,  toute  résistance,  toute  sc/wra/»on  est  illégitime;  » 
de  là,  il  conclut  (p.  71)  que  « le  catholicisme  est  la  plus  grande,  la 
« plus  sainte  école  de  resiiect  qu’ait  jamais  vue  le  monde.  La  France 

< s’est  fonn<*e  à celte  école  malgré  labus  qu’ont  fait  souvent  de  ses 
€ préceptes  les  passions  humaines.  * 

M.  Guizot  exprime  bien  ces  grandes  et  saintes  vérités , mais  il  ne 
les  pratique  nas,  et,  pour  le  salut,  la  pratique  est  tout.  Le  juste  hom- 
mage qu'il  leur  rend  lui  attire  souvent  les  louanges  d’écrivains 
catholiques,  qui  ne  prennent  p«*ut-êlre  pas  assez  garde  que,  par  ses 
contrwnctions,  il  le  détruit  à tout  instant.  Ainsi,  là, c’est  le  Saint  Es- 
prit qui  inspire  le  successeur  de  Pieire  ; ici , c’est  la  plus  révoltante 
seriHtude  d'imposer  des  croyances  de  haut  en  bas.  Là.  l’Eglise  catho- 
lique doit  consm'er  son  unités  sans  laquelle  en  effet  elle  ne  serait  plus 
l’Eglise  de  Jésus-Christ;  ici  (p.  83),  t'unité  spirituelle  est  chimé- 
rique en  ce  monde;  et  de  chimérique,  elle  devient  aisément  tyran- 
nique. L’espace  nous  manquant  pour  citer  toutes  ses  contradictions. 


1 Le  second  mauvais  principe , si  injustement  reproché  h l'Eglise  , est  la  coac.tion , et 
l'Eglise  ne  l'emploie  pas  autrement  que  par  les  tuimonilionM  et  la  censure , que  M.  Guiiot 
approuve  et  conseille  même. 

2 Elle  le  serait  encore  , pour  le  bonheur  du  monde  , si  les  coréligionnaircs  de  M.  Giiiiot 
et  leurs  auxiliaires  philosophes  n'étaient  pas  venus  déchirer  son  sein  , en  imposant,  le  Tea 
et  le  fer  li  la  main , leurs  erreurs  et  leurs  doctrines  corruptrices  ii  un  si  grand  nombre  de 
Bdèles. 

3 Oui , rettü  énJe  avait , seule  , civilisé  la  France  ; et , comme  l'attestent  ses  monuments 
en  tout  genre  , elle  l'avait  élevée  au  plus  haut  degré  de  bonheur  et  de  gloire  ; pendant  que  le 
protestantisme  , exploité  par  le  philosophisme,  ne  l'a  pas  plutAt  infectée  de  ses  dortrines 
anarchiques  et  impies  , qu'elle  est  tombée  dans  l'abîme  des  révolutions  et  de  tous  les  maux 
qu'elles  enfantent.  Voila  ce  que  les  faits  nous  ont  cruellement  démontré  , et  nous  menacent 
encore  de  nous  démontrer  de  nouveau. 
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noua  abrégeons , en  montrant  le  dentier  èA^rt  de  M.  Guizot  pour 
concilier  ce  qu’il  y a de  plus  inconciirable , la  vérité  et  l'erreur,  ta 
sainteté  et  la  corruption,  Jésus-Ctirist  et  Déliai. 

Dès  la  page  S6  (même  ouvrage),  il  dit  ; « Jr  suis  conmincu  que  le 
t catholicisme,  le  protestantisme  et  laphilosophie ...  peuvent  vivre  en 

• paix , entre  eux  et  avec  la  société  nouvelle. . .,  sans  s’aMiquer,  sans 
€ se  trahir,  avec  vérité  et  honneur.  • Voilà  ce  qu’il  prétend  prouver 
dans  les  pages  suivantes.  Puis,  trouvant  que  l'impiété,  l'immoralité 
est  flans  le  fond  de  la  société  dans  les  masses,  il  reconnaît  que  le 
mal  est  immense;  mais  comme  les  esprits  en  sont  diversement 
atteints,  le  catholicisme  est  mieux  adapté  aux  uns,  et  le  protestan- 
tisme aux  autres.  Quant  à la  philosophie...  de  ses  découvertes  elle 
fait  des  conquêtes...;  en  se  trompant  beaucoup,  elle  a beaucoup  fait... 
Pour  elle,  mand  avenir  dans  cette  société  qu'elle  a faite;  grand 
avenir,  l’ordre  spirituel  tout  entier,  religieux  et  philosophique 

Voilà  les  trois  puissances  qui,  pour  régénérer  le  monde,  doivent 
saluer,  s'accepter,  et  établir  ainsi  l’harmonie  dans  la  liberté...  i II 
« faut  que  cette  alliance  s’accomplisse.  Je  répète  H faut  en  finissant 

• comme  je  l’ai  dit  en  commençant.  » Nous  ne  savons  si  l’on  avait 
Jamais  tenté  un  plus  monstrueux  amalgame.  Voilà  où  M.  Guizot  est 
conduit  par  le  protestantisme,  qui  n’olilige  plus  à rien,  puisqu’il  ne 
^it  plus  à rien,  pas  même  à la  nécessité  du  liaptêine,  comme  l’a 
deoide  te  chef /éminin  de  l’Eglise  anglicane.  Ce  qm  n’a  pas  empêché 
M.  Guizot  de  mettre  tout  récemment  an  jour,  en  faveur  do  .son  pro- 
testantisme, un  écrit  auquei  M.  I.j)uis  Veuillot  * a si  victorieusement 
répondu,  mais  sans  ouvrir  les  yeux  de  son  auteur,  qui  n’en  promet 
pas  moins  à sa  prétendue  réforme  un  long  ef  glorieux  avenir.  Eh 
bien  ! nous  pn-disons  à M.  Guizot  qu’avant  dix  ans  il  aura  la  douleur 
d'.assi.sler  à l’enterrement  > du  protestantisme,  comme  il  a eu  la  dou- 
leur d’elre  témoin  de  la  chute,  .si  évidemment  providentielle,  de 
son  roi  usurpateur,  qu’il  croyait  si  solide  sur  ses  bases. 

Nous  laissons  à Phistoire  de  signaler  tant  d'autres  souteneurs  de 
l'usurpation  de  Louis- Philippe;  si  elle  est  impartiale , elle  abondera 
en  portraita  qui  ne  seront  ni  flatteurs,  ni  éditlants;  elle  ne  trouvera 
guâ-e  qu’égoisme  dans  les  acteurs  qu’elle  peindra.  Tous,  ou  presque 
tous,  mettaient  au  pillage  la  fortune  publique,  pour  partager  avec 
leur  chef  les  fruits  d’une  corruption  jus<)ue-là  sans  exemple.  Elle 
était  portée  à un  point  que  la  justice  était  impuissante  à .saisir  les 
coupables;  témoin,  entre  mille  autres,  le  fameux  Kessner.  Quand  la 
Cour  des  Comptes  vint  à pénétrer  le  mystère  d’iniquité,  à découvrir 
l’énorme  déllclt  qui  existait  dans  ta  caisse  du  trésor,  des  poursuites 


1 U dira  tout  h l'hearc  que  la  pkU«>aof>hie  a fait  cette  aocîélé,  et  c’e«t  vrai.  Il  est  encore 
vrai  que  les  leçons  et  les  écrits  de  M.  tiuuot  y oot  beaucoup  contribue  ; que  » pHinant  aant 
cesse  le  protestaotisme  » le  pbilosophisme  , la  iibortil  de  conscience  ou  le  libre  ctamen  » il» 
iiirecteut  le  lecteur  de  Tesprit  d’hérésie , et  lut  font  perdre  la  foi  catholique , le  plus  précieus 
don  que  la  divine  bonté  puisse  sccorder  b rhomme  sur  celle  terre. 

% Nous  avons  lrès>rarement  partafé  Ica  opinions  politiques  de  M.  Louis  Veuillot  ; mais 
nous  avoue  luDjours  admiré  aa  foi  vive  et  son  taleot  supérieur  b combattre  les  ennemis  de 
r£glise  catholique. 

3 Alors  la  sainte  catholique  verra  tous  ses  enfants  rentrer  dan,«  son  sein 

( puisse  M.  Guisot  être  du  nombre  ) , et  rendra  milia  et  mille  nouvelles  actions  de  frràce»  b 
rauftuat«  «1  immaculée  Vierïfi*  Marie  qui , par  son  privilège  d'anéantir  tontes  les  hérésie*  . lui 
aura  procuié  un  si  rotisolani  et  si  éclatant  triomphe. 
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furent  ordonnées»  mais  son  arrestation  aurait  amené  la  découverte  de 
plus  grands  coupables  que  lui»  et  toute  facilité  fut  donnée  à son 
évasion. 

Chacun  pour  soi , chacun  chez  soi,  avait  dit  le  célèbre  M.  Dupin 
« Hideuse  et  lâche  maxime»  s’écrie  M.  Louis  Blanc  lui -même,  nui 
« contient  toutes  les  oppressions,  jusqu’à  ce  qu’elle  enfante  tous  les 
€ désordres,  et  qui  pourtant  était  le  mobile  de  tous  les  chefs  et  soutiens 
€ do  l’usurpation.  Tous,  à l’exemple  de  leur  roi  citoyen,  se  réunissaient 
€ dans  un  môme  culte,  le  culte  du  veau  d'or.  A quel  degré  de  frénésie 
t s’était  emporté  l'agiotage?  une  honteuse  lièvre  d’industrialisme 
« s’était  emparée  do  la  France.  Tout  était  devenu  objet  de  trafic;  on  se 
c pressait,  on  se  heurtait  dans  les  avenues  des  banques.  Prendi*e  des 
« actions  sans  les  payer,  les  vendre,  loucher  des  primes,  faire  fortune 
c avec  la  hausse,  telle  était  la  folie  universelle.  Dans  les  plus  hautes 

• régions  du  gouvernement  surtout,  la  convoitise,  l’impatience  du 

< succès,  une  soif  du  gain  inextinguible  et  cruelle,  l’alliance  de  la 
c richesse  et  de  l’intrigue  dans  un  but  de  spoliation , et,  sous  le  nom 
« d’babilefî,  lalmssesse  se  glorifiant  de  ses  triomphes.  Rien  de  sem- 
c blable  ne  s’était  jamais  vu  dans  notre  pays.  Ce  ne  furent  bientôt 
« plus  partout  qu’entreprises  fondées  sur  le  mensonge.  I^s  faiseurs 
« d’affaires  pullulaient.  Combiner  des  iuDamies  lucratives,  cela  s’ap- 
« pelait  avoir  des  idées.  On  mettait  en  action  des  mines  imaginaires  : 

< on  proix)sait  d’exploiter  des  inventions  qui  n’eu  étaient  pas,  etc.,  etc. 
« La  Franco  éUût  inondée  d’impostures.  .Alors  les  tribunaux  reten- 
« tirent  do  plaintes;  mais  on  eût  dit  que  le  châtiment  (quand  encore 
« on  sévissait)  no  servait  qu’à  répandre  la  contagion  du  mal.  Déjà  le 
f théâtre  s’était  emparé  de  ces  mœurs;  la  main  d’un  inconnu  avait 

• sculpté,  dans  une  pièce  d’ailleurs  immorale,  le  type  des  charlatans 

■ en  vogue On  dut  l’interdire  à cause  de  rimmensité  de  son  succès. 

« Dans  10  miroir  qu’on  leur  présenhiit,  les  coupables  s’étaient  re- 
€ connus  sans  se  faire  horreur,  et  la  tlétrissure  même  leur  avait  été 
t un  encouragement! 

c Ce  fut  bien  autre  chose  encore,  lorsque  la  question  des  chemins 
€ de  fer  vint  promettre  à l’industrialisme  un  aliment  nouveau.  C’est 
€ alors  surtout  que  fut  prêchée  la  morale  des  intérêts  avec  un  sucxès 
c odieux.  Des  scènes  de  bazar  remplissent  de  tumulte  et  de  scandale 
€ le  palais  des  délibérations.  Pour  qu’on  pût  agrandir  la  sphère  des 
« faveurs  à distribuer,  et  donner  jiâture  aux  âmes  vénales,  la  direction 


1 S’il  y a dans  Us  cœar  de  M.  Dnpin , grand  partisan  de  Louis  - Philippe  , parce  qu’il  y 
trouvait  sou  compte  , une  passion  qui  l’emporte  sur  la  passion  de  l’argent , o'vst  sa  haine  de 
l’autorité  ecclésiastique.  Il  l’a  bien  assez  souvent  manifestée , et,  selon  l’usage  des  ennemis  de 
rËgUse,  autant  qu'il  en  trouve  l'occasion,  il  commence  par  les  jésuites,  qu’il  voudrait  eiter- 
miner.  Nous  n’avons  pu  lire  sans  un  profond  étonnement  son  discours  du  i mai  {Moniteur  de 
1845),  oii  il  invoque  contra  eux  , avec  une  extrême  violence,  les  noires  et  absurdes  calomnies 
dont  le  parlement  de  Paris , poussé  par  les  jansénistes  et  les  voltairiens  , les  avait  chargés  en 
l76i.  Nous  ne  comprenons  pas  comment , dans  notre  siècle  , M.  Dupin  a pu  sérieusement 
rappeler  des  vieilleries  aussi  dérisoires.  ( Voir  p.  48  h 52,  et  la  note  p.  24G.  ) A la  chambre 
des  députés,  quelles  violentes  sorties  n’a-t-il  pas  faites,  plus  d’une  fuis,  contre  tout  le  clergé  ? 
quel  rapect  lui  a-t-il  montré  dons  son  Manuel  de  Droit  , condamné  b Home  ? Qu’on  lise  le 
Handement  de  son  Éminence  le  cardinal  archevêque  de  Lyon,  qui  l'avait  aussi  condamné,  en 
découvrant  tout  le  venin  do  ce  dangereux  ouvrage  qui  montre  cUirement  combien  son  auteur 
est  hostile  b l’autorité  de  l'Église  .Mais  M.  Dupin  s’est  facilement  consolé  de  ces  condumnationu 
par  le  bénéfice  que  lui  a procuré  son  détestable  ouvrage. 
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I des  travaux  publics...  devient  un  instrunient  d'agiotage  pour  les 

€ banques , un  moyen  d’achalandage  électoral  pour  les  ministères 

€ pouvoir  est  mis  au  pillage;  le  caractère  national  s’altère,  et  la 
€ France  est  déshonorée  {Uistoire  de  dix  ans).  > Voilà  comment 
Louis-Philippe  avait  matérialisé  la  France.  ^ 

< Mais  cette  corruption  matérielle  qui  enfantait  les  banqueroutes, 
ruinait  les  familles  pour  élever  des  fortunes  d’iniquité  dont  les  pos- 
sesseurs auront  un  jour,  qu’ils  le  croient  ou  ne  le  croient  pas,  un 
compte  sévère  à rendre  au  souverain  Juge,  était  encore  moins  dé- 
plorable que  la  corruption  de  l'esprit  et  du  cœur  produite  par  l’ensei- 
gnement de  l’Université. 

• • • 


CHAPITRE  VH. 


Des  maux  effroyables  produits  par  l’enseignement  de  l’Université 
sous  le  règne  de  Louis- Philippe. 

Sous  l’Empire  et  la  Restauration , TUniversité  avait 
produit  de  grands  maux  : nous  les  avons  signalés  en 
partie  ; mais  elle  en  a produit  de  bien  plus  grands  sous 
le  funeste  règne  de  Louis-Philippe  : ils  sont  inexprima- 
bles, et  ce  n’est  qu’avec  peine  que  dans  ce  chapitre  et 
les  deux  suivants  nous  parlons  de  leurs  auteurs , parce 
que , dans  l’intérét  de  la  société  qui  souffre , nous  leur 
adressons  des  paroles  sévères  que  nous  voudrions  éviter. 

Jusqu’en  1830,  l’Universitc rencontrait  encore  des  obs- 
tacles, elle  trouvait  ça  et  là  des  barrières  qui  arrêtaient 
quelquefois  son  génie  malfaisant.  Mais  depuis  cette  épo- 
que elle  a marché  triomphante.  Elle  a fondé , non-seu- 
Ictncn!  il  Paris,  mais  dans  les  tléparlements , ces  écoles 
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normales,  où  les  grands  maîtres  d’immoralité  et  d’impiété 
formaient  au  mépris  de  tout  ce  qu’il  y a de  saint  et  de 
sacré,  k la  haine  de  l’Église  et  de  ses  ministres,  des  pro- 
fesseurs en  tous  genres  qui  sont  allés  par  toute  la  France 
répandre , dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes , 
le  poison  dont  ils  étaient  infectés,  les  abominables  maxi- 
mes qui  devaient  achever  la  démoralisation , et  porter 
les  derniers  coups  k la  religion  catholique.  Ces  semences 
infernales  portaient  leurs  fruits  : la  jeunesse,  depuis  la 
plus  basse  jusqu’à  la  plus  haute  classe , s’imprégnait  de 
plus  en  plus  d’idées  subversives  de  toute  morale,  de 
toute  autorité  divine  et  humaine.  Alarmés  des  elîrayants 
symptômes  d’une  dissolution  complète  de  la  société, 
aussi  bien  dans  l’ordre  civil  que  dans  l’ordre  religieux, 
les  évêques,  les  pères  de  famille,  tous  les  bons  citoyens 
réclamèrent  avec  instance  ce  que  promettait  la  Charte , la 
liberté  d’enseignement , qui , par  la  concurrence , oppo- 
serait une  digue  au  torrent  dévastateur.  Mais  Louis-Phi- 
lippe ne  voulait  pas  de  cette  liberté , qu’il  regardait , lui, 
comme  le  despotisme  des  prêtres , le  despotisme  coiffé  d'une 
mitre,  ainsi  que  s’exprimait,  par  ordre,  un  négociant, 
Albert  Villiers,  dans  une  brochure  qu’il  fit  paraître  au 
commencement  de  1833.  Que  l’on  rapproche  ces  expres- 
sions de  la  réponse  de  Louis-Philippe  k l’archevêque  de 

Paris  : Je  ne  veux  point  de  votre  liberté  d'enseignement 

On  a vu  briser  plus  d'une  mitre , et  l’on  reconnaîtra  sa 
secrète  antipathie  pour  le  clergé , pour  l’enseignement 
religieux , et  la  justesse  de  la  conclusion  qu’avait  tirée 
l’illustre  prélat  dont  nous  avons  parlé , qtie  Louis  ~ Philippe 
n'avait  pas  la  foi. 
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CepeDdant , toujours  conduit  par  sa  profonde  hypocri- 
sie , il  feignit  de  vouloir  faire  droit  aux  réclamations  qui 
arrivaient  de  toutes  parts  ; il  fit  élaborer  des  lois  qui , 
conformes  à sa  volonté  immuable,  n’accordaient  rien  et 
maintenaient  fUniversité  dans  toute  sa  puissance  de  faire 
le  mal.  C'est  ce  que  les  lois  Yillemain  surtout  firent  con- 
naître avec  la  dernière  évidence.  Sa  première  fut  ensevelie 
sous  l’énergique  opposition  de  tous  les  amis  de  leur  pays  ; 
la  seconde  ne  put  aller  qu’au  conseil  des  ministres , qui , 
quoique  doctrinaires,  la  trouvèrent  si  extraordinairement 
mauvaise  qu’ils  refusèrent  leur  concours  pour  la  soutenir 
devant  les  chambres.  La  troisième  venait  d’être  attaquée 
h la  chambre  des  députés  par  M.  de  Carné,  qui  avait  sondé 
quelques-unes  des  plaies  hideuses  de  l’enseignement  pu- 
blic. M.  Yillemain  , irrité  de  tant  d’opposition , et  sur- 
tout du  coup  atterrant  que  venait  de  lui  porter  l’ouvrage 
de  M.  Des  Carets,  monte  a la  tribune,  et,  selon  le  mot 
d’ordre  des  universitaires,  d’accusé  il  se  fait,  accusateur. 
Il  s’en  prend  aux  congrégations  , aux  évêques  qu’il 
traite  de  spéculateurs , au  livre  du  Monopole  qu’il  dit  être 
un  pamphlet  renouvelé  de  1815...  Il  s’agite,  il  exhale  sa 
colère,  il  s’accroche  à toutes  les  branches  comme  un 
homme  qui  se  noie.  . ' ‘ 

Ehl  non,  monsieur  le  grand-maître,  les  pontifes  de 
Jésus-Christ  ne  sont  point  des  spéculateurs , mais  les  gar- 
diens et  les  défenseurs  du  dépôt  sacré  de  la  foi  que  vous 
voulez  faire  disparaître  par  le  désolant  scepticisme  et  l’af- 
freux panthéisme  qu’on  retrouve  partout  dans  les  ouvrages 
et  les  leçons  de  vos  professeurs  î 
Eh  ! non , les  congrégations  ne  spéculent  pôint  sur 
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rtMiseigncmcnt.  Quand  elles  en  étaient  chargées , il  n'en 
coûtait  rien  à l’État , rien  aux  familles  pauvres,  peu  aux 
familles  aisées;  pendant  que  vous  pressurez,  vous,  le 
pauvre  comme  le  riche , par  l'odieux  impôt  que  vous  ne 
rougissez  pas  de  prélever  sur  les  intelligences , pour  sti- 
pendier largement  vos  légions  de  maîtres  d’impiétés  I 

Eh  ! non , l’ouvrage  de  M.  Des  Garets  n’est  point  un 
libelle  de  1815;  mais  imprimé  pour  la  première  fois  k 
Lyon  en  1 845.  Et  quoiqu’on  n’ait  pas  cessé  de  parler  et 
d’écrire  contre  l’üniversilé,  parce  qu’elle  a toujours  en- 
seigné des  doctrines  funestes  , il  n’avait  encore  rien  paru 
qui  pût  être  comparé  à ce  livre , auquel  vous  n’avez  point 
répondu  et  ne  répondrez  point!  Il  a démontré,  trop  évi- 
demment pour  vous , que , dans  vos  écrits , tous  les  fon- 
dements du  christianisme , pas  un  seul  excepté  , sont 
sapés  avec  un  incroyable  acharnement  ; que  les  hommes 
les  plus  vénérables  (|ui,  dans  tous  les  siècles,  ont  ho- 
noré la  religion  par  leur  science  et  leurs  vertus,  sont 
traînés  dans  la  boue  ; pendant  que  les  hommes  dégradés 
par  le  vice , couverts  de  sacrilèges  et  de  sang , sont 
vantés  comme  des  régénérateurs  et  proposés  comme  des 
modèles  I 

Nous  avons  examiné,  surtout  depuis  1829 , l’enseigne- 
ment de  M.  Villemain  lui-méme,  qu’il  a spécialement 
consigné  dans  ses  Nouveaux  Mélanges.  Presque  toujours 
il  attaque  les  vérités  révélées,  soit  de  l’Ancien,  soit  du 
Nouveau  Testament  ; puis  de  loin  en  loin  il  feint  de  leur 
rendre  quelques  hommages , qu’il  détroit  bientôt  par  de 
nouvelles  impiétés,  suivant  la  tactique  des  anciens  ency- 
clopédistes. Il  n’a  de  louanges  que  pour  les  anciens  et 


Digilized  by  Googli 


LES  PHILOSOPHES 


43‘i 

modernes  ennemis  de  Jésus-Christ.  Un  tout  jeune  et 
simple  professeur  de  nous  ne  savons  quelle  littérature  , 
envoyé  par  lui  à Montpellier,  avait  fait  imprimer  un  ou^^ 
vrage  intitulé  Béatrice,  qui,  dès  sa  préface,  u'offrait  que 
des  impiétés  qui  lui  avaient  valu  les  félicitations  des 
plus  hauts  personnages  de  l'Université,  entre  lesquels 
nous  devons  distinguer  M.  Cousin  ; il  le  mérite  bien , il 
est  grand  directeur  de  l'enseignement  philosophique  en 
France.  Nous  avons  déjà  signalé  ses  blasphèmes , mais 
nous  n'avons  pas  fait  observer  l’erreur  grossière  où  il  jette 
la  jeunesse  française  en  lui  donnant  pour  une  philoso- 
phie nouvelle  son  Éclectisme,  qu'il  a tout  simplement 
puisé  dans  le  vieux  et  absurde  système  de  Spinosa. 

Spinosa  existait  il  y a plus  de  deux  cents  ans , étant 
né  à Amsterdam  le  24  novembre  1632.  Il  était  juif, 
et  ses  parents  étaient  Portugais  d'origine.  Chassé  par  ses 
coreligionnaires  pour  son  originalité,  il  se  fit  calviniste  et 
étudia  r^Aangile  comme  il  avait  étudié  le  Talmud,  c'est- 
à-dire  dans  l'intention  de  les  comb^tre.  Mettant  en 
œuvre  les  leçons  que  lui  avaient  données  nn  nommé  Van- 
den  Ende , qui  professait  les  langues , la  médecine  et  l'a- 
théisme , il  compose  son  abominable  système,  qui  n'étak 
pas  nouveau  toutefois , car  le  fameux  hérétique  David  de 
Dinan  avait  enseigné , au  xiii'  siècle  , que  Dieu  était  la 
matière  première.  D'où  résultaient  à peu  près  toutes  les 
erreurs  que  Spinosa  a entassées  dans  son  système , qui 
n’est  qu'un  tissu  de  contradictions,  d’absurdités  et  d'im-* 
piétés.  Occupant  une  chaire  de  philosophie , il  y a près 
d’un  demi-siècle,  nous  exposions  ce  monstrueux  système 
à nos  élèves,  qui , sans  avoir  les  lumières  do  l’Université , 


(|iii  n’oxislait  pas  (?ncorc*,  avaitMil  néamnoins  assez  (io 
bon  sens , pour  discerner  le  vrai  du  faux , l’erreur  de  la 
vérité.  Ils  vovaient  avec  étonnement  ces  continuels  écarts 

V 

de  l’esprit,  de  rimagination  , des  idées,  du  jugement  ; 
ces  protestations  d’amour  de  la  vérité  et  tous  les  artilices 
tle  la  mauvaise  foi , réunis  dans  un  homme  qui  confond 
toutes  les  notions  et  dit  sans  cesse  le  pour  et  le  contre. 

Voici  un  aperçu  de  ces  contradictions,  suivies  d’absur- 
dités et  de  blasphèmes  .sans  nombre.  Au  chapitre  qua- 
trième de  son  Traité  théolopco -politique , il  dit  (pie  : 
l’idée  de  Dieu  nous  (Miseignc  que  Dieu  est  notre  souviv 
« rain  bien , que  là  connaissance  et  l’amour  de  Dieu  sont 
« la  ün  dernière  où  il  faut  diriger  tous  nos  actes.  » Nous 
verrons  ensuite  qu’il  n’admet  aucune  tin  dernière , au- 
cune cause  linale.  Au  chapitre  cinq,  parlant  de  l’Écri- 
ture  sainte , il  dit  que  « ejle  a été  révélée  pour  tout 
« te  genre  humain  , qu  elle  enseigne  (pi’il  existe  un  Dieu 
«<  qui  a fait  touli^s  choses  (dans  un  autre  endroit  il 
« emploie  le  mot  créer) , et  qui  h^s  dirig(‘  et  les  main- 
te tient  avec  une  extrême  sagesse;  que  ce  Dieu  prend 
U grand  soin  des  hommes  cpii  vivent  dans  la  piété  et 
« l’honnêteté;  et  ipi’il  accable  les  autres  de  supplices 
((  et  les  sépare  d’avec  b\s  bons  ; » d'où  il  suit  (]ue  celui 
cpii  ne  (‘Toit  pas  en  Dieu  ni  à sa  providence  est  un 
impie....  nôn-seulement  «un  impie,  un  esprit  rebelle , 

« mais  (pielque  chose  qui  n’a  rien  d’humain,  presque 
« une  brute,  un  être  abandonné  de  Dieu.  » Il  proclame 
ensuite  hautement,  en  plusieurs  endroits,  le  souverain 
entendement  ou  la  souveraine  intelligence  de  Dieu,  l’éter- 
nelle volonté  de  Dieu  , la  parfaite  liberté  de  Dieu  ; et , dans 
son  Éthique,  première  partie , .scholie  de  sa  proposition  17. 
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il  (lit  ; Que  ni  Vhüellujenee , ni  lu  volonté  n'appartiennent 
à lanature  de  Dieti , c esl-à-dire  qu’il  n’y  a ni  intelligence, 
ni  volonté  en  Dieti....  Ad  Dei  naturam  neque  intellectum y 
neque  voluntatem  pertinere.  Quelques  lignes  après , il  nie 
toute  espèce  de  liberté  en  Dieu  ; il  affirme  « que  de  la  na- 
n turc  infinie  de  Dieu...  toutes  choses  ont  découlé  néces- 
« sairement  ou  découlent  incessamment  avec  une  égale 
a nécessité;  de  la  même  façon  que  de  la  nature  du 
n triangle  il  résulte , de  toute  éternité  y que  ses  trois  angles 
« égalent  deux  droits.  On  ne  peut  pas  exfuimer  une  plus 
grande , une  plus  invincible  nécessité.  Il  ajoute  : « D’où 
« il  suit  que  la  toute-puissance  de  Dieu  a été  éternelle- 
« ment  en  acte  et  y persistera  éternellement  : Quare 
H Dei  omnipotentia , actu  ab  œterno  fuit  et  in  œternum  in 
« eadem  actualitate  manebit.  » Ainsi  tous  les  êtres  qui 
composent  l’univers,  quels  qu’ils  soient,  sont , selon  son 
langage,  une  émanation  de  la  nature,  de  l’essence  niêine 
de  Dieu,  « et  cette  émanation  est  inhérente  a Dieu,  né- 
« cessaire  et  éternelle  comme  Dieu.  » Mais  si  celU^ 
émanation  est  éternelle , le  monde  n’a  point  commencé 
et  ne  finira  point , Dieu  et  le  monde  ont  la  même  éter- 
nité , Dieu  et  le  monde  ont  la  même  nature , la  même 
essence  ; par  conséquent , Dieu  et  le  monde  sont  une 
* seule  et  même  chose  ; par  conséquent , chaque  être  dans 
ce  monde,  quel  qu’il  soit,  est  Dieu  ou  partie  de  Dieu. 
Et  voilà  pourquoi,  en  ouvrant  son  Cours  de  1851  , le 
professeur  de  morale  et  d’histoire,  Michelet,  se  croyait 
bien  fondé  à s’attribuer  un  pouvoir  divin  ; et  lorsqu’il  dé- 
bitait les  plus  sales , les  plus  révoltantes  doctrines,  c’étîiit 
le  Dieu  de  Spinosa  qui  parlait.  Quand  un  porc  se  couche 
dans  la  boue,  c’est  le  Dieu  de  Spinosa  qui  s<*  vautre  dans 
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celte  t'an<(e;  quand  deux  années  se  hatleivl  ei  jonclieiU 
la  terre  de  morls  et  de  ldess('s , c’est  le  Dieu  de  Spinosa 
qui  se  bal,  se  blesse  et  se  lue...  Mille  et  mille  autres  ab- 
surdités découlent  nécessairement  de  l'émanation  éter- 
nelle. 

De  ce  que  cette  émanation  est  nécessaire,  d’une  névea-  , 
sité  absolue,  il  n’y  a plus  dt*  liberté,  le  libre  arbitre  est 
radicalement  détruit;  par  conséquent,  plus  de  bien  ni 
de  mal,  plus  de  mérite  ni  de  démérite  ! « Le  libre  arbitre 
« est  une  cliimère,  dit  Spinosa  ; le  bien  ou  le  mal  un  faux 
« préjufçé , une  erreur  qui  vient  de  l’ignorance  du  vulgaire 
{Éthique,  appendice  de  la  première  partie,  en  plusieurs 
endroits).  Cent  fois  il  répète  cette  monstrueuse  doctrine , 
qui  ne  reconnaît  ni  vice  ni  vertu , et  qui  n’enfante  que 
le  désespoir.  Pour  montrer,  sur  ce  point  capital  , le 
comble  de  son  audacieuse  témérité , il  suffit  de  citer  sa 
réponse  k quelqu’un  qui  le  pressait  vivement  sur  les  épou- 
vantables suites  de  cette  doctrine  : « Im  liberté , disaii- 
« il , consiste  dans  une  libre  nécessité l II  » {Lettre  à M.  *** , 
commençant  par  ces  mots  : « .1.  R.  m’a  fait  tenir  de 
« votre  part...,  « et  finissant  par  ceux-ci  : Vous  verrez 

« (|ue  tout  s’y  accorde  parfaitement.  Vous  voyez  donc 
a bien  qu’a  nos  yeux  la  liberté  n’est  point  <lans  le  libre 
<(  décret , mais  dans  une  libre  nécessité.  » Quelle  ab- 
surdité! Ainsi  jouira  d’une  santé  parfaite,  du  libre  exer- 
cice de  ses  membres , un  malade  qui , tout  perclus , sera 
cloué  sur  un  lit  de  douleurs.  Quelle  contradiction!  quelle 
incroyable  absurdité!  quel  étrange  abus  du  langage  ! Et 
c'est  ce  (ju’on  retrouve  continuellement  dans  ses  infâmes' 
écrits. 

Le  fondement  ruineux  sur  lequel  Spinosa  établit  .son 
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inoiislniciix  sysU'-iiiL*,  est  la  substance  prétemlue  unique;  ce 
qui  n’est  autre  chose  que  le  imiithéisme , qui  admet  i|ue 
tout  est  Dieu , et  qui  est  la  plus  ancienne  h(‘résie  du 
monde;  car  elle  se  retrouve  chez  presque  tous  les  anciens 
peuples  qui , privc's  des  lumières  de  la  foi , ne  pouvant 
se  former  l'idée  de  la  création  , faisaient  des  divinités  de* 
toutes  les  choses  visibles. 

Dans  son  Éthique,  définition  3“,  il  dit  ; « J'c'ntends 
« par  substance  ce  qui  est  en  soi  et  est  conclu  par  soi , 
« c’est-à-dire  ce  dont  le  concept  peut  être  formé  sans 
« avoir  besoin  du  concept  d’une  attire  chose.  Per 
« substantiam  intellujo  id  quod  in  se  est , et  per  se 
« concipitur  : hoc  est  id  , ivjus  conceptus  non  indiget 
« conceptu  alterius  rei,  a qtw  formari  debet.  » 

Cette  stihsiance,  ainsi  forcée  et  définie,  « est  la  seule 
• possiWe,  ne  pouvanty  avoir  plusieurs  substances;  car  ou 
« elle  sc'rait  de  mêmes  attributs , ou  d’attributs  dilTérents. 
« De  mêmes  attributs  : alors  elle  serait  une  seule  chose , et 
« c'eslceqtteje  prétends.  De  dilTérents  attribtits.:  alors  elle 
« ne  |K)tirrait  avoir  été  la  cause  des  autres , vu  qu'on  ne 
« produit  pas  ce  qu’on  ne  renferme  pas.  » Ce  ridictile 
dilemme  ne  prouve  absolument  rien.  Car  detix  sttb- 
stances  peuvent  avoir  les  mêmes  attributs,  c’est-à-dire 
des  attributs  semblables,  et  par  là  même  être  numérique- 
ment distinctes.  Cela  est  évidemment  vrai.  11  est  fout  aussi 
vrai  que  deux  substances  peuvent  avoir  des  attributs  dif- 
férents, quoique  l’une  ait  produit  l’autre,  parce  que  la 
cause  peut  contenir  ce  qui  est  dans  l’clTel  d’une  manière 
dilTérente  cl  sous  un  mode  différent.  Ces  vérités  ne  sont 
pas  même  efllcnrêes  i)ar  le  dilemme  de  Spinosa,  qui  équi- 
voque et  abuse  continuellement  des  termes , qui  confond 
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la  ressemblance  avec  l’ideiuilë , les  éléments  qui  consti- 
tuent l'espèce  avec  les  élemenls  (|ui  constituent  l'indivi- 
duulité.  Ainsi  deux  frères  se  ressemblent  beaucoup , 
celte  ressemblance  ne  fait  pas  que  ces  deux  frères  ne 
soient  qu’une  seule  et  même  personne.  Puis,  après  avoir 
aflirmé,  a l’aide  de  ces  équivoques  et  de  cette  confusion, 
qu’il  ne  |)eut  y avoir  qu’une  seule  substance,  il  prétend 
déterminer  les  attributs  qui  la  constituent,  et  dit  <pie  ces 
attributs  doivent  aussi  être  conçus  par  eux-mêmes,  et 
non  avec  le  secours  d’une  autre  idée.  Unumquodque  unius 
stibslantiœ  atlributum  perse  concipi  debet.  (l’ropos.  10.) 

Mais  si,  être  conçu  par  soi  el  satis  le  secours  d'une  autre 
idée,  Cxaractérise  la  substance  d’après  la  définition  qu’il  en 
donne,  les  attributs  qui  sont  aussi  conçus  par  eux-mêmes 
sont  donc  aussi  des  substances  ? 

C’est  donc  gratuitement  qu’il  conclut  à l'unité  de  sub- 
stance ; or  celte  unité  de  substance  étant  la  base  de  tout 
son  système,  ce  système  croule  donc  par  sa  base,  et  ainsi 
tout  son  développement , qui  n’est  qu’un  tissu  de  mon- 
struosités,-est  ruineux  comme  sa  base.  Dans  sa  marche, 
S|iinosa  emploie  toujours  le  même  abus  de  termes , les 
mêmes  équivoques , la  même  confusion , la  même  mau- 
vaise foi.  11  met  en  avant  comme  délinilions , comme 
principes,  comme  axiomes,  des  propositions  qui,  sou- 
vent fausses  ou  a double  sens,  énoncent  ou  supposent 
stmlemeni , mais  ne  prouvent  jamais  rien.  C’est  ce  qu’un 
célèbre  protestant,  le  pasteur  Colérus , .faisait  observer 
dans  sa  Critique  du  Spinosisme  : « Au  lieu  de  preuves 
U solides,  dit-il,  on  y trouve  des  suppositions,  et  ce 
« <pi’on  appelle  dans  les  écoles  Petitiones  principii.  Les 
* choses  m<‘mes  ipi’on  avance  y pas.sent  pour  des  preii- 
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'<  VOS , et  si  ou  les  nie , romiiie  on  ne  |>eut  se  dispenser 
« de  le  faire,  il  ne  reste  plus  à cet  auteur  que  des  nien- 
« songes  et  des  blasphèmes.  » C'est  bien  là , pour  tout 
esi)i  it  droit , le  jilns  clair  résultat  de  son  système  et  de  son 
échafaudage  prétendu  géométrique. 

Les  conséquences  de  cette  substance  prétendue  unique 
sont  toutes  plus  contradictoires  et  plus  absurdes  les  unes 
que  les  autres.  Il  donne  à cette  unique  substance  (qui  est 
Dieu , (|ui  est  la  nature  ; et  Dieu  et  la  nature  sont  une  même 
chose  i la  puissance  de  Dieu  et  la  puissance  de  la  nature 
sont  une  seule  et  même  puissance  ; voilà  ce  qu'il  répète 
à satiété),  pour  attributs,  la  pensée  et  l’étendue.  Vrai- 
ment la  réunion  de  ces  deux  attributs , qui  s'excluent  mu- 
tuellement , est  bien  digne  de  ce  Dieu  aveugle  et  enchaîné 
par  l'inflexible  nécessité  de  sa  nature.  « Nous  ne  connais- 
<1  sons,  ajoute-t-il,  que  ces  deux  attributs  qui  sont  in- 
X finis , de  manière  (jue  quand  on  a dit  : Dieu  est  la 
Il  pensée , Dieu  est  l'étendue , la  science  de  Dieu  est 
Il  éjmisée.  » Cette  science  est  donc  bien  courte  et  bien 
bornée!  Cependant  il  dit  ensuite  que  nous  avons  une 
connaissance  adéquate  de  l’essence , de  la  substance  de 
Dieu. 

Mais  une  connaissance  adéquate  est  une  connaissance 
entière,  parfaite;  ce  n'est  donc  plus  une  connaissance 
bornée  ! Ce  n’est  pas  tout  ; la  pensée  et  l’étendue , ces 
deux  attributs  constitutifs  de  l’essence  , de  la  substance 
de  Dieu , s’expriment,  se  développent  par  une  inlinité 
d’autres  attributs  infinis , que  nous  ne  connaissons  que  très- 
peu;  et  de  chacun  de  ces  attributs,  presque  inconnus, 
s’écoulent  une  inlinité  de  modes,  (pii  sont  toutes  les 
âmes  et  tous  les  corps  dont  se  compose  l’univers  ; et  il 
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y U une  inlinilë  d ames  et  une  iidinité  de  corps , et  ces 
aines  et  ces  corps  sont  intiniment  divei*sifiés  en  perfec- 
tions; mais  Tâme  la  moins  parfaite,  le  corps  le  moins 
parfait,  en  un  mot,  l’être  le  plus  chétif  représente  h sa 
manière  l’absolue  perfection  de  Dieu  ! Nous  laissons  de 
côté , comme  elles  le  méritent , les  innombrables  et  fas- 
tidieuses répétitions  d’in^rn  et  de  fini  ; ù’infini  absolu , 
û*infmi  infimment  infini;  iVinfinités  relatives,  qui  sont  en 
même  temps  infinies  et  finies,  et  tout  ce  tas  d’absurdités 
dont  son  Éthique  est  remplie,  et  qui  sont  le  grand  cbamp 
de  bataille  de  M.  Cousin,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Nous  revenons  a ses  contradictions  blasphématoires. 
Dans  son  Traité  théologico-politique , notamment  dans  les 
quatre  premiers  chapitres,  et  dans  plusieurs  autres  (car 
a propos  d’un  objet  il  parle. souvent  d’un  autre),  il  dit  et 
répète  plusieurs  fois  que  Dieu  peut  révéler  aux  hommes 
des  choses  qui  stirpassent  l'intelligence  humaine;  que  Mdise 
avait  reçu  la  loi  de  Dieu  par  le  ministère  d'un  ange  (il  dit 
ailleurs  qu’il  n’y  a point  d’anges);  que  cette  loi  expii^ 
mait  la  volonté  de  Dieu  (nous  avons  vu  qu’il  ne  reconnaît 
{loint  de  volonté  en  Dieu  ) ; que  la  conduite  de  Moïse  était 
si  parfaite,  que  c était  l'esprit  de  Dieu  qui  dictait  et  qui  ré- 
glait  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions. 

De  leur  côté , les  Prophètes  étaient  des  hommes  (|ui. 
se  distinguaient  par  une  vertu  extraordinaire  et  au-dessus 
du  commun  ; qu'ils  la  pratiquaient  avec  une  constance  su- 
périeure ; qu'ils  percevaient  la  volonté , les  desseins  de  Dieu  ; 
ou , comme  il  le  dit  ailleurs  : Que  Dieu  leur  râtelait  ses 
volontés  avec  ordre  de  les  annoncer  à son  peuple  ; que  le  don 
de  prophétie  était  rare  et  n'était  accordé  qu'à  un  petit 
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nombre , c’est-à-dire  seulement  à (fuehjues  hommes  choisis 
de  Dieu  qui  les  éclairait , leur  donnait  pouvoir  de  conjmner 
leur  enseignement  par  des  signes , c’est-à-dire  par  des  mi- 
racles , comme  il  s’exprime  ailleurs  ; car  le  vrai  Pro- 
phète  se  distingue  du  faux , à la  fois  par  la  doctrine  et  par 
les  miracles.  Nous' aussi,  sommes  obligés  de  croire  à VÊcn- 
ture , c’est-à-dire  aux  Prophètes  eux-mêmes. ...,  et  les  vé-^ 
rités  (pi’ils  enségnaient , je  le  soutiens , nous  pouvons  les 
déduire  avec  autant  de  certitude  de  la  Bible  que  les  Juifs  les 
recudllaient  autrefois  de  la  bouche  même  des  Prophètes, 
comme  nous  avons  déjà  démontré,  cha|).  xii,  que  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  et  des  principaux  récits  historiques , 
l’Écriture  est  arrivée  sans  altération  jtisque  dans  nos  mains. 
Ainsi  le  fomlement  de  toute  la  théologie  et  de  l’Écriture , 
bien  qu’il  ne  puisse  être  établi  par  raison  mathématupie . . . , 
il  y aurait  folie  à le  rejeter  par  ce  seul  prétexte  que  cela 
ne  peut  être  démontré  mathématiquement  Eh  bien  ! nous 
allons  tout  à l’heure  le  voir  complètement  atteint  de  folie, 
puisque  c’en  est  une,  comme  il  vient  de  le  dire,  de  rejeter 
renseignement  des  Prophètes. 

Il  commence  par  mettre  en  avant,  contre  la  révélation 
et  les  Prophètes,  dont  il  vient  de  faire  un  si  bel  éloge , 
de  perfides  insinuations  qu’il  prétend  appuyer  sur  l’Écri- 
ture meme,  afiirinant  qu’à  la  fin  du  dix-huitième  chapitre 
du  Deutéronome , Moïse  commandait  au  peuple  juif  de  de- 
maiuler  aux  Prophètes  un  signe,  c’trsl-à-dire  un  miracle 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  qu’ils  annonçaient.  F]h  bien  î 
dans  cet  endroit , Moïse  ne  commande  rien  de  semblable. 


‘ Voilà  bien  le  laiiRagc  de  la  vênlê....  giic  ce  langa^ic  salisfail  dêli- 
^'lensement  la  saine  raison  ! 
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Spinosa conclut cepeiulanl  de  celte  fausse  allégation,  (pie 
la  connaissance  propli étique  est  inférieure  à la  connaissance 
naturelle  , qui  na  pas  besoin  désigné,  mais  qui , de  sa  rut- 
tare,  renfenne  la  certitude;  et,  pour  prouver  cette 
supériorité  de  la  connaissance  naturelle , il  cite  encore 
le  ipialorzième  chapitre  du  Deutéronome , le  seizième 
d’Ézécliiel , etc. , où  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  ce  qu’il 
avance  ; ce  qui  ne  l’empéche  pas  de  dire  que  ces  passages 
paraissent  établir  que  la  révélation  et  la  prophétie  sont 
choses  douteuses;  elles  avaient  cependant,  continue-l-il , 
beaucoup  de  certitudes.  Eh  ! quelles  certitudes  peuvent 
produire  des  choses  fort  douteuses  ? ^^ais  il  veut  conduire 
à son  but , savoir  : livrer  à la  dérision  et  au  mépris  les 
Prophètes  dont  Moïse  était  un  des  plus  célèbres , et  qui 
tous  parlaient  selon  leur  tempérament,  leur  imagination, 
leurs  opiniotis.  Si  un  Prophète  était  d’une  humeur  gaie,  ses 
révélation  étaient  des  victoires  et  tout  ce  qui  porte  les  hommes 
à la  joie;  s’il  était  triste,  il  prédisait  toutes  sortes  de  mal- 
heurs ; s’il  était  homme  des  champs , il  parlait  de  bœufs , de 
vaches...;  puis,  de  ces  sacrilèges  houflbnneries  il  conclut 
que  c’est  s’abuser  totalement  que  de  chercher  Ip  sagesse  et 
la  connaissance  des  choses  naturelles  et  spirituelles  dans  les 
livres  des  Prophètes  ; livres  par  conséquent  qui  ne  sont 
bons  arien,  comme  nous  verrons  qu’il  le  dit  ailleurs. 
Ainsi , c’est  |)ar  de  pareilles  suppositions , par  «le  pareilles 
contradictions,  pur  de  pareilles  boulTonneries  (ju’il  pré- 
tend anéantir  l'Ancien  Testament  ! Pitoyable  sophiste  ! 

Que  fait- il  du  Nouveau  Testament?  Son  divin  auteur, 
Jésus-Christ , obtient  ses  plus  profonds  hommages.  Mille 
fois  peut-être  il  affecte  (h^  les  lui  rendre  sincèrement.  Il 
dit.  rhapiire  1"  : Ea  sagesse  de  Dieu,  j’enlends  une 
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« sagesse  plus  qu’liumuiiie , s’esl  revèlue  de  noire  nature 
a dans  la  personne  de  Jésus-Uirisl,  et  Jésus-Christ  à 


« prendre  que  Dieu  se -puisse  communiquer  ininiédiate- 
« meut  aux  iiommes...,  il  est  vrai  néanmoins  ({u’un 
« homme , pour  comprendre , par  la  seule  force  de  son 
« âme , des  vérités  (jui  ne  sont  point  contenues  dans  les 
« premiers  principes  de  la  connaissance  humaine  et  n’en 
« peuvent  être  déduites , devrait  posséder  une  âme  bien 
« supérieure  à la  nôtre  et  bien  plus  excellente.  Aussi  je 
* ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais  atteint  ce  degré 
n éminent  de  perfection , hormis  Jésus-Christ , à qui  fu- 
« rent  révélés  immédiatement  les  décrets  de  Dieu  qui  mè- 
M lient  au  salut  *.  » 

Après  avoir  dit,  chapitre  4,  que  « Moïse,  par  la  révé- 
« latioii  qui  lui  fut  faite,  comprit  le  moyen  qu’il  fallait 
«<  employer  pour  donner  au  peuple  la  plus  parfaite 
«(  union...,  |>our  constituer  ainsi  une  société  indépen- 
« dan  te  et  un  empire  ; il  comprit  encore  ce  qu’il  con- 
« venait  de  faire  pour  rendre  ce  ])euple  obéissant , mais 
« il  comprit  toutes  ces  choses  comme  des  préceptes  et 
« des  commandements.  Je  dis  donc  qu’il  faut  entendre 
« de  cette  sorte  tous  les  Prophètes  qui  ont  prescrit  des 
«.  lois  au  nom  de  Dieu.  » (11  revient  à la  vérité  de  la  pro- 
phélie.  ) <(  Mais  tout  ceci  n’est  point  ajiplicable  au  Cdirisl. 
a 11  faut  admettre  en  elTet  que  le -Christ,  bien  qu’il  pa- 
« raisse  avoir  aussi  prescrit  des  lois  au  nom  de  Dieu , 


‘ Donc,  nous  u’aiTiverons  pas  au  bienlicurouv  tonne,  le  salut,  si 
nous  ne.  marchons  pas  par  la  voie  que  J«'sus-Clirist  nous  a tracée. 

’ Encore  une  fois , on  ne  i»eut  donc  arriver  au  salut  (pren  inarclianl 
par  la  voie  que  Jôsus-r.liri.‘>l  a tracée  par  scs  exemples  el  par  sescMm- 
maiulemont.s. 
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« compreiiail  les  choses  dans  leur  vérilé  d’une  manière 
« adéquate;  car  le  Christ  a moins  élé  un  IVophèle  (jue  la 
« bouche  même  de  Dieu. ..  Ajoutez  à cela  que  le  Christ  n’a 

pas  été  envoyé  pour  les  seuls  Hébreux , mais  bien  pour 
« tout  le  genre  humain...  Maintenant  que  peut-on  en- 
« tendre  en  disant  que  Dieu  s’est  révélé  au  Christ  d’une 
<(  façon  immédiate,  et  non  comme  il  faisait  aux  Prophè- 
« les,  par  des  paroles  et  des  images,  sinon  que  le  Christ 
« a conçu  les  choses  révélées  dans  leur  vérilé,  ou  qu’il 
« les  a comprises  ’?  car  comprendre  une  chose  , c’est  la 
« concevoir  pai*  la  seule  force  de  l’esprit  pur,  sans  parole 
« et  sans  image.  C’est  donc  un  principe  bien  établi  que 
((  Jésus -Christ  a conçu  la  révélation  divine  en  elle-mène 
« et  d’une  manière  adéquate,  w Par  conséquent,  il  est 
bien  établi  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  puisque  Dieu  seul 
peut  concevoir  adéquatement  les  profondeurs  divines. 
Qu’on  remarque  bien  ces  magniliques  hommages  rendus 
à Jésus- Christ. 

« Mais,  demande  Spinosa,  pourquoi  Jésus- Christ  a- 
<(  t-il  présenté  la  révélation  sous  la  forme  d'une  loi  ’/  Je 
((  réponds  que  ça  été  pour  se  proportionnera  l’ignorance 
« et  a la  grossièreté  du  peuple,  et...  il  présentait  les 
« choses  révélées  sous  forme  de  paraboles  k ces  hommes 
« k qui  il  n’était  point  encore  donné  de  comprendre  le 
'<  roijaume  des  deux;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu’en. 
« s’adressant  k ceux  qui  étaient  c^ipables  de  comprendre 
'<  les  mystères  célestes , il  ne  leur  ait  enseigné  les  choses 
X révélées  non  comme  des  lois , mais  comme  des  vérités 
•<  éternelles*.  • 


' Il  faut  rcmari|uer  (luo,  selon  Spinosa , les  choses  enseignées  coinino 
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Nous  venons  de  voir  le  ^dorieux  el  éclatant  témoignage 
que  S|»inosa  a rendu  à Jésus-Clirist.  Voici  maintenant 
rincroyahie , la  honteuse  et  sacrilège  palinodie , et  dans 
le  même  cha[)ilre  : « Quant  a ce  qu’ajoutent  certaines 
« Églises,  que  Dieu  a revêtu  la  nature  humaine...,  j’a- 
K vouerai  (pi  elles  me  semldent  parler  un  langage  aussi 
« absurde  que  celui  tpii  dirait  qu’un  cercle  a revêtu  la 
« nature  du  carré  ! » Cet  horrible  blasphème  nous  di.s- 
pense  d’en  citer  tant  d’aulrt?s  qu’il  a vomis  contre  Jésus- 
Christ  ; celui-là  seul  suHiit  bien  pour  démontrer  qu’il 
rejette  le  Nouveau  Tiîslament , comme  il  a nqeté  l’An- 
cien. Car,  sans  rincHunation , sans  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  il  n’y  a point  de  Rédemj)teur,  point  démérites 
de  ses  soutTrances  et  de  sa  mort;  par  consé(|uent,  point 
de  iémi.ssion  des  péchés,  point  de  sacrements  produisant 
la  grâce;  ils  ne  sont,  selon  lui,  que  des  signes  extérieurs 
qui  ne  renferment  rien  de  sanctifiant.  Donc  point  de 
Religion  : il  l’anéantit  sans  dire  pourquoi , sans  en  donner 
une  seule  raison. 

Les  discit)les  ne  seront  sans  doute  pas  mieux  traités 
que  le  maître.  Voyons.  Au  chapitre  12,  il  dit  o que  le 
« gros  des  actions  du  Christ  et  de  sa  Passion  ‘ furent 


lois  sont  [MHir  l«‘  viilgairo  el  l’obligent;  mais  le.s  mêmes  ehos<^s  ensei- 
gnées comme  vérités  eternelIes  sont  pour  les  savants  et  ne  les  obli- 
gent point,  parce  (|ue,  comme  savants,  ils  savent  bien  par  eux-mêmes 
ce  (jii'ils  ont  à faire.  Oel  orgueilleux  enseigne  ouvertement  cette  doc- 
trine, en  lieaucoup  d’endroits , contre  la  do-trine  expresse  de  Dieu 
ne  fait  acception  (te  personne  (Êpiiks.,  G,  0),  et  dont  les  commanne- 
rnents  obligent  les  savants  comme  les  ignorants. 

‘ Dans  une  lettre  à M.  Henri  Oldemburg,  il  dit  : « Je  prends  comme 
« vmis  au  sens  littéral  la  passion , la  mort  et  rensevelissement  de  Jésus- 
« Cbfist;  c’est  seulement  sa  résurrection  que  j’inlerprèle  au  sens  allé- 
« gorifjue.  J’accorde  aussi  que  cette  résurrection  est  raconU'e  nar  les 
« Kvangélistes  avw;  de  (elles  circonstances,  (lu’il  est  inqiossible  de 
« méconnaître  qu’ils  ont  elTectivement  cru  que  le  corps  de  Jésus-ClirisI 

était  re,ssuscilé  et  monte  au  ciel  innir  s’asseoir  à la  droite  de  Dieu, 
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a imniédiatonieiU  (iiviili,aiés  dans  (ont  reinpire  romain  par 
« SOS  Apôtres,  » qn’il  représente  au  chapitre  H comme 
<(  remplissant  une  mission  bien  différente  de  celle  des 
« Prophètes;  ceux-ci  n’étant  envoyés  qu’à,  certains 
« pmiples,  et  ceux-là  ( les  Apôtres)  étaient  appelés  à pré- 
« cher,  sans  distinction  aucune,  toutes  les  nations,  à 
« convertir  tous  les  peuples.  Ainsi  partout  où  ils  allaient , 
« ils  exécutaient  les  ordres  du  Christ , et  ils  n’avaient  pas 
besoin  d’une  révélation  qui  leur  fit  connaître  d’avanc(; 


« ot  jo  crojs  même  que  des  inlldt'les  auraient  pu  voir  tout  cela  s'ils 
1 avaient  été  présents  au  même  lieu  où  Jésus-Clirist  apparut  h ses 
« disciples;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  disciples  de  Jésus- 
• lairist  ont  pu  se  trompcT  sans  que  la  doctrine  de  rKvangileen  soit 
« alléré(;....  » 

-Non , les  ApAtres  n’ont  pu  être  trompés  sur  la  personne  de  Jésus- 
(Ihrist  ressuscité.  Pendant  trois  ans^  ils  avaient  vécu  avec  lui,  ils 
avaient  entendu  ses  divines  instructions;  tout  ce  (lu’il  leur  avait  an* 
noîi(M>  sur  ses  sontTrances,  sa  mort,  le  genn‘  de  celte  mort  (ce  serait 
sur  une  croi\)  et  sa  résurrection.  Ils  avaient  vu  toutes  les  guérisons 
qu’il  opérait  sur  les  paralytiques  auxquels  il  remlait  l'usage  de  leurs 
membres,  sur  les  aveugles  auxiiuels  il  remlait  la  vue,  etc.,  etc.  Ils 
avaient  éb^  témoins  des  morts  qiril  avait  ressuscib's,des  pi'clies  miracii  • 
leuses  que,  sur  son  ordre,  ils  avaient  faites  eux-mêmes.  Ils  connais- 
saient donc  Jésus-Clirist  très-parfaitement. 

Après  sa  résu rre<-t ion , Jésus-Clirist  se  montre  fnH|uemment  à ses 
Apôtres , leur  fait  voir  les  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  dit  à l’un 
d'eux  (Thomas),  qui  avait  refusé  de  croire  au  témoignage  des  autres 
Am'itres,  de  mettre  le  doigt  dans  la  plaie  de  son  côte.  Pour  les  mieux 
alTermir  dans  la  vérité  de  sa  résurriYtion,  Jêsus-ClirisI  veut  revoir 
avec  eux  les  lieux  où  il  les  avait  appidés  à s;\  suite,  où  il  avait  pré 
chi‘,  où  il  avait  fait  des  miracles;  ioignant  ainsi  les  progrès  de  l'Kvan- 
gile  .ses  commencements,  les  effets  aux  prédictions  (ju’il  leur  avait 
laites,  la  gloire  aux  contradictions  et  aux  humiliations  (pi’il  avait 
eprouvi^^s;  et  enfin,  en  leur  faisant  remarquer  nu'en  tel  lieu  il  leur 
avait  annoncé  ce  qui  était  arrivé,  et  qu’en  tel  autre  il  les  avait  repris 
de  ce  qu'ils  n’avaient  que  de.s  vues  charnelles,  et  de  c«  iju’ils  ne  com- 
prenaient rien  dans  le  mystère  de  ses  sontTrances  et  de  sa  mort.  Tout 
cela  ne  rendait-il  pas  sensible,  palpable  la  vérité  de  la  résurrection  de 
Odui  qui  vivait  et  conversait  avec  eux  avec  .son  ancienne  bonté;  qui 
leur  anuonçail  les  mêmes  vérités,  leur  prixli-sait  les  mêmes  choses, 
leur  promettait  les  mêmes  biens,  enfin  .se  montrait  eu  tout  absolument 
le  niuine  que  Celui  qu’ils  avaient  suivi  dans  la  Judée,  dans  la  Galibv, 
dans  ledesert,  sur  les  montagnes,  etc.,  etc.?  C.e  (pii  met  le  comble  il  c(*s 
preuves  si  capables  de  convaincre  les  Aindros,  c'est  (lue  (Act.,  1,  :i) 
« Jésus-Christ,  depuis  sa  passion,  se  montra  souvent  a eux,  qu'il  leur 
« fit  voir  par  beaucoup  (le  preuvtîs  qu’il  était  vivant,  leur  apparais- 
« saut  durant  quarante  jours  et  leur  parlant  du  royaume.de  Dieu.  « 


44(i 


I.KS  IMIIUISOI'HRS 


« ce  (|u’ils  di'vaieiil  pi'cchcr , parce  (|iie  Jésus-) Ihrisl  leur 
« avail  (lit  : « Qnaml  ou  vous  livrera  entre  les  mahis 
« de  vos  cnHCHiis  , ue  vous  mettez  point  en  peine  de  ee  que 
« vous  direz , ni  de  la  manière  dont  vous  le  direz , rar  à 
« l'heure  même  ce  que  vous  devrez  leur  dire  vous  sera  in- 
« s/uré  ( Matt.,  JO,  10).  « D'où  Spinosa  coiicliil  que  * le> 
Il  Apôlri'S  avaient  une  révélation  spéciale  pour  ce  «jn  ils 
K prêchaient  de  vive  voix  et  conlirmaient  par  des  siqnes, 
» c’est-à-ilire  par  des  miracles...;  prouvant  ainsi  par 
n d'cclatants  ti'moi^nages  (pi'ils  enseignaient  la  vraie 
« religion  ('t  la  voie  du  salut  . Knsuite  , (pioi(pie  la"  re- 


nans  ce  [«u  de  parole.s.  .saint  Luc  rassonibli!  uno  fmito  de  proiive.s 
qui  oïd  été  imiltipiiécs,  ilivcrsilli'>es,  inculipavs  pondant  ce  long  o,s- 
fsico  de  nnaranle  jours.  .Nous  ne  pouvons,  dan.s  une  sinipte  note, entrer 
dans  le  détail.  .Nous  nous  Imu'iious  aux  deux  taiLs  suisaids  : A\anl  sa 
mort,  Jésiis-Clirist  avait  fait  tiinsù  ses  AniMres  une  pèche  si  miraculeiisi- 
(lac,  ti,  a et  suiv.)  qu'ils  en  eLaienl  dans  le  plus  grand  élonneinenl. 

Après  sa  riésurreclion,  Jésus-Christ  se  trouve  avec  les  niêines  ApiVri's, 

.sur  le  inénie  lae  et  dans  la  inènie  haniue,  et  leur  coimnande , comme 
la  priunière  fois,  de  jeter  le  lltet,  et  ils  prennent,  comme  la  nrenijére 
fois,  une  si  grande  rpianlilé  de  nois.sons, qu’ils  sont  remplis  du  même 
èlonneinent  qu'à  la  preunèm  pôme.  .“nr  des  faits  .seinblahles  pouvaient- 
ils  s«  tronqs'r?  .Ne  reconnaissaient-ils  p;is  la  même  IsjiiU',  la  même 
piiis.sance  que  Jesus-Cbrisl  leur  avail  tant  de  fois  inonlri'cs?  O's  faits 
si  merveitleux  et  ai  sernlilables  n'imprimaient-  ils  pas  dans  les  AfsUres  I 

la  plus  intime  et  la  plus  profonde  conviction  que  Jésus-Christ  élail 
ri‘s.susriléf  Kt  ici  rien  que  de  naturel.  Leurs  yeux,  leurs  oreilles,  qui , 

IsMidant  les  trois  ans  avant  sa  mort,  leur  avaient  donné  la  rerliinde 

qu'ils  vivaient  avec  Jé.sns-Cbrist,  ne  suflisenl-ils  pas  iiour  leurdon- 

lUT,  après  .s;»  résnrrivlion,  la  même  certitude  qu'ils  voient,  qu'ils 

enti-ndcnt  Iraiis-Christ;  qu'ils  boivent,  qu'ils  mangent  avec  Jeans-  ' 

Christ  ; i|u'ils  vivent  avec  le  même  Jesii.s-Cnrist?  Il  est  donc  de  la  ilei'- 

nière  évidence  qn  ils  n'ont  pu  se  Irompt'r  sur  la  nsurrection  di*  Jésus- 

Christ. 

Quant  à ce  que  Spinosa  ajoute  que  les  Apèlres  auraient  pu  .w  tromper 
.sur  la  ré.surreclion  de  Jésiis-Clirist,  sans  que  la  divtrine  de  l’Evan- 
gile en  fut  altérée,  c’est  la  )iliis  insigne  faiisselé.  Jesns-Christ  Ini- 
iiiême  donnait  soiiveiitaux  A|MMn‘s  sa  resurnxtion  comme  la  plus  con- 
vainquante preuve  de  fous  les  mystères  qu’il  avait  annoncés  etaccoin- 

f dis.  Saint  Paul,  daus  sa  première  Epitre  aux  Coriiitbieiis,  emploie 
ont  te  quiiuieme  cliapitre  à démontrer  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  le  fondement  inébranlable  de  tonte  la  religion  et  le 
gage  catrtain  de  notre  résiirreclion  future.  Saint  Augustin  (Ps.  20)  ne 
craint  pas  de  dire  que  le  jdiis  imporlant  article  de  la  foi  des  rlirétiens 
c’est  la  résurrection  de  Je.stts-ChrisI  ;bref.  c’esi  l'enseignement  de 
l'Eglise  universelle. 
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« ligion  (elle  que  la  prêcliaiciil  les  Apôlres,  no  soit  pas 
K accessible  h la  raison , cependant  il  n’est  ix'rsonne 
K qui , par  la  Ininière  naturelle , n'en  puisse  facilement 
it  saisir  le  principal  ; » parce  que.  en  effet,  la  monde  de 
Jésus-Christ  est  parfaitement  conforme  b lu  raison , et 
toute  sa  reliftion  ne  fait  (pie  perfectionner  la  raisoti 

Après  avoir  dit  que  partout  où  les  Apôtres  allainil 
prêcher,  ils  evécutaient  les  ordres  du  Christ,  il  dit,  dans 
le  même  chapitre  H,  que  les  Apôlres  n’ont  point  prêche 
en  tant  que  Prophètes;  car,  lorsqu’ils  allaient  prêcher  fit 
et  là,  ce  n’était  pas  par  ordre  exprès  qu’ils  le  faisaient . 
comme  autrefois  les  Prophètes.  Il  ajoute,  parlant  des  Épi- 
tres  des  Apôlres,  que  ces  ouvrages  ne  furent  point  com- 
posés d’après  des  révélations  et  des  ordres  de  Dieu.  Puis 
il  renvoie  au  commencement  dn  chapitre  2,  où  il  dit  qu'i/ 
veut  démontrer  tout  à son  aise . sans  s’inquiéter  des  cris  de 
^ superstition  ( la  religion  ) , qu'il  n’g  a ni  sagesse , ni  au- 
euae  connaissance  utile  dans  les  livres  sacrés  Voilà  donc 
renseignement  des  Apôtres,  comme  celui  de  Jésus-(;hrist . 
mis  à néant. 

On  doit  bien  s'attendre  que  Spinosa  ne  sera  |ias  faviv 
rable  aux  miracles.  Il  avoue  qu’il  y a des  choses  con- 
tingentes, c’est-à-dire  qui  ne  sont  point  nécessaires, 
mais  qui  peuvent  arriver  ou  ne  pas  arriver.  Nous  n’avons 
trouvé  cet  aveu  qu’une  seule  fois  dans  tons  ses  détes- 
tables ouvrages;  mais  il  avoue  plusieurs  fois,  surtout 
dans  son  Traité  théologico -politique,  qu'il  igiwre  rom- 
plélemait,  comme  tous  les  hommes  ignorent,  la  véritable 

' CesI  celte  molliode  insidieiist>  et  impie  de  détruire  (i.ir  un  renvoi 
les  vériU's  le  mieux  établies,  (]iie  tous  les  eneyeio|iédisles  ont  suivie 
bien  exactement. 
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coordination  et  le  réel  enchaînement  des  choses.  C(‘l  aveu, 
l>récieiix  dans  la  JuMiche  de  ce  sopliisle  impie , délrciil 
d’avance  tout  ce  (|ue  nous  allons  lui  entendre  dire  conin* 
les  miracles.  Le  miracle  peut  etre  ^généralement  défini  : 
elTel  (le  la  puissance  do  Dieu  contre  l(îs  lois  de  la  nature; 
mais  jdus  spécialement,  elTel  exti*aordinaire,  ipii  est 
au-dessus  d(?s  forc(‘s  de  la  nature,  que  Dieu  fait  pour 
manifester  son  amour  ou  sa  puissance.  Spinosa,  qui  répète 
h satiété,  dans  son  chapitre  des  Miracles  et  bien  ail- 
leurs , que  la  puissance , la  vertu  de  Dieu , est  la  puis- 
sancfî,  la  vertu  mémo  de  la  nature*,  ne  veut  pas  qu’il  y ail 
en  Dieu  une  puissance  (pii  produise  un  effet  que  la  na- 
ture ne  pourrait  pas  produire,  parce  que,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  qu’on  établit  deux  puissances  distinctes  lune  de 
Vautre,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  nature;  ce  qui  n*- 
puf^ne , puis(pie  la  puissance  de  Dieu  et  la  puissance  de  la 
nature  est  une  seule  et  même  puissance.  D’où  Sjiinosa 
conclut  qu’il  ne  peut  y avoir  de  phénomènes  qui  ne  soient 
du  ressort  d(*s  forces  de  la  nature,  dont  les  lois  immua- 
hh's  n’admettent  rien  qui  leur  soit  contraire.  Ainsi,  tout 
miracle  qui  serait  contraire  à la  nature  ou  au-dessus 
d'elle , serait  simplement  une  absurdité  Il  doit  donc  être 
(‘xpliqué  par  les  seules  lumièr('s  natur(*lles. 

Mais  il  est  curieux  de  le  voir  à l’onivre,  avec  son  igno- 
rance avouée  de  V enchaînement  des  cho.^es , pour  expliquer 

> Kvidcnmienl  il  no  pas  aflirmor  qu’il  y ait  absurdilo,  puisqu'il 
avoue  ujnoror  compte tcmenl  la  véritable  coordination  et  le  réel  en- 
chaînement de.t  chose.s.  Puis,  dans  ce  rhapiiredos  Miracles,  il  prend, 
dil-il,  iKMir  en  parler,  1(‘S  princii^es  qui  nous  sont  fournis  par  la  lu- 
mière nalurelle ; ef , pour  parler  d(*s  proplndies,  il  u'a  rien  affirmé 
nn'il  ne  ffil  en  état  de  le  déduire  des  smnte.s  Feritnres,  p;>reè  que 
la  matière  de  la  prophétie  étant  un  ejj'et  au-dessus  de  ta  portée 
humaine , et  tombant  dans  le  domaine  des  questions  de  pure  théologie  , 
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pur  (les  causes  iialurelles  le  miracle  que  Dieu  , à la  prière 
(le  .losuè , opéra  en  prolongeant  le  jour  aiio  de  donner 
au  conducteur  de  son  peuple  le  temps  de  se^  venger  de 
ses  ennemis»  Ne  pouvant  nier  le  fait,  Spinosa  s’en  prend 
d’abord  à l’opinion  de  Josué  qui  croyait,  dit-il,  que  le 
soleil , tournant  autour  de  la  terre , s’arrêta  pour  un  temps 
dans  sa  marche  ; puis , rejetant  comme  ridicules  les  hy- 
pothèses de  certains  commentateurs,  il  revient  a Topinion 
de  Josué  qui  crut  que  le  soleil  s’arrêta  ce  jour-là  pen- 
dant quelque  temps,  et  que  ce  fut  la  cause  qui  prolongea 
ce  jour.  Mais , attention  1 « Le  soldai  Josué,  continue  Spi- 
« nosa , n'avait  pas  remarqué  quà  celle  époque  de  l'année 
« la  quantité  extraordinaire  de  glace  qui  se  trouvait  dam 
« la  région  de  l'air,  pouvait  produire  une  réfraction  plus 
a forte  que  de  coutume!!  e*t  voilà  l’explication  du  miracle  I 
C’est  la  glace  suspendue  dans  l’air  qui  le  produit , c’est 
la  glace  qui  prolonge  la  lumière  durant  l’espace  d’un 
jour , c’est-à-dire  (]ue  ce  jour  qui  devait  durer  douze  heures 
de  soleil  en  dura  vingt-quatre  , grâce  à la  glace  1 Quel  • 
prodigieux  elîet  de  cette  glace  1 Mais,  pourquoi  la  glace 
ne  produisait-elle  pas  cet  effet  merveilleux  les  jours  pré- 
cédents et  les  jours  suivants?  Pourquoi  pas  pendant 
toute  la  saison  où  elle  était  dans  la  région  de  l’air , de 
manière  que,  pendant  cette  saison,  il  n’y  eût  point  eu  de 
^uil  ? Pitoyable  sophiste  I 

Toutefois , il  ne  paraît  pas  très-certain  que  ce  miracle 


je  ne  jmirmis  rien  affirmer  sur  cet  le  matière,  ni  même  savoir  en  quoi 
elle,  consiste,  sans  m’appuyer  sur  la  révélation.  Eh  bien  ! sophiste,  la 
nialu’*redes  miracles  est  aussi  au-dessus  de  la  portée  humaine  et  lomlHî 
également  dans  le  domaine  des  questions  de  pure  théologie,  dans  le 
sens  que  vous  renUrndez  ; par  conséquent,  vous  ne  |)Ouvez  rien  af- 
firmer sur  cette  matière,  sans  mus  appuyer  sur  la  révélation. 
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ait  été  produit  par  la  ^lare , car  il  ajoute  : « ou  par  lelUx 
« autres  circonstances  de  phétwmène  <juU  ti'esl  pas  de  noire 
« sujet  de  déterminer.  » Pauvre  moyen,  qu’il  n'eui|)loie 
que  )M)ur  couvrir  son  ignorance  on  plutôt  sa  mauvaise  foi. 
Une  fureur  impie  le  portait  sans  cesse  à fouiller  dans  les 
livres  saints  pour  en  dénaturer  le  sens  et  l’accommoder  à 
toutes  ses  opinions  bizarres , h ses  innombrables  aberra- 
tions. Ainsi,  sur  la  défense  que  Dieu  fit  au  premier 
homme  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal , il  dit  : « Il  me  semble  qu’il  faut  en- 
« tendre  que  Dieu  ordonna  à Adam  de  faire  le  bien  par 
X amour  du  bien  et  non  par  crainte  du  mal....  Il  ne  serait 
t pas  difficile  d’expliquer  dans  le  même  sens  (onic  cette 
* histoire , ou  pour  mieux  dire , toute  cette  parabole  du 
« premier  homme;  mais  j’aime  mieux  laisser  là  cette 
« entreprise,  soit  parce  que  je  ne  suis  pas  absolument 
« certain  que  mon  explication  réponde  exactement  à la 
« pensée  de  l’écrivain  sacré , soit  parce  qu’on  admet  gé- 
« néralemcnt  que  cette  histoire  du  premier  homme  est 
.«  un  récit  pur  et  simple  et  non  pas  une  parabole.  Il  est 
« donc  beaucoup  plus  à propos  que  je  continue  de  citer 
« des  passages  de  l'Écriture  * . » Il  s’esquive  encore  ici , on 
le  voit , comme  pour  le  miracle  de  Josué  ; mais  en  insi- 
nuant que  l’histoire  du  premier  homme  est  une  parabole , 
son  but  est  rempli. 

Même  procédé  pour  le  crime  de  Gain.  Il  convient  que 


a ' De  t' Écriture , dont  la  consénunice,  dit-il  ailleurs,  ne  doit  (tre 
a demandée  qu'à  elie-mtàne  et  tm  à elle  seule,  t exduaiit  ainsi  l'in- 
terprétation ne  l'EgUso,  et  s'en  tenant  au  libre  examen  ; et,  dans  le 
meme  chapitre  vu,  ii  dit  : a que  nous  n'aeons  jnts  le  droit  d’altérer 
a V Ecriture  pour  l'acrommoder  aux  principes  rie  notre  raison  et  à nos 
a préjujés.  » Toujours  en  contradiction  avec  lui-même!  niais  |ieu  lui 
imporle,  Il  a énoncé  une  erreur. 
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l’averlisscmenl  donné  à ce  ineurlrier  suppose  le  libre 
arbitre.  Mais  S[)inosa , ne  reconnaissant  pas  de  libre  ar- 
bitre, dit,  chap.  Il  : « Par  ces  paroles  ( adressées  a Caïn) 
« Dieu  a voulu  se  proportionner  à l' intelligence  de  Gain , et 
« pas  du  tout  nous  faire  connaître  la  liberté  de  la  volonté.  » 
Autant  vaudrait  dire  que  le  soleil  ne  parait  pas  sur  l’ho- 
rizon pour  nous  éclairer. 

Voici  plus  fort  encore:  Citant  le  vingt -sixième  verset  du 
chap.  XII  de  saint  Matthieu , il  fait  dire  à Jésus-Christ  directc- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'il  dit.  Pour  confondre  la  calomnie 
des  pharisiens  qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
au  nom  du  prince  même  des  démons , Jésus-Christ  leur 
disait  : Si  un  royaume  est  divisé  contre  lui-méme , il  sera 
bientôt  ruitié,  l'union  étant  toute  sa  force  ; et,  si  Satan 
chasse  Satan , il  est  divisé  contre  soi-méme , comment 
donc  son  règne  pourra-t-il  se  mmnlemr?  « Par  ces  pa- 
< rôles , dit  Spinosa  , le  Christ  veut  convaincre  les  pba- 
0 risiens  par  leurs  propres  principes,  et  non  pas  nous 
« apprendre  qu'il  y a des  démons  et  un  règne  des  démotis!  » 
Il  avait  de  bonnes  raisons  poui'  ne  pas  avouer  qu’il  y a 
un  règne  des  démons , car  il  savait  bien  qu'en  continuant 
de  blasphémer , ce  règne  serait  pour  lui. 

Après  avoir  fréquemment  parlé  du  ministère  que  les 
Anges  avaient  rempli  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  nie  opiniâtrément  leur  existence  , s'appuyant, 
chose  incroyable  I sur  les  paroles  mêmes  par  lesquelles 
Jésus-Christ  déclare  solennellement  h ses  disciples  qu'il  y a 
des  Anges  dans  le  ciel  I Et , chose  plus  incroyable  encore  ! 

> il  invoque  l'autorité  de  Jésus-Christ  dont  il  a nié  l'in- 
earnation,  c’est-à-dire  qu’il  n’a  point  reconnu  comme 
Homme-Dion  Pour  écrire  toutes  les  contradictions , 


Digilized  Sy  Google 


452 


LES  PUILOSOHIES 


toutes  les  absurdités , toutes  les  impiétés  dont  nous  avons 
h peine  indiqué  la  millième  partie , il  faut  nécessairement 
supposer  que  Spinosa  n’avait  d’autre  lumière  que  celle 
des  glaces  suspendues  dans  Vair,  et  encore  que  la  réfrac- 
tion était  bien  faible. 

Tout  en  abusant  constamment  des  saintes  Écritures  , 
il  prétend  persuader  qu’elles  lui  inspirent  le  plus  profond 
respect.  Voici  comme  il  en  parle  dans  plusieurs  chapitres 
du  Traité  thëologico  • politique , et  spécialement  dans  les 
chapitres  xii  et  xv  : « La  parole  de  Dieu , appliquée  à un 
« sujet  qui  n’est  pas  Dieu  meme,  marque  proprement 
« cette  loi  divine  dont  nous  avons  parlé,  c’est-à-dire  la 
« religion  universelle  du  genre  humain,  ou  la  religion 
« catholique. . . (Il  reconnaît  donc  la  religion  catholique  ! ) 
tf  Voici  les  trois  causes  pour  lesquelles  l’Écriture  est 
((  appelée  Parole  de  Dieu  : parce  qu’elle  enseigne  la 
<f  vraie  religion , dont  Dieu  est  l’éternel  auteur  ; ensuite , 
^ parce  qu’elle  expose  les  événements  de  l’avenir , comme 
« des  décrets  de  Dieu  ; et  enfin , parce  que  ceux  qui  en 
((  furent  effectivement  les  auteurs,  les  Prophètes  et  les 
(I  Apôtres,  l'ont  enseignée  généralement,  non  par  le 
« moyen  vulgaire  de  la  lumière  naturelle , mais  par  une 
f(  lumière  qui  leur  était  particulière,  et  de  la  même  façon 
« que  si  Dieu  lui-méme  eût  parlé  par  leurs  bouches. 
(L’Écriture  est  donc  une  révélation  de  Dieu.  ) Et,  bien 
<f  qu  il  y ait  en  outre  dans  l’Écriture  grand  nombre  de 
« choses  purement  historicjues  et  perçues  par  la  lumière 
« naturelle,  elle  reçoit  cependant  son  nom  de  Sainte  des 

« objets  plus  relevés  (ju’elle  contient.  On  voit  facilement  par 

« 

là  en  (juel  sens  il  faut  regarder  Dieti  comme  auteur 
« de  la  Dible  ; c’est  évidemment  parce  que  la  vraie  re- 
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H ligion  y est  enseignée. . . Nous  pouvons  encore  appren- 
« dre  de  Ik  pourquoi  la  Bible  est  divisée  en  livres  de 
a l'Âncien  et  du  Nouveau  Testament  : c est  indubitable- 
« ment  parce  que , avant  la  venue  du  Christ  ( le  Christ 
est  donc  venu  ) , les  Prophètes  avaient  coutume  de  pré- 
<t  cher  la  religion  comme  étant  la  loi  de  la  patrie  et 
le  pacte  contracté  du  temps  de  Moïse;  au  lieu  que, 
n depuis  Yavénetnent  du  Chiist , les  Apôtres  ont  prêché 
< à toutes  les  nations  comme  la  loi  catholique  et  en  se  ^ . 

H fondant  sur  la  seule  vertu  de  la  passion  du  Christ..,," 

Voila  donc  le  catholicisme  bien  clairement  reconnu  et 
uniquement  fondé  sur  les  mérites  des  souiîrances  de 
Jésus- Christ.  « Ces  livres  de  T Ancien  Testament  ont 
« été  recueillis  et  approuvés  par  le  concile  des  phari- 
« siens...,  et  les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été  * 

« aussi  déclarés  canoniques  par  les  décrets  de  certains 
« conciles , qui  ont  en  même  temps  rejeté  comnm  apo- 
« cryphes  plusieurs  autres  livres  regardés  comme  sacrés 
« par  un  grand  nombre  de  personnes.  Or,  les  membres 
« de  ces  conciles , tant  des  pharisiens  que  des  chrétiens, 

« étaient  des  docteurs  et  des  savants;  et  il  faut  avouer 
« que , dans  ce  choix , la  parole  de  Dieu  leur  a servi  de  ^ • 

« règle.  » Par  conséquent,  la  Bible , ou  les  livres  sacrés  • 
qu’elle  renferme , contient  la  plus  pure  parole  de  Dieu. 

Qu’on  remarque  bien  que  Spinosa  parle  ainsi  des  saintes 
Écritures , de  lui  - même  et  sans  y être  engagé  par  per  - 
sonne;  on  dirait  donc  qu’une  puissance  invisible  le  force 
de  rendre  ce  témoignage  k la  vérité  des  livres  sacrés; 
et  voici  comme  il  représente  les  avantages  de  cette  divine 
parole  î 

H Avant  d’aller  plus  loin , je  veux  marquer  ici  ( k la 

* 

•9 
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a lin  du  ch.  xv)  expressément  V utilité  et  la  nécessité  de 
« la  sainte  Écriture,  ou  de  la  révélation , que  j’estime 
« très-grande.  Car  puisque  nous  ne  pouvons,  par  le 
« seul  secours  de  la  lumière  naturelle , comprendre  que 
« la  simple  obéissance  soit  la  voie  du  salut , la  révé- 
« lation  nous  apprenant  que  cela  se  fait  par  une  grâce 
« de  Dieu  toute  particulière  que  la  raison  ne  peut  at- 
« teindre  , il  s’ensuit  que  l’Écriture  ou  la  révélation*  a 
« apporté  une  bien  grande  consolation  aux  mortels, 
(f  car  il  y en  a bien  peu  , si  vous  les  comparez  à tout  le 
« genre  humain , qui  acquièrent  la  vertu  en  ne  suivant 
« que  la  direction  de  la  raison  : « ce  qui  lui  avait  fait  dire  , 
dans  le  même  chapitre,  « que  la  révélation  était  d^une 
« indispensable  nécessité.  » 

Voilà  donc  hautement  proclamées,  et  l’indispensable 
nécessité  de  la  révélation , et  l’absolue  insuffisance  de  la 
raison  pour  marcher  dans  la  voie  de  la  vertu.  Ainsi  par- 
lait Spinosa  quand  il  écoutait  la  saine  raison  ; et  voici 
comme  il  parle  sous  l’inspiration  du  démon  de  l’impiété 
(chap.  xiii)....  ((  11  résulte  de  toutes  ces  considérations, 
« que  la  doctrine  de  l’Ecriture  ne  contient , ni  spécula- 
« tioii  sublime,  ni  question  philosophique,  mais  bien 

4 ■' 

« les  choses  les  plus  simples  que  peut  saisir  l’intelli- 
« gence  la  plus  bornée.  Je  ne  puis  donc  assez  admirer  la 

« pénétration  de  ces  personnes qui  trouvent  dans 

« l’Écriture  des  mystères  dont  nulle  langue  ne  saurait 

« expliquer  la  profondeur Si  vous  leur  demandez 

4 quels  sénl  ces  mystères ils  ne  vous  produiront, 

« je  vous  l’assure,  que  les  fictions  d’un  Aristote,  d’un 
((  Platon,  ou  d’un  autre  semblable  auteur  de  système; 

« fictions  qu’un  idiot  trouverait  plutôt  dans  ses  songes , 
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c que  le  plus  savant  liommc  du  monde  dans  l'Kcri- 

« lure C’est  par  l'ordre  seul  de  la  raison  que  nous 

« acceptons  l’Écriture ; et  certes , je  ne  puis  assez 

• m’étonner  que  l’on  veuille  soumettre  la  raison , ce  don 
« sublime,  cette  lumière  divine,  à une  lettre  morte.  » Il  dit 
ailleurs  « que  ce  n’est  que  de  t encre  et  du  papier!  » Quelles 
sacrilèges  contradictions  I Quel  horrible  blasphémateur  I 
Est-il  étonnant  qu’il  veuille  anéantir  l’Église,  en  lui 
ôtant  tous  ses  droits , en  lui  ravissant  tous  scs  pouvoirs  '! 
C’est  le  souverain  temporel  qui  doit  la  diriger  en  tout. 

Il  ose,  chap.  xix,  aflirmer  contre  la  dernière  évidence, 
« que  Dieu  ne  peut  fonder  son  royaume  parmi  les  hom- 
« mes,  que  par  le  moyen  des  souverains I...  » Et  partout 
pendant  trois  cents  ans,  les  empereurs  faisaient  couler  le 
sang  des  chrétiens.  « Ainsi , personne  ne  peut  recevoir  que 
c de  la  volonté  ou  du  consebtement  du  gouvernement 
« le  droit  et  le  pouvoir  d’administrer  les  choses  du  culte , 
< d’en  choisir  les  ministres , d'établir  et  de  consolider 
a les  fondements  de  l’Église  et  la  doctrine  qu’elle  en- 
« seigne , de  juger  des  mœurs  et  des  actions  pieuses , de 
« retrancher  quelqu’un  de  la  communauté  des  fidèles  ou 
« de  recevoir  quelqu’un  dans  le  sein  de  l’Église  ; enfin , 
« de  pourvoir  aux  besoins  do  pauvre  ! » Ainsi , plus  de 
juridiction  spirituelle  ; l’Église  et  ses  ministres , la  re- 
ligion et  son  culte , son  enseignement  dogmatique  et  mo- 
ral , l’assistance  des  pauvres,  tout,  sans  aucune  exception, 
est  remis  aux  mains  du  souverain  temporel  ; tout  doit 
être  régi  par  ses  décrets;  Dieu  même  n’a  rien  k y re- 
voii^f . . . Il  ajoute  dans  les  lignes  suivantes  que  : x iem- 
c piétement  de  l’autorité  religieuse  sur  celle  de  l'État , est 
« l’origine  de  toutes  les  discordes  ! » L’expérience  de  dix- 
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huit  siècles  a prouvé  le  contraire  : les  gouvernements  ont 
sans  cesse  montré  plus  ou  moins  de  tendance  a empiéter 
sur  les  droits  de  l’Église.  Mais  c’est  surtout  depuis  que 
Spinosa  a lancé  sa  calomnieuse  accusation,  que  tous  les 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Église  l’ont  répétée  sans  fin , et 
la  répètent  plus  que  jamais.  N’onl-ils  pas  mille  fois  af- 
firmé , dans  les  tribunes  publiques  et  dans  leurs  libelles 
diflamaloires , qu’h  l’État  appartiennent  tous  les  droits 
spirituels  que  lui  attribue  Spinosa?  Gomme  il  le  prétend , 
ne  fait- on  pas  de  continuels  efforts  pour  ravir  à l’Église 
jusqu’h  l’exercice  de  la  charité  que  l'autorité  civile  doit 
seule  exercer  maintenant,  sous  le  nom  spécieux  d’o«- 
sistance  publique.  On  voit  que  tous  les  libres  penseurs  ont 
puisé  leurs  déblatérations  contre  l’Église  dans  les  rêveries 
extravagantes  et  impies  de  Spinosa. 

Les  prétendus  droits  que  Spinosa  donne  aux  souverains 
sur  l’Église , sont  la  suite  néce.ssaire  des  droits  qùe , de 
son  autorité,  il  leur  attribue  sur  tous  leurs  sujets.  Jamais 
personne  au  monde  n’avait  eu  même  la  pensée  d’un  pa- 
reil despotisme,  d’une  pareille  tyrannie.  Il  dit,  chap.  xvi: 
« Le  souverain  n’est  limité  par  aucune  loi , tous  les  sujets 
« sont  obligés  absolument  d’exécuter  ses  ordres , même 
« les  j)lus  absurdes.  Il  {)eut  regarder  comme  ennemi 
« quiconque  ne  partage  pas  ses  sentiments , et  envoyer , 
« pour  les  causes  les  plus  légères,  les  citoyens  à la 
« mort.  » Nous  laissons  les  conséquences  de  cette 
barbare  absurdité,  pour  montrer  la  doctrine  contraire 
qu’il  établit  au  même  endroit.  « Le  souverain,  ose-t-il 
« avancer,  ne  conservera  son  droit  qu’autant  qu’il  aura 
((  le  pouvoir  d’exécuter  ses  volontés;  autrement  son 
« autorité  sera  précaire,  et  quiconque  sera  plus  fort  que 
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« lui , ne  sera  pas  tenu , à moins  qu'il  ne  le  veuille  bien , 
« de  lui  garder  obéissance;  par  conséquent,  s’il  perd 
« son  pouvoir , il  perd  en  même  temps  le  droit  de  com- 
« mander,  et  ce  droit  tombe  entre  les  mains  de  ceux  qui 
« l’ont  acquis  ou  qui  peuvent  le  garder.  » D'après  cette 
horrible  doctrine,  quel  est  au  monde  le  souverain  qui 
puisse  avoir  l’assurance  de  demeurer  un  seul  jour  au 
pouvoir? 

Voici  le  dernier  complément  de  l'anarchie  <iu’enseigne 
Spinosa  en  ces  termes  : « Chaque  individu  a un  droit 
« sur  tout  ce  qu'il  peut  embrasser,  le  droit  de  chacun 
« s'étend  jusqu’où  s’étend  sa  puissance  I umus.  cujusque 
« indmdui  naturalejus  eo  usque  se  extendit,  (juo  ejus  po- 
« tentia  ; il  s'ensuit  que  chaque  individu  a , pour  vivre  et 
ff  agir,  le  droit  déterminé  par  sa  nature.  Et  ici  nous  ne 
« reconnaissons  aucune  différence  entre  les  hoiàmes  et 
A les  autres  individus  de  la  nature  (il  met  ainsi  l’homme 
au  niveau  de  la  brute),  « ni  entre  les  hommes  doués  de 
« raison  et  ceux  qui  en  sont  privés,  ni  entre  les  extra- 
n viigants,  les  fous  et  les  gens  sensés.  Car  tout  ce  qu’un 
« être  fait  d’après  les  lois  de  sa  nature , il  le  fait  à bon 
« droit , puisqu’il  agit  comme  il  y est  déterminé  par  sa 

« nature,  et  qu’il  ne  peut  agir  autrement Ainsi, 

<(  tout  individu  a le  droit  absolu  de  convoiter  ce  qu’il 
« juge  utile,  qu’il  soit  porté  à ce  désir  par  la  saine  raison 
((  ou  par  la  violence  des  passions  ; il  a le  droit  de  se 
« l’approprier  de  toutes  manières,  soit  par  force,  soit 
« par  ruse , soit  par  prière , soit  par  tous  les  moyens 
« qu’il  jugera  les  plus  faciles,  et  conséquemment  de  tenir 
« pour  ennemi  celui  qui  veut  l’empéchcr  de  satisfaire  scs 
« désire.  » Nous  ne  pensons  pas  qu’il  y ait  au  monde 
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une  luii(;ue  (|ui  puisse  roiiiiiir  des  expressions  ca|iables  de 
peindre  toute  I horreur  de  celle  doclrine  infernale.  Elle  u 
produit  tous  les  communistes , tous  les  socialistes  qui , 
partout,  travaillent  activement  à la  mettre  en  pratique, 
persuadés  que  , comme  l'enseifînc  Spiuosa  dans  son  Ap- 
pendice^ de  la  piemière  partie  de  l'Ethique,  < le  bien  et  le 
« mal , le  mérite  et  le  péché,  la  lotiange  et  le  blâme,  l’ordre 
« et  la  confusion....  ne  sont  (pie  des  préjugés,  des  chi- 
« mères.  » Si  l’on  pouvait  inventer  de  nouveaux  crimes  , 
ils  seraient,  avec  tous  les  genres  de  crimes  connus, 
autorisés , commandés  |iar  ces  exécrables  principes. 
Pour  en  finir  avec  ce  monstrueux  système,  montrons 
jusijii’à  quel  point  Spiuosa,  à la  fin  de  la  (iremière 
partie  de  son  Éthique,  porte  l'absurdité.  Il  dit  : « que  les 

• yeux  ne  sont  pas  faits  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre, 

• le  nez  pour  servir  à l’odorat , les  dents  pour  mâcher, 
« l’estomac  pour  digérer,  le  soleil  pour  éclairer. . . » Et  c’est 
avec  ces  bêtises , avec  ces  éternelles  ambiguïtés , ces  sa- 
crilèges profanations  de  la  sainte  Écriture , ces  innom- 
brables paradoxes  ; c’est  avec  cette  accumulation  de  toutes 
les  erreurs,  que  ce  grand  philosophe  (c’esl-a-dire  ce 
fou  à lier)  prétend  détruire  toutes  les  croyances  reçues 
depuis  le  commencement  du  monde,  « d’accord,  dit- il, 
« au  moins  pour  le  principal , avec  les  philosophes  ; quant 
« aux  autres , les  vrais  chrétiens , il  n'a  aucun  espoir  de 
« leur  plaire.  » 

Malgré  son  orgueil  satanique , ses  prétentions  ne  se 
sont  pas  plus  réalisées  pour  les  croyances  qui  sont  restées 
debout , surtout  les  croyances  religieuses , que  pour  l’a- 
mélioration de  l’espèce  humaine , comme  il  dut  s’en  bien 
convaincre  par  sa  propre  individualité.  Sa  morale  épicu- 
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rienne  , qui  consiste  à se  bien  nourrir,  à respirer  les  par- 
fums et  les  fleurs  embaumées,  à se  réjouir  dans  la  pa- 
rure , la  musique , les  jeux  , le  théâtre à passer  sa  vie 

dans  la  joie,  ce  qtd  l'élève  à ses  propres  yeux  (Éllii.  de 
l’esc.  ),  ne  lui  avait  procuré  ni  une  brillante  santé,  ni 
une  longue  existence , ni  une  fin  honorable.  « Étant , 
<(  dit  Colerus,  d’une  constitution  très-faible,  malsain, 
« maigre  et  phthisique  dès  l’àge  de  vingt -trois  ou  vingt- 
« quatre  ans,  il  fut  forcé  de  vivre  de  régime  et  d’élre 

« très-sobre  dans  son  boire  et  son  manger Le  23 

« février  1677,  il  descendit  de  sa  chambre  le  matin , et 
»<  s’entretint  avec  son  hôte  et  sa  femme  qui , par  l'ordre 
« d'un  médecin  qu’il  avait  fait  venir  d’Amsterdam , fi- 
« rent  bouillir  un  vieux  coq.  Spinosa  en  mangea  de  bon 
« appétit , après  en  avoir  firis  le  bouillon  vers  midi. 
« Trois  heures  après,  ses  hôtes  apprirent  avec  d’autant 
« plus  d’étonnement  qu'ils  n’en  avaient  pas  la  moindre 
« pensée  , que  Spinosa , h peine  âgé  de  45  ans , était 
«r  mort  en  présence  du  médecin , qui , le  soir  même , 
« s'en  retourna  à Amsterdam  par  le  bateau  de  nuit , sans 
« prendre  le  moindre  soin  du  défunt , mais  emportant 
H un  couteau  h manche  d’argent,  un  ducaton  et  quel- 
« que  autre  argent  dont  il  s’était  emparé  avant  de  par- 
ti tir.  » n croyait  sans  doute , comme  le  défunt  sophiste 
l’avait  enseigné , gtion  peut , par  tous  les  moyens  possi- 
blés  , s approprier  tout  ce  qu'on  juge  utile , et  sans  qu'on 
puisse  s'en  empêcher.  Cette  mort  si  prompte  fit  naître 
dans  beaucoup  d’esprits  le  soupçon  d’empoisonnement , 
qui  ne  devenait  que  trop  vraisemblable  par  Textrême 
surprise  qu’éprouvèrent  les  habitants  de  la  maison  qui 
ne  s’attendaient  pas  le  moins  du  monde  à cette  mort , 
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par  la  fuile  précipitée  de  ce  médecin  voleur,  et  par  les 
violentes  contrariétés  que  Spinosa  avait  éprouvées  en 
apprenant  que  tous  les  honnêtes  gens  s’étaient  indignés 
h l'apparition  de  son  traité  Tliéologico  -politique , dont  les 
réfutations  venaient  l’assaillir.  Ainsi  Unit  cet  homme  sou- 
verainement orgueilleux  et  bizarre,  dont  les  doctrines 
aussi  contraires  à la  raison  qu'k  la  foi,  aussi  incohé- 
rentes que  monstrueuses , ont  été  l'arsenal  qui  a fourni 
les  armes  aux  Lessing , aux  Kant , aux  Schelling , aux 
Hégel,  aux  Strauss,  et  h tant  d’autres,  qui,  en  Alle- 
magne, ont  jusqu’à  nos  jours  déclaré  la  guerre  à Dieu  , 
aux  rois , à la  société , à la  propriété , et  qui  ont  en 
France  des  plagiaires  tellement  multipliés  par  l'Univer- 
sité , que  l'appel  nominal  seul  rem|>lirait  des  volumes. 
Il  sulFirail  de  nommer  le  grand  maître  Cousin,  et  de  dire  ; 
ah  uno  disce  omnes. 


UflAPITRE  VIII. 


suite  du  même  sujet. 

M.  Cousin  a fait  de  Spinosa  son  idole,  et  de  ses  doc- 
trines empoisonnées  il  a infecté  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  public , quoiqu'il  s’en  défende  avec  un 
ton  d’assurance  qui  étonnerait,  s’il  n’était  bien  connu 
pour  le  type  de  tous  les  plus  téméraires  sophistes.  En 


. Digitizod  by  Google 


APRÈS  LA  HÉVOLUTIOiN. 


4(>I 

parcouraiU  les  cvtrails  (|iie  nous  venons  de  donner  de 
Spinosa  , le  lecteur  a pu  reconnaître  l’enseignement  de 
M.  Cousin,  qui  emploie,  non-seulement  les  pensées, 
mais  souvent  les  mêmes  expressions.  Ainsi,  nous  avons 
vu  que  Spinosa  n’admet  qu'une  seule  substance,  que  cette 
seule  substance  m/inte  est  Dieu,  cause  essentielle  et  iwi- 
manente  , d’où  émanent  nécessairement  tous  les  êtres 
dont  se  compose  l’univers.  M.  Cousin  dit  que  son  Dieu 
à lui  ( est  substance  et  cause , toujours  substance  et  tou- 
< jours  cause.  » Où  est  la  différence?  « Il  ajoute  : « Qu’il 
« n’est  pas  |dus  de  Dieu  sans  monde  , que  de  monde  sans 
« Dieu , » et  celle  dernière  traduction  de  l’absurde  pensée 
de  Spinosa  n’est  pas  de  M.  Cousin  , il  l’a  empruntée  an 
sophiste  Ilégel , qui,  entre  mille  autres  extravagances, 
lui  a egalement  fourni  la  sotte  théorie  des  idées  que 
.M.  Cousin  dit  « être  les  seuls  objets  propres  de  la  plii- 
« losopbie , le  monde  du  philosophe.  El  n’alle/.  pas 
« croire,  dit-il  {Cours -de  niist.  de  la  philos.),  que  les 
« idées  représentent  quelque  autre  chose....  elles  ne  re- 
« présentent  rien,  absolument  rien  quelles- mêmes I » 
il  implique  que  l’invisible  représente  quelque  clwse.  « Les 
n idées  n’ont  qu’un  seul  caractère , c’est  d’être  intelli- 
« gibles  ; j’ajoute  même  qu’il  n’y  a d'intelligible  que  les 
« idées...  ; elles  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  ma- 
« nière  d’être,  que  la  raison  étemelle;  elles  sont  la  vie 
« de  l’intelligence  absolue.  » Voila  bien  Spinosa,  faisant 
de  l’âme  humaine  une  partie  de  l’entendement  divin , une 
éternelle  modification  de  Dieu  considéré  dans  rallribul 
de  la  pensée , mens  nosira  , quuteniis  intelliqit , œternus 
rogitandi  modus  est.  D’où  il  suit  que  nos  idées  .sont  di- 
vines , et  que , ne  représentant  absolument  rien  autre 
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chose  quelles  - Diêmes , nous  sommes  tous  des  dieux, 
ou  au  moins  des  portions  de  Dieu , et  la  réunion  de 
tous  les  hommes,  l'humanité , est  Dieu  même.  En  d'autres 
termes,  il  n’y  a point  de  Dieu;  n’est-ce  pas  Ik  le  plus 
pur  panthéisme-athée? 

Selon  Spinosa  : « les  sacrements  ne  sont  que  des  sym- 
« boles , des  signes  extérieurs  qui  ne  renferment  rien  de 

< sanctifiant.  » D’après  M.  Cousin  , « l’enthousiasme  a 
« créé  le  culte,  la  foi  s’attache  aux  symboles  et  y con- 
« temple  ce  qui  n'y  est  pas  ! » 

Spinosa  dit  que  : « la  raison  est  la  lumière  réelle  de 
« l’esprit , hors  de  laquelle  il  ny  a que  .songes  et  chimères. 
€ Hévélation  , Écriture , théologie  , tout  est  dans  sa  compé- 
« tetice  , elle  en  fixe  le  sens,  elle  en  juge  en  dernier  res- 
« sort.  » Et  M.  Cousin  dit  que  ; « la  philosophie  est  la  lu- 
« mière  de  toutes  les  lumières , l'autorité  des  autorités , 
« l’unique  autorité. . . ; enfin  la  raison  est  le  Dieu  du  genre 
« humain , que  ses  idées  ( les  idées  du  genre  humain  ) 

« c’est  Dieu  même  ( Préf.  des  Frag.  philos.  ).  » Spinosa  veut 
(|ue  : n tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  , tout  ce 

< qm  est  inintelligible  à la  raison , soit  immédiatement  rejeté 
« comme  absurde.  » .M.  Cousin  proteste  que:  « une  au - 
<1  (orité  que  la  pensée  ne  comprendra  pas , cette  autorité 
V est  pour  elle  comme  si  elle  n’était  pas...  ; que  si  Dieu 
( est  incompréhensible , son  incompréhensibilité  est  sa 
<1  destruction...  » c’est-à-dire  « qu'il  doit  être  immédia- 
<(  tement  rejeté  comme  absurde.  » 

En  entendant  Spinosa  traiter  de  préjugés  ridicules  et 
absurdes  « la  liberté  de  fhomme , son  libre  arbitre , la  dif- 
1 férencedttbien  et  du  mal , du  vice  et  de  la  vertu  , et  pro- 
« clamer  le  fatum  , l’absolue , iinfle.tible  nécessité  quienve- 
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loppe  et  dirige  tout , et  qui  fait  (pie  toutes  les  actions,  sans 
exception  aucune,  sont  également  bonnes , parce  qu'elles 


« sont  ce  quelles  doivent  être,  »on  frémit  au  seul  aperçu  des 
monstrueuses  conséquences , qui  sont  tous  les  crimes  ima- 


ginables, comme  nous  l’avons  fait  observer.  Or,  cette 
abominable  doctrine  de  la  fatalité  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  tout  renseignement  du  sophiste  Cousin.  Dans  son 
Introduction  à r Histoire  de  la  Philosophie , dès  sa  pre  - 
mière  leçon  que  nous  avions  citée  en  1829  et  que  nous 
venons  de  citer  de  nouveau  , il  présente  la  philosophie 
comme  « Yautonté  des  autorités , comme  ’ le  monde  du 
<(  philosophe , le  monde  des  idées  ; » et  les  idées  , quoique 
souvent  fausses , impures , corruptrices , injustes  et  anar- 
chiques, sont  d’unique  autorité , et,  on  Ta  démontré, 

« ne  représentont  rien , absolument  rien  qu’elles*mémes.  » 
Ne  voit-on  pas  ici  une  large  porte  ^ 

forfaits?  Et,  dans  la  éQ|j|^^^t  1^  créa- 

tions du  génie  de  l’homme  ; « indii^trie  > état , art , re- 
« ligion , philosophie , et  leurs  résultats  de  toute  espèce,  ^ 
« il  dit  que  tous  ces  mondes  forment  l’histoire  ; or , 

« l’histoire  est  une  géométrie  inflexible  ; toutes  ses  épo- 
« ques,  leur  nombre,  leur  ordre , leur  développement 
« relatif  ; tout  cela  est  marqué  en  haut  , en  caractères 
<t  IMMUABLES  ; et  la  Providence  ( il  n’en  reconnaît  point  1 ) 

« ne  les  a pas  seulement  permis , elle  les  a ordonnés  ; car 
« la  nécessité  est  le  caractère  propre  et  essentiel  qui , 

« partout,  la  manifeste.  « N’est -ce  pas  là  l’inexorable 
iàtalité  qui  fait  entrer,  par  celte  large  porte  qu’ouvrent 
les  idées  qui  ne  représentent  absolument  rien  qu  elles-mêmes, 
tous  les  crimes  possibles , en  détruisant  radicalement 
toutes  notions  du  bien  et  du  mal , toute  morale,  toute 
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loi  divine  cl  Iminaine,  loule  sanclion  ; en  ôlaiU  enlin 
(ouïe  espèce  de  frein  aux  appélils  sensuels  et  à toutes  les 
mauvaises  passions? 

Pour  abréger , nous  n’enlrerons  pas  dans  les  détails  où 
M.  Cousin  , dans  ses  leçons  suivantes  , alTecte  nue  com- 
plaisance  féroce  à développer , toujours  d’après  Spinosa  , 
reIVroyahIe  doctrine  du  fatalisme , affirmant  que  « les 
« grands  borames  ont  été  pris  et  se  sont  pris  eux-mêmes 
« pour  les  instruments  du  destin  , pour  quel(|ue  chose  de 
« fatal  et  d’irrésistible.  » D’où  il  suit  « que  le  caractère 
« propre,  le  signe  du  grand  homme,  c’est  qu’il  réussit. . . » 
(c’est  toujours  le  droit  du  plus  fort  de  Spinosa);  a qu’un 
« guerrier  n’est  grand  (|u’a  la  condition  de  gagner  beau- 
« coup  de  batailles,  de  \\x\ve  ù' épouvantables  ravages  sur 
« la  terre , » c’est- h -dire  de  faire  couler  des  torrents  de 
sang.  Voifa  les  hommes  qu’alfeclionnc  M.  Cousin,  voilà 
pourquoi  il  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  tendresse 
pour  les  nouveaux  Brutus , Robespierre , Marat  et  tous  les 
égorgeurs  de  95  ; pouripioi  encore  il  ne  trouve  ni  crime , 
ni  injure  à détruire  le  corps,  (pii , en  lui-même  , na  pas 
droit  à des  soins  qui  lui  soient  propres , parce  que  en  lui- 
même  il  n est  que  physique^. 

Imbu  de  ces  principes,  un  jeune  médecin  , voulant  se  . 
suicider,  se  jeta  d’un  deuxième  étage  sur  le  pavé;  mais 


< Avec  de  pareilles  mavimes  formez  donc  une  génération , nous  ne 
dirons  pas  chrétienne,  mais  hmnainement  lionnele  et  sociable  ! N’est- 
ce  pas , au  contraire,  préparer  les  voies  à cet  odieux  socialisme  qui 
menace  la  société  tout  entière  d'une  ruine  complète,  et  qui , dans  ses 
excès  de  fureur,  va  entasser  aux  pieds  du  Juge  suprême  et  les  maître^i 
de  l'incrédulité  et  leurs  victimes?  Oh!  alors,  1 infortuné  sopliiste 
Cousin  ne  regrettera-t-il  point  d’avoir  dit  que  le  christianisme,  ou  ca- 
tholicisme, e»  n encore  pour  trois  cents  ans  dans  le  rentre  : que  tn~ 
dessus  il  lui  (ire  son  chapeau  et  continue  la  philosophie. 
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il  en  fut  quille  pour  quelques  contusions.  Trois  lâois 
apr(’“s , nous  fûmes  témoin  d’une  conversation  avec  cette 
triste  victime  de  la  nouvelle  ptùlosopkie.  On  lui  représen- 
tait qu’en  se  suicidant , il  aurait  déshonoré  sa  respectable 
famille  ; il  repartit  avec  vivacité  : « Depuis  longtemps  je 
K médite  les  ouvrages  de  M.  Cousin  : ils  m’ont  appris 
X que  le  suicide  n'est  point  un  crime , qu'on  ne  se 
K déshonore  qu’en  s'opposant  au  progrès  des  lumières 
« comme  font  mes  parents,  que  j’ai  en  horreur  parce 
« qu’ils  tiennent  toujours  aux  vieilles  superstitions  des 
« prêtres,  et  h un  prétendu  respect  pour  l’autorité  des 
* rois,  que  je  ne  reconnais , moi , que  pour  des  tyrans , 
■ dont  les  peuples  éclairés  par  la  philosophie  se  débar- 
« rasseront  un  jour.  Alors  le  peuple , et  chaque  individu 
« du  peuple  , sera  souverain  , je  dis  [dus , sera  dieu  ; 
« c’est  1k  qu’est  la  grandeur  de  l’homme  ! — Mais , 
« ces  doctrines  font  horreur,  elles  tendent  à tout  bou- 
X leverser , k rompre  tous  les  liens  sociaux , k jeter  le 
X monde  entier  dans  la  plus  épouvantable  anarchie  ; 
X celui  qui  les  enseigne  mérite  le  plus  sévère  châti- 
X ment,  doit  être  exterminé  de  la  société  qu’il  veut 
X perdre.  — Dites  plutôt,  s’ écria -t- il  tout  en  colère, 
X qu’il  a bien  mérité  de  la  société  qu'il  veut  rendre  libre. 
< Ah!  M.  Cousin  commande  le  respect,  c'est  un  homme 
X de  beaucoup  d’espiit.  -^Mais,  lui  dit-on  , le  diable 
« en  a encore  davantage,  en  est -il  plus  digne  de 
X respect’'  » L’exaltation  de  la  pauvre  tête  du  jeune  mé- 
decin allant  toujours  croissant , et  ne  pouvant  accorder , 
avec  ce  qui  lui  restait  de  foi , les  contradictions , les  ab- 
surdités et  les  impiétés  du  système  Cousin , le  malheureux 
jeune  homme  est  devenu  fou.  Il  est  maintenant  dans  un 
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’ hospice  d’aliénës , et  sa  famille , uue  des  plus  recomman* 
dablesde  leur  département , est  dans  la  désolation. 

Voilà  donc  où  conduisent  les  horribles  doctrines  de 
Cousin  et  Spinosa.  Inutile  de  pousser  plus  loin  le  paral- 
lèle entre  ces  deux  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  ; il 
est  évident , pour  quiconque  connaît  renseignement  de 
Tun  et  de  Tautre , que  les  principes  et  les  conséquences 
sont  identiques  ; conduisent  également , a l’aide  d’expres- 
sions équivoques  et  souvent  inintelligibles , à la  négation 
de  Dieu  \ de  toute  religion , de  toute  morale , etc. , dont 
ils  ont  soin , pour  couvrir  leur  impiété , de  conserver  les 
noms  ^qu’ils  répètent  sans  cesse  avec  la  plus  profonde 
hypocrisie.  Aussi  un  auteur,  Catien  Arnoult , qui  n’est  pas 
suspect , car  il  a , lui  aussi , comme  professeur  de  TUni- 


versité , fourni  son  contingent  d'impiétés , dit  nettement , 
dans  sa  Doctrine  philosophique  y « que  la  doctrine  de 
.«  M.  Cousin  n^est  antre  chose  que  le  panthéisme  de  Spir 
a nosa , » et  il  ajoute  : « Selon  M.  Cousin , la  création 
« est  nécessaire , absolue , infinie  ( les  idées  de  création  et 
« d’infinie  sont  contradictoires).  Une  créature  iniinie  ne 
a serait  pas  une  créature , un  infini  créé  ne  serait  pas 
« un  inûni.  Le  panthéisme  supprime  de  fait  la  création  ; 
a’  M.  Cousin  a supprimé  la  chose , tout  en  laissant  le 

«:  mot.  V 

d Un  grand  mal  intellectuel  fait  par  M.  Cousin  a été  , 
« sans  contredit , de  fortifier,  dans  la  jeunesse  qui  l’écou- 
a tait  ou  le  lisait , la  tendance , commune  aujourd'hui , 
« à se  contenter  de  grands  mots  qu’on  ne  comprend  pas, 

à ne  parler  que  par  formules  ou  principes  absolus  , et 
« à préférer  en  tout  ces  aperçus  vagues  et  généraux 
((  qui  cachent  trop  souvent  une  ignorance  réelle  sous  un 
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« faux  semblant  de  science  : haillons  de  misère  sous  les 
« oripeaux  dorés  du  charlatan  c’est  le  costume  du 
« jour  et  l’habit  a la  mode.  Les  résultats  de  son  ensei- 
« l^tnement  ont  encore  été  funestes  à la  morale.  Sa  doc- 
U trine  du  panthéisme , fataliste  et  optimiste , ne  tend  k 
< rien  moins  <]u’a  tuer  la  vertu  dans  son  principe .... 
« Trop  de  gens  ont  cru  apprendre  de  M.  Cousin  k la  re- 
K garder  comme  une  chimère  et  une  niaiserie , ils  agis- 
« sent  en  conséquence.  Enfin , sous  le  point  de  vue  re- 
« ligieux , il  n’est  parvenu  qu’k  laire  des  athées , » ipie 
Dossuet  appelait  des  monstres  dans  l’espèce  humaine.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant,  que  le  8 août  1844,  Rome  ait 
condamné  le  Cours  de  philosophie  de  M.  Cousin,  qui, 
malgré  ses  dénégations  si  souvent  renouvelées , est  pure- 
ment et  très-évidemment  spinosistc  et  panthéiste-athée, 
comme  nous  l’avons  démontré.  Celte  condamnation  n’a 
fait  qu’irriter  son  orgueil  satanique  ; dans  l’Avertissement 
de  son  édition  de  1847,  rappelant  ses  leçons  de  1828  et 
1 829,  qui  renferment  toutes  les  erreurs  qu’il  a débitées 
depuis  et  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  il  dit  : 
« Encore  aujourd'hui,  je  soutiens  comme  vraies  toutes  les 
« idées  fondamentales  de  ces  premières  leçons ...  ; l’hon- 
« neur  ne  m’a  pas  peimis  de  me  corriyer.  » Ainsi, 
l’honneur  du  sophiste  Cousin  est  de  se  roidir  contre  le 
chef  suprême  de  l'Église  catholique , dont  Jésus-Christ  a 
dit  : qui  vous  méprisem  e méprise  {Lvc.  10,  16);  de  fouler 
aux  pieds  stîs  décisions,  d’enseigner,  d’écrire,  de  pro- 
pager avec  un  nouvel  acharnement  les  infamies  du  paga- 


' lli«n  de  plus  vrai.  Dans  les  bavardages  de  M.  Cousin,  tout  est 
d’une  incoliérence  pitoyable;  il  peine  si  I on  y trouve  un  syllogisme 
en  forme. 
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nisinc  même  : source  immomie  (tù  les  anciens  et  mo- 
dernes hérétiques , depuis  les  Rnostiques  et  manichéens , 
jusqu’aux  luthériens  et  calvinistes , avaient  puisé  avant 
lui  et  avant  son  maitre  Spinosa , toutes  les  monstruosités 
dont  il  a inoculé  presque  toutes  les  jeunes  intelli^'enccs 
françaises  , soit  par  lui -même,  soit  par  les  professeurs 
qu’il  a formés  à son  image  dans  l’école  normale.  Encou- 
ragés et  bien  payés  par  le  gouvernement , ils  partaient 
delà,  comme  autant  de  missionnaires  d'impiétés,  pour 
occuper  dans  toute  la  France  les  chaires  de  philosophie , 
d’histoire , de  littérature , et  répandre  ainsi , à propos  de 
tout,  le  venin  des  doctrines  dont  ils  étaient  infectés. 
Bientôt  la  foi  de  leurs  élèves  faisait  naufrage  ; ils  se  trou- 
vaient en  peu  de  temps  saturés  d’incrédulité,  qu’ils  por- 
taient ensuite  dans  leurs  familles  |tour  achever  la  cor- 
ruption de  celle  bourgeoisie,  que  le  roi  de  son  choix 
comblait  d'honneurs  , en  lui  livrant  les  emplois , depuis 
les  plus  l>as  jusqu’aux  plus  élevés. 

Restait  le  peuple  qu’il  fallait  corrompre  ! Trente  mille 
instituteurs  primaires,  formés,  eux  aussi,  dans  des 
écoles  normales,  furent  lancés  dans  les  campagnes,  avec 
ordre  d’affecter  un  certain  respect  pour  les  curés , tout 
en  paralysant  leur  ministère  par  les  leçons  et  les  exemples 
qu’ils  donnaient  aux  enfants,  et  par  l’influence  qu’ils 
s’efforçaient  d’acquérir  sur  les  pères  et  mères.  Les  scan- 
dales ([ui  ont  éclaté  sur  presque  tous  les  points  du  ter- 
ritoire, ont  prouvé  qu’ils  remplissaient  avec  ardeur  la 
mission  infernale  (ju’ils  avaient  reçue  de  pervertir  les 
populations;  et  qirand  de  toutes  parts  les  pères  de  fa- 
mille, les  premiers  pasteurs,  réclamaient  une  loi  qui 
pût  arrêter  ce  torrent  corrupteur,  tous  les  sournois  uni- 
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versitaires  de  liant  étage  criaient  dans  Iciirè  journaux 
impies  : De  quoi  vous  plaiijuez-vousî  n avez-vous  jm  vos 
églises,  vos  chaires,  vos  confessionnaux?  Hypocrisie! 
comme  si , la  foi  étant  étouffée  dans  les  cœurs , les 
églises  ne  seraient  pas  désertes  et  le  saint  ministère  en- 
tièrement abandonné  ! C’est  l'unique  but  de  tous  leurs 
efforts.  Aussi  l’impiété,  comme  une  effroyable  gangrène, 
fait-elle  d’étranges  ravages,  est-elle  plus  ardente,  et  le 
vice  plus  audacieux  que  jamais. 

Loin  de  rencontrer  des  obstacles  à leur  funeste  pro- 
pagande , les  plus  éhontés  libres-penseurs  trouvaient  aide 
et  encouragement,  étaient  les  favoris  de  Louis-Philiiipe, 
qui,  sortant  d’outrager  un  saint  archevêque,  les  accueil- 
lait avec  une  bienveillance  marquée , leur  donnait  des 
preuves  de  son  affection;  toutes  ses  sympathies  étaient 
acquises  k leur  enseignement  irréligieux  et  immoral. 
Faisant  sévèrement  exécuter  les  lois  de  septembre,  peu 
lui  importaient  les  outrages  faits  à Dieu,  pourvu  que  sa 
personne  fût  h l’abri.  Parfait  incrédule  lui-même,  il 
voulait  façonner  tous  les  Français  à son  image , en  leur 
laissant  inliltrer  ces  principes,  pour  substituer  au  ca- 
tholicisme, comme  le  disait  Mgr  Affre,  le  protestan- 
tisme, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  rationalisme; 
car  l un  comme  l'autre  n’est  que  la  rage  de  l’orgueil 
d'indépendance , et  |iour  établir,  comme  en  Angleterre , 
un  simulacre  d’Église  nationale,  c’est-à-dire  une  Kglise 
laïque , dont  le  pape , les  cardinaux , les  évêques  et 
les  ministres  du  second  ordre,  ont  leurs  places  mar- 
quées à l’académie  des  sciences  morales , comme  tout  le 
monde  le  sait  maintenant.  C/csl  cette  nouvelle  religion 
qu’ont  en  poche,  d’après  l’aveu  du  Journal  des  Débats 
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(juillet  1845),  les  hauts  professeurs  de  l’Université  ; et  tant 
qu’ils  ne  parurent  travailler  qu’a  l’établir,  Louis -Phi- 
lippe leur  prodigua  ses  caresses  ; mais , quand  il  s’a- 
perçut qu’ils  avaient  aussi  en  poche,  une  nouvelle  société 
(même  journal , même  article),  le  communisme  socialiste, 
qui  devait  niveler  tout,  égaliser  tous  les  pouvoirs  et 
toutes  les  fortunes  par  le  partage  des  biens , il  entreprit 
alors  (juillet  1845)  de  réprimer  leur  audace.  Il  lit  si- 
gnifier à Michelet  et  a Quinet , professeurs  au  Collège 
de  France , de  s’en  tenir  à leur  programme,  les  langues 
et  littératures  du  midi , et  de  ne  pas  y mêler  une  poli- 
tique  subversive  des  pouvoirs  constitués.  N’ayant  point 
la  foi , il  ignorait,  comme  son  ancien  frère  d’incrédulité,' 
le  roi  de  Prusse,  qu’on  exige  en  vain  le  respect  pour 
les  souverains,  quand  on  ne  respecte  pas  le  Maître  des 
souverains. 

Irrités  de  l’atteinte  portée  à leur  liberté  absolue,  qu’ils 
avaient  apprise  du  grand-maître  Spinosa  par  M.  Cousin , 
les  professeurs  non-seulement  du  Collège  de  France, 
mais  de  tous  les  collèges  du  royaume , s’en  vengèrent  en 
redoublant  d’efforts  contre  toute  religion.  Dans  leurs  le- 
çons, ils  avaient  bien  montré  leur  rage  impie  : Toulouse, 
Montpellier,  Bordeaux,  Bennes,  etc.,  etc.,  en  avaient 
jeté  le  cri  d’alarme;  mais  ils  multiplièrent  h l’infini  les 
ouvrages  où  l’infamie  du  vice  et  les  blasphèmes  de  l’im- 
piété sont  étalés  avec  le  plus  révoltant  cynisme.  Le 
mal  est  grand , très-grand  I et  l’on  ne  peut , sans  frémir , 
jeter  un  regard  dans  ce  profond  cloaque  où  déposent 
et  fermentent  sans  cesse  les  doctrines  pestilentielles  de 
l’Université. 

Le  libre-penseur  Jacques  en  a extrait  presque  toute 
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la  corruplîou,  qu’il  offre  en  pâture  à la  jeunesse  dans 
son  exécrable  Essai  de  Philosophie  dite  populaire.  Le  ca- 
téchisme du  diocèse  de  Paris  étant  le  point  de  mire  de 
ses  attaques  furibondes  , il  en  cite  les  dogmes , qui , du 
reste , y sont  exposés  comme  dans  tous  les  catéchismes 
catholiques , et  les  combat  avec  la  plus  insigne  mauvaise 
foi  ou  la  plus  grossière  ignorance , comme  ont  fait  ses 
maîtres  en  impiété , en  allant  comme  eux  de  contradic- 
tions en  contradictions , d’absurdités  en  absurdités  ; il 
fait  d’abord  cet  aveu  remarquable  : a L’Église  chrétienne 
« a longtemps  possédé  en  France  le  double  privilège  de 

< l’éducation  et  de  l’enseignement;  il  n’y  avait  k cela 

« rien  que  de  naturel  et  de  légitime.  C’était  en  effet  le  , 
« temps  où  la  foi  régnait  souverainement  et  universclle- 

< ment  sur  lea  consciences > en  l’absence  de  la  raison* 

« k peine  née  ou  trop  faible  encore  pour  marcher  seule. 

« Le  christianisme , qui  possédait  alors  les  âmes , devait 
« aussi  les  former. . . » Puis , entrant  en  matière  sur  le 
catéchisme  , il  dit  : « Je  prouverai  d’abord  que  le  calé- 


^ En  l’absence  de  la  raison...  Gomment  ! la  raison  n’était  |ias  encore 
au  monde  quand  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  brillaient  de  tout 
leur  éclat , quand  la  foi  régnait  souverainement  et  universellement  ! 
La  raison  n’était  pas  encore  au  monde  quand  les  Tertullicn,  les  Ori- 

{jène,  les  Jérôme,  les  Augustin , les  Grégoire,  les  Alcuin,  les  Lanfranc, 
es  Anselme,  et  tant  d’amres  génies  sublimes  répandaient  de  si  vives 
lumières  ! Non.  la  raison  n’étûl  pas  au  monde,  c’est  le  libre-penseur 
Jacques  qui  le  dit;  il  la  fait  naître  vers  le  xu»  siècle,  grandir  ensuite 
sous  la  tutelle  sévère  t mais  bienfaisante  de  V Eglise,  arriver  à la  sou- 
veraineté en  89,  A son  plein  exercice  en  93;  et  divinisée  par  le  peuple, 
elle  remplace  les  dieux  déchus  du  christianisme , et  son  tour  est  venu 
d’organiser  la  société  et  de  gouverner  l’Etat. 

Qui  n’admirera  la  logique  du  professeur  Jacques  ! La  raison  n'était 
pas  née,  et  elle  grandissait  la  tutelle  sévèt'e,  nuiis  bienfaisante 
de  V Eglise  \ Puis,  devenue  souveraine,  sans  dire  d’où  lui  vient  sa 
souveraineté,  elle  est  venue  organiser  la  société  et  gouverner  l’Etat. 
Il  ajoute  en  conséquence  qu'il  n’y  a plus  CCautre  culte,  d’autre  reli- 
gion que  la  religion  de  la  Raison , déesse  prostituée,  et  le  culte  de  la 
liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire.  Et  voilà  l’histoire,  c’est-à-dire  telle 
qu’elle  est  sortie  du  cerveau  de  Jacques.  Quelle  pitié  i 

* 
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A ctiismc  abêtit  l'enfance  ; je  prouverai  ensuite  qu’il  la 
« corrompt.  » Et  , pour  preuves , il  répète  toutes  les 
inepties  débitées  contre  les  divins  mystères  |>ar  ses  de- 
vanciers incrédules  auxquels  on  a mille  fois  victorieu- 
sement répondu  ; puis  il  demande  d’un  air  de  triomphe  ; 
* Que  dites-vous  de  ce  fatras?  Que  dites-vous  de  cette 
« personne  divine , qui  se  détacbe  d'une  autre  sans  ces- 
A ser  de  faire  un  avec  elle  ; qui  prend  une  âme  humaine 
A et  se  trouve  ain.si  posséder  trois  âmes  ! l’âme  humaine 
A qu’elle  a prise  , Yâme  divine  qui  ne  cesse  pas  de  l’unir 
, " au  Père,  et  l’ame  également  divine  qu’elle  apporte  ici- 
A bas!!!...  «Nous  disons,  pitoyable  sophiste  Jacques  I 
que  vous  blasphémez  ee  que  vous  ignorez  ; que  vous  con- 
fondez la  nature  divine,  qui  est  une,  avec  les  trois  di- 
vines personnes  qui  participent  à cette  unique  nature 
divine;  que  Jésus-Christ  n’a  point  trois  âmes,  ignorant 
blasphémateur  ! mais  une  seule  , qui , avec  un  corps , 
compose  l’hinnanité,  semblable  11  la  nôtre,  qu’il  a hypos- 
tatiqucmcnt  unie  a .sa  personne  divine. 

Nous  disons,  pauvre  Jacques , que  vous  accouplez  les 
plus  palpables  incompatibilités  en  avançant  que  les  doc- 
trines de  la  foi  abêtissent  et  corrompent , tout  en  exerçant , 
comme  vous  l’avouez , une  influenee  naturelle . légitime  et 
bienfaisante. 

Nous  disons  que , en  ne  faisant  naître  la  raison  qu’à  la 
fin  du  xP  siècle,  vous  jetez  aux  yeux  une  aussi  grosse 
absurdité  que  celle  de  votre  maître  Cousin , qui  ne  fait 
naître  la  charité  civile  qu’ett  1789  ; d’où  il  suit  que  ce  ne 
sont  |ias  les  mystères  de  la  foi,  mais  vos  bévues,  vos 
sarcasmes , vos  sophismes  , vos  calomnies , vos  obscénités 
qui  abêtissent  et  qui  corrompent 
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Nous  disons  que  , si  vous  ne  comprenez  pas  les  mys- 
Jères  sacrés,  qui  sont  au-dessus  de  votre  faible  intelli- 
(jencc  et  de  toute  intelligence  créée,  auxquels  cependant 
ta  saine  raison  ne  laisse  pas  d’acquiescer  avec  respect , 
reconnaissance  et  bonheur  , nous  comprenons  très-bien , 
nous,  vos  incohérences  et  vos  absurdités,  parce  qu  elles 
sont  en  effet  très-compréhensibles.  Mais,  dans  les  mys- 
tères , vous  ne  pouvez  trouver  ni  incohérences , ni  con- 
tradictions , ni  absurdités , par  la  raison  même  que  vous 
ne  les  comprenez  pas  ; il  n'y  a pas  plus  de  connaissance 
que  d’amour  d’un  objet  inconnu.  Par  conséquent,  votre 
raison  , ne  pouvant  les  atteindre  , ignore  complètement 
s’ils  renferment  quelque  chose  qui  lui  soit  contraire.  Un 
homme  d’une  taille  ordinaire  n’atteindra  jamais , sans  un 
secours  étranger , un  vase  suspendu  a dix  pieds  de  hau- 
teur, et  tant  qu’il  ne  l’atteindra  pas,  il  ignorera  ce  qu'il 
contient;  et  tant  qu’il  l’ignorera,  aurait-il  bonne  grâce 
de  soutenir  qu’il  renferme  du  poison’? 

L’expérience  universelle  démontre  que  la  nature  est 
pleine  de  mystères  tout  aussi  incompréhensibles  que  les 
mystères  de  la  foi.  Vous  ignorez  complètement  comment 
se  meut  votre  langue  qui  blasphème;  comment  tous  les 
êtres  que  renferme  un  vaste  horizon  viennent  se  pein- 
dre , avec  leurs  formes  et  leurs  grandeurs , dans  tin  aussi 
petit  espace  que  votre  œil  ; comment  un  grain  de  fro- 
ment jeté  dans  la  terre,  où  il  pourrit , en  produit  jusqu’à 
mille  ; comment  une  bouchée  de  pain  que  vous  mangez  , 
se  change  en  toute  la  substance  de  votre  corps , partie  en 
chair , partie  en  sang , partie  en  ongles , partie  en  cheveux, 
etc.,  etc.  Ces  profonds  mystères , vous  les  croyez  comme 
l’aveugle  croit  les  couleurs  qu'il  ne  voit  ni  ne  comprend. 
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Qu’au  milieu  d’une  nuit  profonde  vous  entriez,  sans 
lumière , dans  un  magnifique  palais , vous  n’y  voyez  rien  ; 
les  tableaux  rares , les  dorures  éclatantes , les  colonnes 
majestueuses,  et  tant  d’autres  chefs-d'œuvre  de  l’art 
qui  en  font  l’ornement,  n’en  existent  pas  moins;  et  si 
l’incrédulité  vous  portait  ^ nier  ces  beautés,  vous  seriez 
bien  détrompé  quand  l’astre  du  jour  viendrait  vous  les 
rendre  sensibles.  Arrive  le  grand  jour  de  l’éternité , et 
les  voiles  de  la  foi  tomberont , et  ses  mystères  di\ins 
seront  k découvert.  En  attendant , ne  soyez  pas  surpris 
que  Dieu  ait  fixé  k votre  esprit , comme  il  a fixé  k la  mer, 
des  bornes  qu’il  ne  doit  pas  franchir,  et  rappelez -vous 
cette  vérité  que  votre  devancier  Voltaire  exprimait  dans 
un  moment  où  il  écoutait  la  saine  raison  : 

« A ta  faible  raison  prends  garde  de  te  rendre; 

« Dieu  t’a  fait  pour  l’aimer  et  non  pour  le  comprendre.  > 

Et  ce  n’est  Ik  que  la  bien  faible  expression  de  cet  oracle 
divin  : « Quiconque  voudra  ici-bas  scruter  les  impénétra- 
« blés  secrets  de  la  majesté  suprême , en  sera  écrase.  » 
(Prov.  25 , verset  27.  ) 

Après  avoir  déblatéré  contre  l’ incompréhensibilité  des 
mystères,  le  sophiste  Jacques  s’en  prend  k Dieu  lui- 
méme , et  k ses  œuvres  les  plus  admirables  : « Le 
« Dieu  du  catéchisme,  dit-il,  n’est  pas  seulement  in- 
H compréhensible  dans  sa  nature , il  est  injuste  dans  sa 
« conduite.  » Pour  autoriser  son  blasphème , il  cite  la 
peine  infligée  au  péché  originel  dont  la  postérité  d’Adam 
se  trouve  souillée , « de  même  que  ' le  ruisseau  qui  sort 
d'une  source  corrompue  est  corrompu  comme  la  sofirce 
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« elle-même  (Cat.  de  Paris,  p.  83).  » Et  il  ose  appeler  ce 
chàlimenl  t une  soif  barbare  de  vengeance  (jiii  persécute 
« le  père  dans  les  enfants.  » L'orgueil  de  raboininable 
sophiste  Jacques  ne  l’aurait  pas  fait  ainsi  blasphémer  s’il 

9 

avait  médité  ces  paroles  de  saint  Augustin  ; « On  se  denian-  • 
« dera  peut-être  pourquoi  les  autres  péchés  n’altèrent 
a point  la  nature  humaine  au  même  degré  que  la  prévari- 
« cation  originelle , cause  de  cette  corruption  hideuse  qui 
« alllige  nos  yeux  et  notre  âme,  nous  rend  la  ]u*oie  de 
« la  mort  et  le  jouet  de  tant  d'orages  soulevés  en  nous 
« par  la  lutte  des  passions,  passions  que  dans  le  pa- 
« radis,  avant  le  péché,  l’homme,  quoique  revêtu  d’un 
« corps  animal,  ne  connaissait  pas;  on  se  demandera 
« peut-être  pourquoi  ? C’est  qu’il  ne  faut  pas  juger  de 
t»  la  gravité  de  la  faute  par  la  qualité  de  l’aliment , qui 
« assurément  n’était  mauvais  et  nuisible  qu’en  tant  (|ue 
« défendu.  Mais  le  commandement  s’adressait  k l’obéis- 
« sancc,  vertu  qui,  dans  l’homme  doué  de  raison,  e.sl 
« comme  la  mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus;  car 
« telle  est  la  loi  de  la  créature  raisonnable , que  rien  ne  lui 
« est  plus  utile  que  de  dépendre, rien  ne  lui  est  [)lus  funeste 
« que  de  faire  sa  propre  volonté , et  non  celle  de  son  Créa- 
« teur.  Quant  au  commandement  de  ne  renoncer  (ju’à  un 
« seul  aliment  au  milieu  d’une ‘telle  profusion  de  biens, 

« ce  commandement  si  léger  a obsener , si  court  à ro- 
« tenir , quand  surtout  la  concupiscence  n’était  pas  encore 
a pour  opjmser  a la  volonté  cette  résistance,  suite  et  châ- 
« timent  du  crime;  l’injustice  qui  le  viole  est  d'autant 
M plus  coupable  que  l’observance  en  était  plus  facile. 

« Nos  premiers  auteurs  ont  donc  commencé  par  être 
« intérieurement  mauvais,  avant  de  tomber  dans  cette 
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(lésol)éissaiice  évi<lenlo;  car  on  ii  cn  viendrail  jamais 
« à l'acte  mauvais,  si  la  mauvaise  volonté  ne  prenait  les 
« (levan(s;or,  quel  a pu  être  le  commencement  de  la 
« mauvaise  volonté,  sinon  l’orgueil?  L’orgueil  est  le 
« commencement  du  péché;  et  qu’est- ce  que  l’orgueil, 
« sinon  l’appétit  d’une  fausse  grandeur?  C’est  une  fausse 
« grandeur  qui,  délaissant  (üelui  h qui  l’âme  doit  de- 
« jineurer  unie  comme  h son  principe,  prétend  devoir 
« en  quelque  sorte  son  principe  h soi-méme  (telle  est 
« la  prétention  de  nos  incrédules)  ; et  cela  , quand  l’àme 
a se  complaît  trop  en  soi...  Admirable  contraste!  quel- 
« que  chose  .est  dans  l’humilité  qui  élève  le  cœur,  et 
« quelque  chose  dans  l’élévation  qui  abaisse  le  cœur. 
« Et  cependant  ne  scmhle-t-il  pas  contradictoire  que 
« l’élévation  descende  et  que  l’humilité  s’élève?  C’est 
« que  l’humilité  se  soumet  pieusement  à l’Être  supérieur; 
« or,  nul  être  n’est  supérieur  h Dieu;  et,  se  soumettant 
« a Dieu,  l’humilité  s’exalte.  Mais  l’élévation  est  un  vice 
« en  tant  quelle  repousse  C4îtte  dépendance  ; et , détachée 
« de  Celui  qui  seul  est  grand , elle  se  précipite , justiüant 
« cette  parole  de  l’Écriture  : Vous  les  avez  abattus 
« quand  ils  s’élevaient...;  non  pas  lorsqu’ils  s’étaient  éle- 
<t  vés;  en  sorte  que  leur  élévation  soit  suivie  de  leur 
« chute. .. . Ce  crime  manifeste  de  désobéissance  aux  com- 
« mandements  de  Dieu,  ce  inége  du  démon , l’homme  ne 
« s’y  fût  pas  laissé  prendre,  s’il  n’eùt  commencé  pur  se 
« plaire  en  lui-méine.  Il  prêta  une  oreille  complaisante 
« à cette  parole  : Vous  serez  comme  des  dieux.... 
« L’homme  a donc  méprisé  Dieu  et  son  commaude- 
X ment  ; il  a méprisé?  ce  Dieu  qui  l’a  créé , qui  l’a  fait  à 
« son  image , qui  lui  a donné  l’empire  sur  le  reste  des 
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U animaux , qui  l u |>laœ  dans  le  paradis , tpii  l'a  comlilé 
« de  jouissances  et  de  bien-être;  qui,  loin  de  le  snr- 
(I  charger  de  préceptes  nombreux,  longs  et  pénibles, 
O ne  recommande  a son  obéissance  qu’un  seul  précepte, 

* court  et  facile,  pour  l’avertir  qu’il  est  le  Seigneur  cl 

• que  la  créature  raisonnable  n’a  de  liberté  qu'à  son 
« service.  Donc  une  juste  condamnation  s’en  est  suivie , 
« et  l’homme  qui,  fidèle,  fût  devenu  spirituel  dans  sa 
« chair,  devient  charnel  dans  son  esprit  ; l’homme  qui , 

* « dans  son  orgueil , s’est  plu  à lui-méme , Dieu , dans 

« sa  justice,  le  laisse  à lui-méme;  mais  en  désaccord 
« avec  soi,  c’est  sous  le  joug  de  celui  dont  il  s'est  fait 
« le  complice  que,  au  lieu  de  cette  liberté  si  désirée,  il 
< va  trouver  un  dur  et  misérable  esclavage  -,  mort  spiri- 
« tucllcment  par  sa  volonté , la  mort  corporelle  l'attend 
K contre  sa  volonté;  déserteur  de  la  vie  étemelle,  c’est 
K à la  mort  étemelle  qu’il  est  condamné,  si  la  grâce  ne 
« le  délivre.  Quiconque  regarde  cette  condamnation 
« comme  excessive  ou  injuste,  ne  sait  pas  mesurer 
« l’énormité  du  crime  à la  facilité  de  l'éviter.  Si  l’on 
« célèbre  justement  l’obéissance  d’ Abraham , obéissance 
« d’aubint  plus  précieuse  que  l'ordre  à accomplir  était 
« plus  pénible,  la  désobéissance  dans  le  jiaradis  fut 
Il  d’autant  plus  criminelle  que  le  précepte  était  plus 
O léger.  Et  comme  l’obéissance  du  second  Adam  ( Jésus- 
n Christ)  est  d’aulant  plus  admirable  qu’il  s’est  fait 
« obéissant  jusqu'à  la  mort , la  désobéissance  du  premier 
« Adam  est  d’autant  plus  détestable,  qu’il  s'est  fait  dé- 
« sobéissant  jusqu’à  mort.  C’est  une  chose  si  petite  que 
« commande  le  Créateur , et  la  j>eine  dont  il  menace  la 
« désobéissance  est  si  grande,  qu'on  ne  saurait  exprimer 
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« quel  crime  v u tHé  (le  refuser  au  rommandemeut  d’une 
« puissance  infinie , el  en  présence  d'un  tel  supplice , 
« une  si  facile  obéissance.  Enfin , pour  trancher  le  mot , 
•I  quelle  autre  peine  est  infligée  à la  désobéissance  que 
<1  la  désobéissance  même?  Car  est-il  pour  l’homme  une 
« antre  misère  que  la  révolte  de  lui-même  contre  lui- 
« même  ? Et  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  ce  qu’il  pouvait , 
• il  ne  peut  maintenant  ce  qu'il  voudrait....  > 

Ees  vérités  ont  de  la  valeur  aux  yeux  d’une  raison 
éclairée;  mais  que  peut  la  vérité  sur  un  impie  dont 
l’('s[irit  et  le  cœur,  égarés  par  de  vmns  raisonnemetüs ^ 
sont  remplis  de  ténèbres?  (Aux  Rom.  1,21.)  Il  continue 
donc  ses  attaques  contre  Dieu  (]ui  « aurait  une  excuse  k 
<c  tant  de  barbarie  , s’il  châtiait  les  hommes  pour  les  cor- 
Il  riger;  mais  non,  il  les  noie  par  le  déluge*.  » Si  ce 
blasphémateur  était  instruit,  il  saurait  que  le  déluge 
porta  ces  hommes  incrédules  au  repentir,  expia  leurs 
crimes  par  les  futurs  mérites  de  Jésus-Christ , qui , tout 
de  suite  après  sa  mort , descendit  aux  limbes , où  leurs 
âmes  et  toutes  celles  des  justes  attendaient  sa  venue , el 
leur  annonça  la  bonne  nouvelle  de  leur  prochaine  entrée 
dans  le  ciel,  qu’il  leur  avait  méritée  par  son  sang 
(I.  St  Pierre,  3,  19  et  20).  Il  ne  faut  pas  chercher  ces 
lumières  diez  un  incrédule  que  la  vérité  irrite.  Le  men- 
songe est  son  élément , il  ne  se  plait  que  dans  les  ca- 
lomnies et  les  outrages  sacrilèges.  Il  accuse  Dieu  « de 
« surpas.ser,  dans  l’invention  des  supplices , les  plus 
« cruels  tyrans,  » parce  qu’il  châtie  un  roi  barbare. 


‘ Nous  rétablissons  l’ordre  des  faits  qu’il  intervertit;  il  met  la 
naissance  du  Sauveur  avant  les  jitaics  d'Kgypte , ci  ccs  plaies  d’E- 
gypte avant  le  déluge.  Quel  habile  clironi(|ucu'r  que  ce  Jacques  ! 
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Pharaon , qui  oppriinail  les  Israélites  cl  faisait  égorger 
tous  leurs  enfants  mâles.  Telle  est  la  eriminclle  im|ui- 
dence  du  sophiste  Jacques  I II  n’a  pas  même  horreur  de 
faire  un  crime  de  la  miséricorde  à jamais  adorable  de 
notre  Père  céleste , qui  donne  son  divin  Fils  pour  nous 
sauver,  et  nous  rétablir  dans  tous  nos  droits  au  céleste 
bonheur?  Sa  langue,  mue  par  l’enfer,  prononce  ces  ef- 
froyables blasphèmes  : t En  quoi  ce  Dieu  , qui  veut  que 
1 son  Fils  s’immole  pour  l’apaiser,  diiïère-t-il  donc  de 

• ces  féroces  divinités  , de  ces  barbares  idoles  dont  les 
« payens...  achètent  les  bonnes  grâces  par  le  meurtre 

• et  le  sang  I II  leur  ressemble  cl  il  les  surpasse  1 1 ! » 
Héros  chrétiens  de  tous  les  siècles,  paraisse/,  avec  vos 
sublimes  vertus,  vos  généreux  sacrifices,  vos  élans  de 
reconnaissance  et  d’amour  pour  l'immense  chariti*  et  du 
Père  céleste  qui  nous  donne  son  ilivin  Fils , et  de  ce 
divin  Fils  qui  s'immole  pour  nous  rendre  le  glorieux 
litre  d’enfants  de  Dieu,  et  confondez  cet  horrible  blas- 
phémateur Voilà  les  maudites  doctrines  de  fUniversité  I 
Nous  le  demandons  encore  : est- il  clair  qu’elle  a été  in- 
stituée pour  détruire  la  religion  ? 


CHAPITRE  IX. 


Suite  du  même  sujet. 

Si  des  professeurs  ne  blasphèment  pas  si  ouvertement, 
leur  astuce  à cacher  le  poison  ne  le  détruit  pas.  Ainsi , 
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le  doucereux  Émile  Saisset , dont  le  sourire  assaisonne 
'toutes  les  leçons,  ne  recèle  pas  moins  une  haine  pro- 
fonde contre  le  christianisme.  11  le  ruine  de  fond  en 
comble,  en  afiirmant,  avec  son  père  Cousin,  et  son 
grand-père  Spinosa  , que  la  « raison  est  la  source  unique,^ 
((  la  source  éternelle  de  la  vérité...;  que  sa  mission  est 
<(  de  tout  comprendre , de  tout  expliquer...  ; que  le  ré- 
<(  sultat  d’une  savante  et  pacifique  critiqüe  des  inslitu- 
« tiens  religieuses...  est,  finalement  , d’y  substituer  par 
<(  degrés  l’action  directe,  immédiate  de  la  raison  ( ficruc 
M des  deux  Mondes,  février  1845),  qu’aucune  pui^ 
« sance  au  monde  ne  peut  empêcher  désormais  de  ‘ pré- 
« valoir  » ( page  4 de  l’ Avant-Propos  de  la  Traduction  de 
Spinosa).  A cette  prophétie  du  sophiste  Saisset,  nous 
en  opposerons  de  bien  différentes  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  cet  ouvrage,  et  au  train  dont  les  choses  mar- 
chent , nous  ne  tarderons  pas  longtemps  h savoir  de  que) 
côté  est  la  vérité.  La  rmson  est  la  source  unique  de  la  vé- 
rité (paroles  de  Spinosa  mille  fois  répétées  par  M.  Cou- 
sin); donc  la  vérité  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs , donc 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  religion  qui  se  dit  supérieure 
h la  raison , dont  la  mission  est  de  tout  comprendre  et  de 
tout  expliquer.  • ^ 

La  raison  doit  être  substituée  aux  institutions  religieuses, 
et  aucune  puissance  au  monde  ne  peut  désormais  empêchei' 
celte  substitution  ; donc  l'arrêt  de  mort  de  la  religion  est 
irrévocablement  prononcé  par  Émile  Saisset  et  ses  pa- 
reils , et  le  règne  de  la  raison  établi  a jamais.  Voilà  où 
conduisent  tout  d’abord  rintroduction  aux  œuvres  de 
Spinosa  et  leur  traduction  en  français.  Les  savants  n’a- 
vaient évidemment  pas  besoin  de  ce  travail , qui  ne  leur 


AI>HÈS  LA  KÉVULUTIUM. 


481 


apprend  rien  ; il  n'a  dune  été  entrepris  que  pour  faire  con- 
nuilrc  an  peuple  des  erreurs  et  des  impiétés  sans  nombre . 
dont  le  résultat  est  ordinairement  la  perte  de  la  foi. 

Dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés  de  l'abomi- 
nable système  de  Spinosa,  nous  avons  vu  qu'il  nie  la  créa- 
tion ; et  M.  Émile  Saisset,  dans  son  Introduction  (p.  73) 
dit  que  ; « s'il  est  me  idée  à laquelle  U ait  prodigué  ce 
« violent  mépris  que  lui  inspire  tout  ce  qu'il  exclut,  c’est 
« l’idée  de  la  création.  » Or,  ces  premières  paroles  de 
l'Écriture  sainte  : Au  commencement.  Dieu  créa  le  âel 
et  la  terre , sont  claires  et  précises  ; et  le  saint  concile 
de  Latran , tenu  sous  Innocent  III , dit  : « Nous  devons 
< croire , par  une  foi  très-ferme , qu'au  commencement 
« du  temps  Dieu  a tiré  du  néant  toutes  les  créatures, 
« spirituelles  et  corporelles.  » En  niant  cet  article  de  foi , 
ce  dogme  fondamental , Spinosa  renouvelle  les  erreurs 
des  philosophes  païens,  Aristote,  Platon,  etc.,  etc.,  qui, 
privés  des  lumières  de  la  foi , et  ne  pouvant  comprendre 
une  Toute-Puissance  qui  fait  de  rien  le  ciel  et  la  terre, 
s'imaginaient,  ou  que  le  monde  était  étemel,  ou  que  Dieu 
l’avait  formé  d’une  matière  éternelle.  Mais  Spinosa  en- 
chérit sur  toutes  ces  eircurs  en  composant  son  prétendu 
dieu  de  toute  la  nature  spirituelle  et  corporelle;  et  ce 
dieu  et  cette  nature  fusionnés  ne  sont  qu'une  seule 
substance , un  seul  être  nécessaire  et  éternel , mais  privé 
d’entendement,  d’intelligence,  de  volonté,  et,  dans 
ses  opérations,  toutes  sans  but  et  sans  motif,  enchaîné 
par  la  fatalité,  par  une  absolue  nécessité;  c’est-h-dire , 
qu’il  ne  fait  ps  un  Dieu , mais  un  monstre.  En  retra- 
çant toutes  les  autres  absurdités  de  Spinosa  sur  le  droit 
du  plus  fort,  sur  la  tyrannie  du  souverain,  etc.,  etc.,  on 
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dirait  que  M.  Émile  Saisset  s indigne  de  cette  anarchie 
d’idées,  quand  on  l’entend  s’écrier  (Introd.  p.  92)  ; 
« que  la  séduction  d’un  système  précipite  Spinosa  da7is 
f tous  les  excès,  que  sa  philosophie  est  sans  entrailles; 
« qu’elle  accuse  d’erreur  tout  son  système  (p.  156  et  ail- 
K leurs).  » Mais  écoutons  M.  Émile  Saisset  ; « Spinosa, 
K dit-il , qui  semblait  avoir  détruit  toutes  les  vertus , en 
« les  confondaut  en  un  mélange  sacrilège  avec  les  vices , 
« va  les  retrouver,  l’une  après  l’autre...;  » et  voici  com- 
ment il  les  retrouve  : >(  La  superstition , dit  Spinosa , 
« (c’est-à-dire  la  religion)  semble  ériger  en  bien 
<)  tout  ce  qui  amène  la  tristesse , et  en  mal  tout  ce  qui 
« procure  la  joie...  ; on  nous  présente  trop  souvent  la  vie 
<1  vertueuse  comme  une  vie  triste  et  sombre , une  vie  de 
« privations  et  d’austérités,  où  toute  douleur  est  une 
« grâce,  et  toute  jouissance  un  crime.  Mais  comment  la 
« Divinité,  s’écrie  S])inosa,  prendrait-elle  plai.sir  au 
« spectacle  de  ma  faiblesse  et  m’imputerait-clle  à bien 
« les  larmes,  les  sanglots,  la  crainte,  tous  ces  signes 
« d’une  âme  impuissante?  Oui,  ajoute-t-il  avec  force, 
K il  est  d’un  homme  sage  d’user  des  choses  de  la  vie  et 
« d’en  jouir  autant  que  possible , de  se  réparer  par  une 
« nourriture  modérée  et  agréable  , de  charmer  ses  sens 
« du  parfum  et  de  l’éclat  verdoyant  des  plantes,  d’orner 
a même  son  vêtement , de  jouir  de  la  musique , des 
« jeux , des  spectacles  et  de  tous  les  divertissements  que 
K chacun  peut  se  donner,  sans  dommage  pour  personne. 

« On  nous  exhorte  sans  cesse  au  repentir,  à l’humi- 
« lité , à la  mort  ; mais  le  repentir  n’est  point  une  vertu , 
« il  ne  provient  pas  de  lu  raison;  et  au  contraire,  celui 
« qui  se  repent  d’une  action  est  deux  fois  misérable  et 
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(iiMiv  lois  impuissant.  L'Iiumililc  nosl  pas  plus  uno 
« vertu  que  le  repentir,  car  c’est  une  tristesse  qui  naît 
<(  pour  riiomme  de  l’idée  de  sou  ini|)uissance.  Quant  à 
«(  la  pensée  de  la  mort , elle  est  lille  de  la  crainte , et 
« c’est  dans  les  âmes  faibles  qu’elle  fait  son  séjour.  La 
« chose  du  monde  à laquelle  un  homme  libre  (il  ne  re- 
connaissait point  de  liberté  dans  l’homme)  « pense  le 
« moins , est  la  mort  ; et  la  sagesse  n’est  point  une  mé- 
« ditation  de  la  mort , mais  de  la  vie.  » On  ne  peut  pas 
condamner  ni  plus  ouvertement  ni  plus  audacieusement 
les  exemples  et  les  préceptes  de  Jésus- Christ,  si  sou- 
vent recommandés  par  ses  Apôtres. 

lleprenons.  Après  avoir  dit  : « Apprenez  de  moi  que  je 
« suis  doux  et  humble  de  cxnr  (Matth.  5,  4),  » Jésus- 
Christ  ajoute  : « Si  vous  ne  deveniez  humbles  comme  de 
H petits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
« deux.  ))  Il  est  donc  impossible  d’arriver  â l'éternel 
bonheur  sans  l humilité.  11  est  écrit  : « Repetitez^vous , 
« pour  (pie  vos  péchés  soient  pardonnes  ; ce  n'est  qu'au  rc- 
« pentir  sincère  que  Dieu  accorde  sa  grâce  (Act.  % 38),  » 
Et  Spinosa  : « L'humilité  n'est  pas  plus  une  vertu  (pie  le 
« repentir!  » En  plusieurs  endroits  de  l’Évangile,  Jésus- 
t^hrist  nous  recommande  à tous  de  veiller,  parce  que 
nous  ne  savons  ni  le  jour  ni  l’heure  de  la  mort  et  du 
jugement.  Ailleurs  : « Dans  toutes  vos  actions , souvenez- 
vous  de  votre  dernière  heure , et  vous  ne  pécherez  jamais 
(Eccles.  7,  40),  » parce  que,  dit  saint  Grégoire-le-Grand  , 
celui  (jui  considère  à tout  moment  l’état  où  il  sera  â 
l’heure  <le  la  mort , ne  se  laisse  point  tromper  par  les  illu- 
sions (h‘  la  vie.  Et  Spinosa  ; « La  chose  du  monde  à la^^ 
« qtielle  un  homme  libre  pense  le  moins,  c'est  la  mort!  » 
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l.a  crainle  île  Dieu  est  le  eominenccnieiU  tie  la  sagesse , 
ilil  l’Esprit  saint  : IniUum  sapienliœ  limor  Domini  (Eixt.ES. 
1,  10).  En  cent  autres  endroits  de  la  sainte  Ecriture  , la 
crainte  de  Dieu  nous  est  expressément  commandée.  Et 
Spinosa  ; « La  crainte , étant  fille  de  la  pensée  de  la  mort , 

■<  ne  vaut  pas  mieux  ipie  sa  mère,  et  doit  être  égale- 
« ment  bannie  de  la  pensée  d’un  homme  1ère  et  sage  ! » 
De  tous  les  commandements  de  Jésus-Christ,  il  n'en 
est  point  de  plus  pressant  que  celui  de  porter  la  croix  a sa 
suite,  de  vivre  dans  la  mortification  ; tollat  suam  crucem  et 
sequatur  me  (Matth.  16,  24.);  et  Spinosa  : « Il  est  d’un 
« homme  sage  d’user  des  choses  de  la  vie  et  d’en  jouir  au- 
t tant  que  possible...,  de  charmer  ses  sens...,  de  jouir... 

« des  spectacles  et  de  tous  les  divertissements...  » C’est 
donc  dans  la  bombance,  dans  le  luxe,  dans  l’indépen- 
dance absolue , dans  une  aveugle  sécurité , dans  les  hau- 
teurs de  l’orgueil,  dans  la  fange  de  l’impureté,  que  .M. 
Émile  Saisscl  fait  retrouver  par  Spinosa  toutes  les  vertus , 
qu’il  avait  détruites  en  les  confondant  en  un  mélange  sa- 
crilège avec  les  vices.  Peut-on  faire  plus  grossièrement 
outrage  k la  raison , à la  morale  publique , au  plus 
simple  bon  sens  ? Et  voilk  ce  que  M.  Émile  Saisset  appelle 
le  tableau  de  la  vie  libre  et  raisonnable!  Voilà  pourquoi  il 
certifie  k ses  lecteurs  (p.  44),  « que  jamais  homme  n’a 
« cm  en  Dieu  d’une  foi  plus  profonde , d’une  âme  plus 
« sincère  que  Spinosa;  qu’il  avait  pour  le  christianisme 
« une  vénération  profonde , un  tendre  et  sincère  attache- 
« ment  (p.  183);  » pourquoi  il  est,  comme  son  disciple 
Kanle , au  nombre  des  plus  religieux  des  hommes  { p.  201); 
pourquoi  il  lui  prodigue  les  é|)ithètcs  de  géiie  sublime , 
d’exact  et  de  rigoureux  logicien , d’intelligence  supé- 
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Heure  y etc.,  etc.  ; pourquoi,  cnûii,  il  le  fait  figurer  dans 
le  Catalogue  mis  en  tête  de  sa  Traduction , et  l’offre  ainsi 
au  public  dans  le  but  évident  de  le  pervertir. 

M.  Emile  Saisset  ne  tend  - il  pas  au  même  but,  quand  il 
dit  {Christianisme  et  Philosophie  déjà  cités  ) : « que  la  phi- 
« losophie  grecque  a mis  au  monde  toutes  les  grandes  vé- 
« ntés  morales  et  religieuses...,  et  que  V Église  doit  beau- 
« coup  à Socrate,  à Platon,  à Aristote...  w Cette  grossière 
calomnie  est  de  Spinosa,,que  M.  Émile  Saisset  cite  (p.  192 
de  son  Introduction),  et  que  nous  avons  nous -même  citée 
plus  haut  ; nous  ne  la  répéterons  pas.  Tout  en  feignant 
de  trouver  ces  calomnies  dures,  le  sophiste  Saisset  les 
répète  avec  complaisance  ; après  avoir  rapporté  les  hom- 
mages que  Spinosa  rendait  a Jésus-Christ , voyez  comme 
il  s’empresse  de  faire  observer  (p.  189  et  190)  : « quil 
H faut  premlre  garde  de  se  méprendre...,  qu’il  faut  bien 
U peser  ces  paroles  de  Spinosa.  » Lesquelles , s’il  vous 
plaît  ? Celles  qui  sont  particulièrement  significatives  et  qui 
se  trouvent  dans  une  lettre  a Oldemburg,  que  nous 
avons  citée , où  il  nie  eflrontément  l’existence  même  de 
Jésus-Christ  ; de  même  (p.  194),  il  fait  encore  observer, 
toujours  d’après  Spinosa , « que  bien  loin  que  la  religion 
« doive  dominer  VÈtat , c’est  l’État  qui  doit  régler  et  sur- 
« veiller  la  religion.  » On  voit  le  soin  assidu,  l’appli- 
cation constante  de  M.  Émile  Saisset  à faire  valoir  les  ca- 
lomnies contre  la  religion,  contre  scs  ministres ,•  et  h 
diviniser  les  lumières,  les  droits  de  la  raison.  Voilk  où 
conduisent  toutes  les  leçons,  tous  les  écrits  de  M.  Émile 
Saisset  ; qu’on  les  pressure  tant  qu’on  voudra , il  n’en 
sortira  pas  d’autres  conséquences,  non  plus  que  des 
écrits  de  tous  les  sophistes  de  l’Université.  Il  poussé' 
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luènie  le  scc|ilicisiiie  plus  loin  que  beaucoup  d éni  ce 
eux , plus  loin  même  que  son  bêros  Spiuosa , osanl  af- 
lirmer  qu'on  ne  sait  pas  encore  s’il  ex'isleune  substance!  ( In- 
troduc.  p.  43.)  Voilà  l'homme  qu’on  décore  de  la  croix 
d’honneur  pour  sa  saine  ph'ilosoph'ic  ! ! ! Voilà  l’homme 
(pii , dans  une  de  ses  dernières  leçons , fail  celle  de- 
mande : « Le  but  que  nous  poursuivons , chrélicns  ou 
t(  philosophes,  n’csl-il  pas  le  même,  si  les  moyens  d’y 
« alleindre  sont  dilTérents  ? » El  iremblgnt  à l'approche 
du  monstre  socialiste  qu’il  a déchaîné , il  s’écrie  : « Au 
« nom  du  ciel , laissons  là  nos  vieilles  querelles , mettons 
« sous  nos  pieds  nos  défiances  et  nos  ombrages , unis- 
« sons-nous  dans  une  pensée  commune.  » Hypocrite  ! 
qu’y  a-t-il  de  commun  enlrc  l’idolâtrie  et  le  vrai  Dieu, 
entre  le  culte  de  l’idole  liaison , et  le  culte  de  Jésus- 
Christ?  En  disant  que  chrétiens  on  philosophes  poursuivent 
le  même  but , vous  en  imposez  donc  à vos  auditeurs , 
comme  en  imposait  naguères , selon  sa  coutume , votre 
Journal  offic'iel  de  l’Instruction  publique  et  des  Cultes,  en 
annonçant  avec  emphase,  qu’à  la  réouverture  de  son 
Cours  d’histoire  et  de  morale,  l’éloquent  professeur  Mi- 
chelet avait  animé  d’images  saisissantes  et  vraies  une 
chaleureuse  improvisation,  qui  ne  fut  qu’un  impie  et  sa- 
crilège bavardage,  où  le  christianisme  était  blasphémé 
et  la  prostitution  divinisée.  N’est- ce  pas  ainsi  que  tous 
vos  journaux  universitaires  en  ont  constamment  imposé 
par  leure  noires  calomnies  et  leurs  mensonges  impu- 
dents? 

Quand  il  s’agit  du  scandale  des  vôtres,  ils  gardent  un 
profond  silence  ; ils  n’ont  dit  mot  quand  vos  jeunes  libres- 
penseurs  élevaient  des  barricades  dans  vos  colU’-gcs  anar- 
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chiques , quand  ils  assassinaient  h coups  de  canif  un  mailre 
d'études  ; ils  n’ont  dit  mot  quand  un  économe  s’étran- 
glait à Rennes , quand  un  professeur  allait  se  pendre  à un 
saule,  au  bout  du  pont  de  la  Madeleine,  h Nantes;  le  tout 
en  vertu  de  vos  doctrines.  Mais  s’agit-il  d'un  prêtre 
qui  se  sera  déshonoré , ils  n'ont  pas  assez  de  foudres  à 
lancer  contre  tout  le  clergé.  De  quelles  horreurs  ne  font- 
ils  pas  chargé  h l'occasion  du  procès  d’Angouléme? 
L’Europe  entière  en  a retenti  ! Cependant  c’était  un  des 
vôtres;  il  s’était  perverti  à votre  école,  et  un  écrivain 
aussi  distingué  par  sa  foi  que  par  son  talent  (Lonis 
Veuillot  ) vous  fermait  la  bouche  en  vous  avertissant  (fue 
vous  tiriez  sur  vos  troupes. 

Voici  un  autre  sophiste  qu’on  aurait  pu  croire , à son 
langage  et  à ses  formes  polies , plus  doucereux  encore 
<|ueM.  Émile  Saisset , et  qui  cachait  comme  lui  sous  ses 
apparences  hypocrites  une  haine  implacable  contre  tout 
ce  qu’il  y a de  saint  et  de  sacré  : c’est  le  libre-penseur 
Vacherot.  L’ouvrage  impie  qu’il  vient  de  faire  paraître  en 
trois  énormes  volumes,  qui  n’est  que  l’amplification  de 
son  Mémoire  sur  l'école  d'Alexandrie  (couronné  par  l’In- 
stitut), n’oITre  rien  de  neuf.  11  ne  renferme  que  des  doc- 
trines de  Cousin,  de  Ilégel,  qui  eux-mêmes  les  oiU 
puisées  dans  Spinosa  comme  nous  f avons  démontré; 
c’est-'a-dirc  que,  comme  ses  maîtres,  M.  Vacherot  ou- 
trage sans  cesse  Dieu , la  raison  et  le  bon  sens.  M.  fabbé 
Cratry  lui  a démontré  avec  une  clarté , une  évidence  pal- 
pable et  une  logique  irrésistible  ses  erreurs , ses  con- 
tradictions, ses  impiétés , son  ignorance , sa  mauvaise  foi , 
son  athéisme.  Nous  ne  saurions  trop  engager  à lire , à 
méditer  celte  démonstration  intitulée  : Lettre  à M Va- 
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, (Jirecleiir  des  (■tuiles  ii  l'Ecole  normale,...  (Paris, 
Guuiiie  frères.) 

D’après  sa  Lettre  au  rédacteur  du  journal  il'niveis, 
insérée  dans  le  numéro  du  17  juillet  1851 , le  malheu- 
reux Vacherot  ne  tient  aucun  compte  de  la  réfutation  si 
lumineuse  et  si  péremptoire  de  son  détestable  ouvrage, 
il  maintient  toutes  les  erreurs  qu’il  a osé  avancer.  Avec 
les  ariens , il  nie  la  divinité  du  Fils  de  Dieu , de  Jésus- 
Christ;  et  avec  les  macédoniens,  il  nie  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Comme  ces  hérétiques,  il  chicane  sur  les 
textes  de  l'Écriture  les  plus  clairs;  et , parfait  imitateur  de 
Spinosa , il  les  explique  a sa  manière  et  leur  donne  un 
sens  conforme  à scs  vues  erronées.  11  cite  ees  paroles  de 
saint  Paul  ( I aux  Cor.,  8,  G.  ) ; « Il  n'y  a néanmoins  pour 
« nous  (ju’un  seul  Dieu , qui  est  le  Père , de  qui  toutes  choses 
« tirent  leur  être , et  qui  mus  a faits  pour  lui;  il  n’y  a qu’un 
« seul  Seigneur,  qui  est  Jésus-Christ,  par  qui  toutes  les 
t(  choses  ont  été  faites  et  par  qui  nous  sommes.  »EtM.  Va- 
cherot dit  ; « S’il  n’y  a qu’un  Dieu,  qui  est  le  Père,  le 
Il  Fils  n’est  donc  pas  Dieu , » et  il  ajoute  : « Il  ny  a pas 
« moyen  d'échapper  à la  conclusion.  « Assurément  rien 
de  plus  facile  que  d'échapper  à la  comlusion  hért‘tii|ue. 
Voici  le  moyen  logique  : Il  n’y  a qu'un  seul  Dieu,  qui 
est  le  Père,  de  (pii  toutes  choses  tirent  leur  être;  les  di- 
vines, le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  de  toute  éternité;  les 
humaines  (tous  les  êtres  contingents | dans  le  temps,  par 
la  création.  Ainsi  le  Père  est  appelé  seul  Dieu,  parce  ipie 
seul  il  est  le  principe  et  l’origine  de  la  Divinité. 

Il  n'y  U qu’un  seul  Seigneur,  (pii  est  Jésus~Christ , par 
(pii  toutes  les  choses  ont  été  faites  et  par  ipii  nous  sommes  ; 
Jésus-Christ,  engendré  de  son  Père  dans  l'éternité,  ayant 
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ainsi  la  même  nature  t|iie  son  l'ère , est  donc , dans  la 
iréalion  de  rnnivers , cause  simultanée  conjointe , et  é“gale 
il  son  l'ère il  a donc  la  même  puissance  que  son  l'ère, 
il  est  donc  Dieu  comme  son  l'ère.  C'est  bien  ici , dit  la 
logi(|ue,  qu’il  n’ÿ  a pas  moyen  d'échapper  à la  conclusion. 

De  ces  paroles  : Il  n'y  a qu’un  seul  Dieu , qui  est  le 
Père;  pour  conclure  que  Jésus- Christ  n’est  pas  Dieu,  il 
faudrait  donc  aussi  de  ces  |iaroles  : Il  ny  a qu'un  seul  Sei- 
gneur, (pii  est  Jésus-Christ,  conclure  que  le  Père  n’est 
pas  Seifîneur,  ce  qui  serait  absurde.  Tout  le  inonde  sait 
que,  dans  l’Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testament, 
le  mot  Seigneur,  pris  absolument,  siftnilie  Dieu  et  ne  se 
dit  que  de  Dieu.  Ainsi,  soient  les  paroles  suivantes  : Knos 
fut  le  premier  qui  invoqua  le  nom  du  Seigneur;  Béni  soit 
le  Seigneur  dans  ses  œuvres;  Le  Seigneur  soit  avec  vous  ; 
Seigneur , ayez  pitié  de  nous  ; Le  Seigneur  s’est  livré  h la 
mort  pour  nous  ; JYous  avons  vu  le  Sâgneur.  Dans  toutes  ces 
phrases , évidemment  Seigneur  signifie  Dieu  et  ne  s’entend 
que  de  Dieu,  comme  dans  celles-ci  (Ps.  109)  : « Le  Sei- 
II  gneur  a dit  à mon  Seigneur  : Asseyez-vous  à ma  droite , 
Il  jus(|u'k  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  'a  vous  servir  de 
Il  marchepied.  » Que  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  quels 
qu’ils  soient , fassent  bien  attention  à ces  dernières  pa- 
roles ; pour  eux , elles  sont  terribles  et  foudroyantes.  Par 
ces  paroles  du  prophète-roi,  Jésus-Christ  (Mattii.  22,  4) 
prouva  si  évidemment  sa  divinité  aux  pharisiens,  scs 
ennemis  acharnés , que , confondus  et  accablés  par  la 
force  de  son  raisonnement , ils  furent  réduits  au  silence  et 
n’osèrent  plus  lui  faire  de  question. 

Saint  Pierre  (Act.  des  Apût.  2)  prouve  également  par 
les  mêmes  paroles  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  n-sur- 
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rection.  Si  le  directeur  Vacherol  veut  examiner  le  pro- 
cédé de  rApôlre  pour  établir  sa  preuve,  il  reconnaîtra 
sans  peine  que  ce  pécheur  de  Galilée  raisonnait  pour  le 
moins  aussi  bien  que  les  professeurs  de  l’École  normale, 
et  il  sera  forcé  d’avouer  que  la  conclusion  à laquelle  il  ny 
a pas  moyen  d‘ échapper  porte  complètement  a faux , et 
ne  résume  que  de  vieilles  hérésies  qu’il  réchaulfe  et  qui 
ont  été  mille  fois  pulvérisées. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  textes  où  saint  Paul  dit 
clairement  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ; nous  ferons  seu- 
lement observer  que  le  directeur  Vacherol  en  rejette 
deux  : Tun,  parce  que  la  traduction  de  Sacy  est  contes- 
table; pitoyable  motif  de  rejeter  un  texte  : l’autre,  parce 
que  Erasme  y supprimait  la  divinité  de  Jésus  •Christ  par 
une  simple  différence  de  ponctuation.  Il  en  était  bien  ca- 
pable, cet  Erasme,  dont  les  sentiments  sur  la  religion 
sont  fort  suspects , comme  le  prouvent  plusieurs  de  ses 
ouvrages  qui  sont  a Yindex  du  saint  concile  de  Trente. 
C’est  h pareille  source  que  le  libre-penseur  Vacherol 
puise  ses  erreurs.  Nous  laissons  de  côte  toutes  ses  autres 
arguties  sur  des  passages  de  l’Écriture  et  des  Pères  (pii 
piwivenl  si  clairement  et  la  divinité  du  Fils,  et  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit;  a quoi  pourrait  servir  celle  dis- 
cussion avec  un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  et 
(pii , dans  son  ouvrage,  professe  ouvertement  rath(*isme7 
M.  l’abbé  Cratry,  cet  ouvrage  h la  main,  le  prouve  sura- 
bondamment. Nous  reproduirons  quelques-unes  de  ses 
preuves  sans  réplique , après  en  avoir  donné  une  de  plus 
(|ue  nous  fournissent  deux  mots  adroitement  glissés  dans 
la  singulière  profession  de  foi  cpii  termine  sa  Lettre  à 
r Univers  : « Je  crois,.,  à Dieu  dont  le  monde  n’est  t»as 
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<(  ^(tulcincnl  l'ccuvi'u  accitIciKelle,  mais  \'avle  immunciil.  » 
|{emarqiiuiis  (l’al)oi'<l  t\u\iccidenU'lle  et  immaiwiit  sont 
(lireilcmcnt  opposés , cl  que , appliqués  a un  même  acte , 
ils  renfennent  une  palpable  eontradiclion  ; mais  nous  ue 
voulons  discuter  en  ce  moment  que  ces  deux  mots  : Acte 
immanetU.  Pour  bien  saisir  l’évidence  de  la  preuve  que  nous 
allons  établir,  il  l'aut  faire  attention  a l’étyinolo^iie  et  b la 
vraie  signilicalion  du  mot  immaneid.  il  vient  du  latin 
immaneiis , participe  du  verbe  immanere , lequel  verbe 
est  formé  de  la  préposition  in , dedans , et  manere , de- 
meurer. Immanent  est  donc  un  acte  dont  le  terme  est 
dans  la  personne,  dans  son  essence,  dans  sa  nature. 
Ainsi , le  terme  de  Pacte  immanent  est  tout  dans  l'in- 
térieur de  la  personne  ; i>ar  consé(|uent , sans  elVel  au 
dehors , et  opposé  à transitoire,  dont  l'effet  se  manifeste 
extérieurement. 

Les  actions  de  Dieu  immanentes  sont  celles  dont  le 
terme  est  dans  Dieu , dans  sa  nature , son  essence  ; 
ainsi,  les  personnes  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit  sont  pro- 
duites par  des  opérations  immanentes,  des  actes  inmia- 
nents,  cl  sont  Dieu,  puisqu’elles  sont  dans  sa  nature, 
dans  son  essence.  Si  donc  le  monde  est  un  acte  de  Dieu 
immanent;  le  monde,  terme  de  cet  acte  immanent , est 
dans  Dieu,  dans  sa  nature  , dans  son  essence  ; par  con- 
séquent , le  monde  est  Dieu , coexistant  k Dieu , éternel 
comme  Dieu , nécessaire  comme  Dieu , de  la  même 
puissance  que  Dieu,  etc.,  etc.  ce  qui  fait  de  Dieu  et  du 
monde  , du  monde  et  de  Dieu  l'absurde  amalpame  dont 
nous  avons  parlé,  qui  détruit  radicalement  toute  idée  de 
Dieu  (comme  nous  l’avons  démontré)  et  n’c.st , jiai 
conséquent , qu’un  véritable  athéisme  (pii  ne  diffère  de 
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I iilliéisine  tout  court  ([u’en  coiiseivant  le  nom  de  Dieu, 
apiTS  en  avoir  changé  el  anéanti  la  réalité.  « Et  voila , 
« conclut  le  direétcur  Vacherot , le  Dieu  de  mon  livre , 
« le  Dieu  de  ma  |K'nséc  de  chaque  jour  et  de  chaque 
« heure.  » Ce  Dieu,  qui  n’existe  que  de  nom,  est  hien 
commode,  et  .VI.  Vacherot,  t)ui  existe  réellement,  parait 
aussi  accommodant  que  son  Dieu  qui  n’existe  pas;  car 
il  n’est  point  de  ceux  qui  disent  : « Hors  de  ma  doc- 
« trine,  point  de  salut.  » Par  conséquent,  il  s’exclut 
lui-même  du  sein  de  l'Église  catholi(iue  qui , au  nom  de 
son  divin  Fondateur,  proclame  que,  hors  de  son  sein, 
poitit  de  salut.  Mais  nous  laissons  un  instant  sa  Lettre 
à 1 1: Hivers  et  nous  passons  à celle  de  M.  l’ahbé  Gratry. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  qu’il  dit  de  Spinosa 
et  de  Hegel,  en  prouvant  que  M.  Vacherot  professe  leurs 
détestables  doctrines  dont  nous  avons  parlé;  nous  com- 
mentons à la  page  131 , où  M.  l'abbé  Gratry  cite  ce  pas- 
sage du  livre  impur  : « Non-seulement  la  substance 
<(  universelle  n'est  pas  sans  les  individus , mais  elle  n'a 
<1  d’être  et  de  réalité  que  dans  et  par  les  individus.  Prise  h 
« part,  elle  n’est  ni  cause,  ni  principe  de  l’être  ; elle 
» nest  qu'une  abstraction  de  l’ esprit  (toaio  m,  p.  479).  » 
On  ne  peut  pas  formuler  l’athéisme  plus  nettement.  Cela 
veut  dire  : il  y a les  êtres  particuliers  et  les  individus 
humains,  en  dehors  de  quoi  il  n’y  a rien,  rien  que  des 
abstractions.  C’est  l’athéis.me. 

Page  134  : « One  si  ce|)endant  l'athéisme  n’est  pas 
» visible  à tous  les  yeux  dans  ce  texte,  en  voici  d’au- 
« 1res...  La  raison  unit  dans  une  synthèse  indissoluble  la 
« vie  individuelle  et  la  vie  universelle.  Elle  ne  comprend 
« pas  plus  l'Etre  universel , sans  les  individus,  que  les  in- 
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'I  (lividus  sans  l'Etre  unk'en;el.  Eu  effet,  sans  les  iudi- 
« vidus  (pii  le  réaUseut , l'Etre  unirersel  n'est  (fumie  iihstriic- 
I.  tion... . La  raison  ne  conçoit  jwint  l'universel  et  l'individu 
« comme  des  substances  distinctes  et  séparables;  elle  les 
« confond  dans  une  seule  et  même  unité  (I.  5,  p.  2fii  t.  » 
En  parlant,  dil  M.  (iralry,  des  anomalies , des  diisordres  , 
des  monstres,  ce  sont,  an  sf'nliinenl  de  M.  Vaclierot , 
« les  erreurs  et  les  faiblesses  d’une  puissance  infinie . 
<1  mais  imparfaite , qui  n’atteint  pas  toujours  , qui  ne  peut 
« même  jamais  atteindre  complétemait  la  perfection  fixée 
« par  l'intelligence  (idem,  540). 

« Veuillez  peser  ce  tpie  renferment  ces  paroles.  Non- 
« seulement  ce  que  vous  appelez  la  force  productrice  du 
« monde,  consubstantielle  au  monde,  a des  erreurs  et 
« des  faiblesses  et  elle  est  imparfaite , ce  qui  est  une  nou- 
« velle  déclaration  d'athéisme  ; mais  vous  |)osez  une  as- 
<1  sertion  dont  vous  n’avez  peut-être  pas  compris  toute 
« la  portée  philosophique.  Vous  cITacez  l’idée  de  l’inlini 
« en  posant  l’Être  universel  comme  étant  une  puissance 
K infime,  mais  imparfaite;  vous  laissez  voir  le  grand 
X ahîme  métaphysique  de  votre  doctrine , et  de  celle  de 
« Hégel,  savoir  : Y absence  de  l’idée  d’infini.  Vous  effacez 
« de  la  raison  humaine  l’idée  de  l’infini,  c’est-h-dire 
• que  vous  détruisez  la  raison.  Vous  changez  le  sens  du 
« mol  infini , comme  vous  changez  le  sens  du  nom  de 
« Dieu;  comme  Hégel,  vous  faites  l’infini  synonyme 
« d’imparfait  et  d’indéterminé.  Selon  vous,  il  n’y  a pas 
« d’infini  actuel  ; cela  doit  être,  puisqu’il  n’y  a pas  de 
« Dieu.  Selon  vous,  il  n’y  a pas  de  perfection  aksohie, 
« il  n’y  a rien  d’infini;  et  l’idée  d’infini,  qui  fait  le  fond 
« de  la  raison  humaine,  ne  répond,  selon  vous,  qu’au 
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<.  non-(‘lr<‘,  et  n’est  (iirnne  illusion,  Coei  est  la  iles- 
(*  miel  ion  mêmt*  <!(*  la  raison  et  tie  la  plnlo.sopliic.  Qiii- 
« conque  sait  ce  qu’est  la  raison  et  la  philosophie  le 
« comprend. 

((  Votre  athéisme  est  donc  un  athéisme  com|)let  ; con- 

sequent  et  profond,  qui , comme  cela  doit  être,  puisque 
« l'idée  de  Dieu  est  le  fond  même  de  la  raison,  attaque, 

« mutile  et  détruit  la  raison  dans  son  principe  fonda- 
« mental....  Les  sophistes  brisent  donc  le  joug  de  la 
« raison,  aussi  bien  que  le  joug  de  la  foi.  Libres  alors, 

« et  lancés  sans  frein  dans  l'absurde  et  l’immonde, 

.(  ils  parlent  ainsi...  : Vous  dites  que  c’est  le  genre  hu~ 

« main  qui  est  Dieu.,.,  ne  parlez  plus  du  genre  humain , 
d r individu  avec  ses  appétits  et  ses  passions , voilà  le  Dieu 
d véritable  L Chacun  est  Dieu , est  Dieu  pour  soi  : IDmo 
« sibi  Deus....  (Stimer  réfutant  Feuerbach,  Revue  des 
M Deux-Mondes , 15  avril  1850,  p.  285).  » Et  encore  : 
« Meure  le  peuple  ! s’écrie  ailleurs  le  même  apôtre  de 
« l’égoïsme  absolu,  meure  le  peuple  ! meure  l’Alle- 
« magne  ! meurent  toutes  les  nations  européennes , et , 

<(  que , débarrassé  de  tous  ses  liens , délivré  des  derniers 
((  fantômes  de  la  religion,  l’homme  recouvre  enfin  sa 
i(  pleine  indépendance  !!  « 

Nous  nous  arrêtons,  en  détournant  les  yeux  des  lita- 
I ions  suivantes,  toutes  de  plus  en  plus  dégoûtantes,  que 
M.  Gi-atry  (p.  155,  150,  157)  met  en  face  du  livre 
de  M.  Vachcrot,  et  par  lesquelles  il  démoutn*  que 
ses  doctrines  sont  les  mêmes  et  souvent  exprimées 

‘ le  Dieu  Spinosa  et  de  tous  scs  plagiaires,  y compris  le  so- 
phiste Omsin  cl  toute  sa  suite. 
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dans  les  mêmes  termes.  Cependant,  chose  incroyable! 
le  sophiste  Vacherot,  dans  sa  Lettre  a l’Univers,  se 
révolte  contre  l'accusation  d'athéisme.  « Ce  mot  odieux  , 
« dit-il , est  une  calomnie  que  je  ne  puis  laisser  tomber 
« sur  mon  livre  sans  protester!  » Fut-il  jamais  plus 
flagrante  hypocrisie? 

D’ailleurs,  cet  acte  immanent,  seul,  par  lequel  son 
dieu  produit  le  monde,  démontre  très-clairement  son 
athéisme  absolu , comme  nous  l'avons  fait  observer. 
Mais  qui  lui  a enseigné  cet  acte  immanent  ? son  maître 
Cousin,  qui  le  lient,  lui,  deSpinosa...  Consultez  la  pre- 
mière partie  de  son  Éthique , vous  y trouverez  celte  pro- 
position xvin , que  nous  avons  déjà  citée  : « Dieu  est  la 
» cause,  non  transitoire,  mais  immanente  de  toutes  choses,  a 
C’est  ainsi , sophistes  universitaires  ! ipie  vous  ressuscitez 
les  vieilles  erreurs  de  vos  devanciers , pour  vous  attribuer 
Vhonneur  de  l’invention. 

Voilà  les  chefs  de  l’enseignement  public  en  France, 
tels  que  les  voulait  Louis-Philippe.  C’est  sous  son  règne 
(|ue  leurs  doctrines  impies  et  socialistes,  favorisées  par 
tous  ses  ministres , ont  pris  le  développement  effroyable 
qui  fait  maintenant  trembler  ces  imprudents  ministres  , 
dont  on  a tant  vanté  le  savoir-faire  ; qu'on  appelait,  qu’on 
appelle  encore  des  hommes  d’Élal,  des  hommes  conser- 
vateurs , des  hommes  d’esprit  ! 

Des  hommes  d’Élat  ! mais , au  lieu  de  consulter  les 
avantages , le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France , ils  l’ont 
opprimée , affaiblie  au  dedans  et  avilie  au  dehors  ; les  faits 
sont  là,  nombreux,  accablants,  et  l'on  ne  va  pas  contre 
les  faits  ; ils  lui  ont  ravi , de  concert  avec  les  universi- 
taires , la  foi  en  Dieu  et  le  res()ecl  pour  son  lîglise , 
iiniquc.s  sources  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus 
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autant  qu'il  a été  en  leur  pouvoir,  ils  ont  voulu  tarir  ces 
sources  sacrées , en  laissant  couler  et  faisant  eux-mêmes 
couler  à pleins  bords  l’athéisme  et  sa  dégradante  immora- 
lité dans  les  jeunes  générations , qui  ont  grandi  sans  frein 
et  qui , dans  toutes  les  places  qu’elles  occupent  mainte- 
nant , vivent  sans  foi , sans  loi , et  forment  une  société 
sauvage  contre  la  société  civilisée , qu'ils  menacent  de 
détruire  prochainement  de  fond  en  comble. 

Des  hommes  conservateurs  ' ! conservateurs  de  quoi  ? de 
leur  fortune  et  des  places  qui  l'augmentent  sans  cesse,  aux 
dépens  de  leurs  concitojfens  qu’ils  ont  écrasés  d’impôts , 
forçant  dans  toutes  les  parties  de  la  France  les  familles 
commerçantes  à déposer  leur  bilan , k faire  ces  innom- 
brables banqueroutes  que  nous  donnerons  bientôt  en  ré- 
ponse aux  exposés  du  comte  de  Montalivet  sur  les  pré- 
tendus bienfaits  de  son  roi-citoyen.  Nous  ne  répéterons 
pas  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’insatiable  cupidité  de  ces 
prétendus  conservateurs  (V'Hist.  de  Dix  Ans).  Ils  faisaient 
argent  de  tout,  n’accordant  pas  la  moindre  faveur  gratis, 
ne  donnant  pas  une  adjudication  sans  pot-de-vin.  On 
n'oubliera  pas  surtout  les  énormes  pots-de-vin  pour  les 
fusils  Gisquet  ; on  se  souviendra  qu’on  allait  les  chercher 
en  Angleterre,  pendant  que  les  fabriques  françaises,  qui 
n'avaient  aucun  débouché,  pouvaient  en  fournir  de  meil- 
leurs et  k moindre  prix.  Cette  odieuse  préférence,  qui 
minait  nos  industriels , s’étendait  jusqu'k  l’Algérie,  où  on 
laissait  sur  les  bras  des  colons  leurs  récoltes  de  four- 
rages pour  en  faire  venir  de  l'étranger.  C’est  ainsi  que 
l’égoïsme  ministériel  sacrifiait , et  sacrifiait  toujours , les 
intérêts  du  pays , dont , par  le  plus  grossier  comme  le  plus 

■ Voir  la  note  [a)  à la  Qn  du  volume. 
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odieux  mensonge,  il  annonçait  solennellement,  à la  ren- 
trée des  chambres , la  prospérité  toujours  croissante , pen- 
dant qu  il  était  épuisé , et  que  les  maisons  jusque-là  les 
plus  solides  étaient  forcées  de  suspendre  leurs  paie- 
ments. 

Des  hommes  d'esprit  ! Âh!  vraiment,  ces  libres  penseurs^ 
et  surtout  les  universitaires,  s'en  croient  tous  remplis. 
Mais  d’où  leur  vient  cet  esprit?  leurs  œuvres  en  font  con- 
naître la  source.  Saint  Paul  et  saint  Bamabé  parcourant 
l’île  de  Chypre  pour  annoncer  Jésus-Christ , le  proconsul 
Sergius  Paulus , résidant  à Paphos , envoya  chercher  les 
deux  Apôtres  pour  entendre  de  leur  bouche  la  parole  de 
Dieu  ; mais  un  juif,  nommé  Élymas , s’efforçait  d’empô- 
cher  le  proconsul  d’embrasser  la  foi.  Saint  Paul , jetant 
un  regard  fixe  et  sévère  sur  cet  ennemi  de  Jésus-Christ  > 
lui  dit  : « O homme  plein  d’astuce  et  de  fourberie,  entant 
« du  diable,  ennemi  de  toute  justice , ne  cesserez -vous 
«f  jamais  de  pervertir  les  voies  droites  du  Seigneur?  mais 
« sa  main  puissante  est  sur  vous , et  vous  allez  devenir 
a aveugle...  » Au  moment  même,  ce  malheureut  perdit 
la  vue  et  réclamait  une  main  bienfaisante  pour  le  con-* 
duire;  ce  que  voyant,  le  proconsul  embrassa  la  foi  et  ad- 
mirait de  plus  en  plus  la  doctrine  du  Seigneur  (Act.  13). 

Libres  penseurs,  vous  ne  vous  bornez  pas , vous , à fer- 
mer les  cœurs  aux  vérités  de  la  foi  ; vous  travaillez  à les  en 
arracher.  Vous  êtes  donc  plus  ennemis  de  la  vérité  > et 
par  conséquent  plus  coupables  qu’Élymas.  Eh  bieni  en 
voyant  la  filiation  que  saint  Paul  lui  donne,  vous  pouvez 
reconnaître  la  vôtre.  Vous  savez , do  moins  vous  devez 
savoir,  quel  a été,  au  commencement  des  choses , celui 
qui,  le  premier,  outragea  la  vérité,  en  se  proclamant  l'au- 
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teur  de  ses  perfections , aux  dépens  de  ia  gloire  de  son 
Créateur  méconnu.  Hé  ! vous  l’imitez  en  déclarant  in- 
dépendante et  souveraine  votre  orgueilleuse  raison.  C'est 
donc  le  même  esprit  de  révolte , d’erreur  et  de  mensonge 
qui  vous  dirige , et  voilà  pourquoi  vous  ne  croyez  pas  Jésus- 
Christ  qui  vous  dit  la  vérité.  (S.  Jean,  8,  42.)  Prenez 
garde  à celte  parole  prôfonde  qu'il  adressait  à un  de 
ses  persécuteurs  ( Saul  ) , qui , Jieureusement  pour  lui , la 
comprit , et , d’ennemi  acharné , devint  tout  h coup  le 
plus  intrépide  de  ses  disciples  : Il  est  dur  de  résister 
à ma  volonté,  durom  est...  ( Act.  26,  14).  Vos  devanciers 
l’ont  appris  h leurs  dépens  ; leur  fin  misérable  vous  dé- 
montre qu'on  ne  peut  rien  contre  la  vérité  incarnée  (II  Cor. 
13,  8).  En  vain  vous  l’attaquez  incessamment  par  vos  sar- 
casmes et  vos  blasphèmes , en  vain  vous  prétendez  désoler 
son  royaume,  anéantir  sa  sainte  Eglise  pour  établir  sur 
ses  ruines  votre  règne  d iniquité.  O grands  penseurs!  sa- 
cbez-Ie  bien,  durum  est...  votre  puissance,  non  plus  que 
celle  de  l'enfer,  ne  prévaudra  pas  (Matth.  16, 18),  et  votre 
règne  sera  emporté  par  ce  même  souille  divin  qui , sous 
vos  yeux  ébahis,  a emporté  le  règne  de  votre  grand 
protecteur  au  moment  même  où  il  le  croyait  le  plus 
solidement  affermi. 

Qui  ne  se  rappelle  qu’à  la  fameuse  Adresse , qui  avait 
demandé  dix  - neuf  grandes  séances  de  discussion , 
Louis  - Philippe  répondait,  le  15  février  1848,  neuf 
jours  avant  sa  chute  : « C’est  toujours  avec  la  meme 
« satisfaction  que  je  reçois  chaque  année  l’assurance 
« de  ce  loyal  concours  et  de  cet  appui  que  vous  n'avez 
« cessé  de  me  prêter,  depuis  que  le  vœu  naüonal  m'a 
« appelé  au  trône.  C’est  par  la  confiance  mutuelle, 
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* e(  l'iiilime  uiiiun  de  tuiis  les  jiouvuirs  de  l'Klat , que 
« nous  voyons  se  consoMer  de  jdus  en  })lus  le  grand  édir 
« fice  de  nos  institutions  constitutionnelles.  » Le  ^'rand 
édilice  de  son  usurpalion  lui  paraissait  donc,  ce  jour- là 
même , mieux  consolidé  que  jamais , et  sa  confiance  ne 
faisait  qu’augmenter,  puisque  six  jours  après,  en  rc- 
|H>nse  il  des  observations  qu'on  s'était  permis  de  lui  faire 
sur  certains  dangers  qui  paraissaient  à craindre,  il  disait  ; 
« Je  suis  tellement  à califourchon , et  si  vous  l'aimez 
« mieux  à cheval  .sur mon  gouvernement,  que  je  ne  crains 
« pas  la  moiiulre  résistance  à ma  volonté.  » Son  orgueil 
avait  ainsi  parlé , et  le  Ciel  avait  porté  la  sentence  ; elle 
s’exécute.  Dans  la  soirée  du  23,  le  ministère  se  relire, 
et  qiiel(|ues  heures  auparavant  personne  ne  s’y  attendait; 
personne,  ni  les  jounialisles , ni  lachainhre  des  députés, 
ni  la  chambre  des  pairs,  ni  les  ministres,  ni  la  cour, 
personne  n’en  avait  le  plus  léger  soupçon  ; tant  l’esprit 
d'aveuglement  s'était  répandu  dans  toutes  les  têtes  ! Le 
lendemain  24 , chargé  de  comprimer  l’émeute  qui  s’était 
manifestée  et  qui  jie  paraissait  pas  le  moins  du  monde 
en  vouloir  à Louis-Dhilippc , mais  uniquement  à ses 
ministres,  le  maréchal  Bugcaud  organise  quelques  co- 
lonnes de  troupes,  et , à leur  tête , marche  sur  les  barri- 
cades élevées  pendant  la  nuit  précédente.  Il  les  trouve 
sans  défense  ; les  émcutiers , n'élaiit  nullement  capables 
de  faire  une  résistance  sérieuse , se  retiraient  vers  la 
Uastille,  où  le  maréchal  n'avait  qu’à  paraître  pour  les 
balayer  ; il  se  mit  en  marche , et  encore  un  instant  tout 
était  fini.  Hélas!  que  peuvent  les  mortels  contre  l’arrêt 
du  Tout-Puissant , qui  emploie  souvent  ses  contempteurs 
à l’exécuter  contre  eux -mêmes?  Deux  membres  du  nou- 
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veau  ministère  qui  venait  d'être  formé,  Thiers  et  Odilon. 
Barrot , poussés  par  la  di^^ne  justice , accourent  auprès  du 
maréchal,  cl  lui  intiment,  de  la  part  de  Louis -Philippe, 
l’ordre  de  s'arrêter,  la  conciliation  étant  faite , la  paix 
assurée  ! Bientôt  le  duc  de  Nemours  vient  lui  donner  le 
même  ordre  et  la  même  assurance  ! 

Sur  ces  entrefaites,  Louis -Philippe,  entouré  d’un 
brillant  état-major,  passait  une  r.evue  sur  la  place  du 
Carrousel.  Rentré  aux  Tuileries,  le  maréchal  Bugeaud 
qui  venait  d’y  arriver,  le  trouve  dans  un  anéantissement 
c^omplet.  Tout  son  esprit  de  rouerie , d’astuce  et  d’hypo- 
crisie , l’avait  entièrement  abandonné , la  frayeur  seule  le 
dominait.  Le  maréchal  lui  propose  de  le  conduire  dans 
un  fort  on  il  sera  en  sûreté  ; mais  à son  grand  étonne- 
ment il  n’ohlient  pour  réponse  que  ces  paroles , les  plus 
caracléristi(|ues  (ju’on  ait  jamais  entendues  : «x  Ils  vont 
« venir,  Us  vont  tout  me  prendre!  » Tout  absorbé  dans 
cette  pensée  d’avarice  , et  frappé  d’une  terreur  panique , 
il  prend  honteusement  la  fuite , n’ayant  pour  appui  que  le 
bras  de  sa  femme , h laquelle , chemia  faisant , il  répète 
plusieurs  fois  : « Ils  vont  tout  me  prendre.  » Arrivé  sur  la 
place  de  la  Révolution , où  son  père  Égalité  avait  apporté 
sa  tête  après  y avoir  fait  tomber  celle  de  son  roi , il  y 
reste  tout  à coup  immobile  (qui  ne  voit  ici  le  doigt  de 
Dieu  I ) comme  si  les  ombres  de  ces  deux  victimes  à 
jamais  célèbres,  l’une  par  l’héroïsme  de  la  vertu  , l’autre 
par  la  profondeur  de  la  scélératesse , lui  eussent  apparu  , 
menaçantes.  Il  aurait  succombé  sous  le  poids  des  sou- 
venirs déchirants , des  rélïexions  accablantes  qui  venaient 
l’assaillir  h la  fois,  .si  Marie- Amélie  ne  l’eût  brusquement 
tiré  de  cette  cruelle  position , et  conduit  à une  simple 
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voiture  de  place , où  ils  montèrent  pour  s’acheminer  vers 
l’Angleterre. 

Cependant  rinsurrection  gagnait  du  terrain,  et,  chose 
étonnante  I comme  on  n’avait  pris  de  précautions  sur  au^ 
cun  point,  elle  ne  rencontrait  aucun  obstacle.  Elle  avait 
envahi  la  chambre  des  députés , et  le  duc  de  Nemours , 
la  duchesse  d'Orléans  et  son  fils,  qui  s’y  étaient  rendus* 
dans  l’intention  de  faire  proclamer  la  régence,  coururent 
les  plus  grands  dangers  ; ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’ils  échappèrent  h une  mort  imminente. 

Rendu  chez  ses  amis  les  Anglais  , Louis -Philippe 
s’écria  : « Chose  singulière  ! Charles  X a été  renversé  pour 
« avoir  violé  la  .constitution , et  moi  je  suis  renversé  pour 
« i avoir  observée  ! » Double  mensonge , comme  on  l'a 
cent  fois  prouvé.  En  portant  ce  qu’on  appelait  les  fa- 
meuses ordonnances,  Charles  X ne  faisait  qu’exécuter 
le  droit  que  lui  donnait  évidemment  la  Charte  ; Louis- 
Philippe  , au  contraire , a constamment  enchaîné  les  plus 
précieuses  libertés  qu’il  avait  si  solennellement  jurées , 
entre  autres  la  liberté  d’enseignement , qu’il  laissa  opi- 
niâtrément  au  monopole  exclusif  de  l’Université , qui,  par 
ses  doctrines,  l’a  perdu  lui-méme , en  perdant  la  France. 
Enfin  arrive  le  terme  fatal  fixé  à son  insatiable  ambition  : 
le  26  août  1850 , la  mort  le  jeta  au  pied  du  tribunal  du 
souverain  Juge. 

On  a fait  grand  bruit  des  sentiments  chrétiens  avec 
lesquels  il  reçut  les  derniers  sacrements.  AhI  de  tout 
notre  cœur  nous  voudrions  y croire  ; mais  qu’il  est  diffi- 
cile d’avoir  au  dernier  moment  la  foi  qu’on  n’avait  pas 
pendant  toute  la  vie  I N’avons -nous  pas  donné  des  preu- 
ves, malheureusement  trop  concluantes,  que  Louis- 
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Philippe  était  privé  de  ce  don  divin , sans  lequel  il  est 
impossible  de  plaire  à Dieu  (Hébr.,  il , 6)?  Ses  derniers 
moments  eux-mémes  ne  viennent-ils  pas  Ibrlifier  ces 
preuves?  Est-ce  Louis-Philippe  qui  a demandé  les  sa- 
crements? Tout  le  monde  sait  maintenant  le  contraire; 
tout  le  monde  sait  qu'il  ne  voulait  pas  les  recevoir,  qu’il 
ii\  consentit  qu’aux  instances  réitérées  de  sa  femme, 
et  que , après  les  avoir  reçus , il  lui  dit  : « Eh  bien  ! êtes^ 
« vous  contente  f » Nous  n’ajoutons  plus  qu’une  preuve , 
elle  est  décisive.  L’acte  religieux  qu’on  lui  a fait  remplir 
lui  a mérité , ainsi  que  toute  sa  conduite , les  pompeux 
éloges  des  libi'cs-penseurs , ’ et  cette  secte  connaît  par- 
faitement ceux  qui  lui  appartiennent.  Il  serait  trop  insipide 
de  citer  tous  les  panégyriques  qu’ont  faits  certains  jour- 
naux, qui  le  représentent  ou  sorti  des  guerres  civiles  sans 
avoir  sur  lui  une  tache  de  sang!  ou  brillant  par  dix- 
huit  ans  d'un  règne  prospère!  ou  remplissant  noblement 
et  avec  une  inaltérable  résignation  ses  devoirs  de  chrétien  ! 
ou  éveillant  partout  à sa  mort  de  pieux  regrets!...  Mais', 
qui  ne  sait  ce  que  signitient  les  suffrages , les  louanges  de 
ces  hommes  qui  travaillent  sans  relâche  a détruire  la  re- 
ligion , qui  font  de  tout  un  prétexte  pour  blasphémer  son 
divin  fondateur  et  pour  calomnier  ses  ministres  ; qui  an- 
noncent solennellement  que  leur  règne  esttini , etc.,  etc.  ? 
Voilà,  bourgeois  voltairiens!  les  panégyristes  du  roi  de 
votre  choix,  qui  s’identifiait  avec  vous,  avec  vos  haines 
contre  l’Église,  avec  TUniversité  dont  les  doctrines  im- 
pies infectent  vos  enfants,  comme  elles  avaient  infecté 
son  fils  aîné  , qui , au  grand  scandale  de  tous  les  Français 
catholiques,  a mis,  dans  son  testament , sa  foi  politique 
au-dessus  de  sa  foi  religieuse  , c’est-à-dire  qu  il  n avait 
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point  de  foi  religieuse.  Eh  bien  ! la  mort  tragique  du  fds , 
la  chute  honteuse  du  père , vous  montrent , ô bourgeois 
incrédules!  la  malédiction  divine  qui  a frappé  l’un  et 
l'autre , et  qui , si  vous  ne  revenez  h Dieu  , vous  frappera 
bientôt  vous-mêmes. 

Nous  n’avons  plus , pour  en  ûnir  avec  le  fatal  règne 
de  Louis-Philippe  , qu'à  jeter  un  coup  d’œil  sur  un  ar- 
ticle que  le  comte  de  Montalivet  publia  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  octobre  1850.  Tout  est  de  la 
plus  évidente  fausseté  dans  ce  factum. 

On  y dit  : 1°  Louis-Philippe,  en  1830,  sauva  la  France 
de  l’anarchie,  arrivée  dix -huit  ans  plus  tard!  et  l’Europe 
tout  entière  sait  que,  en  1830,  Louis-Philippe  détrôna 
Charles  X qui  avait  porté  la  France  au  plus  haut  degré 
de  prospérité. 

2°  Charles  X avait  demandé  six  cent  nulle  francs  en  or, 
que  Louis- Philippe  lui  fit  remettre  à Cherbourg  ; et  nous 
avons  vu  que  Charles  X refusa  noblement  cette  somme 
que  les  commissaires  étaient  chargés  de  lui  remettre  ; il 
ne  voulut  pas  davantage,  comme  il  le  pouvait,  étant  à 
llambouillet , emporter  les  diamants  de  la  couronne , 
estimés  quatre-vingts  millions  '. 

3°  Pendant  l'hiver  de  1830  à 1831,  Louis- Philippe 
consacra  deux  millions  en  rations  de  pain  et  de  soupes  ; et 
le  Moniteur  annonça  que  le  roi  des  Français  avait  donné 
soixante  mille  francs-,  qu’en  outre,  il  avait  promis  cinq 
cent  mille  francs  si  le  choléra  s’étendait  au  reste  de  la 
France,  et  ni  le  Moniteur,  ni  aucun  autre  journal  n’a 
parlé  depuis  des  cinq  cent  mille  francs. 


* Vie  pubUgue  et  privée  de  louif-Philippe , 137. 
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4®  A cette  époque  la  liste  civile  était  déjà  grevée  de 
dix -sept  millions  par  tant  de  sacrifices!  Eh  bien  ! a celte 
époque,  la  liste  civile,  nous  ne  parlons  point  des  re- 
venus du  domaine  privé , avait  déjà  touché  trente  millions, 
savoir  : en  1831,  dix-huit  millions  que  Louis-Philippe 
avait  pris  de  lui-même , et  que  Laffite , loin  de  vouloir  en 
faire  le  chiffre  officiel , 'trouva  si  exorbitants,  qu’il  les 
fît  réduire  k douze  millions.  De  plus , h cette  époque  , 
Louis-Philippe  avait  reçu  du  trésor  de  la  Casauba, 
d’après  une  lettre  de  Toulon , quatre  cents  millions , ou 
au  moins,  selon  quelques  autres,  trois  cents  millions  ; 
enfin,  à cette  époque,  il  avait  recueilli  l’immense  for- 
tune du  malheureux  prince  de  Condé.  Voilà  comment , 

h cette  époque,  la  liste  civile  pouvait  être  grevée  de  dix- 

• » 

sept  millions  ! ! I 

5®  Louis ~ Philippe  luttait  (lisez  désirait)  coiüre  la  loi, 
(l’adoption  de  la  loi  Briqueville)  qui  bannissait  la  bratiche 
aînée  des  Bourbons , et  qui  imposait  à chacun  de  ces 
princes  V obligation  de  vendre , datis  le  délai  d'une  année , 
les  propriétés  qu'il  possédait  en  France.  Et  dans  le  même 
temps , et  en  vertu  d’un  arrêté  de  son  conseil  des  mi- 
nistres, il  envoyait  des  agents  pour  prendre  possession  du 
château  royal  et  du  magnifique  domaine  de  Chambord. 
Mais  le  comte  de  Galonné , qui  en  avait  la  garde  et  la 
surintendance , repoussa  cette  tentative  de  spoliation , en 
appela  à la  Cour  royale  de  Blois , qui  fit  droit  à son  op- 
position , et  maintint  le  duc  de  Bordeaux  dans  la  pos- 
session de  cette  propriété  que  la  France  lui  avait  donnée. 

Le  comte  de  Montalivet  ajoute  ensuite  les  dépenses 
que  Louis-Philippe  avait  faites  pour  l'embellissement  des 
maisons  royales,  et  l'amélioration  des  domaines  et  des 
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forêts;  eh!  ne  jouissait-il  pas  de  ces  amélioralions?  Ce- 
pendant M.  de  Montalivel  ne  dit  pas  un  seul  mot  des 
énormes  revenus  qu’il  en  tirait  ( nous  en  avons  parlé), 
et  aiTive  néanmoins  à quarante’- huit  millions  et  demi  de 
dépenses  ; il  répète  jusqu’à  trois  (ois , "quarante^ huit 
nùllions  et  demi , dont  Louis  - Philippe  gratifié  lu 
France!!!  Voilk  une  riche  gratification,  eti  peinture:  En 
voici  une  en  réalité  y dont  le  chiffre  est  heaucoup  plus 
élevé.  Comptons  : Au  budget  de  la  Restauration , Louis- 
Philippe  a , chaque  année , ajouté  sept  cents  millions  ; 
pendant  dix -huit  ans , c’est  douze  milliards  six  cents 
millions,  que  la  France  payait  en  plus  qu’elle  n’aurait 
payé  sous  la  branche  aînée  ; ce  serait  meme  davantage , 
puisque , k la  dernière  année  de  Charles  X , les  impôts 
avaient  déjà  diminué  de  quatre-vingt-onze  millions,  et 
que  le  dégrèvement  devait  s’opérer  progressivement. 

Ce  budget -monstre,  sous  Tusurpateur,  produisait  d’in- 
nombrables banqueroutes.  En  voici  la  statistique  offi- 
cielle , seulement  de  1840  k 1848  : nous  négligeons  les 
francs  et  centimes.  Dans  ce  laps  de  temps  il  y eut , k 
Paris,  six  mille  deux  cent  vingt-six  banqueroutes,  qui 
présentent  un  passif  de 410,761,000  fr. 

A Lyon  , trois  cent  trente  - huit 
banqueroutes,  dont  le  passif  est  de!  49,544,000 

A Rouen , onze  cent  soixante-quinze 
banqueroutes;  passif. 43,098,000 

A Nantes , cette  place  si  sûre  qu’on 
aurait  pu  dire  vierge,  deux  cont 
soixante -et-unc  banqueroutes  ; passif.  6,685,000 


A reporter  ....  510,088,000  fr. 
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Reporl.  . . . 

De  1830  ^ 1840,  te  chiffre  des  ban- 
queroutes est  si  effrayant  qu'il  a été 
tenu  secret  ; nous  n’avons  pu  nous  le 
procurer,  mais  nous  serions  sans  doute 
au-dessous  de  la  réalité,  en  le  suppo- 
sant un  quart  en  plus  que  de  1840  à 
1848  ; ce  serait  donc 637,610,000  IV. 


C’est-à-dire.  . . . 1,147,698,000  fr. 

Voilà  donc , pour  quatre  villes  seulement , Paris,  Lyon , 
Rouen  et  Nantes,  un  milliard  cent  qnarante-scpt  millions 
six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  francs  de  faillites. 

Y aurait -il  de  l'exagération  h porter  le  chiffre  des 
banqueroutes,  pour  tout  le  reste  de  la  France,  à un 
milliard  ? Ce  serait  donc  deux  milliards  cent  quarante- 
sept  millions  six  cent  quatre-vingt-  dix  - huit  mille  francs 
que  le  commerce  aurait  perdus.  Ce  serait  donc,  avec 
l'excédant  du  budget  pendant  dix-huit  ans,  près  de 
quinze  milliards  qui  seraient  restés  dans  la  poche  des 
contribuables  sous  la  branche  aînée,  et  qui  en  sont 
sortis  sous  le  roi -bourgeois.  O comte  de  Montalivet  ! 
quelle  imprudence  de  présenter  Louis-Philip|>e  comme  le 
bienfaiteur  de  la  France  ! Écoutez  ; — Âu  commence- 
ment du  règne  de  Charles  X , une  pauvre  mère  vendéenne 
apprenant  que  son  fils , jeune  soldat , était  tombé  malade 
à Paris , s’y  rendit  à pied  pour  le  revoir.  Bientôt  elle  se 
trouva  réduite  à la  plus  affreuse  misère.  Un  oilicier  de  la 
garde  en  ayant  parlé  à M.  le  duc  de  .Montmorency , et  la 
famille  royale  en  ayant  été  instruite,  d’abondants  secours 
lui  arrivèrent. 
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M.  le  duc  d’Oriéaas  entendit  parler  de  la  Vendéenne  ; 
il  voulut  s’associer  aux  bienfaits  de  ceux  dont  il  cherchait 
h mériter  l’amitié , et  remit  deux  cents  francs  k M.  le  duc 
de  Montmorency , qui  remplit  la  commission  ; mais  quel 
fut  son  étonnement  quand  il  revit  la  Vendéenne  rappor- 
tant les  deux  cents  francs I « Monsieur,  lui  dit-elle,  il 
« n’y  a pas  péché  k recevoir  de  ceux  qu’on  aime , mais 
« jamais  l’argent  d’un  d’Orléans  ne  souillera  mes  mains  ; 
« oui,  d’Orléans  n’est  pas  un  Bourbon.  — Mais,  dit  le 
« duc,  Charles  X et  la  famille  royale  ont  tout  oublié, 
* tout  pardonné.  — Ce  n’est  pas  ce  qu’ils  ont  fait  de 
« mieux , reprit  la  Vendéenne , car  un  fils  d’Égalité  ne 
« peut  jamais  porter  bonheur  k la  France.  » La  France 
.sait  maintenant  si  la  brave  Vendéenne  avait  raison. 


CH.\PITRE  X. 


Des  factieux  qui  s'emparent  du  pouvoir.  — Du  Couvememenl  provi- 
soire et  de  ses  œuvres  anarchiques  jusqu'au  vote  de  la  constitution- 
Viarrast. 


Les  révolutions  de  1789,  1830  et  1848  ont  été  pro- 
duites par  le  même  principe , le  philosopbisme , et  dans 
le  même  but  de  détruire  d’abord  l’autel , ensuite  le  trône 
et  la  propriété.  Sous  le  règne  de  Louis  - Philippe , les 
ennemis  de  l’autel  avaient  libre  carrière  pour  le  ren- 


508 


LES  PHILOSOPHES 


verser , nous  l’avons  snraliondammenl  prouvé  dans  le 
chapitre  précédent.  Leurs  elTorts  n'obtenaient  pas  osten- 
siblement le  même  succès  contre  le  trône;  celui  qui 
l’avait  usurpé  le  trouvait  bon  b garder;  et,  confiant 
dans  sa  propre  sagesse,  il  croyait  bien  avoir  pris  les 
moyens  infaillibles  de  le  transmettre  b ses  descendants. 
N’ayant  point  de  foi , il  ne  croyait  pas  qu’en  attaquant 
l’autorité  divine,  on  attaque  l’autorité  humaine;  bVec 
cette  dilTérence  que  l’autorité  humaine  tombe  (il  en  a fait 
l’expérience) , et  que  l’autorité  divine  reste  immuable 
( il  le  sait  maintenant  ).  Nous  allons  jeter  seulement  un 
coup  d’œil  sur  la  république  éphémère  qui  a remplacé 
l'usurpation. 

Le  24  février  1848  sera  célèbre  dans  nos  annales, 
non-seulement  par  la  chute  si  évidemment  providentielle 
de  l’usurpateur,  le  plus  roué  qui  eût  jamais  paru,  mais , 
et  surtout , par  la  tache  infamante  dont  s’est  couvert 
le  peuple  français  aux  yeux  de  la  postérité,  en  courbant 
honteusement  la  tête  sous  le  joug  de  quelques  audacieux 
démagogues  ou  membres  de  clubs.,  qui  n’avaient  d’au- 
tres titres  b la  confiance  publique  qu’une  licence  effrénée 
et  une  brûlante  soif  de  l’or.  Sans  perdre  un  instant , ils 
s’installent  eux -mêmes , se  partagent  les  pouvoirs;  et, 
entourés  d’une  poignée  de  complices , ils  lancent  en  quel- 
ques heures  proclamations  sur  proclamations,  décrets 
sur  décrets,  et  toujours  au  nom  du  peuple  souverain.  La 
soirée  du  même  jour  de  leur  installation  en  voit  éclore 
dix  ou  douze,  et  le  lendemain  de  quarante  b cinquante  ; 
on  eût  dit  qu’ils  les  fabriquaient  b la  vapeur. 

Aux  haintants  de  Parie  ! — « Citoyens  ! un  Gonveme- 
n ment  provisoire  vient  d’être  installé  (lisez  vient  de 
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((  s'installer);  il  est  composé,  de  par  la  volonté  du 
((  peuple  (qui  n’avait  pas  dit  un  mot) , des  citoyens 
((  François  Arago , Louis  Blanc,  Marie,  Lamartine,  Flo- 
((  con,  Ledru-Rollin , Recurt,  Marrast,  Albert,  ouvrier 
((  mécanicien.  » Garnier  Pagès  et  autres  entrèrent  bientôt 
dans  cette  composition. 

((  Pour  veiller  à l’exécution  des  mesures  qui  seront 
« prises  par  ce  Gouvernement,  la  volonté  du  peuple 
« (qui  n’a  pas  dit  un  mot)  a aussi  choisi,  pour  délégués 
« au  dépai’tement  de  la  police , les  citoyens  Caussidière 
« et  Sobrier.  La  meme  volonté  du  peuple  (muet)  a dé- 
« signé  le  citoyen  Arago  à la  direction  générale  des 
« postes.  » 

Les  autres  proclamations  adressées  tant  aux  citoyens 
de  Paris  qu’k  la  garde  nationale,  à l’armée,  etc.,  étaient 
toutes  au  nom  du  peuple  français , qui  allait  être  appelé 
à se  donner  des  institutions  fortes.  Mais  en  attendant 
que  le  peuple  soit  appelé , le  Gouvernement  provisoire 
veut  la  république , sauf  ratification  par  le  peuple  qui 
sera  immédiatement  consulté;  et  le  peuple  ne  fut  point 
consulté,  et  sa  ratification  ne  fut  point  demandée. 

Ledru-Rollin  s’était  réservé  le  département  de  l’inté- 
rieur , qu’il  voulait  bouleverser  de  fond  en  comble.  Quoi- 
qu’il poursuivît  activement  son  but , les  démocrates 
rouges,  dont  il  était  le  chef,  le  trouvaient  en  retard; 
afin  d’arriver  plus  vite  à l’accomplissement  de  leurs  vœux 
communs,  la  république  démocratique  et  sociale,  ils 
mettaient  de  temps  en  temps  les  émeutiers  sur  pied. 
Pour  apaiser  ses  principaux  complices,  Ledru-Rollin 
leur  renouvelait  ses  promesses , leur  donnait  des  emplois 
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lurraiit's , envoyait  des  commissaires , largement  réiri- 
liués , qui  allaient  dans  tous  les  départements  remplacer 
les  magistrats  destitués  ou  les  surveiller,  républicaniser 
le  peuple;  leurs  pouvoirs  étant  illimités,  ils  exerçaient 
la  plus  révoltante  tyrannie,  bien  assurés  de  l'impunité. 
Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  Entre  les  vexations 
dont  Emmanuel  Ârago  accablait  la  ville  de  Lyon , il  en 
est  une  qui  montre  jusqu’à  quel  degré  d'audace  osaient 
s<^  porter  ces  commissaires. 

Outre  la  contribution  extraordinaire  imposée  à toute 
la  France,  Emmanuel  Ârago  frappa  la  ville  de  Lyon  et 
le  département  du  Rhône  d'une  contribution  de  cin- 
quante-cinq centimes,  qui  se  confondait  avec  celle  de 
quarante-cinq  centimes , et  dont  il  exigeait  le  paiement 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Les  plaintes  les  plus  vives , 
comme  les  mieux  fondées , furent  portées  à Ledru-Rollin , 
qui  feignit  d'y  faire  droit,  et  void  comment  : Il  proposa 
au  gouvernement  de  la  république , c'est-à-dire  à ses 
complices , de  distinguer  ce  qui  a été  confondu  ; de  décider  : 
1°  que  les  quarante-cinq  centimes  sont  perçus  au  trésor 
national  ; 2°  que  la  ville  de  Lyon  et  le  département  du 
Rhône  sont  autorisés  à s'imposer  extraordinairement  une 
contribution  de  cinquante-cinq  centimes  sur  le  montant 
(h‘s  quatre  contributions  directes. 

« La  mesure  décrétée  par  le  commissaire  du  Loiiver- 
ü nemcnl  provisoire , dans  le  département  du  Rhône , se 
Il  trouvera  ainsi  tout  à la  fois  rectiliée  et  confirmée.  » — 
Et  le  Gouvernement  provisoire  décréta , le  27  mars  1848, 
la  mesure  proposée.' Ainsi , les  réclamations  de  la  ville 
de  Lyon  et  du  dé|)artement  du  Rhône  aboutirent  à faire 
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(listioguer  les  deux  contributions , en  versant  la  première 
dans  le  trésor  public,  et  la  seconde  dans  la  caisse  du 
pacha  Arago.  Et  voilà  ! 

Ledru-Rollin  , dans  la  nécessité  de  convoquer  une 
assemblée  nationale,  et  la  voulant  rouge  comme  lui , avait 
le  plus  grand  intérêt  à soutenir  ses  commissaires,  à les 
encourager  ; car  il  leur  avait  donné  fort  à faire  en  les 
chargeant , par  sa  fameuse  circulaire  de  convocation  , 
d'envoyer  à la  chambre  des  républicains  de  la  veille  et 
non  du  lendemain.  Pour  les  aider  à atteindre  ce  but,  il 
avait  choisi  un  dimanche  pour  les  élections  générales , 
dans  l’espoir  d'éloigner  dans  toute  la  France  les  catho- 
liques qui  ne  voudraient  pas  laisser  le  service  de  Dieu 
pour  aller , souvent  à une  grande  distance , donner  leurs 
voix.  Ses  nombreux  émissaires  lui  ayant  fait  connaître 
que,  malgré  leurs  efforts  , ils  n'obtenaient  pas  tout  le 
succès  désirable , il  résolut,  en  dictateur,  de  retarder  de 
quinze  jours  les  élections  afin  d’avoir  plus  le  temps  pour 
travailler  la  matière , et  les  fixa  au  saint  jour  de  Pâques  ; 
bien  convaincu  cette  fois  que  les  prêtres  et  les  vrais  fi- 
dèles, qu’il  redoutait  le  plus,  voudraient,  avant  tout, 
célébrer  le  plus  grand  et  le  plus  auguste  des  mystères 
du  christianisme  ; qu'il  lui  serait  par  conséquent  beau- 
coup plus  facile  d'obtenir  de  bons  choix.  Son  calcul  impie 
fut  déconcerté.  La  sagesse  des  premiers  pasteurs  sut 
allier  les  devoirs  envers  Dieu  avec  les  devoirs  envers  la 
patrie,  en  fournissant  aux  fidèles  les  moyens  d'assister 
au  divin  sacrifice  et  au  scrutin  , d’où  sortit , en  dépit  des 
menées  démagogi((ues  , une  majorité  (]ue  les  hommes  de 
bien  saluaient  avec  espérance , et  que  les  ennemis  du 
repos  public  vouaient  à l'extermination.  Sur  plusieurs 
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points  de  la  France , ils  avaient  fait  connaître  leurs  fureurs 
et  leurs  violences  quand  des  hommes  de  leur  couleur  ne 
sortaient  pas  de  l'urne  électorale.  A Limoges  et  ailleurs , 
ils  avaient  donné  un  commencement  à leur  plan  d'a* 
narchie  en  déchirant  les  bulletins  ; ils  le  développèrent 
davantage  h Rouen  en  s'emparant  de  l'autorité  et  impo- 
sant une  contribution  de  cinq  cent  cinquante  mille  francs  ; 
ils  montrèrent  là  que  tout  avait  été  prémédité,  concerté 
et  disposé  à l'avance.  Le  commissaire  Déchamps,  que 
Ledru-Rollin , mécontent  des  élections , y avait  envoyé 
avec  le  mot  d'ordre,  commença  par  bouleverser  l’admi- 
nistration , composée  d'hommes  honorables , auxquels  il 
substitua  des  individus  flétris  et  tarés,  entre  autres  deux 
adjoints  au  maire , Achille  Lemasson  et  Durand-Neveu , 
qui  organisèrent  l'insurrection  dans  la  ville  et  dans  plu- 
sieurs communes  environnantes.  Depuis  quelques  jours 
on  voyait  dans  les  rues  de  Rouen  des  étrangers  à figures 
sinistres,  venus  pour  prêter  main -forte.  Dans  la  nuit 
qui  précéda  les  élections , de  nombreuses  barricades  fu- 
rent élevées  ; l’obstination  à les  défendre  força  le  général 
Gérard  d'employer  l’artillerie.  Arrivé  avec  le  général 
Ordener  devant  la  barricade  de  la  me  Saint-Julien , où 
sept  à boit  cents  hommes  de  la  garde  nationale  et  <k  la 
ligne  s’étaient  rendus  avec  deux  pièces  de  canon , il  dit 
à un  parlementaire  envoyé  par  les  insurgés  : < Citoyen  I 
« prenex  ma  montre , elle  marque  trois  heures  moins 
c un  quart;  si,  à trois  heures  sonnantes,  la  barricade 
« n’eA  pas* renversée  par  vos  mains , la  cadonnade  com- 
« nienoe.  > A trois  heures  précises , n’ayant  point  de 
réponse,  il  fait  faire  (c’est  sa  propre  expression)  une 
tonmation  d humm^é  par  son  aide-de-camp , qui  fut  mal 
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reçu.  A riostant,  les  généraux  se  placent  entre  les  deux 
pièces  de  canon , et  font  tirer  quinze  coups  à boulets  qui 
transpercent  la  barricade.  Aussitôt  après,  elle  fut  prise 
d’assaut  avec  le  plus  vif  enthousiasme , malgré  la  fusillade 
bien  nourrie  des  insurgés.  Toutes  les  autres  barricades 
furent  enlevées  avec  la  même  bravoure.  D’autres  émeu- 
tiers,  accourus  de  Sotteville,  allaient  s’emparer  de  la 
poudrière.  Il  fallut,  pour  les  disperser,  tirer  à mitraille. 

Des  deux  adjoints , principaux  organisateurs  et  insti- 
gateurs de  la  révolte , Lemasson  eut  l’audace , au  milieu 
de  cette  horrible  journée,  de  se  présenter  à rhôlcl  de 
ville  pour  présider  les  élections.  Les  gardes  nationaux 
et  tous  les  bons  citoyens  lui  arrachèrent  son  écharpe  en 
criant  : A bas  Lemasson  ! a bas  le  traître  ! Il  fut  arrêté , 
ainsi  que  s^  complice  Durand -Neveu,  au  moment  où  ils 
allaient  prÉAtf|||fn i tiîf|p  il  ~ furent  conduits  sous  bonne 

jÉ'  milieu  ^ des  cm  : A bas 
Durand^é^l^ià  bas  le  brigand!  à bas  le  voleur !‘B 
était  connu  pour  s’être  emparé  des  deniers  publics.  Dans 
la  chambre  qu'il  occupait  à Thêtel  des  Messageries,  on 
trouva  des  pistolets  chargés , des  balles , de  la  poudre , 
un  moule  à balle  et  un  fragment  de  papier  sur  lequel  il 
avait  écrit,  avant  la  levée  de  boucliers , ces  mots  : Rien  de 
nouveau  daiis  la  position , nous  vous  tiendrons  au  courant. 
A qui  ces  mots  étaient-ils  adressés,  sinon  au  grand  meneur 
résidant  a Paris?  v . 

L’insurrection,  organisée  sur  une  grande  échelle, 
éclata  en  même  temps  ù Elbeuf , où  il  n’y  avait  que  deux 
compagnies  de  ligne.  Les  perturbateurs  s’étaient  rendus 
maîtres  d’une  grande  partie  de  la  ville,  lorsque  arriva  un 
secours  siiftisant  })our  les  réduire.  Pendant  que  les  anar- 
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cilisles  t'aisaicnl  couler  le  sang  IVançais  à Rouen  , la  révo- 
« 

lution  demandait  réloignement  des  troupes  entrées  depuis 
peu  dans  Paris.  La  pélition  était  signée  : Barbes , Pierre 
Leroux,  Étienne  Arago,  Blanqui,  etc.  La  coïncidence  de 
ces  mesures  avec  les  troubles  de  Rouen  et  autres  lieux 
montrait  clairement  leur  but  d'insurger  Paris , avant 
rinstallation  de  l’Assemblée  nationale.  Le  triomphe  de 
l’ordre  sur  l’anarchie  lit  ajourner  leur  projet,  et  l’inslal- 
lalion  eut  lieu  le  4 mai , comme  il  avait  été  annoncé. 

Ce  jour-là  même,  l’Assemblée  fit  un  faux  pas.  Pen- 
dant qu’elle  était  paisiblement  occupée  à vériber  les 
pouvoirs,  le  traître  Courtais,  général  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  étant  monté  à la  tribune,  dit  que  le 
peuple  demandait  que  l’Assemblée  sortît  et  vint  avec  le 
Gouvernement  provisoire  proclamer  la  république  à la  face 
du  soleil.  Cette  espèce  d'injonction  ne  plut  pas  au  plus 
grand  nombre,  qui  suivit  néanmoins  l’entraînement;  tous 
allèrent  se  ranger  sur  les  marches  de  la  façade,  et  la  pro- 
clamation eut  lieu  au  bruit  du  canon,  des  fanfares  et  des 
vivats.  Courtais  voulut,  sans  aucun  retard,  donner  aux 
députés  une  récompense  digne  de  leur  puérile  obséquio- 
sité; dans  une  grande  partie  de  la  capitale,  et  pendant 
toute  la  nuit , il  lit  battre  le  rappel  et  parcourir  les  rues 
avec  ses  colonnes  armées,  de  manière  qu’on  pouvait 
croire  tout  Paris  en  pleine  insurreclion C’était  l’an- 

nonce des  insurreclions  réelles  qui  devaient  suivre. 

Celte  première  concession  faite  aux  exigences  de  la 
rue  était  une  grande  faute,  qui,  cinq  jours  après,  fut 
suivie  d’une  autre  beaucoup  plus  grande,  qu’on  peul 
appeler» /au/c  capitale.  Il  s’agissait  de  pourvoir  au  gou- 
verneraenl  jusqu’au  vote  de  la  Conslilulion.  Une  corn- 
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mission  lui  nomniéo  pour  examiner  le  moyen  à luemlre 
Deux  jirojcls  élaiont  présenlés;  l'im,  qui  consistait  à 
désigner  dans  l Assemliléc  cinq  membres  qui,  comme 
Pouvoir  exécutif,  nommeraient  les  ministres  et  dirige- 
raient le  gouvernement.  L’autre,  que  l'Assemblée  nom- 
merait elle-même  directement  les  ministres  qui  gouver- 
neraient sous  son  autorité.  Ce  projet , le  seul  convenable 
et  digne , avait  été  adopté  jiar  la  commission  à une  ma- 
jorité de  quatorze  voix  contre  quatre.  L’Assemblée  allait 
lui  donner  sa  sanction , lorsque  Lamartine , ]>ar  un 
discours  adroit  et  en  apparence  sentimental,  fit  l’éloge 
de  Ledru-Rollin  , dont  il  ne  pouvait  consentir  à se  si^ 
parer,  protestant  qu’il  parlait  d’après  sa  conscience  de 
bon  citoyen  ; et  l’Assemblée,  contre  la  conviction  qu'elle 
avait  manifestée , décida  qu’elle  nommerait  une  Com- 
mission exécutive,  qui,  à son  tour,  nommerait  les  mi- 
nistres;, et  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  elle  fit  entrer 
Ledru-Rollin  dans  celle  Commission. 

L’Assemblée  ne  connaissait -elle  pas  Lamartine’.’  Ne 
savait -elle  pas  que,  dans  son  Histoire  des  Girondins,  il 
n’avait  d’éloges  que  pour  les  plus  féroces  révolution- 
naires, et  de  blâme  que  pour  les  plus  paisibles  et  les 
plus  vertueux  citoyens  ; qu'il  cbangcail  constamment  les 
bourreaux  en  victimes  et  les  victimes  en  bourreaux  ; qu’il 
donnait  h la  vertu  toutes  les  couleurs  du  vice , et  au  vice 
toutes  les  couleurs  de  la  vertu  ? Quelle  confiance  accorder  à 
un  aussi  ardent  panégyriste  du  crime?  Comment  se  laisser 
subjuguer  par  les  paroles  d'un  homme  de  cette  tremi>e? 

L'Assemblée  connaissait  aussi  l’esprit  et  la  tendance  des 
fameuses  circulaires  de  Ledru-Rollin,  les  actes  de  ses 
commissaires  et  autres  agents  ; elle  connaissait  l’opinion 
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publique,  qui  le  regardait  eoninie  riiniqtie  cause  des 
trouldes  qui  avaient  éclaté  depuis  le  25  février,  jusqu’à 
ceux  de  Rouen,  le  27  avril.  Elle  en  avait  eu  une  preuve 
de  plus  dans  sa  séance  de  la  veille,  lorsque  Barbés 
souillant  les  honnêtes  citoyens  du  sang  verse  à Rouen , 
et  portant  à deux  cents  le  nombre  des  morts , qui  n’était 
que  de  trente- quatre,  elle  vit  Ledru-Rollin  garder  un 
profond  silence  et  demeurer  immobile  sur  son  banc, 
alors  que  plusieurs  députés  le  sommaient  de  répondre  aux 
calomnies  que  l’on  venait  d’entendre  ; et  pourtant , dans 
cette  même  séance,  elle  votait  des  remerciements  à 
Lcdni-Rollin , et  déclarait  qu’il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie!  Elle  va  bien  plus  loin  le  lendemain , elle  le  fait, 
comme  nous  avons  dit , membre  de  ce  bizarre  Pouvoir 
exécutif,  qui  sera  intermédiaire  entre  l’Assemblée  et  les 
ministres , qu’il  nommera  et  qu’il  dirigera  à son  gré  dans 
la  voie  des  conspirations  ! On  ne  se  rend  pas.  compte 
d’une  pareille  faute.  Le  châtiment  ne  se  lit  pas  attendre. 
La  grande  fête  qui  devait  avoir  lieu  le  4 mai , et  qui , au 
troisième  ajournement , avait  été  üxée  au  14,  fut  encore 
remise , sous  prétexte  que  les  délégués  des  départements 
n’étaient  pas  tous  arrivés.  Mais  le  vrai  motif  était  la 
scène  que  Ledru-Rollin  préparait,  dans  l’espoir  de  se 
défaire  de  l’Assemblée  nationale  et  de  proclamer  sa  ré- 
publique sociale. 

Dès  le  15,  il  y eut  beaucoup  d’agitation  dans  Paris; 
le  14  parut  une  proclamation , où  les  cinq  membres  du 
Pouvoir  exécutif  demandaient  ironiquement  : pourquoi 
des  attroupements...  ajoutant  qu’ils  sauraient  maintenir 
avec  ngueui\  et  partout , la  tranquillité  menacée.  Et  le  len- 
demain l’Assemblée  nationale  était  envahie  par  les  sa- 
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tdlites  de  Ledni*Hollin.  Un  des  princi|iuux  députés , 
qui  avait  couru  les  plus  grands  risques , nous  disait 
qu'il  était  impossible  de  décrire  cet  épouvantable  en- 
vahissement. Les  détails  en  sont  trop  longs  et  trop  affli- 
geants ; nous  citerons  seulement  ce  court  résumé  du 
journal  La  Patrie  : » En  trois  heures  d’un  tumulte  cf- 
<i  froyable,  l’Assemblée  nationale  envahie  par  les  dé- 
« légués  des  clubs;  l’Assemblée  siégeant  calme  et  im- 
« mobile  au  milieu  des  cris;  Ledru-Rollin  et  Louis 
« Blanc,  objets  de  la  faveur  de  la  masse,  ne  pouvant 
« obtenir  des  envahisseurs  de  se  retirer  ; Raspail , Blan- 
« qui,  se  succédant  à la  tribune;  Barbés  proposant  à 
* l’Assemblée  de  décréter  sur  place , et  sous  la  pression 
« populaire,  la  guerre  et  un  milliard  d'impôts  forcés, 
« exigeant  qu’elle  déclarât  traître  à la  patrie  <|uiconque 
« ferait  battre  le  rappel , et  que  les  clubs  avaient  bien 
f mérité  de  la  patrie;  enfin,  sur  le  refus  de  l'.Vssemblée 
« de  voter  de  force,  le  clubiste  Hubert  proclamant  l’As- 
« semblée  dissoute  ; le  drapeau  rouge  agité  à la  tribune , 
« et  un  gouvernement  proposé  et  proclamé  par  les  clu- 
« bistes,  prétendant  substituer  leur  volonté  à la  repré- 
« sentation  de  trente-cinq  millions  d'hommes  ; voilà  ce 
t que  nous  venons  de  voir  ! » 

Rendant  cette  horrible  scène,  l’Hôtel-de-Ville  était 
envahi;  Hubert,  Tboré,  Barbés,  Albert,  etc.,  s’y  étant 
rendus,  proclamèrent  membres  du  gouvernement  : Le- 
dru-Rollin, Louis  Blanc,  Albert,  Caussidière,  Sobrier, 
Hubert , Proudhon , Pierre  Leroux , Gabet , Blanqui , 
Raspail,  qui,  tous,  étaient  attendus  à l’Ilôtel-de-Viile 
|M)ur  faire  une  |>roclamation.  Tous  étaient  attendus,  c'était 
donc  chose  couvenue  ’i  Et  qu’on  rcmar<|uc  bien  que  Le- 
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(Iru-holliii  éliiil  it  l.i  lêU;  ilc  ce  nouveau  nouvernemoiu. 
I,e  lîénéial  Couilais  ayant  donné  1 ordre  ^ la  {îardc  na- 
lionale  mobile  de  reiiiellre  les  baïonnettes  dans  le  four- 
reau, le  palais  de  l’Assemblée  fut  entouré  d’une  foule 
immense,  criant  . Vive  la  Pologne!  Des  hommes  en 
blouse  envahissent  les  tribunes  et  se  laissent  glisser  dans 
l’enceinte  des  représentants  ; les  portes  du  rez-de- 
chaussée  sont  ouvertes  de  vive  force;  un  flot  de  imiiplc 
SC  précipite;  on  crie  : L’Assemblée  est  violée!  L'agitation 
et  l’exaspération  sont  indicibles;  Ledru-Hollm,  Thoré, 
Albert,  Haspail , Barbés  sonfa  la  tribune  et  ne  peu- 
vent SC  faire  entendre  ; Lcdru-Rollin  descend  de  la  tri- 
bune, les  autres  y restent  et  sont  entourés  d’hommes 
en  blouse...  Blanqui  commence  h lire  la  pétition  sur  la 
Bologne.  Un  membre  de  la  droite  : Au  nom  de  qui  cette 
pétition  sera-t-elle  lue?  Le  peuple  s’écrie  ; A l’ordre! 
à l’ordre  ! Des  hommes  en  blouse  se  précipitent  sur  l’in- 
terruj)tcur,  que  scs  collègues  défendent.  Le  tumulte  est 
épouvantable...  Blanqui  s'écrie:  « Je  demande  que  l’.Vs- 
« semblée,  sans  désemparer,  déclare  que  la  France  ne 
« remctti-a  l’épée  au  fourreau  qu’après  avoir  rétabli  la 
« Bologne...  » Ledru-Rollin,  à la  tribune  : « Citoyens..., 
« vous  faites  entendre  vos  vœux  pour  la  Bologne, 
* vous  demandez  la  cessation  de  scs  misères?...  (Oui, 
. oui  !)  Vous  demandez , pour  la  gloire  de  la  France, 
« en  vertu  des  «nin/<  principes  de  la  fraternité,  que  le 
(.  peuple  fraiH'ais  tende  la  main  h la  Bologne?  (Oui! 
..  oui!)  Ah!  soyez-cn  bien  convaincus,  nous  ne  vonlons 
< |)as  (dus  que  vous  de  |)cui»les  opprimés  sur  la  terre  ' 
.1  Vous  demandez  que  le  peuple  puisse  vivre  en  tru- 
..  vaillant ?( Oui!  oui!)  " Une  voix  ; Le  rappel!  Ledru- 
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Hulliii  ; « Le  rappel  ne  sera  pas  battu...  je  fais  appel  au 
« peuple  de  Paris  qui  ne  veut  pas  être  trompé...  Qui 
M veut  une  garantie...?  Qui  demande  justice...?  »(Bruit 
épouvaulable , interruption  violente;  vingt  orateurs  par- 
lent k la  fois...)  Il  est  bien  remarquable  que  Lcdru- 
Rollin  n’adresse  pas  un  seul  mot  de  reproche  aux  en- 
vahisseurs... Vous  comprenez  qu'il  est  impossible  à une 
Âssembléc  de  délibérer...  » (Bruit  épouvantable.  | Des 
hommes  en  noir  et  en  blouse  s'accrochent,  se  bousculent 
au  milieu  du  plus  effroyable  tumulte.  Les  députés  restent 
calmes  spectateurs...  Barbés  demande  que  l’Assemblée 
déclare  que  le  peuple  a bien  mérité  de  la  patrie,  et 
que  quiconque  fera  battre  le  rappel  soit  mis  hors  la 
loi.  (Acclamations  violentes.)  Il  demande  le  vote  d’un 
milliard  d'im|)ûts  forcés  sur  les  riches.  Des  voix  crient  : 
Non,  non.  Barbés;  c’est  pas  ça,  tu  te  trompes,  deux 
heures  de  pillage!  C’était^  et  c’est  encore  le  vrai  mot, 
le  but  unique.  (Tumulte  indicible.)  Hubert  monte  sur 
la  rampe  de  la  tribune  et  s’écrie  : « Au  nom  du  peuple , je 
« déclare  l'Assemblée  natiomle  dissoute!  » (Explosion 
de  cris.)  On  bal  le  rappel.  Ne  laissez  pas  sortir  les  re- 
présentants... Le  président  Bûchez  est  renversé  du  fau- 
teuil ; le  bureau  est  envahi  par  le  peuple;  les  cris  se 
croisent;  on  proclame  un  nouveau  gouvernement  pro- 
visoire ; les  représentants  sortent  en  masse  ; la  salle , 
pleine  de  |>cuplc,  est  le  théâtre  d'un  désordre  inexpri- 
mable. 

Après  avoir  déclaré  l Assemblée  nationale  dissoute , 
Hubert,  Thoré,  Albert  se  rendirent  à niôlel-de-Ville, 
où  ils  proclamèrent  membres  du  nouveau  gouvernement  : 
Ledru-Rollin,  Louis  Blanc,  Albert,  Ciaiissidièrc , Sn- 
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brier,  Iluberl,  Thoré , Proudhoii,  Pierre  Iatoux  , 
Calict , Blanqui  et  Raspail , (|ue  Barl>ès  attendait  b l' Hôtel- 
de-Ville,  comme  il  était  convenu,  pour  faire  une  pro- 
clamation. C'en  était  fait  de  rAssembléc  nationale,  de 
tonte  la  société  française , qui  allait  être  bouleversée  de 
fond  en  comble  par  la  république  sociale,  si  la  garde 
nationale  de  Paris  et  l'armée  n'avaient,  par  leur  énergie, 
réprimé  la  plus  odieuse  des  insurrections. 

La  leçon  était  bonne.  En  la  donnant  aux  représen- 
tants de  la  France,  Dieu  les  avertissait  que  ni  sûreté 
personnelle,  ni  repos  public  ne  sont  possibles  avec 
des  hommes  qui  foulent  aux  pieds  les  lois  divines  et  hu- 
maines, qui  n’écoutent  qu’un  orgueil  satanique,  source 
de  tous  les  crimes.  Mais  la  leçon  fut  perdue.  Le  jour 
même  de  l’attentat , vers  cinq  heures , les  gardes  natio- 
naux entrent  dans  la  salle  des  députés  aux  cris  de  vive 
l'Assemblée  nationale,  et  en  chassent  le  reste  des  en- 
vahisseurs ; la  sédition  était  étouffée.  Les  représentants 
en  grand  nombre  rentrent  dans  la  salle,  et  un  vice- 
président,  Corbon,  occupe  le  fauteuil  et  déclare  qiici 
r.Assemblée  reprend  ses  travaux.  Le  ministre  de  la  jus- 
tice , Crémieux , monte  k la  tribune , où  le  suit  Lamartine , 
et  peu  après  Ledru-Rollin  qui , voyant  son  coup  maiu|ué , 
venait,  non  pour  parler  (il  ne  proféra  aucune  parole  dans 
cette  séance) , mais  pour  écouter,  observer  et  pressentir 
les  dispositions  de  l’Assemblée  a son  égard.  Sa  conscience 
n’était  pas  nette,  et,  s’il  se  rendait  justice,  il  ne  devait 
pas  être  sans  crainte.  11  fut  bientôt  rassuré.  Le  vrai  type 
de  mobilité,  Lamartine,  dans  quelques  phrases  décou- 
sues, excuse  tout  le  monde,  demande  grâce  pour  ses 
collègues  du  Pouvoir  exécutif,  pour  tous  le.''  membres 
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du  Gouvernement  provisoire  proclamé  par  Hubert,  Bar- 
bés et  compagnie,  pour  tous  les  envahisseui*s  de  T As- 

« 

semblée  nationale , qui , entourant  les  représentants  pour 
une  pétition,  rougissent  d’avoir  envahi  leur  enceinte, 
d’avoir  profané  la  représentation  nationale  I Et  ces  gros- 
siers mensonges  étaient  suivis  de  : Bravo  ! bravo  ! vive 
Lamaitine  ! vive  la  république  I...  Pauvre  chambre I!  1 ‘ 
Encouragé  par  ces  applaudissements , Lamartine  con- 
tinue : « Nous  allons  nous  réunir  à l’instant,  non-scule- 
u ment  moi,  mais,  je  n’en  doute  pas,  ceux-là  même 
«(  que  des  choix  irréfléchis...  (Interruption).  » Il  se  re- 
prend : « Nous  allons  nous  réunir  avec  les  membres  du 
« Gouvernement,  qui  tous,  je  n’en  doute  pas,  tous 
« animés  des  mêmes  sympathies , des  mêmes  sentiments 
« que  moi,  avec  ceux-là  même  quelle  choix  des  fao 
(( ' tiôns  aurait  déshonorés;  nous  allons  ratiOer  au  plus  tôt 
« Tacclamation  que  vous  ^vez  faite  du  brave  chef  (Glé- 
« ment  Thomas)  de  la  garde  nationale,  que  vous  avez 
« nommé  (Bravo!  bravo!).  » Après  ce  triomphe  obtenu 
à si  bon  marché , il  accompagne  Ledru-Rollin  au  Luxem- 
bourg, où  ils  réinstallent  la  Commission  exécutive.  Un  in- 
cident troubla  momentanément  la  joie  de  ce  triomphe.  Un 
représentant , de  Charancey,  demande  comment  la  sédition 
avait  pu  entrer  sans  obstacle  jusqu’au  sein  de  l’Assemblée 
nationale,  et  il  ajoute  : « Je  demande  que  l’Assemblée 
a nationale  nomme  une  commission  chargée  d’examiner 
« toutes  ces  questions.  » Une  enquête  sur  les  faits  étran- 
ges qui  venaient  de  se  passer  était  bien  le  moyen  d’arriver 
aux  coupables,  mais  ce  n’était  pas  ce  que  les  coupables 
voulaient.  Le  ministre  Flocon , sentant  que  le  coup  allait 
droit  à la  Commission  exécutive,  monte  h la  tribune  et  dit  : 
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« Citoyens!...  croyez-moi,  j’ai  bien  apprécié  le  «nouvo- 
« ment  (|iii  s'est  protluil  ici.  Ce  inoiivemout  a été  à son 
« début  le  résultat  d’uue  erreur  et  d’un  malentendu...  • 
U Eh  bien  ! voici  ce  que  je  vous  dis  : Vous  êtes  consti- 
II  tués  en  i>cnnauence;  il  me  semble  que  c’est  pour  être 
K d’accord  avec  la  Commission  du  gouvernement  que 
Il  vous  avez  nommée  pour  prendre  toutes  les  mesures 
Il  législatives  qui  pourraient  sauver  l’État...  Mais  ce  n’est 
K pas  par  la  mesure  que  l’on  vient  de  vous  proposer  que 
« vous  devez  commencer.  (Si,  vraiment,  c’était  la  mesure 
« la  plus  pressante.  ) Si  vous  voulez  donner  force  et  action 
« à la  Commission  du  gouvernement  que  vous  avez  nom- 
« mée,  attendez  son  initiative  sur  les  propositions  d'exé- 
II  cution....  Ou  vous  avez  un  gouvernement,  ou  vous 
•1  n’en  avez  pas;  si  vous  en  avez  un,  laissez-le  fonc- 
« lionner  régulièrement.  Est-ce  que  vous  croyez  que , 

< pondant  que  vous  êtes  ici  assemblés , le  gouvernement 
« nommé  par  vous  est  h causer?  — Une  voix  : Non , 

« mais  il  n’a  pas  pris  de  mesure.  Flocon  : Allons , voyons , 

K citoyen,  ce  n'est  pas  un  bon  argument....  Est-ce  que 
« vous  sup|)Osez  dans  ce  moment  ici  votre  gouvernement 
« occupé  k délibérer?  Évidemment  non , vous  le  verrez 
« bien;  il  agit,  et,  du  moment  qu’il  agit,  il  doit  avoir 
H entre  les  mains  des  moyens  d’action.  (Oui!  oui!  c’est 
Il  juste!)  — Voulez-vous  les  lui  retirer?  (Non  I non!  ) » 
Satisfait  de  cette  réponse , Flocon  retourne  à sa  place  , 
où , un  instant  après , se  levant  avec  vivacité , il  dit  : « Voici 
K une  communication  que  je  reçois  k l'instant  du  gouverne. 

« ment...  Il  m’appelle  auprès  de  lui,  je  m’y  l'cnds  avec  la 
* conliauce  que  vous  ne  lui  ôterez  |>as  les  moyens  d’ac- 
' tion  ( Non  ! non  ! très-bien  ! i » ituclle  pitoyable  comédie  ! 
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l‘]utcmli(>on  jamais  des  pauvretés  comme  celles  que 
Flocon  venait  de  didtilei  '.'  l'as  un  motif  plausible  en  faveur 
de  son  gouvernement  pour  lequel  il  tremblait;  pas  une 
apparence  de  raison  ! et  son  triomphe  est  complet  ! Ré* 
pétons  donc  : Pauvre  chambre I Après  ce  triomphe, 
Ledru-Rollin  ne  dût-il  pas  se  croire  autorisé  k préparer 
son  23  juin,  où  il  prouva,  pour  la  centième  fois,  qu’il 
était  alors  ce  qu'il  est  maintenant  à Londres , le  grand 
chef  des  anarchistes  *. 

Quand  Louis  Blanc , qui  dans  sa  harangue  aux  enva- 
hisseurs, avait  dit  : « La  démonstration  d’aujourd’hui 
« n’est  pas  de  celles  qui  ébranlent , mais  de  celles  qui 
« renversent , » et  que  mille  bras  le  portaient  en  triom- 
phe dans  la  salle  des  Conférences , ose  après  cela  pa- 
raître à la  séance  du  soir,  monter  k la  tribune , et  avec 
une  audace  inouïe  jurer , par  tout  ce  qti’il  y a de  plus 
sacré  au  monde,  qu’il  était  complètement  dans  les  senti- 
ments que  le  peuple  avait  manifestés , l’Assemblée  devait- 
elle  se  borner  k des  apostrophes , k des  cris  ; A l'ordre  ? 
Ne  devait-elle  pas  faire  arrêter  un  pareil  insiilteur?  Eh 
bien  I non , elle  le  laisse  libre  comme  l’air,  libre  d'organiser 
les  ateliers  nationaux , où  cent  mille  ouvriers  embriga- 
dés, enrégimentés,  attendaient  les  nouveaux  ordres  de 
Ledru-Rollin  qui,  de  son  côté,  agissait,  non  pas  régu- 
lièrement , comme  avait  dit  Flocon  , mais  activement  pour 
.arriver  k sa  dictature  démocratiipie  et  sociale.  Sans  parler 
de  faits  nombreux  qui  le  démontrent  jusqu’à  l'évidence , 
voici  une  pièce  de  conviction  sans  réplique.  Nous  avons 

‘ Lorsque,  te  0 mai,  it  se  vanüiil  îi  la  triimne  d’avoir  apaisé  les  Iroii- 
hlvs  du  ir>  mars,  (',;ilk'l  lui  donnait  un  terrible  démenti  en  lui  nom 
mani  les  ronspiratours  avec  lcs(|uols  il  avait  concerté  ces  troubles. 
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fail  mention  des  troubles  de  Limoges.  I..es  séditieux, 
après  leur  victoire  obtenue  par  la  trahison  du  colonel  dé 
la  garde  nationale,  confièrent  l’administration  départe- 
mentale k un.  comité  qui  se  hâta  d’envoyer  à Paris  Gaslm 
Dussoubs  jeune,  pour  rendre  compte  au  Gouvernement 
provisoire  des  événements  accomplis  le  29  avril.  Sa 
mission  remplie , Gaston  Dussoubs  jeune  écrivit  k son 
Irère  pour  lui  faire  connaître  l’accueil  qu’on  lui  avait  fait 
et  les  secours  pécuniaires  qu’on  lui  avait  promis.  Voici 
lies  extraits  de  cette  lettre,  publiée  le  9 mai  par  le  Peuple , 
journal  rouge  de  Limoges  : ; 

« Aussitôt  descendu  du  wagon  qui  m’apportait , je  me 
« rendis  chez  Ledru-Rollin.  J’étais  au  ministère  de  l’in- 
« térieur  à quatre  heures  du  soir , et  j’en  suis  sorti  sans 
« avoir  été  admis.  Vous  pensez  si  j’étais  furieux  pour 
((  vous  et  pour  moi  : faire  ainsi  attendre  la  ville  de  Li- 
« moges  en  ma  personne  ! Le  lendemain  j’attendis  encore 
« quatre  ou  cinq  heures;  enfin,  il  me  lut  donné  de  voir 
« un  secrétaire,  le  citoyen  Elias  Régnault,  qui  me  dit 
« qu’on  s'occupait  de  l’affaire  de  Limoges  et  qu’on  allait  y 
« envoyer  un  commissaire...  Je  voulais  absolument  voir 
« Ledru  en  personne.  Je  me  rendis  k cet  effet  au  Club  révo- 
« lutionnaire  que  préside  notre  brave  et  digne  ami  Barbés. 
« Je  me  rendis  avec  lui  et  une  députation  du  club  chez 
« le  citoyen  ministre.  Lk,  j’entrai  avec  la  députation. 
« Après  qu’elle  eut  fait  connaître  a Ledru  l’objet  de  sa 
« visite  (les  affaires  de  Rouen),  je  pus  enfin  parler  de 
« Limoges....  Ledru  fut  très-bien;  il  prit  en  considé- 
« ration  nos  misères  que  je  lui  exposais,  et  m’assura 
qu’il  y aurait  égard , il  me  promit  de  faire  envoyer  de 
« l’argent;  en  un  mot,  il  s’intéressa  de  tout  son  cœur 
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«(  à notre  position.  Pour  cpie  nous  fussions  appuyés  à 
« plus  (l’autorité,  je  vis  Flocon,  Louis  Blanc  et  Albert, 

« qui  sont  plus  facilement  abordables.  Ils  nous  ont,  je 

pense,  vivement  appuyés.  Vous  recevrez  donc  trois  cent 
« mille  francs. . . Voilà  ce  que  j’ai  fait  pour  mission  auprès 
« de  Ledru,  que  j'ai  vu  deux  fois,  toujours  simple  et 
« affectueux. 

« Parlons  maintenant  de  Paris.  Dans  les  premiers  jours . 
a de  mon  arrivée,  les  esprits  étaient  dans  une  inquié- 
« tude  mortelle  ; on  s abordait  avec  des  figures  sombres 
n et  comme  un  poignard  dans  la  mabi.  C’en  était  fait , 

« chacun  voulait  en  iiuir  ; il  fallait  livrer  sa  dernière  ba- 
« taille  et  mourir  de  sa  dernière  mort...  Ces  choses  se 
(I  disaient  dans  la  rue , dans  les  clubs , partout  où  bat- 
te tait  le  cœur  républicain.  Le  sang  des  Rouennais  coû- 
te lait  jusqu’à  Paris  ; on  décidait  qu’on  porterait  le  deuil, 
te  Un  appel  aux  armes  fut 'en  quelque  sorte  fait.  Une  • 
« alïicbe  signée  Barbés,  Hubert , Vilain , Lebon,  etc., 
ee  fut  apposée  sur  les  mure  de  Paris. . . Dans  les  groupes 
ee  il  était  question  de  jeter  l’Assemblée  nationale  par  les 
ee  fenêtres...  Bac  vous  envoie  un  compte  rendu  de  ce 
« qu’il  a vu....;  et  moi  maintenant,  en  face  de  ce  que 
« j’ai  vu  aussi , en  face  de  l'avenu,  je  te  le  dis,  mon  cher 
« frère , nous  sommes  sûrs  de  la  victoire. . . Nous  serons 
« toujours  maîtres  du  terrain  dans  le  département.  Daviot 
« est  secrétaire  de  Marrast;  il  nous  servira  beaucoup.... 

« Barbés  a soixante  mille  baïonnettes  derrière  lui  ; c’est 
« l’homme  des  blouses  avec  Hubert...  Continuons  cou- 
rt rageusement  notre  œuvre,  l’avenir  ne  saurait  être 
rt  loin  pour  nous.  Nous  avons  les  clubs,  nous  avons  la 
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<■  presse...  .\e  sommes-nous  |>as  toul-puissantsV....  » 
Celle  lettre  lancée  dans  le  pnl)lic  dès  le  9 mai,  par 
un  journal  de  Limoges,  reproduite  j»ar  plusieurs  jour- 
naux de  Paris , ne  permet  pas  de  douter  que  les  députés , 
au  moins  le  plus  grand  nombre , n’en  eussent  connais- 
sance. Ils  y voyaient  que  Barbés , à la  tête  d’une  dépu- 
tation de  son  club , allait  rendre  h Ledru-Rollin  compte 
des  troubles  de  Rouen , comme  Gaston  Dussoubs  lui  fai- 
sait connaître  ceux  de  Limoges;  que  Ledru-Rollin  en 
payait  largement  les  auteurs...,  en  envoyant  dans  un  scid 
endroit  (Limoges)  justpi’à  trois  cent  mille  francs.  Ils  de- 
vaient comi)rendrc  que  l’or  semé  (expression  de  Caiissi- 
dicn>  à la  tribune)  dans  la  journée  du  15,  où  l’on  vou- 
lait jeter  l’Assemblée  nationale  par  les  fenêtres,  venait 
de  la  même  source  ; et  ils  laissaient  entre  les  mains  de  ce 
Ledru-Rollin  le  pouvoir  suprême  I 
Les  députés  crurent  peut-être  qu’il  voulait  les  en  dé- 
dommager par  la  grande  fête  qu’il  leur  donna  enfin  le 
21  mai.  Le  fameux  char  qui  portait  un  chêne  naturel,  une 
cbarrue,  des  instruments  aratoires  et  industriels,  des 
fruits,  une  gerbe,  des  plantes,  etc.,  était  traîné,  non 
plus  |)ar  des  bœufs  à cornes  dorées,  mais,  dit  le  il/o»»- 
leur , par  vingt  vigoureux  chevaux  blancs  de  laboureur  et 
de  trait.  L’ornenienlation  très- variée,  toutes  les  décoi-a- 
lions  n ofl’raienl  jras  un  seul  symbole  religieux  ; mais,  en 
revanche,  il  y avait  cinq  cents  tilles  vêtues  de  blanc,  à 
vingt  francs  la  pièce.  Le  prix  peut  faire  juger  de  la  qua- 
lité. Cette  fêle  tonte  païenne  coûta  cependant  à la  France 
deux  millions  et  demi.  Les  membres  du  Gouvernement 
provi.soire  n'y  regardaient  pas  de  si  près;  le  Trésor  public 
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élail  il  leiii-  dis|)()siliuii , ils  y puisaient  largement,  sans 
s'oublier eiix-ménies Ledru-Holliii , surtout,  n’oubliait 
pas  son  avenir  dictatorial , et  ce  fut  sans  doute  pour  écarter 
des  concurrents  à cette  dictature  qu'il  rêvait  sans  cesse , 
(|u’il  lit  |>rësenter  dans  une  même  séance  : 1°  contre  lu 
famille  d'Urléans,  un  décret  de  bannissement  à pcrpi^ 
tuité,  que  l’Assemblée  sanctionna  sans  presque  mot  dire  ; 
2°  pour  nous  conduire  au  paganisme , une  demande  de 
remise  en  vigueur  de  la  loi  du  divorce , cette  atteinte 
monstrueuse  portée  il  la  religion  et  à la  famille  par  les 
démocrates  socialistes  de  93,  qui  l'avaient  empruntée  au 
païen  Licurgue,  que  ce  Ledru-Rollin  se  proposait  bien, 
qu’il  se  propose  toujours,  d’imiter  et  même  de  surpasser. 

Au  lieu  de  repousser  cette  honteuse  demande  par  un 
ordre  du  jour,  l'Assemblée  l’envoya  dans  les  bureaux , 
où  il  ne  manquait  pas  de  partisans  du  divorce  ; mais  enfin 
la  demande  fut  rcpoussiie.  laidru-Hollin , qui  avait  besoin 
d'argent  pour  jiayer  ses  agents  perturbateurs,  fit  surgir, 
trois  jours  après,  une  nouvelle  émeute  qui  occasionna  un 
déploiement  de  forces  extraordinaires  : l’Assemblrâ  était 
tellement  entourée  d'hommes  de  toutes  armes , que  per- 
sonne ne  pouvait  y arriver  sans  montrer  sa  carte  à chaque 
|)Osle  qu’elle  rencontrait,  et  ils  étaient  nombreux.  Dans 


, ‘ Dans  le  banquet  offert  à Tours , le  i février  1800,  l'ex-ininistre  de 
la  justice,  Créniieux,  disait  < qu'ils  étaient  tous  entrés  au  Uouverne- 
« ment  provisoire , les  uns  avec  peu  de  fortune , les  autres  n'ayaiit 
• rien  du  tout....  > 11  est  notoire,  par  exemple,  que  Ledru-Rollin 
avait  les  scellés  apposés  sur  son  mobilier  fc  S.l  février,  et  il  vit 
maintenant  en  pacha  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  où  il  avait  en 
soin  de  faire  passer  des  millions  qui  l'y  attendaient.  Crémieux  tui- 
ménie  acheta,  au  commencement  de  tSSO,  dans  l'arrondissement  de 
Saint -Die.  une  superbe  propriété  seigneuriate  de  huit  cent  mille 
francs,  qu'il  paya  comptant.  Voilà  le.  dé8intére.s.sement  de  ces  fiers 
républicains!  O Français!  jiisqucs  à quand  vous  laisserez -vous 
duper? 
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la  salle  même  des  séances,  c étaient  dei^nlinueltes  allées 
et  venues  de  généraux  et  autres  officiers;  on  battait  le 

t 

rappel  tantôt  dans  un  quartier,  tantôt  dans  un  autre  ; 
quelquefois  partout  en  même  temps.  Était-c!e  au  milieu 
de  ce  tumulte  d’un  camp  qu’on  |>onvait  avoir  la  liberté 
de  discussion?  Ledru-Hoilin  tenait  ainsi  en  haleine  l’As- 
semblée nationale  ; les  attroupements , les  manifestations 
plus  ou  moins  menaçantes  étaient  de  tous  les  jours.  Au 
milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  alarmes  continuelles", 
Paris  était  un  séjour  d’enfer.  - . 

Une  grande  nouvelle  bien  inattendue  vint , comme  ùn 
coup  de  foudre , frapper  de  terreur  et  la  Commission 
exécutive  et  l’Assemblée  nationale.  Louis-Napoléon 
Bonaparte , auquel  personne  ne  pensait , venait  d’être 
élu  député  dans  deux  départements.  Le  Pouvoir  exécutif 
délibère  et  veut  annuler  l’élection;  il  liiii  battre  le’ 
rappel,  entourer  l’Assemblée  d’une  force  armée  impo- 
sante , et  au  milieu  de  ce  tumulte , fait  voter  d’urgence 
cent  mille  francs  par  mois , soi-disant  pour  la  police  et 
les  frais  de  bureaux  de  la  Commission  exécutive,  mais  en 
effet  pour  accélérer  le  grand  coup  qui  devait  plonger 
dans  le  deuil  des  milliers  de  familles.  Après  cette  nou- 
velle concession  h Ledru-Rollin  , l’Assemblée  délibère  à 
son  tour  sur  la  nomination  de  Louis  Bonaparte , et  finit 
par  la  valider.  Ledru-Rollin  en  est  furieux , et  quoique 
ses  craintes  dussent  être  dissipées  par  la  démission  de 
Louis-Bonaparte , il  n’en  sentit  pas  moins  augmenter  sa 
haine  contre  les  représentants , qui  se  l’étaient  déjà  at- 
tirée en  proposant  des  moyens  de  dissoudre  les  ateliers 
nationaux,  qu’il  tenait,  lui,  eu  réserve  pour  établir  son 
pouvoir  destructeur. 
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Dès  ce  momeiil , des  Iroubtes  plus  sérieux  éclalè- 
reiil  sur  divers  points  de  la  France,  !i  l’imitation  de 
ceux  de  la  capitale , qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
alarmants , sans  néanmoins  que  leur  promoteur  en  chef 
parût  inspirer  plus  de  défiance  aux  représentants  I ! ! Le 
21  même,  le  fameux  Lagrange  les  endormait  encore, 
en  les  assurant  que  tous  les  clubs  de  Paris  étaient  dans 
les  meilleures  dispositions  ( sous-entendu , à écraser 
l'Assemblée  nationale).  Le  22  , les  rassemblements  d’ou- 
vriers étaient  plus  nombreux  que  jamais  ; et  le  lende- 
main 23,  la  première  des  quatre  épouvantables  journées 
qui  tirent  couler  des  flots  de  sang,  la  trahison  fut  si  ma- 
nifeste qu'on  dressait,  en  plein  jour,  des  barricades, 
sans  que  personne  s’y  opposât , et  qu'au  commencement 
de  la  lutte  on  n’avait  donné  dans  quelques  compagnies 
de  la  garde  nationale  qu’une  cartouebe  par  homme , â 
d’autres  deux,  et  on  les  envoyait  ainsi  au  feu.  A la  vue 
du  danger,  l’Assemblée  nationale  mit  Paris  en  état  de 
siège  et  donna  des  pouvoirs  illimités  au  général  Ca- 
vaignac,  qui,  frappé  de  cette  mar(|ue  de  confiance,  fit 
violence  à son  instinct  révolutionnaire , et  défendit  avec 
courage  la  cause  de  l’ordre , en  combattant  énergique- 
ment les  ennemis  de  la  patrie. 

Maîtres  de  la  moitié  de  Paris,  fortifiés  par  de  nom- 
breuses et  formidables  barricades , par  les  maisons  envi- 
ronnantes où  ils  avaient  ouvert  des  passages,  et  pratiqué 
des  crénelures  par  les(|uelles  ils  faisaient  éprouver  de 
grandes  pertes,  sans  en  éprouver  de  leur  côté,  les  in- 
surgés SC  battaient  avec  un  acharnement  désespérant. 
Voici  un  trait  qui  peut  donner  une  idée  de  leur  rage  ; 
Un  colonel , arrivé  sur  une  barricade  après  une  lutte 
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sanglante , délivre  des  mains  de  ses  soldats  un  insurgé , 
et  ce  furieux  ù peine  libre , tire  vivement  de  son  sein  un 
pistolet,  et  le  lâche  à bout  portant  sur  son  libérateur 
qui  tombe  mort  ! Ils  exerçaient  sur  les  prisonniers 
des  cruautés  inouïes;  ils  en  guillotinaient  même  sur 
les  pierres  de  leurs  barricades,  ils  en  faisaient  dissé- 
quer par  des  femmes,  â l'aide  de  rasoirs!...  Ils  diri- 
geaient principalement  leurs  coups  sur  les  généraux  et 
les  officiers,  qui  tombaient  en  grand  nombre.  Â l'attaque 
d'une  barricade , le  général  de  Lamoricière , s'apercevant 
qu’on  visait  sur  lui , fit  cabrer  son  cbeval  qui  reçut  les 
balles  et  tomba  mort.  C’était  le  second  cbeval  tué  sous 
lui.  Un  député  disait  que  le  général  de  Lamoricière,  au- 
quel il  venait  de  parler,  se  plaignait  vivement  de  quel- 
ques  représentants,  qui,  par  leurs  rapports  avec  les 
insurgés , avaient  dérangé  scs  combinaisons , d’où  il 
était  résulté  des  pertes  nombreuses.  Nouvelle  preuve  de 
trahison.  Le  23,  un  député  écrivait  : « Les  caves  sont 
« remplies  de  prisonniers  : tous  ont  beaucoup  d’argent 
« et  d'or  ! )>  Un  autre  député  écrivait  le  26 , que  le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  était  effrayant,  qu’on 
les  comptait  par  milliers  ; partout  on  voyait  des  cadavres, 
mais  non  ceux  des  insurgés  ; ils  les  brûlaient. 

A la  vue  de  cet  acharnement  sauvage  entre  des 
frères , dont  le  sang  coulait  â grands  flots , Mgr  Âflre , 
l'archevêque  de  Paris,  souffrait  cruellement;  son  cœur 
de  pasteur  et  de  père  était  navré.  11  résolut,  pour  arrêter 
cet  horrible  carnage , de  faire  l’acte  le  plus  sublime  que 
la  charité  dont  il  était  rempli  pût  lui  inspirer.  .\près  avoir 
obtenu  du  général  Cavaignac , le  25 , l'autorisation  d’aller 
lui-même  porter  des  paroles  de  paix  aux  insurgés  et 
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(le  lenler  de  leur  faire  ineüre  bas  les  armes , revêlu  de 
ses  habits  pontificaux , et  méditant  ces  paroles  du  divin 
Sauveur  : Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis , il 
s'avance  vers  la  Bastille , où  le  combat  était  plus  opi- 
niâtre ; chemin  faisant , on  lui  donnait  partout  des 
marques  du  plus  profond  respect  ; hommes  et  femmes  se 
précipitaient  â genoux  en  demandant  sa  bénédiction^ 
Arrivé  , h huit  heures  du  soir,  près  du  colonel  qui  com- 
mandait h la  place  du  général  qui  venait  d’étre  tué,  il  lui 
expose  le  but  de  sa  démarche  , et  le  prie  de  faire  cesser 
momentanément  le  feu , espérant  que  de  leur  côté  les 
insurgés  en  feraient  autant , ce  qui  arriva  ; et  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  monté  sur  leur  barricade , voyant  l'ar- 
chevêque , élevèrent  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils.  A 
ce  signe  de  conciliation  , l’archevêque  s'avance  vers  eux 
avec  joie  ; mais  le  colonel  ; craignant  pour  la  vie  du  prélat , 
se  rapproche  de  lui  avec  scs  soldats , et  les  combattants  se 
trouvent  en  face.  A ce  moment  un  coup  de  fusil , parti 
on  ne  sait  de  quel  côté  , fit  crier  : Trahison  ! trahison  ! 
et  la  fusillade  recommença  plus  vive  que  jamais.  Ainsi 
placé  entre  deux  feux,  l'archevêque,  n'écoutant  que  son 
zèle , et  accompagné  de  son  vicaire  général , M.  Jaque- 
met , qui  partageait  si  courageusement  tous  ses  dangers , 
gravit  la  barricade , et  arrivé  au  sommet , il  se  trouve  en 
vue  des  deux  camps.  Les  balles  sifilent  autour  de  lui  et 
semblent  le  respecter,  ainsi  que  M.  Jaquemet,  dont  ce- 
pendant trois  balles  percèrent  le  chapeau.  Mais,  hélas!  au 
moment  où  l'héroïque  prélat,  affrontant  la  mort,  d(‘scend 
du  côté  des  insurgés  )>our  accomplir  sa  noble  mission  , 
une  balle  qui  parait  venir  d'une  fenêtre  lui  perce  les 
reins  ; il  tombe  ; et , telle  est  la  puissance  de  la  vertu  ! ces 
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hommes  (|ui , dans  la  journée  même , avaient  égorgé  des 
parlementaires  , l entonrenl  avec  le  plus  vif  et  le  plus 
respectueux  empressement,  lui  prodiguent  tous  les  soins 
en  leur  pouvoir,  le  transportent  à l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  lui  constituent  une  garde , et  tous  se  défendent 
de  participation  au  crime , tous  protestent  énergiquement 
de  leur  innocence.  Le  bruit  de  la  blessure  du  martyr  de  la 
charité  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  pro- 
duisit partout  l'impression  la  plus  profonde. 

Aussitôt  que  M.  Jaquemet  eut  pu  le  rejoindre,  l’arche- 
vêque le  pria  de  lui  dire , en  ami  sincère , si  sa  blessure 
était  grave.  « Elle  est  très-grave.  — Ma  vie  est-elle  en 
danger?  — Elle  est  en  danger.  — Eb  bien  I que  Dieu  soit 
béni  et  qu'il  accepte  le  sacrifice  que  je  lui  offre  de  nou- 
veau pour  le  salut  de  ce  peuple  égaré  ; puisse  mon  sang 
être  le  dernier  versé  !»  Il  se  confessa  ensuite  et  reçut 
l’extrême-onction  et  le  saint  viatique , au  milieu  d'in- 
dicibles douleurs,  supportées  avec  une  patience  inalté- 
rable ; son  généreux  sacrilicc  fut  efficace  : une  heure 
après  que  son  sang  avait  commencé  de  couler,  la  fu- 
sillade avait  cessé! 

Le  lendemain , pendant  qu'on  le  transportait  à l'ar- 
. chcvêché , et  que  tout  le  monde  se  prosternait , il  re- 
connut parmi  les  gardes  mobiles  qui  l’escortaient , un 
jeune  homme,  François  Delavrignère , qu'il  avait  vu 
combattre  et  arracher  un  sabre  à son  ennemi,  après  en 
avoir  reçu  des  blessures  a la  tête  ; il  le  lit  approcher , et 
ayant  encore  la  force  de  soulever  ses  bras,  il  prit  une 
petite  croix  de  bois  surmontée  d'un  crucifix , et  sus- 
pendue à un  collier  noir  ; il  la  remit  au  jeune  héros  en 
lui  ilisant  : Ne  quille  piix  celle  noix...,  meix-la  sur  Ion 
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rœur,  cela  te  portera  bonheur!...  François  Ddavrignorc 
(it  serment , les  mains  jointes  et  dans  l’attitude  de  la 
prière,  de  conserver  k jamais  ce  précieux  souvenir  du 
vénéralde  prélat  mourant. 

Ce  fut  le  lendemain  27 , que  le  saint  archevêque 
de  Paris  , martyr  de  la  charité , rendit  son  âme  k Dieu  , 
k (juatre  heures  un  quart , entouré  d’une  nombreuse  as* 
sistance  fondant  en  larmes  et  priant  avec  ferveur.  Mon 
précieuse  devant  Dieu  ! El  puisse-l-ellc  être  aussi  pr^ 
cienscpourla  France,  qu’elle  est  honorable  pour  l’Église# 
pour  toute  la  catholicité  I Puisse-t-elle  faire  comprendre 
qu’il  n'y  a de  bonheur,  de  véritable  gloire , que  dans  le 
dévouement  de  la  charité , que  la  seule  religion  catho- 
lique inspire  ! 

Étonnants  effets  de  cette  charité  catholique  ! Centre 
d’unité,  elle  réunit  dans  un  meme  point  les  opinions 
les  plus  divergentes.  Les  journaux  de  toutes  couleurs  ad- 
mirent , exaltent  un  évêque , qui , parfait  imitateur  dé 
Jésus-Christ,  se  sacrilie  pour  son  troupeau  ; en  les  lisant 
on  est  frappé  de  celte  universalité  de  louanges;  il  n’est , 
pas  jusqu’au  National , (|ui , abjurant  son  hostilité  impie, 
ne  paie  son  tribut  d éloges , il  dit  : « La  mort  de 
«<  Mgr  l’archevêque  de  Paris  a été  annoncée  ce  malin. 

« Tout  porte  k croire  que  ce  malheur  a été  purement 
« accidentel , et  cela  console  un  peu  : il  serait  trop  dur 
'(  d’acquérir  la  preuve  qu’il  est  le  résultat  d’un  crime. 

« Nous  ferions  de  vains  efforts  pour  donner  une  idée 
((  de  l’impression  que  la  population  parisienne  tout  en- 
« tière  a reçue  de  cet  événement  : aucune  des  péripéties 
« du  terrible  drame  auquel  nous  venons  d’assister  n’avait 
« fait  naître  une  émotion  plus  profonde.  Le  danger  qu’il 
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rt  y avait  k se  présenter  aux  insurgés  était  bien  connu  , 
« le  sort  de  MA!.  Dornès  et  Bixio  ne  permettait  plus  de 
((  doute  k CQt  égard.  Quand  Mgr  Affre  prit  la  noble  réso- 
« lution  de  tenter  un  dernier  effort  pour  arrêter  l’effusion 
.«  du  sang,  il  savait  donc  parfaitement  k quoi  il  s’expo- 
« sait.  C’est  de  propos  délibéré  qu’il  a donné  sa  vie. 
« 11  a proposé  et  exécuté  sa  démarche  avec  une  extrême 
« simplicité  : il  a accompli  son  sacrifice  avec  un  courage 
« calme  et  sans  emphase.  On  l'admire,  on  le  pleuré; 
« mais  on  ne  le  plaint  pas,  car  sa  mort  est  la  plus 
« belle  dont  puisse  mourir  un  évêque.  i> 

Voilk  un  bel  hommage  rendu  k la  vérité , dont  la  puis- 
sance, si  manifeste  dans  le  saint  pontife,  n'éclate  pas 
moins  dans  son  grand  vicaire  ; en  accompagnant  son  vé- 
nérable archevêque,  M.  Jaquemet  savait  parfaitement 
aussi  à quoi  il  s'exposait  ; il  avait  aussi  k l’avance  offert 
son  sacrifice,  et  s’il  ne  le  consomme  pas  en  recevant  trois 
coups  de  feu , il  en  a cependant  le  mérite.  De  Ik , cette  ré- 
putation de  martyr  de  la  charité  qui  le  précède  partout 
et  lui  gagne  tous  les  cœurs  ; témoin  le  diocèse  de  Nantes, 
où  la  joie  fut  universelle  dès  qu'on  apprit  qu’il  en  était 
nommé  premier  pasteur;  et,  depuis  qu’il  le  gouverne,  le 
respect,  la  vénération  et  le  dévouement  pour  sa  personne 
vont  toujours  croissant , parce  qu’on  admire  toujours 
davantage  sa  charité  sans  borne  ; parce  qu’on  sait  qu’il 
est  toujours  prêt  k donner  sa  vie  pour  ses  brebis  , comme 
l’a  donnée , sous  ses  yeux,  son  saint  archevêque  , dont  il 
conserve  comme  un  précieux  trésor  l'anneau  et  la  croix 
pastorale  encore  teinte  de  son  sang.  Quant  k son  propre 
chapeau  percé  de  trois  balles , sa  vénérable  famille  s’en 
est  emparée  et  le  conserve  comme  le  titre  d’ime  noblesse 
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auprès  de  laquelle  loiile  noblesse  humaine  est  bien  pâle. 

Ce  n’élail  pas  celte  tendre  et  bienfaisante  charité,  mais 
un  brutal  égoïsme  qui  poussait  les  démagogues  â faire 
égorger  leurs  frères  par  milliers,  qui  remplissait  de  sang  • 
les  rues  de  Paris,  dont  le  pillage  aurait  été  la  suite  de 
leur  horrible  victoire,  si  Dieu , fléchi  par  le  sacrifice  de  son 
saint  pontife,  n’avait  mis  un  terme  â leur  fureur.  Voici 
un  article  de  l’Umvers,  du  27,  qui,  en  faisant  connaître 
autant  que  possible  le  triste  état  de  lu  capitale  après  les 
quatre  épouvantables  journées , indiijue  le  moyen  de  |>ré- 
venir  de  pareils  désastres.  « Le  dernier  coup  de  fusil  est 
« tiré.  La  trêve , nous  ne  pouvons  dire  la  paix , est  sûre. . . 

« Les  patrouilles  ont  circulé  paisiblement  dans  les  rues 
f illuminées  et  mornes.  C’était  le  calme  et  l’éclat  d’une 
« chambre  ardente.  Ni  les  pleurs  ni  les  morts  n’y  man- 
« quaient.  Il  y a des  cadavres  dans  les  maisons,  il  y en 
« a dans  les  h6|iitaux , il  y en  a dans  les  prisons,  il  y en  a 
« sous  les  décombres,  il  yen  a dans  les  égouts  et  dans  la 
« rivière  : qui  en  sait  le  nombre  ! Les  grandes  funérailles 
* du  choléra  n’étaient  rien  auprès  de  celles-ci.  Dieu 
< nous  a envoyé  le  plus  formidable  ministre  que  puisse 
« employer  sa  colère  : il  a livré  l’homme  k l’homme , il 
« nous  a flagellés  de  nos  propres  conceptions. 

« Aujourd'hui  il  semble  que  la  ville  s'essaie  k renaître. 

« On  a rouvert  quelques  boutiques  ; la  circulation  est 
« rétablie;  les  gardes  nationaux  des  départements  se 
« |iromènenl  étonnés  dans  ce  Paris  superl>e  et  ne  le  re- 
« connais.sent  pas.  Presque  tous  les  citoyens  portent  l’iini- 
« forme.  Dans  les  quartiers  les  plus  paisibles,  Ik  où  l'émeute 
« n’a  pas  osé  lever  la  tête,  on  ne  peut  faire  cent  pas 
1 qu'on  ne  rencontre  qiiel(|uc  poste  ou  de  la  garde  na- 
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'<  tionalc  ou  de  la  ligne.  Les  hommes , accablés  de  fa- 
» ligue,  dorment  sur  la  paille  étalée  dans  la  rue,  h côlé 
« de  leurs  fusils  en  feisceaux.  C’est  là  qu’il  faut  aller 
•<  chercher  ceux  à qui  l’on  veut  parler.  On  y voit  des 
>(  hommes  qui  sont  1 élite  de  la  France,  d'anciens  mem* 
« bres  des  deux  chambres , d’anciens  généraux , d’anciens 
« ambassadeurs , de  grands  propriétaires , des  écrivains , 
« des  artistes  , confondus  avec  de  petits  négociants , avec 
i(  de  pauvres  ouvriers  et  des  gens  de  peine  ; et  ce  mélange 
1 est  le  seul  spectacle  consolant  de  ces  tristes  jours  ; car, 
« du  moins,  là  régnent  pleinement  et  saintement  cette 
U fraternité  et  cette  égalité  dont  on  a si  cfTroyabIcmcnt 
« ailleurs  profané  les  augustes  noms. 

« Dans  les  quartiers  moins  favorisés,  ce  spectacle 
« même  se  rencontre  ; mais  il  est  impuissant  à en  cacher 
U d’autres  qui  font  saigner  le  cœur.  On  passe  à travers 
« les  barricades  abattues,  on  regarde  sur  les  murs  la 
« trace  fraichc  des  balles  et  des  boulets  ; sur  le  pavé , la 
« trace  fraîche  du  sang.  La  surveillance  est  la  plus  sévère  ; 
1 on  arrête  encore  les  passants , on  les  fouille  pour  voir 
U s’ils  n’ont  point  de  cartouches  ou  d’armes  cachées.  On 
i.  en  est  là,  qu’il  faut  se  dire  : Cet  homme  qui  passe  est 
U peut-être  un  assassin  I Quelques  rues  sont  entièrement 
« fermées,  personne  n’y  entre,  personne  n’en  sort;  la 
i<  force  armée  cerne  des  maisons , elle  enlève  des  muni- 
« lions  de  guerre , des  armes  noircies  au  service  d’une 
H cause  abominable  ou  restées  lâchement  inactives... 

M Guerre  abominable  et  qui  nous  condamne  à rougir 
« même  du  courage  que  la  moitié  de  nos  concitoyens  y 
« ont  montré.  Où  vit-on  jamais  plus  d’héroïsme?  mais 

■<  où  riiéro’ismc  fut-il  jamais  plus  barbare  '!  On  se  raconte 
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< des  épisodes  l'ormidablcs...  Mais  toutes  ces  douleurs 
« ne  sont  rien  encore;  ce  (jui  consterne  la  pensée, 

« c’est  lorsqu'on  se  demande  ce  que  l'ordre,  qui  sem- 
« l)le  avoir  vaincu , va  faire  de  sa  victoire.  Grand  Dieu  I * 
« nous  entendons  les  |)liis  habiles  et  les  plus  bonnéles 
<1  [>arler  de  lois  de  police  I On  songe  à fermer  quelques 
« clubs,  à supprimer  quelques  écrits,  à désarmer 
« quebpies  milliers  d'hommes,  et  l’on  croit  que  tout 
I sera  fait.  Parce  que  l’on  enlèvera  les  fusils,  on  croira 

* qu'on  enlève  la  haine  ; parce  qu’on  em|)échera  quel- 
« ques  fous  et  quelques  misérables  d écrire,  on  croit  que 
« les  cœurs  égarés  ne  s’irriteront  plus  et  ne  s’empor- 
« teront  plus  ; parce  qu’on  laissera  le  mot  de  fraternité 
« sur  les  drapeaux  , on  croira  qu'on  a mis  la  charité  dans 

• les  cœurs  ! On  consulte  toutes  les  histoires , on  écoute 
« les  charlatans  (|ui  proposent  une  panacée  ; et  l’Évan- 
« gile  est  le  seul  livre  qu'on  n'ouvre  pas , et  il  n’y  a 
« <|ue  Dieu  h qui  nos  sages  ne  disent  point  : < Sauvez- 
t mus , mus  périssons  ! * Eh  bien  ! tant  que  les  gou- 
« vernanLs  et  les  gouvernés  n’auront  pas  poussé  ce  cri , 

« la  France  ne  sera  pas  sauvée  ! » 

Quoique  le  chilTre  total  des  prisonniers  ne  fût  pas  en- 
core connu  le  26 , le  chiffre  officiel  dépassait  dcqii  six 
mille,  sans  compter  plusieurs  centaines  de  repris  de 
justice,  de  forçats  qu’on  avait  fusillés.  Les  sommes  trou- 
vées sur  eux  montaient  à plus  de  cent  cinquante  mille 
francs  en  or  et  en  argent.  L’un  d’eux  avait  une  caisse 
remplie  de  pièces  d’or,  formant  sept  à huit  mille  francs. 

Les  révélations  faites  par  un  jeune  homme  arrêté  sur  les 
barricades , firent  connaître  que  tous  les  ouvriers  des  ate- 
liers nationaux  recevaient  vingt-cinq  francs,  les  brigadiers 
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cinquante  francs  par  jour  pour  se  battre  ; ayant  en  outre 
la  promesse  du  pillage  s'ils  étaient  vain(|ueurs.  On  s’expli- 
que ainsi  facilement  leur  fureur  opiniâtre  et  leur  férocité. 

Presque  toutes  leurs  compagnies  avaient  k leur  tête 
des  individus  portant  le  costume  d’olficiers  de  la  garde 
nationale,  et  agissant  avec  un  ensemble  étonnant.  L'en- 
tente de  leurs  mouvements,  la  construction  de  leurs 
barricades,  l’ordre  et  la  combinaison  de  leurs  mesures 
stratégiques , frappaient  de  surprise  les  militaires  les 
plus  exfiérimentés.  Avec  une  telle  direction,  avec  les 
immenses  ressources  qu’ils  possédaient  en  or,  en  armes , 
en  munitions  de  toutes  sortes , on  comprend  qu’ils  pou- 
vaient compter  sur  la  victoire;  et  quand,  le  24,  Ledru- 
Hollin,  avec  ses  âmes  damnées  de  la  Commission  exécu- 
tive, remettait  à l’Assemblée  nationale  le  pouvoir  qu’il 
en  avait  reçu , il  se  croyait  sûr  de  le  bientôt  ressaisir  plus 
ample,  plus  absolu;  en  un  mot,  il  se  croyait  déjà  dic- 
tateur. C'était  chose  convenue  entre  scs  complices, 
comme  l’attestent,  indépendamment  de  mille  autres  preu- 
ves , les  révélations  du  chef  même  de  la  police  ministé- 
rielle, Carlier,  qui  connaissait  mieux  que  personne  les 
menées  de  Ledru-Rollin.  Eh  bien  ! la  postérité  refusera 
sûrement  de  le  croire  ! malgré  de  si  vives  lumières , 
l’Assemblée  nationale  con.serva  dans  son  sein  cet  auteur 
de  tous  les  maux  accumulés  sur  la  France  depuis  le  24 
février  1848.  La  suite  prouvera  qu’elle  jouait  un  mauvais 
tour  a la  législative  qui  devait  lui  succéder.  Venant 
d’avoir  sous  les  yeux  irae  si  épouvantable  catastrophe . 
elle  devait  comprendre  plus  que  jamais  jusqu'où  peut 
conduire  l’esprit  révolutionnaire.  Par  malheur  elle  en 
avait  elle-même  une  forte  teinte. 
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Elle  le  prouvait  depuis  sa  naissance , elle  l'a  prouvé 
jusqu’à  sa  mort.  Ses  actes  sont  là.  Elle  maintint  à la 
dictature  le  général  Cavaignac,  qui , pour  avoir  comprimé 
rémeulc , n’en  conservait  pas  moins  ses  affections  répu- 
blicaines. Il  le  montra  bien  vite  par  le  déplorable  choix 
de  son  ministère , où  il  fit  entrer  Carnot  » t|ui , 
après  Ledru-Rollin , avait  le  plus  contribué  au  malhem’ 
du  pays,  en  portant  aux  dernières  limites  la  corruption 
de  l’enseignement  public,  surtout  dans  les  écoles  pri- 
maires , où  son  détestable  Manuel , répandu  à profusion , 
enseignait  aux  enfants  le  socialisme , pendant  que  les  in-  ' 
stituteurs  le  leur  faisaient  mettre  en  pratique;  ils  corrom- 
paient leurs  mœurs , leur  faisaient  blasphémer  les  choses 
les  plus  sacrées  et  poussaient  les  parents  à toutes  les 
insurrections.  La  société  n’avait  pas  de  plus  dangereux 
ennemis  que  les  instituteurs  primaires , et , pour  les  l'é- 
compenser,  l'Assemblée  nationale  votait  sérieusement 
un  million  à la  simple  demande  du  citoyen  Caniot, 
pendant  qu’elle  ne  faisait  que  rire  lorsqu’on  lui  deman- 
dait seulement  sa  protection  pour  le  Saint -Sépulcre  ; 
qu’elle  refusait  la  lecture  d’une  lettre  de  l’archevêque  de 
Calcédoine,  offrant  de  ramener  aux  devoirs  par  la  reli- 
gion les  prisonniers  des  barricades  ; qu  elle  repoussait 
de  la  Constitution  la  liberté  d’enseignement , que  tous  les 
représentants  catholiques  réclamaient  comme  le  seul 
remède  aux  maux  de  la  France. 

Hélas  I cette  fatale  pente  révolutionnaire  entraîne  trop 
souvent  les  meilleurs  esprits.  Témoin  le  comte  de  Mon- 
talembert.  Cet  homme  éminent , dont  nous  avons  si  sou- 
vent admiré  dans  ses  discours  l’éloquence  persuasive 
et  entraînante,  la  logique  serrée  <}ui  ’va  au  fond  des 
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choses  et  qui  no  laisse  h ses  adversaires  aucun  sublor- 
fnge,  cl  plus  que  tout  cela,  la  foi  (ruii  chrétien,  d’un 
calholiquc  toujours  ferme,  toujours  courageux.  Eh  bien  ! 
avec  toutes  ces  admirables  qualités,  il  disait  à l’As- 
semblée nationale , le  dernier  jour  du  trop  fameux  juin 
1848  : « Qu’il  avait  toujours  défendu  la  bonne  tradition 
il  révolutionnaire  ; que  quand  elle  s’est  emparée  des  biens 
« du  clergé  et  de  la  noblesse,  elle  les  a remis  entre 
« les  mains  des  individus , des  i)aysans , et  a ainsi  idén- 
H tilié  sa  cause  avec  eux , avec  le  sentiment  si  naturel 
((  de  la  propriété  privée,  et  c’est  là  un  trait  de  génie 
« merveilleux  qu’il  a toujours  admiré  ; qu’elle  en  a été 
« merveilleusement  récompensée , avant  ainsi  réussi  h 
« enraciner  sa  cause  en  France,  elle  a établi  dans  ce 
« pays  la  cause  révolutionnaire , de  la  honyie  révolution , 
il  sur  une  base  indélébile.  » 

Voilà  l’étrange  langage  du  noble  comte  de  Monta- 
lembert  * ! Mais  qu’est-ce  donc  que  la  spoliation  des  biens 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  de  tant  d’autres  qui 
n’étaient  ni  prêtres  ni  nobles  ? pas  autre  chose  que  les 
principes  du  socialisme  en  action,  que  le  noble  comte 
ne  légitime  pas  en  qualifiant  cette  spoliation  et  son  usage, 
de  honiu*  révolution. 

Qu’ est-ce  que  ce  trait  de  génie  meneilleux  qui  met  les 
biens  spoliés  entre  les  mains  des  individus  pour  iden- 
. tificr  sa  cause  avec  eux , sinon  un  trait  parti  de  l’enfer, 
pour  tuer  des  millions  d’âmes  en  les  associant  à la 
grande  injustice  qui  les  a remplies  de  haine  contre  les 


^Noiis  pourrions  citer  bien  d’autres  assertions  non  moins  étranges; 
jusques  et  y coinpri^i  son  fameux  Discours  de  réception  à l'Académie, 
voire  même  son  dernier  ouvrage  sur  le  Catholicisme. 
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anciens  et  légitimes  propriétaires,  contre  les  prêtres,  et 
de  mépris  ])Oiir  leur  saint  ministère?  Que  sont  devenues 
ces  millions  d’âmes  attachées  par  le  fond  de  leurs  en- 
trailles à ces  biens  d’iniquité,  et  sorties  de  ce  monde 
sans  avoir  réparé  leur  criminelle  |)articipation  k la  grande 
injustice?  Le  noble  comte,  qui  a de  la  fol,  pourrait  nous 
le  dire.  Il  pourrait  encore  nous  dire  le  motif  de  ses  vives 
sympatbies  pour  l’usurpateur  Louis-Philippe,  et  de  ce 
zèle  ardent  ])Our  établir  sur  une  base  indélébile  son  usur- 
pation , comme  était  établie  la  bonne  révolution^  dont  il 
était  le  continuateur  après  en  avoir  été  l'instigateur.  Il 
pourrait  enlin  nous  dire  pourquoi,  a la  chambre  des 
pairs , il  terminait  un  de  ses  derniers  discours  par  ces 
paroles  : « Tout  ce  que  la  France  possède  de  gloire, 
« de  prospérité  et  de  bonheur,  elle  le  doit  au  gouver- 
o nement  actuel  ! » En  vérité,  n’y  a-t-il  pas  de  la  folie 
a démentir  l’histoire  de  quatorze  siècles?  Quoi  ! mettre 
l’état  de  honte  et  l’oppression  de  la  France  sous  l’usur- 
pateur Louis-Philippe,  au-dessus  de  la  grandeur  en  tous 
genres  a laquelle  nos  rois  légitimes  l’avaient  élevée , 
comme  en  conviennent  maintenant  leurs  plus  grands  dé- 
tracteurs d’autrefois!  La  France  doit  sa  gloire,  sa  prospé~ 
rité  et  son  bonheur  au  gouvernement  de  Louis  • Philippe  ! 
Et  ce  gouvernement  humiliait  au  dehors,  appauvrissait  et 
démoralisait  au  dedans  cette  France , et  la  conduisait  k l'a- 
bime  où  elle  est  toujours  en  danger  de  tomber  I Comment 
expliquer  de  pareils  travers  dans  un  esprir aussi  élevé? 
Par  l’enseignement  révolutionnaire  de  l’Université. 

Tout  en  applaudissant  aux  éloges  que  le  comte  de 
Montalembert  donnait  k l’esprit  révolutionnaire  et  spo- 
liateur, l’Assemblée  nationale  n’oubliait  point  ses  propres 
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intérêls.  S’clanl  formée  en  comilé  secrel,  elle  rédigea 
son  budget  personnel.  Pour  les  huit  mois  de  celte  année 
1848,  il  montait  a six  millions  deux  cent  vingt-quatre 
mille  deux  ccntdix-sept  francs,  dont  cinq  millions  quatre 
mille  francs  pour  les  vingt-cinq  francs  par  jour,  et  deux 
cent  vingt-quatre  mille  deux  cent  dix-sept  francs  poul- 
ies autres  dépenses;  somme  toute,  pour  l’année  entière , 
neuf  millions  trois  cent  trente-huit  mille  trois  cent  dix- 
liuit  francs  cinquante  centimes.  Voilk  ce  que  coûtait  par 
an  une  Assemblée  qui,  malgré  les  efl’orts  de  ses  membres 
les  plus  distingués,  nu  pas  éloigné,  mais  rapproché  la 
France  de  sa  ruine. 

Il  n’en  pouvait  être  autrement.  Jamais  ,dans  scs  opéra- 
tions, elle  n'appelait  a son  secours  celui  qui,  seul,  donne 
la  sagesse  au  législateur  ; et  uniquement  guidée  par  des 
idées  humaines  qui,  n étant  que  vanité,  égarent,  elle 
pactisait  trop  souvent  avec  les  artisans  de  désordre.  Elle 
eut  pourtant  le  coui-age  d’en  faire  arrêter  deux  des  plus 
coupables,  Louis  Blanc  et  Caussidière.  Mais  |)Our  rem- 
porter cette  petite  victoire  il  lui  fallut  une  séance  qui  ne 
fut  levée  qu’a  six  heures  du  malin  ‘ ! Mais  elle  n’osait 
pas  loucher  au  grand -meneur  Ledru-Rollin , elle  le 
craignait.  Il  le  savait  bien , et  son  audace  a la  tribune 


' L'incarcération  des  anarchistes  n'est,  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
érlairés , qu’une  mesure  inefficace.  En  abolissant  la  peine  de  mort 
pour  les  délits  politiques,  ces  mortels  ennemis  du  repos  public  sa- 
vaient bien  qu'ils  trouveraient  beaucoup  plus  facilement  main  - forte 
pour  bouleverser,  comme  le  prouvèrent  les  deux  cents  prisonniers 
qui , craignant  d’elre  fusillés  sur  le  Champ -de -Mars  où  ils  furent 
conduits  te  27  juin,  invoquèrent  à grands  cris  la  promesse  qu’on  leur 
avait  faite  d’avoir  la  vie  sauve,  ce  qui  leur  fut  en  effet  accordé.  Cette 
abolition  est  donc  un  singulier  encouragement  pour  les  anarchistes , 

3ui , cependant,  attaquant  la  société  meme  en  faisant  couler  le  sang 
'un  grand  nombre  de  citoyens , .'lont  lieaueoup  plus  roii|)ables  qu'un 
assa.ssin  isolé  qui  verse  le  sang  d'un  seul  individu. 
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allait  toujours  croissant.  Ainsi,  dans  la  séance  du  29 
septembre , quand  on  parlait  de  maintenir  Tordre  en 
Italie,  de  réprimer  les  perturbateurs  qui  voulaient  la  bou- 
leverser, il  osa  dire  en  face  des  représentants  de  la 
France  : « Je  rougis  d’entendre  un  langage  que  nous 
((  n’avons  entendu  que  trop  longtemps.  « 11  osa  invo- 
quer la  politique  de  son  gouvernement  provisofre  qui 
avait  ruiné  la  France  et  ses  colonies.  / 

Les  agitations  perpétuelles  n’empéchaient  pas  l’As- 
semblée nationale  d’expédier  au  plus  vite , de  voter  au 
galop  la  Constitution;  dans  une  seule  séance,  elle  en 
vota,  au  milieu  de  puériles  et  bruyantés  causeries,  dix- 
sepl  articles,  comme  si  le  pacte  fondamental  qui  devait 
régir  un  grand  peuple  ne  méritait  aucune  attention  1 
Enfin,  le 4 novembre,  sept  cent  trente-neuf  représen- 
tants, contre  trente,  votèrent  l’ensemble  de  cette  Con- 
stitution , faite , comme  toutes  ses  devancières  depuieji  , 
exclusivement  de  main  d’homme,  c’est-à-dire  en  dehors^ 
de  Dieu  et  de  son  Eglise.  En  effet,  que  signifient  ces. 
mots  placés  à son  frontispice  : En  présence  de  Dieu  f De 
quel  Dieu  veut-on  parler?  Est-ce  du  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre?  du  Dieu  fait  homme  pour  sauver  les 
hommes,  en  leur  communiquant  ses  lumières  pour  dis- 
siper leurs  ténèbres,  en  leur  enseignant  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  préceptes  les  vertus  qui  détruiront  leurs 
vices;  en  instituant  au  milieu  d’eux  un  tribunal  infail- 
lible , son  Église , colonne  de  la  vérité , où  ils  trouveront 
la  solution  de  tous  leurs  doutes,  la  règle  sûre  de  tous 
leurs  devoirs,  les  secours  abondants  pour  les  remplir,  et 
partant , la  route  du  bonheur  ? 

Ou , est-ce  le  Dieu  Grand-Tout , le  Dieu  de  Spinosa  et 
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«le  Cousin,  le  Dieu...?  car  enlin  ce  Dieu  de  la  consli- 
Uilion-Marrasl  devait  «}trc  spécilié.  Rien  n’indique  qu’il 
s’agisse  du  vrai  Dieu  ; il  n’est  pas  fait  une  seule  mention 
de  ses  conimandemeuls  dans  ce  long  factum,  pas  dit  un 
mot  sur  rohligalion  de  les  observer , pas  un  mol  sur 
l’obéissance  due  a son  Église , au  chef  visible  qu’il  lui 
a donné  comme  son  représentant  pour  la  gouverner  en 
son  nom  et  sous  son  autorité  suprême,  lui  disant  : « Qui 
« vous  écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise  me  méprise  1 » 
(1  Luc,  10,  16.) 

Cette  Constitution  est  donc  en  dehors  de  la  loi  divine , 


par  conséquent  opposée  , contraire  à la  loi  divin'e  ; car  en 
cette  matière , qui  n’est  pas  pour,  est  contre  : Qui  non  est 
mecum , contra  me  est  ; elle  est  donc  venue  au  monde 
mar«|uée  du  sceau  de  la  réprobation,  frappée  d’impuis* 
sauce  pour  le  bien , féconde  pour  le  mal , portant  dans 
ses  flancs  la  discorde,  les  violences,  tous  les  éléments 
de  destruction.  Elle  a déjà  produit,  aujourd’hui  26  mars 
1 852 , une  partie  de  ses  fruits  amers  ; elle  produira  bien- 
tôt le  reste  pour  le  malheur  de  la  France,  qui  recon- 
naîtra, peut-être  trop  tard  pour  un  grand  nombre  de 
victimes,  qu'on  ne  se  moque  point  impunément  de  Dieu. 


(Galat.,  6,7.) 
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Noux'elles  agitations.  — Nouveaux  scandales  donnés  par  l'Assemblée 
et  par  le  général  Cavaigtoc.  — .Mort  naturelle  de  la  Constituante. 
— Nouvelles  émeutes  sous  l'Assemblée  législative.  — Sa  mort 
prématurée. 

Après  la  faute  majeure  d’avoir  traité  avec  si  peu  de 
dignité  , si  négligemment  cette  funeste  Constitution  , 
l’Assemblée  nationale , k l’exemple  de  son  dictateur  Ca> 
vaignac , parut  un  moment  remonter  sa  pente  révolution- 
naire , en  approuvant  les  secours  que  ce  dictateur  affirmait 
envoyer  au  Saint-Père  retenu  prisonnier  dans  son  palais 
par  les  démagogues  italiens,  qui  s'étaient  emparés  de  l’au- 
torité. Ces  secours , annoncés  avec  beaucoup  de  fracas , 
pour  des  motifs  qu’il  était  facile  d’apprécier  (l’approche 
de  l’élection  du  président  de  la  république),  ne  quit- 
tèrent point  alors  la  France.  Le  représentant  M.  de 
Corcelles  fut  seulement  envoyé  k Rome.  Cette  simple  ap- 
parence de  bon  vouloir  pour  le  pape  mit  en  fureur  les 
montagnards  et  surtout  Ledru-Rollin , leur  chef.  Il  avait 
osé  dire  dans  une  séance  précédente  (29  septembre) , 
comme  nous  l’avons  vu , qu’il  rougissait  d’entendre  par- 
ler depuis  si  longtemps  de  réprimer  les  perturbateurs  qui 
voulaient  bouleverser  l’Italie. 

C’est  donc  pour  n’avoir  plus  k rougir  qu’il  veut  que  ses 
irères  et  amis  delà  Péninsule  soient  libres  de  faire  couler 
le  sang  k Rome , qu’  il  s’inscrit  en  faux  contre  des  faits 
authentiques , osant  affirmer  que  personne  n’attaque  le 
pape.'..;  que  c'est  le  pape  qm  lutte  contre  son  peuple...  ; 
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pcndanl  que  l'ambassadeur  français  écrivait  qu’un  mi- 
nistre du  pape , M.  Rossi , avait  reçu  un  coup  de  poi- 
gnard et  était  mort  sur-le-champ  sur  l’escalier  de  la 
chambre  des  députés  où  il  se  rendait  ; qne  les  conjurés 
tiraient  sur  le  palais  du  pape;  qu’une  halle  entrée  par 
une  fenêtre  avait  tué  un  prélat  dans  une  chambre  voisine 
de  celle  du  pape  ; que  le  canon  était  braqué  sur  les  portes 
de  la  demeure  du  pape!  Voilà  comment,  au  dire  de 
Ledrutllollin , personne  n'attaquait  le  pape!  ! ! Cependant 
ce  fougueux  anarchiste  était  ménagé , au  point  que  le 
ministre  Dufaure  donnait  l’assurance  à la  tribune  que 
l'envoyé  du  gouvernement  ne  dirait , ne  fermt  rien  à Rome 
qui  pût  déplaire  à Ledru~Rollin.  Quand  un  ministre  de 
l'intérieur  s’exprime  ainsi , ne  ferait-il  pas  croire  que  le 
gouvernement  et  Ledru-Rollin  étaient  d'accord'?  C'est 
sans  doute  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  supposer , du  moins 
pour  le  scandale  inouï'  dont  nous  allons  parler. 

On  en  trouve , dans  la  fameuse  séance  du  7 décembre , 
tous  les  détails , dont  la  longueur  extrême  ne  nous  per- 
met d'en  donner  qu'un  abrégé.  Aussitôt  après  la  révolu- 
tion de  Février,  le  Gouvernement  provisoire,  qui  s’était 
installé  de  lui-même  et  par  lui-même  comme  tout  le 
monde  sait,  institua,  par  un  décret  du  I”  mars,  une 
commission  qui  fil , sous  la  présidence  d’Albert , membre 
du  gouvernement,  les  travaux  préparatoires  pour  des 
récompenses  nationales.  Le  2 mai , elle  remit  la  distri- 
bution de  ces  récompenses  au  maire  de  Paris , qui  forma , 
lui , une  nouvelle  commission  à laquelle  un  jury  consul- 
tatif, composé  des  docteurs  Renaud  et  Barthez , Int  ad- 
joint, et  sous  laquelle  commission  fonctionnaient  trois 
comités  d’enquêtes , composés  chacun  de  sept  membres. 
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et  chargés  , le  premier , des  détenus  politiques  depuis  1815 
jusqu’au  24  février  1848;  le  deuxième,  des  combattants 
pour  la  cause  républicaine , c’est-à-dire  de  tous  ceux  qui 
s étaient  dévoués  à celte  cause  sous  les  deux  gouverne- 
ments déchus  ; eu  d’autres  termes , tous  les  conspira- 
teurs pendant  la  Restauration  et  l’usurpation  de  Louis- 
Philippe. 

Celte  commission , à laquelle  les  trois  comités  rendaient 
compte  de  leurs  travaux,  remit  au  mirristre  de  l’intérieur 
Sénard,  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1848,  un 
rapport  détaillé  et  un  projet  de  décret  qui  furent  sou- 
mis au  conseil  des  ministres,  présidé  par  le  général 
Cavaignac.  Après  délibération , le  ministre  de  l’intérieur, 
autorisé  par  le  conseil,  présenta,  le  19  septembre,  le 
projet  de  décret  à l'Assemblée  nationale , qui  nomma , 
pour  l’examiner,  une  commission  de  quinze  membres 
avec  lesquels  le  ministre  de  l intérieur  avait  ensuite  con- 
féré et  entendu  leurs  observations  soit  sur  le  fond  du  dé- 
cret , soit  sur  diverses  dispositions , soit  enfin  sur  d’autres 
points.  Mais  voilà  que,  sur  ces  entrefaites,  Sénard  quitta, 
le  14  décembre,  le  ministère  de  l’intérieur,  où  Dufaure  lé 
remplaça. 

Le  G décembre , le  nouveau  ministre  de  l'intérieur  vint 
retirer  le  projet  de  décret  que  son  prédécesseur  avait 
présenté  le  19  septembre.  Pourquoi  ce  retrait  ? parce  que 
le  voile  qui  couvrait  depuis  si  longtemps  ce  mystère  de 
honte  et  d’iniquité  venait  d’être  déchiré;  quelques  jour- 
naux avaient  lancé  dans  le  public  une  catégorie  des  pièces 
dont  une  colonne  portail  : Titres  à la  reconnaissance  : 
Condamnation  aux  travaux  forcés  pour  vol;  condamnation 
pour  pdlage  de  propriétés  particulières  ; condamnation  pour 
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complots  ; cotidamtuUioti  pour  attentat  ù la  religion  ; pour 
nssassi}iat;  pour  héritier  d'assassin;  héritier  de  Fieschi; 
héritier  de  Pépin;  sœw  de  Lecomte,  plc.,  olc. 

Des  calcgories  indiquées  ci-dessus,  formant  ensemble 
quatre  mille  cinq  cents  individus  admis au\  récompenses, 
celle  des  voleurs , des  pillards , des  conspirateurs , des 
sacrilépcs,  des  assassins,  des  régicides  et  des  héritiers 
d’assassins  et  de  régicides,  était  la  plus  nombreuse;  belle 
seule,  compris  d’autres  noms  moins  odieux  et  accolés  à 
tous  CCS  scélérats,  elle  enlevait  plus  de  la  moitié  des 
sommes  qui  leur  étaient  anarchiquement  destinées. 

Sur  une  souscription  qui  avait  produit  un  million  trois 
cent  soixante-neuf  mille  francs,  (|uatre  cent  quatre-vingt- 
treize  mille  francs  avaient  été  distribués , et  avec  les  huit 
cent  soixante-seize  mille  francs  qui  restaient,  le  projet 
de  décret  présenté  à l'Assemblée  nationale  demandait  en- 
core six  cent  mille  francs  en  rentes  viagères , et  un  million 
en  argent  pour  les  sommes  une  fois  payées. 

Grand  fut  le  désarroi  de  tous  les  entremetteurs  de  ces 
monstruosités , quand  elles  furent  publiquement  connues. 
Tous  les  désavouaient  hautement.  Depuis  sept  mois 
elles  avaient  passé  par  les  mains  de  .soixante  à quatre- 
vingts  membres  de  commissions , de  sous-commissions , 
de  comités,  de  jurys  consultatifs,  et  aucun  ne  les  con- 
naissait!!! L’ancien  ministre  de  l'intérieur,  Sénard,  en 
avait  reçu  , de  la  commission  centrale  formée  par  le  maire 
de  Paris,  «n  rapport  détaillé,  et  un  projet  de  décret,  le 
tout  délibéré  par  lui  et  les  autres  ministres  ses  collègues  ; m 
il  en  avait  conféré  avec  les  quime  membres  de  la  cotnmis- 
sion  nommée  par  l'Assemblée  nationale;  il  avait  entendu 
leurs  ubseiralions  sur  le  fond  du  décret , sur  diverses  dispo- 
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gîtions,  enfin,  sur  les  points  que,  ajoutait-il,  nous  allons 
maintenant  examiner;  et  tous  ces  renseignements  ne  lui 
en  avaient  donné  aucune  connaissance  ! ! ! 

Le  président  de  la  commission,  nommé  par  l’As- 
semblée nationale,  M.  Baroche,  dit  que  dans  les  pièces 
qu’on  leur  avait  communiquées,  qui  sont  signées  et 
suivies  d’un  projet  de  décret , il  y a un  résumé  général 
indiquant  combien  il  y a,  dans  chaque  catégorie,  d’in- 
dividus qui  ont  droit  k des  récompenses,  quelle  est  la 
récompensé  que  l’on  doit  accorder  à chacune  des  caté- 
gories d’individus. . et  sur  ce  résumé  généml  se  trouvent 
les  listes  nominatives  des  trois  catégories,  ainsi  que  sur 
le  projet  de  décret  qui  y était  annexé,  et  que  Sénard 
avait  délibéré  en  conseil  des  ministres , et  Sénard  afiirmo 
n’avoir  connu  ni  ce  résumé  ni  cette  liste  ! ! ! Le  général 
Gavaignac , qui  présidait  le  conseil  délibérant  en  sa  pré- 
sence sur  ces  pièces , et  qui  avait  signé  le  projet  de  loi 
qui  en  résulte,  alfirme,  lui  aussi,  qu’il  n'en  avait  pas  eu 
connaissance  ! ! I Et  l’Assemblée  nationale  applaudissait  ! 

Le  président  de  la  commission  des  récompenses  na- 
tionales, républicain  rouge  écarlate,  Guinard , nie  ef- 
frontément l’authenticité  de  ces  pièces,  parce  que  ni 
sa  signature,  ni  la  signature  du  secrétaire  ne  se  trou- 
vent au  bas  : non , mais  on  les  lisait  a la  marge  ! Aussi 
le  nouveau  ministre  de  l’intérieur,  Dul’aure,  a-t-il  faci- 
lement prouvé  que  ces  pièces  étaient  très-authentiques, 
et  puis , par  un  subit  et  inexplicable  revirement , ce 
ministre  a prétendu  .que  ces  pièces  n’étaient  pas  autre 
chose  que  la  copie  des  écrous  de  greffe;  singulière  as- 
sertion, que  le  président  de  la  dernière  commission, 
M.  Baroche,  a nettement  démentie , en  démontrant  que  le 
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ministre  faisait  une  erreur  déplorable  ^ que  les  pièces 
n’ étaient  pas  du  tout  des  relevés  d'écrous  faits  au  hasard..; 
NON. ..  Et  après  cet  hommage  rendu  à la  vérité,  M.  Baroche 
lui-méme  finit  par  disculper  tout  le  monde  ! 

Ces  honteuses  palinodies,  ces  contradictions  perpé- 
tuelles, noyées  dans  un  déluge  de  subterfuges,  furent 
accompagnées  du  plus  efîroyable  tumulte  pendant  toute 
la  séance.  Les  montagnards , furieux  de  voir  leur  odieux 
secret  dévoilé,  s’emportaient  jusqu’à  montrer  le  poing 
aux  membres  de  la  commission  qui  avaient  laissé  pu- 
blier les  listes  des  récompenses  nationales.  Chose  éton- 
« 

nante  ! le  premier  auteur  de  tout  ce  scandale , Ledru- 
Hollin , ne  parait  pas  uno  seule  fois  à la  tribune , son 
nom  n’y  est  pas  une  seule  fois  prononcé  : tant  il  y a de 
«honte  et  d’infamie  attachées  à la  monstrueuse  et  extra- 
vagante prétention  de  faire  une  société  où  les  honneurs 
et  les  récompenses  seraient  pour  les  voleurs,  les  bri- 
gands, les  apostats,  les  incendiaires,  les  assassins...! 
Et  voilà  ce  que , dans  leur  aveugle  fureur,  dans  leur 
perversité  anarchique  et  impie,  les  démocrates  socia- 
listes, formés  par  l’Université,  préparaient,  et  pré- 
parent encore  à la  France,  à l’Europe,  au  monde  entier; 
voilà  où  conduisent  l’abandon , la  haine  et  le  mépris  de 
Jésus-Christ,  et  de  sa  sainte  Église,  hors  de  laquelle  point 
de  bonheur  possible , ni  dans  la  vie  présente , ni  dans  la 
vie  future. 

Le  soir  même  de  l’orageuse  séance,  où  tant  de  scan- 
dales avaient  été  donnés,  le  général  Cavaignacen  donnait 
un  autre , par  le  plus  coupable  abus  de  pouvoir.  Aspi- 
rant à la  présidence  de  la  république,  et  craignant,  pour 
de  bonnes  raisons , que  les  élections , ipii  allaient  rom- 
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inencer , ne  lui  fussent  pas  favorables  quand  les  journaux 
auraient  appris  k toute  la  France  qu’il  avait  signé  l'abo- 
minable projet  de  loi  sur  les  récompenses  nationales , 
il  retarda  de  six  heures  le  départ  de  tous  les  courriers , 
afin , dit  le  ministre  des  finances , Trouvé , que  la  réponse 
pût  parvemr  avec  l’attaque...,  que  le  contre-poison  arrivât 
en  même  temps  que  le  poison. 

Outre  la  réponse , qui  ne  détruisait  nullement  l’attaque, 
les  courriers  portaient  dans  les  départements  des  biogra- 
phies louangeuses  de  Cavaignac , des  bulletins  de  vote  en 
sa  faveur , accompagnés  de  caricatures  et  de  chansons 
contre  Louis  Bonaparte , son  plus  sérieux  concurrent. 
Le  principal  libraire  d’une  des  plus  grandes  villes  de 
France  nous  disait  : < fai  reçu , heureusement  franc 
« de  port,  un  énorme  ballot  contenant  un  grand  nombre 
« d’imprimés  à la  louange  du  général  Cavaignac , et  des 
« milliers  de  bulletins  de  vote  en  sa  faveur,  avec  de  ri- 
c dicules  caricatures  de  Louis  Bonaparte  et  des  chan- 
« sons  dérisoires.  Une  lettre  m’invitait  k faire  répandre 
« promptement  ces  écrits  dans  la  ville  et  dans  les  cam- 
« pagnes,  m'assurant  que  les  frais  de  colportage  me' 
« seraient  exactement  remboursés.  Je  leur  ai  évité  cette 
« dépense  en  mettant  le  ballot  au  feu.  » 

Cavaignac  trouvait* il  de  la  gloire  k employer  de  si  bas 
et  de  si  indignes  procédés'?  Tout  despote  qu’était  Louis- 
Philippe  , il  n’avait  pu  retarder  que  de  deux  heures  les 
courriers  qui  devaient  porter  les  pièces  officielles  qui  an- 
nonçaient la  mort  de  son  fils  aîné,  et  l’ambitieux  Ca- 
vaignac , dans  son  intérêt  personnel  et  de  son  autorité 
privée,  l' Assemblée  nationale  n’ayant  pas  été  consultée , 

les  retarde  de  six  heures,  au  risque  de  compromettre 
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uue  foule  d’iuléréls  commerciaux,  de  jeler  partout  des 
inquiétudes  si  profondes , que  dans  beaucoup  de  localités 
l’absence  du  courrier  fit  croire  que  le  gouvernement  était 
renversé.  Cependant,  des  députés  ayant  demandé  des 
explications  sur  un  fuit  si  grave  et  si  condamnable,  leur 
voix  fut  étouffée,  et  la  chambre,  trop  dévouée  au  triste 
et  funeste  gouvernement  du  dictateur  de  son  choix  , 
passe  à f ordre  du  jour.  Que  gagna  Gavaignac  a toutes 
ces  criminelles  manœuvres?  La  houle  de  voir  son  con- 
current l’emporter  sur  lui  de  plus  de  quatre  millions  de 
suffrages.  Gavaignac  s’en  vengea , mais  d’une  manière 
fâcheuse  pour  sou  honneur. 

Il  remplit  toutes  les  administrations  d’hommes  selon 
son  cœur , c’esl-â-dire  de  républicains  de  la  veille.  Pré- 
fectures , sous-préfectures , armées  de  terre  et  de  mer , 
tout  fut  envahi  par  ces  ennemis  du  repos  de  la  France. 
Nos  souvenirs  ne  nous  rappellent  aucune  circonstance 
où  le  Momteur  ait  annoncé , en  si  peu  de  jours , tant  de 
uomiuations , de  promotions  en  tous  genres , et  tant  de 
mises  à la  retraite , dont  sûrement  la  caisse  devait  être 
épuisée.  Mais  n’importe,  ni  le  dictateur,  ni  la  majorité 
de  la  chambre  qui  le  soutenait  n’avaient  h combler  ce 
déûcit  de  leurs  deiüers.  L’indignation  publique  fut  au 
comble , lorsque , le  20  décembre , le  jour  même  que 
Louis-Napoléon  Bonaparte , proclamé  président  de  la 
république,  envoyait  à l'Assemblée  nationale  le  Message 
qui  faisait  connaître  le  ministère  qu’il  avait  choisi , le 
jour  même  où  Gavaignac  et  tous  ses  ministres  avaient 
donné  leur  démission  ; ce- jour-là  même  le  Moniteur  con- 
tenait onze  colonnes  de  promotions , et  cinq  colonnes 
de  nominations  à des  bourses  dans  les  lycées , et  le  tout 
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signé  : CamigfuwlH  Hélas  ! celte  mesure  était  biendigne 
d’un  dictateur  qui  s' était  hautement  gloritié  d’ctre  fds 
d'un  conventionnel , et  qui , entouré  de  ses  ministres  ré- 
volutionnaires , était  simplement  le  continuateur  dn  gou- 
vernement provisoire , mettant , comme  lui , à la  tête  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  un  Carnot,  le  plus 
mortel  ennemi  de  toute  religion  ; et  qui  enfin , pour  bien 
prouver  son  entente  cordiale  avec  son  ministre  impie, 
avait  depuis  peu  demandé  lui -même  ahlrèi-peutnorale 
Académie  des  sciences  morales,  de  petits  traités  pour 
corrompre  la  jeunesse? 

La  dictature- Cavaignac  expirait  enfin  avec  1848,  année 
si  féconde  en  événements  désastreux;  sa  suivante  ne 
commenta  pas  sous  de  plus  heureux  auspices.  Louis- 
Napoléon  Bonaparte , que  la  France  venait  de  mettre  à la 
tête  des  alTaires , dot  bientôt  reconnaître  qu'il  n'était  pas 
facile  de  gouverner  avec  les  éléments  que  renfermait, 
l'Assemblée  nationale.  Dès  le  8 janvier,  les  montagnards 
se  montrèrent  plus  audacieux  que  jamais.  Leur  chef, 
Ledru-Rollin , interpella  les  ministres  du  nouveau  gou- 
vernement avec  la  plus  impardonnable  insolence.  Il 
exhala  sa  fureur  contre  le  pape , contre  le  roi  de  Naples, 
contre  les  empereurs  d’Autriche  et  de  Russie,  provo- 
quant des  levées  en  masse , une  guerre  universelle , 
pour  soutenir  partout  la  république  sanglante  que  ses 
frères  et  amis  proclamaient  h Rome,  et,  ce  qui  est  plus 
déplorable , c'est  que  l'Assemblée  l’écoutait  avec  faveur  ! 
Son  audace  s’en  accroissait  d'autant.  Mille  fois  il  avait 
mérité  d’étre  mis  hors  la  loi , et  il  osait  déposer  sur  la 
tribune  de  l’Assemblée , après  l'avoir  fait  signer  par  une 
cinquantaine  de  ses  adhérents,  une  pétition  qui  de- 
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mandait  la  mise  en  accusation  de  tous  les  ministres, 
pour  le  projet  de  loi  qu’ils  avaient  présenté,  d’accord 
avec  le  président  de  la  république , sur  la  suppression 
des  clubs,  ces  foyers  d’anarcbie  ! Cependant  jamais 
projet  de  loi  ne  fut  plus  évidemment  opportun  , dans 
l’intérét  de  la  sécurité  publique.  Eh  bieni  l’Assemblée 
en  repoussa  l’urgence,  demandée  avec  tant  de  raison 
par  les  ministres  I Deux  jours  après , la  chambre  donna 
un  autre  scandale.  Au  milieu  d’un  déploiement  extraor- 
dinaire de  la  force  armée , elle  délibérait  sur  une  propo* 
sition  qui  déplaisait  fort  b tous  les  rouges,  et  b beau- 
coup d’autres.  Il  s’agissait  pour  l’Assemblée  de  se 
dissoudre , son  mandat  étant  expiré  après  la  Constitution 
faite  et  promulguée.  De  toutes  parts  arrivaient  des  péti- 
tions d’électeurs , qui , dans  l’intérêt  de  l’ordre , deman- 
daient cette  dissolution  et  la  convocation  d’une  Assemblée 
législative.  A tous  les  motifs , b tous  les  raisonnements , 
les  montagnards , sans  aucun  égard  pour  les  lois , ne 
répondaient  que  par  des  cris  et  des  injures.  Leur  parti 
était  pris  de  rester , pour  gouverner  comme  ils  l'enten- 
daient, eux,  et  remonter  au  pouvoir  que  l’élection  du 
40  décembre  leur  avait  fait  perdre.  Pour  sa  part,  l’ex- 
dictateur  Cavaignac  montrait  par  trop  la  corde  ; quand 
il  voulait  la  dictature,  il  disait  qu’un  abime  le  séparait 
de  Ledru-Rollin  ; mais  depuis  qu’elle  lui  avait  échappé  , 
il  prouvait  bien  que  cet  abîme  était  comblé.  Du  reste , 
l’homme  n’avait  pas  changé,  il  était  ce  qu’il  avait  tou- 
jours été. 

Cette  séance  fut  tellement  orageuse , qu’il  serait  im- 
possible de  se  faire  une  idée  de  cette  désespérante  agi- 
tation. Elle  continua  le  lendemain , b l'aide  des  ridicules 
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l’éclamatlbns  que  Ledru-Uollin  fu  sonner  bien  haut.  On 
avait  découvert  un  complot  ourdi  par  la  Soîidanté  Répu- 
blicaine, ou  plutôt  par  Ledm-Rollin  lui-roéme,  dont 
cette  société  secrète,  n’était , comme  toutes  les  autres , 
que  son  agent.  11  prétendit  que  ces  poursuites  illégales 
mettaient  en  danger  la  Constitution  ! et , revenant  h sa  de- 
mande de  mise  en  accusation  du  ministère , il  en  demande 
de  plus  le  prompt  renvoi  dans  les  bureaux,  ce  que  l’As- 
semblée nationale  eut  enfin  le  courage  de  repousser  a 
une  majorité  de  cent  huit  voix.  Celte  décision  mit  tous 
les  montagnards  dans  une  fureur  indicible.  Le  samedi 
3 février,  ils  tirèrent  une  éclatante  vengeance  de  celte 
défaite.  Comme  l’enfer  même,  mille  fois  battus,  ils  re- 
viennent mille  fois  b la  charge.  Le 'représentant  rouge 
Forée,  dans  an  long  discours,  feint  d’abord  de  ne  pas 
vouloir  di^eil(|itiéte  pour  mettre  les  ■ ministres  en  accu^ 
sation , et  en  même  temps  il  les  aeiiieiÉi|Mer^ 
dans  le  pays,  en  provoquant  des  pétitions  contre  l’As- 
semblée ; en  preuve  il  cite  des  articles  de  journaux  de 
province  qui  demandent  la  convocation  d’une  Législa- 
tive , et  une  correspondance  politique , que  le  ministère 
n’avait  pas  faite , qui  conseille  d’envoyer  des  pétitions  k 
l’Assemblée  elle-même,  pour  qu’elle  mette  un  terme  à 
ses  travaux.  Tout  cela,  quoique  fort  juste,  était  un 
crime  d'Ètal,  qui  rendait  les  ministres  indignes  de  toute 
confiance  I Sur  ces  futiles  accusations , des  représentants 
avaient  demandé  l’ordre  du  jour  pur  et  simple.  Forée 
s’écrie  : « Je  propose  un  ordre  du  jour  motivé , ainsi 
i(  conçu  : L’Assemblée  nationale,  déclarant  que  les  len- 
•<  dances  du  ministère  paraissent  créer  des  dangers  à la 
« république , passe  néanmoins  b l’ordre  du  jour.  » 
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Cette  proposition,  qui  tendait  à renverser  d'abord  le 
ministère,  pour  renverser  ensuite  le  président  et  mettre 
de  nouveau  la  France  aux  mains  des  anarchistes , fut 
accueillie  par  la  Montagne  avec  une  telle  frénésie,  et 
repoussée  par  les  hommes  d’ordre  avec  une  si  vive  indi- 
gnation , que  les  cris  qui  se  croisaient , représentaient 
un  combat  k mort.  Eh  bien  ! contre  le  plus  simple  bon 
sens,  contre  tout  sentiment  patriotique  qui  veut  la  paix 
de  son  pays , l’Assemblée  approuva  l’anarchique  propo- 
sition de  Forée , en  repoussant  l’ordre  du  jour  pur  et 
simple  ! Ce  vote  incroyable  frappa  de  stupeur  toutes  les 
âmes  honnêtes. 

La  nuit  porte  conseil  ; des  députés  ayant  rélléchi  sur 
les  funestes  suites  que  pouvait  avoir  le  dernier  vote , 
complétèrent  une  majorité  qui,  le  lundi  suivant,  adopta 
un  ordre  du  jour  contraire  k celui  qu’elle  avait  volé  le 
samedi,  et  pour  le  moment  le  ministère  resta  en  paix. 
Les  pétitions  qui  demandaient  la  dissolution  de  l’As- 
semblée arrivaient  nombreuses,  et  commençaient  k faire 
impression;  l’Assemblée  nationale  consacra,  le  lende- 
main , sa  séance  tout  entière  k délibérer  tristement  sur 
le  jour  de  sa  mort , qu’elle  tâchait  d’éloigner  le  plus  pos- 
sible. N’esl-ce  pas  chose  bien  naturelle?  et  puis,  com- 
bien avaient  perdu  l’espérance  de  ressusciter  k la  vie  de 
représentant?  Le  mois  de  mars , le  mois  d’avril  leur  pa- 
raissait trop  rapproché  ; hélas  ! qui  ne  craint  pas  de 
mourir?  Il  lui  fallut  une  autre  séance  pour  décider,  non 
sans  peine  et  sans  bruit , que  le  jour  fatal  serait  le  26 
mai  ; ce  qui  lui  donnait  au  moins  l’assurance  de  toucher 
encore  bon  nombre  de  pièces  de  vingt-cinq  francs. 

Le  public  des  tribunes  n’était  que  trop  accoutumé  a 
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voir  irailer  les  c|uestions  les  plus  graves  au  luilieu  des 
conversations  et  des  rires  entremêlés  d'agitations  et  de 
tumulte  qui  contristaient  fort  le  petit  nombre  de  repré- 
sentants M'aiment  honorables  ; mais  l’Assemblée  n’avait 
point  descendu  aussi  bas  que  le  15  février,  où  elle  eut  la 
puérilité  d’adopter  deux  fêtes:  l’une  pour  le  24  février , 
l'autre  pour  le  4 mai.  Hélas  1 cet  anniversaire  d’une  répu- 
bli(|ue  désastreuse  imposée  a la  France  par  quelques  fac- 
tieux enuemis  de  son  repos , de  sa  gloire  et  de  sa  pros- 
périté, méritait  beaucoup  mieux  d’être  mis  au  nombre 
des  jours  de  deuil  et  d’expiation.  La  France  le  sentirait 
plus  vivement  encore , si  ses  ennemis  lui  avaient  fait  tout 
le  mal  qu’ils  se  proposaient  de  lui  faire  dès  qu’ils  sc 
furent  emparés  du  pouvoir.  Dans  tous  les  temps  la  Pro- 
vidence a,  tôt  ou  tard,  manifesté  les  plus  intimes  .projets 
des  scélérats.  Ainsi,  dans  une  séance  laineuse  (12  avril) , 
forcé  par  une  puissance  invisible  de  rendre  hommage  à 
la  vérité,  Ledru-Rollin,  accusé  par  son  ancien  ministre 
des  finances,  Duclercq,  reconnaît  avoir  voulu  un  impôt 
progressif  sur  les  riches  et  une  émission  de  quatre  mil- 
liards de  papier-monnaie  sur  les  biens  de  l’Ktat  ; ne  ré- 
pondant rien  à son  ancien  ministre,  qui  alïirmait  que  les 
biens  de  l’État  ne  représentaient  pas  plus  de  deux  cents 
millions,  il  avouait  par  là  même  qu’il  avait  voulu  laban- 
(pieroute.  Tel  est  le  bonheur  que  ce  démagogue  préparait 
à la  France. 

Attaqué  dans  tous  scs  actes  par  la  démagogie,  le  pré- 
sident de  la  république  et  son  ministère  n’en  préparaient 
pas  moins  une  expédition  pour  Rome,  où  un  ramassis 
de  brigands  accourus  de  tous  les  pays  de  l’Europe  avaient 
tiiHiclamé  la  république,  après  avoir  chassé  le  souverain 
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légitime , l’immortel  14e  IX , qui  s' était  retiré  à Gaéte. 
Pour^ cette  expédition,  on  demandait  d'urgence  douze 
cent  mille  francs.  L'Assemblée  nationale  indiqua  une 
séance  du  soir,  où  les  débats  s’ouvrirent  vers  cinq  heures. 
On  ne  pourrait  pas  décrire  les  clameurs  furibondes  de 
Ledru-Rollin  et  de  ses  complices.  A les  entendre , la  ré- 
publique française  serait  à jamais  déshonorée,  si  elle  at- 
tentait à la  liberté  de  sa  sœur  de  Rome.  11  afTirmait  que 
s’il  s’ agissait, d'une  restauration  du  pape , le  pays  se  sou- 
lèverait tout  entier  contre  cet  acte.  En  preuve,  ils  firent 
dès  les  jours  suivants  recommencer  le  trouble  dans  la 
rue.  Cependant,  a minuit  et  demi,  l’Assemblée  vota,  sur 
la  loi  proposée , le  premier  article  qui  la  renfermait  tout 
entière , et  les  douze  cent  mille  francs  accordés , l'expé- 
dition (ut  confiée  au  brave  et  digne  général  Oudinot , qui 
cbassa  de  Rome  l'armée  de  bandits  qui  la  dévastaient  et 
rensanglantaient , y rétablit  le  pape  aux  acclamations  des 
Romains  et  de  tous  les  catholiques  de  l'univers.  Cette 
expédition  est  une  belle  page  pour  le  président  de  la  ré- 
publique; en  rétablissant  le  chef  de  l'Église  universelle, 
Louis-Napoléon  a fait  une  œuvre  éminemment  honorable 
poui^la  France  et  pour  lui;  mais  l’Assemblée  nationale 
avait  honteusement  renoncé  h cet  honneur  par  son  vote 
de  la  nuit  du  7 au  8 mai , par  lequel  elle  désavouait  les 
soldats  français  lorsqu’ils  se  battaient  si  courageusement 
dans  les  mes  de  Rome  contre  les  brigands  qui,  sous  pré- 
texte de  fraterniser,  les  avaient  fait  entrer  pour  les  assas- 
siner , et  par  le  blâme  de  la  lettre  du  président  de  la  répu- 
blique au  général  Oudinot.  Nous  la  citons  tout  entière , 
parce  quelle  exprime  noblement  un  sentiment  français  : 
« Mon  cher  général , la  nouvelle  télégraphique  cpii 
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« annonce  la  résistance  imprévue  que  vous  avez  ren- 
€ contrée  dans  les  rues  de  Home , m'a  vivement  peiné. 

« J'espérais , vous  le  savez , que  les  habitants  de  Rome , 

« ouvrant  les  yeux  h l’évidence , recevraient  avec  em- 
« pressemcnt  une  armée  qui  venait  accomplir  chez  eux 
a une  mission  bienveillante  et  désintéressée.  Il  en  a été 
« autrement;  nos  soldats  ont  été  reçus  en  ennemis; 

« notre  honneur  militaire  est  engagé;  je  ne  soulTrirai 
« pas  qu'il  reçoive  aucune  atteinte.  Les  renforts  ne  vous 
« manqueront  pas.  Dites  à vos  soldats  que  j'ai  apprécié 
« leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peines,  et  qu'ils 
<1  pourront  toujours  compter  sur  mon  appui  et  sur  ma  » 
« reconnaissance.  Recevez,  mon  cher  général,  l'assu- 
« rance  de  ma  haute  estime.  Signé  Louis- Napoléon 

« Don  APARTE.  » 

A l’honneur  que  cette  lettre  fait  au  président  de  la 
république , ajoutons  une  nouvelle  gloire  qui  lui  revient 
de  l'approbation  qu’il  donna  au  projet  de  loi  que  lui  pro- 
posa son  digne  ministre,  M.  de  Falloux.  Cette  loi  n’offre 
pas , sans  doute , tous  les  avantages  désirables  ; mais 
en  autorisant  des  collèges  libres  qui  se  multiplient  déjk 
comme  par  miracle , k la  grande  satisfaction  des  familles 
chrétiennes , elle  a porté  un  grand  coup  au  monopole  de 
cette  monstrueuse  Université  qui , grâce  h Dieu , touche 
k sa  Un.  De  tous  leurs  adversaires,  M.  de  Falloux  était 
celui  que  les  montagnards  redoutaient  le  plus,  surtout 
depuis  qu'il  leur  avait  dit  : « La  France  ne  veut  ni  des 
< hommes  qui  ne  sont  capables  de  rien , ni  des  hommes 
( qui  sont  capables  de  tout,  n Ces  paroles  j pleines 
d’énergie  et  de  vérité , soulagèrent  grandement  les  cœurs 
droits  et  foudroyèrent  la  Montagne.  Les  honneurs  de 


Digilized  by  Google 


i 


560  LES  PHILOSOPHES 

celle  fameuse  séance  revinrent  k M.  de  Falloux , qui 
monta  quatre  fois  a la  tribune  et  remporta  quatre  écla- 
tantes victoires. 

Le  lendemain  samedi  26  mai  18^,  mourut  l’As- 
semblée nationale,  point  regrettée,  parce  qu’elle  avait 
fait  peu  de  bien , mais  beaucoup  de  mal  en  préférant  ses 
intérêts  aux  intérêts  de  la  France , en  caressant  les  idées 
révolutionnaires  et  irréligieuses , en  se  faisant  présider  et 
conduire  par  Marrast  qui  ne  croit  pas  en  Dieu , en  chauf- 
fant toutes  les  mauvaises  passions.  Cependant , qu’on  le 
sache  bien  , Dieu  seul  peut  nous  sauver  des  maux  que 
soixante  ans  de  révolution  ont  amassés  sur  nos  têtes. 

L’Assemblée  législative  comprenait-elle  celte  vérité? 
pas  plus  et  moins  encore  que  sa  devancière.  La  haine  de  la 
religion  catholique  avait  poussé  de  plus  profondes  radnes 
dans  le  parti  Cavaignac  depuis  l’élection  du  10  décembre 
et  donné  une  nouvelle  force  aux  socialistes,  irrécon- 
ciliables ennemis  de  l’Église  et  de  son  divin  fondateur. 

Dès  la  première  séance , ils  donnèrent  la  preuve  de  leur 
savoir-faire  en  suscitant  une  émeute , un  rassemblement 
immense  qui  entourait  la  chambre  en  hurlant  la  républi- 
que, mot  d’ordre  habituel.  Il  fallut,  ]M)ur  le  dissiper, 
un  très-grand  déploiement  de  la  force  année.  C’était  Ik 
pour  le  dehors.  Le  lendemain  c’ctail  dans  l'intérieur. 
Sans  aucun  prétexte  de  tumulte , les  montagnards , par 
leur  agitation  continuelle , arrêtaient  toute  délibcrat'Lon  , 
toute  vérification  des  pouvoirs , et  k un  signal  donné,  tous 
ces  furieux  firent  retentir  pendant  plus  de  vingucinq 
minutes  les  cris  de  ; Vive  la  répubUque  ! avec  une  force  k 
étourdir  les  députés  paisibles. 

La  séance  suivante  fut  beaucoup  plus  orageuse  encore  ; 
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le  luiiiulle  dépassa  tout  ce  qu’on  en  pourrait  dire.  Ledru- 
Hollin , qui  n'avait  pas  la  parole , monte  k la  tribune , 
et,  au  mépris  des  ordres  du  président  et  de  tous  les 
membres  de  la  droite  qui  demandent  la  clôture , il  re- 
vient sur  le  général  Changarnier,  qni , d'accord  avec  le 
président  de  la  chambre,  s’était  chargé  de  nouveau  de  la 
sûreté  de  l’Assemblée.  On  répète  au  furieux  Ledru-Rollin 
les  explications  les  plus  satisfaisantes  ; il  n'écoute  rien , 
il  s'écrie  que  la  tribune  n’est  pas  libre  et  se  retire.  Tous 
les  membres  de  la  gauche  se  lèvent  au  milieu  de  là  plus 
violente  agitation  et  protestent  simultanément  avec  force  ; 
le  tumulte  est  k son  comble  ; quatre  secrétaires  rouges 
quittent  leurs  bureaux , montent  à la  tribune  et  donnent 
leur  démission  aux  applaudissements  frénétiques  de  la 
gauche.  Le  président  de  l’Assemblée  en  appelle  quatre 
autres  pour  les  remplacer;  le  ministre -président  du  con^ 
seil , M.  Odilon  Barrot , veut  parler  ; une  explosion  de  la 
Montagne  étoufl’e  sa  voix  ; trois  fois  le  ministre  veut  re- 
commencer, trois  nouvelles  explosions  lui  coupent  la  pa- 
role ; tous  les  montagnards  exigent  avec  des  cris  de 
fureur  que  les  quatre  démissionnaires  remontent  au  bu- 
reau, malgré  le  président  de  l’Assemblée  ; ilskint  obéis; 
et  Ledru-Rollin  reprend  , de  lui-même , la  parole , et 
partout , en  maître  absolu , impose  ses  volontés  ; et  voilà 
l’inauguration  de  la  nouvelle  Assemblée  ! C’était  par  con-‘ 
tinuation  la  preuve  que  ni  ministère  ^ ni  gouvernement 
(juelconque  n'était  possible  avec  les  anarchistes , que  la 
majorité  de  la  chambre  et  le  Pouvoir  exécutif  auraient  dû 
depuis  longtemps  mettre  hors  d'état  de  nuire.  On  ne  prit 
pas  ce  moyen , et  le  mal  alla  toujours  croissant.  En  vain 
le  président  de  la  république  signala,  dans  son  Message  du 
^ 36 
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7 juin,  la  plaie  elTrayaiile  sous  le  rapport  des  finances  et 
de  la  morale  : on  n’en  tint  aucun  compte.  Cinq  jours  apr<*8, 
Ledru-Rollin  menaçait  de  la  guerre  civile  ; tous  les  jour- 
naux rouges,  ses  échos,  appelaient  aux  armes,  et  tout 
cela  pendant  qu’un  fléau  de  Dieu,  le  choléra , remplissait 
d'efTroi  la  capitale. 

Au  milieu  de  ces  alarmes , la  religion  vint  consoler 
un  moment  les  hommes  de  foi.  Parmi  les  nombreuses 
victimes  du  choléra , beaucoup  s’empressèrent  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu  avant  de  paraître  à son  redoutable 
tribunal.  Nous  n’eu  citerons  qu’un  exemple,  qui  fut,  k 
lui  seul,  d’une  grande  édification.  Le  maréchal  Bugeaud 
se  trouvant  violemment  atteint  de  la  terrible  maladie, 
Mgr  l’archevêque  de  Paris  s’empressa  d’aller  lui  ofl'rir  les 
secours  de  son  divin  ministère  ; le  maréchal  parut  oublier 
les  cruelles  douleurs  auxquelles  il  était  en  proie,  et  dit 
k l’archevêque  : « Ah!  Monseigneur,  que  votre  visite  me 
« fait  de  bien  ! » Et  il  reçut  les  derniers  sacrements  avec 
une  piété  exemplaire. 

Le  choléra  était  infiniment  moins  a craindre  pour  la 
France  que  le  socialisme  ; sur  cette  terre  il  y a toujours 
de  la  miséricorde  dans  les  châtiments  de  Dieu  ; il  n’y  a , 
sans  aucone  compensation , que  blasphème , corruption , 
rapine , sang  et  carnage  dans  le  socialisme.  Son  chef  pré- 
parait ostensiblement  l’anniversaire  des  terribles  combats 
de  juin  ; tout  ce  qui  se  passait  a la  chambre  et  dans  la 
rue , surtout  depuis  quelques  jours , l’annonçait  avec  la 
plus  grande  évidence  ; et  pendant  qu'il  prenait  ses 
mesures  pour  Paris,  scs  émissaires  portaient  en  toute 
hâte  aux  frères  et  amis , dans  les  départements , l’ordre 
de  suivre,  k jour  donné,  le  mouvement  de  la  capitale. 
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Le  succès  ne  lui  paraissait  pas  douteux.  Le  15,  dès  le 
matin,  les  journaux  rouges  lancèrent  dix  pièces  incen- 
diaires, dont  cinq  prétendaient  prouver  au  peuple  que  le 
président  de  la  république  avait  violé  la  constitution  en 
employant  les  forces  de  la  France  contre  Rome  ; que  lui 
et  ses  ministres  étaient  hors  la  constitution  ; que  le  peuple 
devait  être  debout  ; deux  faisaient  appel  a la  garde  na- 
tionale, trois  aux  colonels  des  deuxième,  troisième  et 
onzième  légions.  Vers  midi , l’agitation  se  montra  violente 
dans  la  rue  ; à trois  heures , l’Assemblée  nationale  re- 
marque l’absence  d’un  grand  nombre  de  montagnards, 
dont  environ  quatre-vingts  étaient  avec  Ledru-Uollin  au 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers , où  ils  fabritjuaient  des 
proclamations  annonçant  la  déchéance  du  gouvernement 
et  la  république  démocratique  et  sociale. 

L'Assemblée  nationale  autorisa  des  poui'suites  contre 
huit  d’entre  eux , arretés  comme  les  plus  coupables.  Mais, 
par  une  espèce  de  vertige,  elle  n’osa  pas  encore  toucher 
h la  grande  idole  de  la  Montagne,  Ledru-Rollin , chef  de 
tous  les  coupables.  Les  insurgés  réunis  au  Château-d’Eau 
du  boulevard  du  Temple,  lieu  de  rendez-vous  assigné 
par  les  meneurs , s’étant  formés  en  colonne  sur  cinq  de 
front  marchaient  au  nombre  d’environ  six  mille  vers  le 
pont  de  la  Concorde , criant  ; selon  le  mot  d’ordre , 
tantôt  : Vive  la  Constitution!  tantôt  : Aux  armes!  et  ré-* 
pondant  quand  on  les  interrogeait  : Nous  allons  en  finirt 
avec  Bonaparte  et  r Assemblée  nationale.  Arrivée  a la  hau- 
teur du  boulevard  des  Italiens,  la  colonne  s’arrête  sou- 
dainement, elle  voit,  non  sans  frayeur,  â la  tête  d'un 
régiment  de  dragons , le  général  Changarnier,  qui , tout, 
à coup  lançant  son  cheval  a travers  la  Colonne , la  coupe 
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en  (leux  cl  crie  aux  dragons:  .4  droite,  à gauche,  au 
galop  ! Dans  un  clin  d’œil  l’ordre  est  ex(icuté , el  ce  n’esl 
qu'un  sauve-qui-peut  giinéral.  D'autres  régiments  de 
cavalerie,  ayant  suivi  le  r('‘giinent  de  dragons,  poursui- 
vaient dans  tous  les  sens  les  fuyards  qui  tentaient , mais 
en  vain , d’élever  çà  el  là  des  barricades  ; el , selon  sa  pro- 
messe, à six  heures  le  général  Changarnier  était  maître 
du  terrain.  D'après  son  rapport  au  président  du  conseil  : 
•(  A trois  heures  trois  quarts,  les  factieux , I.edru-Rolliii 
« el  les  députés  montagnards , retranchés  au  Conser- 
<i  vatoire  des  Arts-et- Métiers  dont  ils  avaient  couvert  les 
Il  abords  par  des  barricades , ont  été  abordés  el  chassés 
« par  la  troupe  de  ligne  accompagnée  de  quelques  gardes 
< nationaux.  » 

Pendant  que  ces  montagnards  composaient  un  gou- 
vernement provisoire  et  un  comité  de  salut  public,  ils 
avaient  reçu  une  lettre  au  crayon  , dans  laquelle  on 
disait  : t Vous  vous  êtes  trompés , l'armée  marche  avec 

• résolution  contre  nous ; la  garde  nationale  prend 

t les  armes...  Le  peuple  n'est  pas  avec,  nous...,  sauvez- 
« vous...  » Et  ils  se  sauvèrent.  Ledru-Rollin  s’évade  par 
une  fenêtre,  se  rend  à Versailles,  d'où  il  part  le  lendtv 
main  de  grand  matin  pour  Saint- Germain  ; de  là.  tra- 
versant la  forêt  à pied , il  arrive  à Poissy,  prend  le 
chemin  de  fer  qui  le  transporte  au  lièvre.  Là , il  s'em- 
barque sur-le-champ  pour  l’Angleterre,  où,  rêvant 
toujours  à sa  république  rouge,  il  vit  des  trésors  qu'il  y 
avait  fait  passer  par  précaution.  Voilà  comme  le  Trésor 
public  était  pillé  par  les  purs  patriotes  qui  nous  avaient 
imposé  leur  joug  de  fer  en  1848,  qui  voulaient  nous 
rim(M)ser  plus  déshonorant  el  plus  pesant  encore  en  1 849, 
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comme  on  en  peut  juger  par  celle  étrange  liste  ministé- 
rielle constiiutionnelle  trouvée  au  Conservatoire  des 
Arls-et-Méliers  après  leur  fuite  honteuse  : 

« Ledru-Rollin , dictateur  de  la  république  sociale  et 
« démocratique , avec  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les 
citoyens  français;  Boichot,  sergent-major  au  7®  léger, 
« ministre  de  la  guerre;  Deville,  ancien  notaire,  ministre 
« de  la  justice  expéditive;  Nadaud,  ouvrier  maçon,  minis- 
« tre  des  travaux  publics;  Félix  Pyat,  ministre  de  Tinté- 
« rieur  ; Greppo,  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce  ; 
« Pierre  Leroux,  ministre  de  l’instruction  publique.  Les 
« cultes  sont  supprimés.  Geni,  ministre  des  affaires  étran- 
« gères  ; Bourzat,  ministre  de  la  marine  ; Rattier,  sergent 
<c  au  48*  de  ligne , général  commandant  en  chef  de  la 
« force  armée , avec  droit  d’élection  dictatoriale  ; An- 
«c  tony  Thouret , ministre  de  la  police  générale,  dont 
« aucun  ne  peut  être  agent  s’il  ne  prouve  qu’il  ait  fait 
« partie  d’une  société  secrète  ou  qu’il  soit  condamné  po- 
« liti(|ue;  Commissaire,  gouverneur  général  de  l’Algérie. 

« Une  garde  prétorienne  de  dix  mille  hommes  sera  créée , 

« cl  l’ordre  de  la  Légion-d’llonneur  aboli.  » 

En  efl'et , il  n’au/ait  plus  fallu  chercher  d’honneur  chez 
un  [jeuple  qui  aurait  courbé  la  tête  sous  une  aussi  mon- 
strueuse dictature.  Dans  celle  fameuse  journée  du  15 
juin  , le  choléra  avait  fait  plus  de  trois  cents  victimes  dans 
Paris. 

A la  séance  du  15,  le  président  de  l’Assemblée  lit  con- 
naître qu’au  Conservatoire  des  Arls-et-Mélicrs  on  avait 
encore  trouvé  d'autres  pièces  qui  provoquaient  les  habi- 
tants des  principales  villes  a prendre  les  armes  pour  sou- 
tenir leurs  frères  de  Paris.  Parait  ensuite  a la  tribune  le 
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minisln»  de  l’huérieur,  qui  dit  : « Tons  les  renseignements 
« prouvent , cela  sera  constaté  plus  tard , que  le  monve- 
« ment  qui  a éclaté  k Paris  était  attendu  partout.  A 
<i  Lyon  , des  troubles  sont  imminents , la  lutte  va  com- 
« mencer.  (Pendant  que  le  ministre  parlait  ainsi,  on  se 
« battait  dans  les  rues  de  Lyon.i  Les  précautions  sont 
« prises;  nous  n’avons  rien  h craindre  sur  l’issue  de  la 
-I  lutte.  « D’après  le  rapport  du  général  Gémeau , les 
insurgés  avaient  commencé  1 attaque  k dix  heures  du 
matin,  et  continué  le  combat  avec  un  incroyable  acharne- 
ment jusqu'à  six  heures  du  soir,  que  force  resta  enfin  a la 
loi.  11  y eut  dans  plusieurs  autres  villes  des  tentatives  de 
révolte  qui  furent  promptement  réprimées.  Les  projets 
anarchiques  échouèrent  donc  encore  pour  cette  fois. 

Ainsi , à quelques  jours  près , 1 installation  de  la  Légis- 
lative fut,  comme  celle  de  la  Gonstituante , suivie  dune 
émeute  qui  menaçait  toute  la  France  ou  plutôt  l’Europe 
entière.  Certes,  en  conservant  dans  leur  sein  les  plus 
fougueux  anarchistes , en  écoutant  leurs  discours  incen- 
diaires qui  se  répandaient  partout,  les  deux  Assemblées 
n’avaient  que  tro|)  favorisé  cet  embrasement  universel  ; 
et  s'il  n’eût  pas  lieu  alors,  la  société  européenne  n’en 
fut  évidemment  redevable  qu'au  Pouvoir  exécutif,  qui  sut 
l’arrêter  malgré  les  entraves  qu’on  lui  mettait  si  souvent 

dans  l’une  et  l’autre  chambre. 

A partir  de  là  , l’histoire  de  la  Législative  est  celle  de 
la  Constituante , avec  la  différence  , pour  la  Législative , 
d’un  peu  plus  d esprit  révolutionnaire  et  d’envahissement  : 
ce  «pii  lui  attira  une  mort  prématurée  et  violente.  Elle 
croyait  bien  atteindre  le  terme  de  sa  carrière,  fixé  au 
mois  de  mai  185‘2,  et  elle  mourut  le  2 décembre  1851. 
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Dès  le  matin  de  ce  jour  mémorable , on  lisait  sur  les 
murs  de  Paris  ce  décret  : « Art.  1“.  L’Assemblée  iia- 
I tionale  est  dissoute.  Art.  !2.  Le  sulTrage  universel  est 
«,  rétabli.  La  loi  du  51  mai  est  abrogée.  Art.  5.  Le 
( peuple  français  est  convoqué  dans  ses  comices.  Art.  4. 
( L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'étendue  de  la  pre- 
« mière  division  militaire.  Art.  5.  Le  Conseil  d'État  est 
« dissous.  Louis-Napoléon  Bonaparte.  > 

A côté  SC  trouvaient  un  appel  au  peuple,  un  appelk 
l arméc,  etc.  Pendant  la  nuit  précédente  on  avait  arrêté  à 
leur  domicile  trente  et  une  personnes , dont  faisaient  partie 
les  généraux  Changarnier,  Bedeau  et  quelques  autres,  et 
qui  furent  immédiatement  transportées  à Ham. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi , environ  deux  cents 
députés  délibéraient  a la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment. .\près  que  M.  de  Vatimesnil  eut  adressé  par  une 
fenêtre  quelques  paroles  à un  rassemblement  qui  s’était 
formé  eu  face  de  la  mairie , M.  Berryer  déploya  son 
écharpe  et  annonça  solennellement  que  l'Assemblée, 
réunie  en  nombre  sullisant  pour  délibérer,  venait  de  dé- 
créter la  déchéance  du  président  de  la  république , et  de 
nommer  le  général  Oudinot  commandant  des  forces  mi- 
litaires de  Paris...  Mais  voilh  qu’un  bataillon  de  cJia^ 
seurs  de  Yincenues  vient,  au  nom  du  président  déchu, 
cerner  les  deux  cents  députés , cl  les  faire  tous  prisonniers. 
Triste  vicissitude  des  choses  humaines  ! 

Les  deux  jours  suivants  virent  s’élever  des  barricades  ; 
mais,  pris  au  dépourvu,  les  agitateurs  n'étaient  pas  en 
mesure.  Bs  furent  aisément  dispersés,  et  le  4,  au  soir, 
<lit  la  Patrie , tous  les  régiments  étaient  rentrés  dans  leurs 
quartiers. 
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Au  bruit  des  événemenis  de  Paris , les  socialisles  écla- 
tèrent dans  une  vingtaine  de  départements  ; au  midi , à 
l’est  et  au  nord.  La  ville  de  Clamecy,  département  de 
la  Nièvre , n’oubliera  jamais  les  atrocités  dont  elle  fut  le 
théâtre.  Toutes  les  maisons  y furent  pillées,  dévastées, 
des  femmes  insultées,  grand  nombre  d’habitants  assas- 
sinés. Ces  horreurs  donnaient  la  mesure  de  ce  qu’ils  vou- 
laient faire  dans  toute  la  France,  s’ils  avaient  pu  s’en 
rendre  maîtres. 

A Bédarieux,  département  de  l’Hérault,  les  gendarmes, 
ne  pouvant  résister  â un  nombreux  rassemblement  armé 
de  fusils,  de  faux,  de  broches,  de  serpes,  de  poignards 
et  de  gros  bâtons , s’étaient  retranchés  dans  leur  caserne. 
Ils  soutinrent,  pendant  deux  heures,  avec  un  courage 
admirable , on  véritable  assaut.  Irrités  de  cette  résistance 
héroïque,  les  insurgés  mirent  le  feu  ’a  la  caserne  et  firent 
ainsi  misérablement  périr  les  personnes  qu’elle  renfer^ 
mait.  Un  enfant  couvert  de  blessures  essayant  de  se 
sauver,  les  barbares  le  saisirent  et  le  précipitèrent  dans 
les  flammes. 

D’après  des  lettres  de  Marseille,  adressées  k t Espé- 
rance de  Nancy  : <i  Ce  que  les  journaux  ont  dit  sur  les 
< événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  de  la  France , 
« est  au-dessous  de  la  vérité.  La  Provence , qui  forme  les 
« départements  du  For,  des  Bouches-du-Rhône  et  des 
(t  Basses- Alpes , a été  littéralement  désolée.  Quand  les 
« Sarrasins  s’en  emparèrent , ils  n’y  commirent  pas  au- 
« tant  d’atrocités  que  les  socialistes  pendant  ces  derniers 
« jours.  Us  ont  pillé,  ils  ont  égorgé,  ils  ont  pris  plaisir 
« ’a  voir  souffrir,  ils  ont  méconnu  toutes  les  règles  de  la 
« pudeur. 
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((  ' Marseille  n’a  pas  eu  d’émeute , par  la  raison  que  le 
« chef  des  socialistes , ou  rédacteur  de  leur  journal , les 
« a vendus  et  a dévoilé  leur  projet  à l’autorité.  Quand  ils 
se  sont  vus  trahis,  ils  ont  gagné  h la  hâte  les  dépar- 
« tements  voisins.  Bien  en  a pris  aux  ecclésiastiques  de 
((  Marseille,  caries  anarchistes  ne  se  proposaient  ni 
« plus  ni  moins  que  de  les  massacrer  tous  au  premier 
« moment  de  l’émeute.  Ils  avaient  compté  tous  les  prêtre^ 
((  qui  sont  à Marseille,  et  ils  avaient  désigné  à chacun 
€ d’eux  son  bourreau,  qui  surveillait  sa  victime  jusqu’au 
« moment  où  il  lui  serait  donné  d’en  finir  avec  elle,  n 
Eh  bien  ! ces  horreurs  donnent  la  mesure  de  ce  qu'ils 
veulent  faire  dans  toute  la  France  ! Disons  donc  encore , 

r 

et  toujours  bien  haut  : Voila  où  conduisent  l’abandon  et 
le  mépris  des  lois  de  Dieu  et  de  son  Église.  La  France  ne 


peut  donc  étré^nv>^;^e  par  le  retour  au  respect  et  à la 
pratique  de  lôîs  sacrées."  '^  rr 

r J • f'  , I ' 

^ Louis-Napoléon  Bonaparte  paraît  l’avoir  compris;  en 
rendant  au  culte  catholique  l’église  de  Sainte-Geneviève 
en  défendant  le  travail  le  dimanche  et  les  jours  fériés 
en  muselant  la  mauvaise  presse,  en  établissant  une  police 
salutaire  sur  les  cafés  et  les  cabarets , en  supprimant  un 

f 

cours  de  philosophie  païetme , et  en  poursuivant  les  anar- 
chistes comme  ils  le  méritent.  Sept  millions  et  demi  de 
suffrages  lui  ont  jirouvé  que  cette  conduite  a rendu  fa- 
vorables ù son  coup  d’État  les  esprits  qui  tiennent  encore 
au  bon  ordre  et 'a  la  religion: 

Ce  coup  d’État  était  prévu  depuis  assez  longtemps  f et 
une  brochure  anonyme,  distribuée  depuis'  peu  ù la 
chambre,  devait,  par  ses  lucides  développements;  ou- 
vrir les  yeux  aux  députés,  et  leur  faire  comprendre  que 
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» 


la  Constitution,  élaborée  au  milieu  de  circonstances 
violentes,  comme  nous  lavons  vti,  et  qui  n'avait  pas 
été  ratifiée  par  le  peuple , était  dans  son  esprit  et  dans 
tout  son  ensemble  essentiellement  révolutionnaire , par 
conséquent  un  danger  permanent  pour  la  société;  que 
le  régime  parlementaire  a renversé  en  France  tous  les 
gouvernements , parce  que  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes se  trouvent  toujours  des  opinions  ennemies, 
luttant  sans  cesse  pour  s'exterminer  l'une  l’autre,  des 
rivalités , des  ambitions , des  coteries  qui  cabalent , soit 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  leur  conviennent,  soit  contre 
ceux  qui  ne  leur  conviennent  pas  ; qui , voulant  toujours 
dominer,  empiètent  sur  les  droits  du  Pouvoir  dirigeant , 
paralysent  son  action , forcent  à la  retraite  les  ministres 
de  son  choix , lui  en  imposent  qui  n'entreront  pas  dans 
ses  vues,  qui  ne  prendront  pas  les  intérêts  du  pays, 
mais  les  intérêts  des  cabaleurs  auxquels  ils  seraient  re- 
devables du  portefeuille , ou  de  toute  autre  place  qu’ils 
occupent.  Ainsi  s'introduit  le  désordre , l'anarchie , d’où 
naissent  inévitablement  les  caUstrophes.  N est-ce  pas 
ce  que  la  France , pour  son  malheur,  a vu  plus  d’une 
fois  depuis  la  funeste  implantation  du  gouvernement 
constitutionnel?  N’allait-elle  pas  l'éprouver  d'une  manière 
plus  terrible  que  jamais,  si  Louis-Napoléon,  par  son 
hardi  coup  d’État,  ne  l'avait  arrêtée  sur  le  bord  de 
l'abime?  C'est  ce  que  les  esprits  libres  de  préjugés  ont 
avoué,  en  reconnaissant  que  dans  la  marche  des  évé- 
nements il  y avait  quelque  chose  d'extraordinaire. 

D’abord,  Louis-Napoléon  est  noipmé  député  dans 
deux  départements,  il  donne  sa  démission.  Bientôt  après, 
cinq  départements  lui  donnent  leurs  suffrages,  il  accepte. 
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* Graude  rumeur  dans  la  chambre  ; oii  s’a{;ile,  on  propose 
d'urjîcncc  la  loi  de  bannissement  perpétuel  des  Bona*  • 
parte...  Louis-Napoléon  se  présente,  le  vacarme  s’a- 
paise comme  par  enchantement , et  les  députés , doux 
(;omme  des  moulons  , le  reçoivent  dans  leur  sein. 

Arrive  l'élection  du  président  de  la  république,  i.ouis- 
Napoléon  se  met  sur  les  ran(|s,  et,  à une  immense  ma- 
jorité, il  l’emporte  sur  tous  ses  concurrents,  dont  le 
plus  sérieux,  le  général  Cavaignac,  paraissait  avoir  dans 
sa  dictature,  dans  ses  nombreux  moyens  d’intrigues, 
et  dans  l’appui  de  l'Assemblée  nationale,  les  plus  grandes 
chances  de  succès.  Bien  n’y  fait;  obstacles,  diflicultés , 
tout  s’aplanit  devant  Louis-Napoléon  ; et  avant  même 
que  tous  les  sufl'rages  soient  connus,  il  est  proclamé 
président  de  la  république  et  sur-le-champ  conduit  au 
palais  qui  lui  est  destiné.  Arrivé  au  pouvoir,  il  se  trouve 
bientôt  en  butte  à une  opposition  qui,  pendant  trois 
années,  n’a  cessé  de  le  harceler,  d’entraver  sa  marche, 
ses  opérations  ; elle  se  croyait  arrivée  au  moment  de  le 
renverser,  et  c’est  h ce  moment  même  qu’il  déjoue  tous 
les  projets  de  ses  adversaires  ; l’Assemblée  nationale , 
qui  n'ofTrail  plus  que  le  désolant  spectacle  d’une  con- 
fusion toujours  croissante,  est  dissoute;  ses  membres 
les  plus  iniluents  sont  incarcérés,  expatriés  ; les  fureurs 
démagogiques  sont  ré|>rimées  ; resté  seul  maître , il  en 
appelle  au  |>ays , et  le  pays  répond  en  lui  déléguant  tous 
ses  pouvoirs. 

Dans  cet  enchaînement  de  circonstances  inattendues, 
qui  conduisent  par  degré  Louis-Napoléon  à la  présidence, 
qui  l’y  maintiennent  en  paralysant  les  efforts  de  ses  en- 
nemis, il  est  difficile,  quand  on  a encore  la  fui , de  ne 
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pas  voir  Taction  de  la  Providence,  qui,  dans  l'étendue  de 
’Tunivers,  régit,  gouverne'et  règle  tout,  jusqu'au  mou- 
veiUent  d’une  feuille  d’arbre,  jusqu'au  nombre  de  nos 
cheveux  ( M atth  . 10)? 

« 

Louis-Napoléon  aurait  donc  reçu  d’en  haut  une  mis- 
sion , et  ses  actes  jusqu'à  ce  jour  en  seraient  une  nou- 
velle preuve.  On  n’a  pas  oublié  la  mémorable  occasion 
où , remettant  la  barette  à trois  nouveaux  cardinaux , il 
exprimait,  pour  tout  le  clergé  catholique,  ses  sentiments 
affectueux  ; il  disait  dans  sa  réponse  à Mgr  l’ablégat  : « Je 
« remercie  Votre  Excellence  des  sentiments  qu’elle 
« m’exprime  au  nom  du  Saint-Père,  et  j’ai  vu  avec  une 
« extrême  satisfaction  Sa  Sainteté  accorder  trois  chapeaux 
((  de  cardinaux  à la  France.  C’est  une  preuve  nouvelle 
((  de  la  sympathie  du  souverain  Pontife  pour  notre  nation , 

« et  de  son  estime  particulière  pour  le  clergé  français,  ce 
a clergé  toujours  si  distingué  par  son  mérite , ses  vertus 
« et  son  dévouement  aux  grands  principes  sur  lesquels 
« repose  la  religion  catholique. 

« Je  tenais  à honneur  de  présider  une  cérémonie  (la 
<(  remise  des  barettes  aux  trois  nouveaux  cardinaux  ) où 
« le  pouvoir  spirituel  se  montre  d’un  accord  parfait 
fi  avec  1e  pouvoir  temporel,  en  élevant  à cette  haute 
« dignité  de  l’Église  trois  prélats  que  leurs  éminents 
« services  dans  l’épiscopat  avaient  désignés  a mon  choix. 

« L'âge  et  la  maladie  retiennent  Vun  d'eux  (Mgrd’Astros,  ' 
« archevêque  de  Toulouse)  loin  de  celte  enceinte,  et  le 
« dérobent  à nos  félicitations , j’en  éprouve  un  vif  regret*  ! 


’ Mgrd’Astros,  ôtant  vicaire  général  de  rarchcvêche  de  Paris, 
avait  souffert  pour  la  défense  de  la  vérité.  Pour  le  dédommager  au- 
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« Vous  voulez  bien  nie  faire  part  des  vœux  ardents  par 
« lesquels  Sa  Sainteté  appelle  la  protection  du  Ciel  sur  la 
« France  et  sur  mon  gouvernement  ; je  suis  heureux  de 
« cette  occasion  solennelle  d'en  manifester  ma  recon- 
« naissance , et  je  prie  Votre  Excellence  de  déposer  aux 
« pieds  du  chef  de  l’Église  l'hommage  sincère  de  ma 
R vénération.  > 

Puis , répondant  au  discours  de  Mgr  Gousset , arche- 
vêque «le  Reims  et  nouveau  cardinal , auquel  il  venait  de 
remettre  la  barette , il  dit  : « Monseigneur,  vous  n'avez 
' *1  point  à me  parler  de  reconnaissance,  ce  n'est  pas 

« moi,  c’est  vous-même  qui  vous  êtes  désigné  à l'opi- 
« nion  publique  et  au  souverain  Pontife  par  votre 
« science,  vos  travaux,  vos  vertus  et  l'édification  que 
« vous  donnez  au  peuple , ainsi  que  vos  collègues  dans 
« l’épiscopat.  Je  me  recommande  'a  vos  prières.  » 

Avant  de  prier,  comme  on  vient  de  le  voir,  Mgrl’ablégat 
de  déposer  r hommage  sincère  de  sa  vénération  aux  pieds  du 
chef  de  l'Église,  il  avait  déjà  donné  à ce  digne  successeur 
de  Pierre  des  preuves  de  la  sincérité  de  cette  vénération  ; 
d’abord,  en  facilitant,  dans  toute  la  France,  la  tenue  des 
conciles  provinciaux,  à l'immense  avantage  de  la  foi,  de 
la  discipline , des  mœurs , et  à la  grande  satisfaction  du 
Saint-Siège  ; mais  , et  surtout , en  rappelant  de  l’exil 
l’immortel  Pie  IX  et  le  faisant  rentrer  triomphant  dans 


tant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  Louis -Napoléon  avait  demandé  pour 
cet  éminent  prélat  les  honneurs  de  la  pourpre  romaine,  et  ce  fut  en 
lui  envoyant|les,^insignes  de  sa  nouvelle  et  haute  dignité,  qu'il  lui 
exprimait  les  honorables  sentiments  consignés  dans  sa  réponse  qu'on 
vient  de  lire.  U ne  pouvait  mieux  faire  connaître  ses  sympathies  pour 
ce  vénérable  pontife  que  par  ces  paroles  prononcées  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle. 


* 
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sa  capitale.  Qu'on  se  rappelle  la  joie,  l'enthousiasme,  le 
délire  des  Romains  eu  voyant  le  Pontife  suprême , h'ur 
père  bien-aimé  revenant  au  milieu  d’eux  pour  les  bénir, 
pour  faire  leur  bonheur,  et  l’on  conviendra  que,  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  glorieux  triomphe,  applaudi  de 
l’univers  catholique,  est  une  belle  page  dans  l'histoire  de 
Louis-Napoléon.  Puisse-l-il , maintenant , parvenir  à 
s’entourer  et  'a  remplir  tontes  les  administrations 
d'hommes  sincèrement  religieux,  fidèles  observateurs 
dea  lois  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église!  C’est  le  sûr 
moyen  d'obtenir  cette  céleste  bénédiction,  la  paix,  qu'il 
a invoquée  en  donnant  sa  Constitution , car  il  n'y  a 
point  d'ennemis  du  repos  public  parmi  les  vrais  amis 
de  Dieu. 

Nous  terminons  ici  notre  travail  sur  les  philosophistes 
et  tous  les  fauteurs,  quels  qu’ils  soient  ; et  en  le  termi- 
nant , nous  renouvelons  la  protestation  que  nous  avons 
faite  en  le  commençant , de  n’avoir  voulu , en  signalant 
les  auteurs  des  maux  qui  ont  désolé  la  France  et  l'Europe, 
inspirer  de  l'horreur  que  pour  leur  perversité , jamais 
pour  leurs  personnes , la  divine  Victime  du  Calvaire  nous 
montrant , dans  le  plus  grand  coupable , un  frère  que 
nous  serons  toujours  prêt  h secourir. 
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PUKCIS  HISTOniQl’E  LT  CUITIQUE  DES 
PUfcTENDrS  PHILOSOPHER. 


Le  véuérable  Holzhauzer,  dans  son  admirable  Commeu- 
taire  sur  V Apocalypse  de  saint  Jean,  avait  annoncé  les 
révolulions  qui  devaient  se  succéder  jusqu'à  la  lin  du 
monde , avec  leurs  causes  et  leurs  eficts.  L’abrégé  que 
nous  venons  de  donner  des  révolutions  arrivées  depuis 
son  temps  jusqu’à  nos  jours , montre  l’accomplissement 
exact  de  ce  qu’il  avait  prédit  : d’où  nous  concluons  que 
les  prédictions  suivantes  s’accompliront  également.  Elles 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  les  familles  chré- 
tiennes ; nous  les  ferons  sommairement  connaître , comme 
suite  de  l’abrégé  qui  précède , après  avoir  donné  une 
courte  notice  sur  le  vénérable  Holzhauzer. 

Ce  digue  serviteur  de  Dieu  vint  au  monde  dans  le  mois 
d'août  de  l’année  1613,  aux  environs  de  la  féle  de  saint 
Barthélemy,  dont  il  reçut  le  nom  au  baptême.  Dès  ses 
plus  tendres  années  il  montra  une  grande  piété,  qui  lui 
• attira  des  grâces  extraordinaires  ; l’amour  de  Jésus  et  de 
.Marie  embrasait  déjà  son  cœur.  Tout  dans  sa  conduite 
annonçait  <|ue  Dieu  avait  sur  cet  enfant  de  grands 
desseins. 
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David,  h luge  (le  douze  ans,  étranglait  un  lion; 
Holzliauzcr,  plus  jeune  encore , tuait , avec  un  petit  bâton , 
un  serpent  si  énorme  qu’il  aurait  fait  reculer  d'iionreur 
l’homme  le  plus  intrépide.  La  victoire  du  jeune  David 
annonçait  sa  valeur  dans  les  combats  contre  les  ennemis 
d'Israël  ; celle  de  l'enfant  llolzhauzer  présageait  ses  succès 
dans  la  guerre  contre  les  puissances  de  l'enfer.  11  s’y 
prépara  par  une  étude  assidue,  qu’il  accompagnait  toujours 
de  prières  si  ferventes,  qu’un  célèbre  docteur,  dont  il 
prenait  des  leçons , disait  qu’il  avait  sur-le-champ  l’intel- 
ligence de  tout  ce  qu’il  lisait  ou  entendait , que  sa  science 
était  infuse.  De  l'a,  le  don  de  prophétie  qu’il  reçut, 
même  avant  d’être  honoré  du  sacerdoce.  Plus  d’une  fois, 
il  confirma  par  des  guérisons  miraculeuses  les  prédictions 
qu’il  faisait,  et  dont  plusieurs  s’accomplirent  de  son 
vivant. 

Il  fut,  dans  rAlleinagnc,  le  restaurateur  de  la  vie 
cléricale,  par  les  séminaires  qu’il  établit  et  auxquels  il 
donna  des  directeurs  remplis  de  son  esprit.  Là,  de  jeunes 
lévites  étaient  formés  à la  vertu  et  aux  sciences  sacrées  ; 
des  prêtres  venaient  se  raffermir  dans  la  foi , se  retremper 
dans  les  devoirs  du  saint  mioistt‘re,  pour  aller  ensuite 
combattre  les  erreurs  et  la  corruption  introduites  par  le 
protestantisme. 

Il  avait  pour  la  très-sainte  Vierge  la  plus  tendre  dévo- 
tion ; il  croyait  fermement  et  enseignait  avec  zèle  sa 
conception  immaculée  '.  Il  en  fit  sculpter,  sur  bois,  avec 


' fin  trouve Uc.s  traces  de  cette  croy-ancc  dè.s  tes  premiers  siècles; 
ail  Mil»,  on  en  faisait,  en  orient,  solennellement  la  fête  d.ans  beau- 
ronp  d’egliscs.  l.’tiniversitc  de  Paris  avait  porte  un  dwret  qui  ordon- 
nait i tons  ses  nieni lires  de  faire  serment  d’enseigner  et  de  dépendre 
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l)caucoup  cl’arl , la  représenlalioii  tju  il  fit  dorer  et  la 
plaça  dans  sa  chapelle  domestique  » ou  il  réunissait  trois 
fois  par  jour,  le  matin , a midi  et  le  soir,  ses  prêtres , ses 
étudiants  et  ses  fidèles  servileui-s  jwur  rendre  leurs  hom- 
mages à Marie  conçue  sans  tache. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail 
d'une  vie  aussi  édifiante  que  celle  d’IIolzhauzer  ; il  mourut 
saintement,  doyen  de  la  ville  de  Bcugcn-sous-Mayence , 
le  20  mai  1058,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  très-estimés , dont  deux,  concernant  son 
institut,  furent  approuvés  par  Innocent  XI , l’un  le  7 juin 
1080,  l’autre  le  17  août  1084.  De  ces  excellents  ou- 
vrages, dont  plusieurs  furent  imprimés  peu  de  temps 
après  sa  mort , nous  possédons  sa  Vie,  écrite  eu  latin,  cl, 
dans  la  même  langue,  son  admirnhle  Commeutaire  sur 
r Apocalypse  de  saint  Jean,  réimprimé  en  1709  ‘,  et  enfin 
ses  Visions,  ou  révélations  spéciales,  (édition  de  1797) 
dont  il  avait  donné,  sur  la  demande  qui  lui  avait  été  faite, 
une  courte  explication  h l’empereur  Ferdinand  111,  et  a l’é- 
lecleur  Maximilien  de  Bavière  ®.Nous  n’avons  pas  connais- 
sance que  le  Saint-Siège  les  ait  approuvées  (non  plus  que 
le  titre  de  vénérable  misa  la  tête  de  ses  ouvrages),  mais 
elles  ont  acquis  une  grande  célébrité  par  les  événements  • 
qui  ont  confirmé  la  vérité  de  plusieurs  de  ces  visions. 


rimniaciilée  Conception.  Ce  serment  fut  fait  par  la  Sorbonne  dans  le 
xive  siècle , et  quatre-vingts  autres  Universités  Tont  fait  depuis  à .son 
imitation.  Un  des  plus  ardents  désirs  de  tous  les  vrais  clireticns,  est 
que  rirnmaculéc  Conception  soit  au  nombre  des  articles  de  foi. 

‘ Il  y a environ  trente  ans , nous  en  avions  eu  entre  les  mains , pen- 
dant quelques  heures  seulement , une  édition  beaucoup  plus  ancienne, 
et  l)eaucoup  plus  exacte  sous  le  rapport  ty|)ographique. 

* Çpttc  explication  et  les  prophéties  sont  contemics  dans  un  in-S'» 
de  47  pages. 
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En  Yuici  (leux  remarquables  exemples  : il  avait  anuouc(% 
eu  1G35,  que  pendant  cent  vingt  ans  on  ne  pourrait, 
sous  peine  de  mort,  oITrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
en  Anglelcne  et  dans  l’Amérique  anglaise.  l’eu  de  temps 
après  que  celle  prophétie  fut  connue,  le  bruit  se  répandit 
que  le  roi  d’Angleterre  Charles  11  ' voulait  se  faire  ca- 
tholique ; le  R.  P.  Lyprand  ayant  écrit  h Ilob.hauzer  que 
cette  conversion  ne  s’accorderait  pas  avec  sa  prophétie , 
il  reçut  celle  ferme  et  laconique  réponse  : « Charles , 

« roi  d’Angleterre,  n'est  point  cl  ne  sera  jamais  catho- 
« lique.  « ( Carolus , rex  Angliœ , nec  de  facto  est , nec 
unquatn  erit  calhoUcus.  ) El  il  ne  fut  jamais  catholique  , il 
mourut  dans  l'hérésie. 

Quant  h la  défense  de  dire  la  messe , sous  peine  de 
mort , elle  fut  faite  l'année  même  où  mourut  Ilolzhauzcr, 
en  1058,  et  cessa  en  1778,  exactement  au  bout  de  cent 
vingt  ans.  Dans  l'Amérique  anglaise,  la  même  peine  fut 
portée  cinq  ans  plus  tard,  en  1605,  et  supprimée  en  I 

1785,  également  au  bout  de  ceut  vingt  ans.  Celte  pro-  ^ 

phélie  annonce  ensuite  le  retour  des  Anglais  à la  vraie 
foi , pour  laquelle  ils  seront  alors  plus  zélés  qu’ils  n’avaient 
jamais  été.  Cette  seconde  partie  ne  peut  paraître  douteuse, 
la  première  s’étant  accomplie  à la  lettre,  comme  nous 
venons  de  le  voir.  Nous  parlerons  en  son  lieu  de  la 
terrible  catastrophe  qui  précédera  immédiatement  leur 
rentrée  dans  le  sein  de  l’Église  catholique. 

Nous  ne  donnons  point  pour  une  prophétie  proprement 
dite  l’explication  de  l’Apocalypse , mais  eu  lisant  ce  com- 

• Holzhauzer  avait  aiinonci-  longtemps  d’avance  la  mort  tragique  ’ 
de  Oliarles  1". 
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iiienlaire  sur  un  livre  diins  lequel , dit  saint  Jérôme , il  y a 
autant  de  mystères  que  de  mois,  on  est  vivement  frappé 
de  la  profondeur  des  pensées , de  l’élendue  des  connais- 
sances, et  surtout  de  la  clarlé  des  interprétations  qui, 
mises  en  regard  des  événements , portent  h croire  que , 
pour  avoir  dit  si  juste,  Holzliauzer  avait  reçu  d’en  haut 
des  lumières  spéciales.  Aussi , lors(jue  un  jour  on  lui  de- 
manda en  quel  état  était  son  àme  pendant  qu'il  écrivait 
ces  choses,  il  répondit,  fondant  en  larmes  : j'étais  comme 
un  enfant  dont  on  conduit  la  main  pour  le  faire  écrire 

Le  vénérable  Ilolzhauzer  comprend  toute  la  durée  de 
rfiglisc  catholique,  depuis  sa  fondation  jusqu’au  juge- 
ment dernier,  ou  la  fin  du  monde , en  sept  époques  ou 
périodes  que  représentent  et  les  sept  Églises  de  l’Asie- 
.Mincure  auxquelles  saint  Jean  écrivait , et  les  sept  chan- 
deliers d’or.  À ces  sept  époques  correspondent  les  sept 
jours  du  Seigneur  ou  de  la  Création  ; les  sept  âges  du 
monde  avant  Jésus-Christ , et  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit.  Les  sept  anges  et  les  sept  étoiles  représentent 
l’universalité  des  pontiles  et  des  évêques  qui  gouvernaient 
l’Église,  Jésus-Christ  étant  au  milieu  d’eux  pour  les 
assister,  .selon  sa  divine  promesse,  dans  toutes  les  difli- 
cultés  qu’ils  renconireront , et  dans  toutes  les  persécutions 
qu’ils  éprouveront.  Les  événements  des  quatre  premières 
périodes  de  l’Eglise  étant  consignés  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique , nous  ne  ferons  qu  indiquer  leur  durée,  telle 
qu’Holzhauzer  l’a  fixée,  et  quelque.s  faits  principaux, 
faisant  observer  que  chaque  époque  commence  avant  la 

' lnterroj;atiis  quo  sensu  inlcrno  moins  esscl,  dum  liæe  srrilierel  : 
Aon  aliter,  dixit  perfusus  lacrymis , qnam  in/ans , qui  scribil  uiio 
tlirigenle  et  maiwm  ducente. 
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lin  de  celle  ijui  la  précède , de  manière  que  le  dernier 
lemps  d'une  époque  comprend  le  commencement  de  la 
suivante  et  l’anuonce  soit  en  bien  , soit  en  mal. 

La  première  époque,  figurée  par  l’Église  d’Éplièse, 
comprend  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  venue  de  Jésus- 
Christ  et  la  prédication  des  Apôtres  jusqu’au  pontiûcal  ' 
de  saint  Lin,  successeur  de  saint  Pierre,  martyrisé  par 
Néron,  premier  persécuteur  de  l’Église.  Holzliauzer  ap- 
pelle celle  époque  celle  de  la  semence  ou  de.s  semailles 
{status  seminativus),  pareeque  alors  les  semences  de  la  foi 
en  Jésus-Christ  furent  répandues,  les  hommes  sortirent 
des  ténèbres  de  ridolàlrie  et  vinrent  h la  lumière  de 
l’Évangile., 

La  seconde  époque,  représentée  par  l'Église  de  Smyrne, 
dura  depuis  saint  Lin  et  le  commencement  de  la  per- 
sécution  de  Néron  jusqu’à  saint  Sylvestre  cl  Constantin  le 
Grand  qui,  ayant  donné  un  édit  en  faveur  des  chrétiens, 
tit  cesser  la  persécution.  Cette  époque  est  appelée  période 
de  l’irrigation  {status  itrigativus) y parce  que  l’Église, 
cette  Vigne  céleste  jdantée  par  Jésus-Christ  et  ses 
Apôtres,  fut  arrosée  et  fécondée  par  le  sang  d'un  très- 
grand  nombre  de  martyrs , que  des  tyrans  tirent  couler  à 
grands  flots,  pendant  environ  deux  cent  quarante-huit, 
ans.  Le  démon , n’ayant  pu  arrêter  les  progrès  de 
l’Évangile  par  Topiniâtre  opposition  des  Juifs , suscita 
les  princes  payens  et  les  remplit  de  sa  fureur  contre  le 
christianisme.  Saint  Jean  annonce  à tous  les  lidèles  qu'ils 
souffriront  pendant  dix  jours  y c’est-à-dire  pendant  dix 
règnes  des  princi[)aux  persécuteurs  qui  entreprirent  d’a- 
néantir la  religion  de  Jésus-Christ.  La  première  persé- 
cution fut  commencée  par  Néron  ; la  seconde , par  Domi- 
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lieu  ; la  troisième , par  Trajaii  : la  quatrième , par  Maro 
Aurèle;  la  cinquième,  ])ar  Sévère;  la  sixième,  i>ar 
Maximicn;  la  septième,  par  Dèce,  et  fut  continuée  par 
üallus  et  Vülusien  ; la  huitième , par  Valérien  et  Gallien 
son  fils  ; la  neuvième , par  Aurélien  ; et  la  dixième , la 
plus  cruelle  de  toutes,  par  Dioclétien  et  Maximilien- 
Galère.  Mais,  chose  admirable,  plus  on  versait  le  sang 
des  chrétiens,  plus  ils  se  multipliaient  et  s’alTermissaient 
dans  la  foi. 

La  troisième  époque , dite  de  la  lumière  ou  de  rensei- 
gnement, dont  ri-lglise  de  Dcrgame  élail  le  type,  s’étend 
depuis  saint  Sylvestre  et  Constantin  le  Grand  jus(|U  au 
pontiGcat  de  Léon  111  et  au  règne  de  Charlemagne.  Cet 
espace  de  temps  fut  fertile  en  grands  hommes , tant  pour 
la  sainteté  (|ue  pour  la  science.  Us  défendirent  plusieurs 
jioints  de  la  foi  attaqués  par  divers  hérétiques , tels  que 
Arius,  Douai,  Pélage  , Eutidiès,  Neslorius  et  autres.  A 
tous  les  hérésiarques  envoyés  par  l'enfer,  Jésus-Christ 
opposa  les  saints  Ambroise , Jérôme,  Augustin,  llède, 
Léon , Chrysoslome , Grégoire  et  beaucoup  d'autres  cé- 
lèbres docteurs  de  l Église  grecque  et  latine , qui,  remplis 
des  lumières  et  de  la  force  d'en  haut , confondirent  tous 
ces  novateurs,  et  firent  triompher  la  vérité,  de  leurs 
erreurs,  qui  furent  frappées  du  glaive  de  l’anathème  dans 
plusieurs  conciles  œcuméniipics  et  provinciaux.  Après 
avoir  loué  l’Eglise  pour  son  zèle  à défendre  et  conserver 
le  dépôt  sacré  de  la  foi , l'Esprit  saint  lui  reproche  d'avoir 
laissé  s’introduire  le  relâchement,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  et  lui  ordonne  de  faire  pénitence. 

La  quatrième  époijue , figurée  par  l’Église  de  Thyalire, 
va  de  Léon  111  cl  de  Charlemagne  a Léon  X et  Charles- 
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Quiiit.  Elle  est  appelée  pacifique  { status pacificus),  parce  que 
l’Église  ne  fut  pas  troublée,  comme  dans  la  période 
précédente,  par  des  hérésies  de  durée.  Elle  est  aussi 
appelée  illuminative  {status  pacificus  et  illuminalivus  ) , 
parce  que  la  lumière  de  la  foi  se  répandit  de  plus  en  plus  ; 
de  nombreux  et  dignes  ministres  de  l'Évangile  la  por- 
tèrent dans  des  régions  lointaines  où  elle  n'avait  pas 
encore  pénétré.  Des  empereurs , des  rois , des  princes  et 
d’autres  personnages  éminents  les  secondaient , et  par 
leurs  soins , leur  piété  et  leurs  largesses , des  évêchés , 
des  collèges  étaient  fondés  ; de  toutes  parts  on  voyait 
s'élever  des  hospices  pour  les  pauvres , des  monastères  , 
des  temples  où  le  culte  divin  était  célébré  avec  majesté. 

C’est  à cette  époque  qu’il  se  forma  un  grand  nombre 
de  saints,  dans  tous  les  états  et  jusque  sur  le  trône  où, 
d'ordinaire,  se  trouvent  tous  les  obstacles  a la  sainteté; 
en  Allemagne,  un  saint  Henri;  eu  France,  uii  saint 
Louis;  en  Hongrie,  un  suint  Étienne;  en  Bohême,  un 
' saint  Wenceslas...  qui,  par  leur  zèle  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église,  et  par  leur  exemple,  con- 
vertissaient le  reste  des  idolâtres,  ou  ramenaient  a la  vertu 
ceux  qui  s’en  étaient  écartés. 

C’est  au  verset  xix'  du  chapitre  H de  l’Apocalypse , que 
l’abondance  et  la  perfection  de  ces  bonnes  œuvres  que 
produisaient  alors  la  foi,  la  charité,  la  patience,  etc., 
sont  louées  et  exaltées.  .Mais  au  verset  xx'  du  même 
chapitre  , vieimenl  les  reproches  de  relâchement  et 
-de  corruption  dans  un  grand  nombre.  La  tranquillité, 
le  repos  dont  jouissait  l’Église,  les  biens  temporels  ', 
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qui  (m'élu  ajoutés, à ceux  qu  elle  avait  reçus  à l’épo- 
que précédente  et  les  honneurs  dont  elle  lut  entou- 
rée conduisirent  h Torgueil , à ravarice  et  h la  mollesse 
des  prêtres  aussi  bien  que  des  laïques.  Les  uns  et  les 
antres  refusant  de  rentrer  dans  le  devoir  et  de  faire  péni- 
tence, bien  que  le  temps  leur  en  eût  été  accordé,  ils  atti- 
rèrent la  vengeance  divine  qui,  au  verset  xxii%  annonce 

la  douleur,  le  deuil,  la  tribulation tous  les  maux  qui 

sont  venus  et  viendront  encore  fondre  sur  T Église  dans 
la  cinquième  époque  dont  nous  allons  parler. 

Nous  avons  seulement  indiqué  les  quatre  précédentes 
époques,  ou  états  de  l’Église  militante,  parce  (juc  leur 
développement  est  consigné  dans  I bisloire  ecclésiastique. 
Mais  nous  sommes  encore  dans  le  cinquième.  11  a com- 
mencé a la  naissance  du  protestantisme , sous  Léon  X et 
Charles  V ‘ , et  durera,'  dit  Ilolzhauzer,  jusqu’au  Pontife 
saint  et  au  monarque  puissant  e Ainsi  le  commencement 
de  cette  période  est  bien  connu,  mais  la  fin  , qui , selon 
Holzhau/.er,  doit  coïncider  avec  celle  du  protestantisme , 
ne  l’est  pas  encore  d’une  manière  précise , bien  que  les 
signes  avant-coureurs  de  l’anéantissement  de  celte  héré- 
sie se  montrent  assez  clairement , tels  que  Holzhauzer  les 
avait  annoncés,  comme  nous  verrons  bientôt.  11  ap|)elle 
celte  période  un  étal  d’aflliction , de  désolation....  status 
affUctionis , desolatioms. . . 

L’Eglise  ayant  réprimé  toutes  les  hérésies  qui  ravaient 


• De  quïnto  Eccles'm  militnnlis  stafu...  incipien.s  a Leone  ,V  et  (’«- 
rolo  Y n.fqtte  ad  ponti/icem  sunctum  et  monarc/iam  for/em. 

’ Holztiauzer  ne  désigne  ni  les  noms  de  ce  pontife  saint  et  de  ce  mo- 
narque puissant,  ni  le  temps  où  viendront  ces  deux  grands  person- 
nages (pii , selon  lui , rétabliront  toutes  choses. 
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irouliléc  jusqu’au  commencement  du  xvi”  siècle,  Salau 
ne  pouvait  souiTrir  la  paix  dont  elle  jouissait.  Pour  re- 
commencer le  combat , il  employa  un  jirèlre  anglais  plein 
d’orgueil  et  d'ambition , Wiclef , qui , forcé  jiar  sentence 
du  pape,  de  remettre  h des  religieux  la  direction  d’un 
collège  qu’il  leur  avait  enlevée  par  ses  intrigues,  résolut 
de  s’en  venger.  Il  se  déchaîna  contre  les  moines,  engagea 
l’autorité  civile  a dépouiller  le  clergé  de  tous  ses  biens; 
il  s’éleva  contre  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  du 
Pape , disant  qu’on  ne  doit  pas  la  reconnaître , mais  vivre 
chacun  selon  ses  propres  lois;  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  et  indépendants  ; que  les  œuvres  de  Dieu  comme 
celles  des  hommes  arrivent  nécessairement,  etc.,  etc.  ' 
Il  remplit  de  toutes  ces  erreurs  plusieurs  volumes  qu’un 
étudiant  d’Oxford  emporta  en  Bohême , sa  patrie , où  Jean 
Hus  les  lut,  en  prit  tout  ce  qui  convenait  ù sou  génie 
novateur,  y ajoutant  que  « l'Écriture  était  la  seule  règle 
« de  foi,  et  que  les  simples  lidèles  pouvaient  juger  dans 
K les  controverses  on  matière  de  foi.  » Maxime  qui,  à 
elle  seule,  devait  produire  l'anarchie  dans  les  intelli- 
gences, puis  dans  les  gouvernements,  et  conduire  ‘a  la 
négation  de  toute  religion  et  de  Dieu  même,  comme 
iIolzbau/.cr  l'avait  annoncé. 

Jean  Hus.  ayant  subi  la  jieine  capitale  en  1415,  et  la 
mort  de  Wiclef  étant  Slrivéc  vingt-huit  ans  auparavant , 
ces  deux  hérésiarques  ne  virent  pas  les  funestes  suites 
de  leurs  détestables  doctrines.  Les  partisans  qu'ils  avaient 


' Cette  (ioctrine  de  Wictef,  roeiieiltie  et  donnée  an  imblic  i»ar  les 
.Vnglai.>i  mêmes,  ne  renferme-t-elle  pas  tons  les  êtcmenls d’ananliie 
et  (ï'irnpiéU;  (|iio  les  liérêliciiies  cl  leurs  auxiliaires,  le.s  pUilosoplies, 
ont  depuis  enseignées  et  pratiquefs  jusqu'à  iios  jours 


Digilized  by  Google 


I 


APPEl^DICE.  I 1 

fails  de  leur  vivant,  ss  multiplièrent  après  leur  mort, 
d'abord  en  An^tlelerre , puis  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne,  et  surtout  dans  la  Uoliêmc,  où  ces  fanatiques 
sectateurs,  au  nombre  quelquefois  de  quarante  mille, 
commirent  toute  espèce  de  sacrilèges  et  remplirent  le 
royaume  de  sang  et  de  carnage.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle 
après  ces  deux  hérésiarques  que  Satan  trouva  un  suppôt , 
Martin  Luther,  qu’il  jugea  capable  de  rendre  l'explosion 
générale. 

En  faisant  ses  études,  Luther  dévorait  les  livres  de 
Jean  lins,  dont  les  maximes  anarchiques  et  licencieuses 
flattaient  singulièrement  son  orgueil  et  ses  penchants  ; 
mais,  pendant  une  promenade,  la  foudre  ayant  tué  près  de 
lui  un  de  ses  compagnons,  il  en  fut  si  vivement  frai)pé 
(ju'il  se  retira  chez  les  Ermites  de  saint  Augustin.  Ils 
l'evoyèrent  en  1508,  professer  la  philosophie,  et  ensuite 
la  théologie  a l’Université  de  Wittemberg,  fondée  depuis 
peu  par  Frédéric  électeur  de  Saxe.  En  1512,  il  ret,ut 
le  bonnet  de  docteur  en  ibéologie , de  la  main  de  sou 
intipe  ami  Carlostad , chanoine  et  archidiacre,  qui  re- 
nouvela l'erreur  de  Béranger  sur  la  présence  réelle , et 
fut  le  i)reinier  ecclésiastique  d'Allemagne  qui  se  maria 
publiquement.  Qu’on  juge  de  l’orthodoxie  des  le(,ons  de 
Luther,  d’après  ses  liaisons  avec  cet  apostat  et  son  en- 
gouement pour  les  écrits  de  .lean  Uns,  qui  lui  avaient 
inspiré  une  haine  profonde  contre  l’autorité  du  Pape. 
Aussi,  dès  151G,  il  lit  soutenir  publiquement,  a 'Wittem- 
berg,  des ‘thèses  qui  découvrirent  le  venin  de  scs  opi- 

' (k!  prini'c  goûtait  (léj.V  rcrtaincs  opinions  crroni'-cs  de  I.uIIht, 
et  fut  ronstaininent  son  proUi’lcur,  nièiite  dans  ses  pins  grands 
(vart.s. 
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nions,  toutes  contraires  ii  l’enseignement  catholique 
Ses  réponses  aux  nombreuses  objections  qu  elles  lui  at- 
tirèrent , montraient  déjà  tout  rentêtement  d’un  héré- 
tique. Naturellement  violent  et  plein  de  lui-même,  il  ne 
pouvait  souffrir  la  contradiction  ; il  se  roidissait  contre  les 
l•aisonnements  les  plus  frappants  de  vérité , et  les  re- 
montrances, même  les  plus  modérées , loin  de  lui  faire 
entendre  raison,  l irritaient.  Avec  ce  caractère,  une  fois 
lancé  dans  la  voie  de  la  révolte , quelle  barrière  pouvait 
l’arrêter  7 

Il  avait  pour  guide  et  pour  maître,  dit  Ilolzliauzer,  un 
ange  de  l'abimc,  dont  le  nom  était  exterminateur,  et  il 
se  gloriliait  souvent  de  ce  nom,  dont  il  voulait  remplir  la 
signification  dans  toute  son  étendue  , c’est-à-dire  faire  à 
l’Église  romaine  une  guerre  beaucoup  plus  désastreuse 
que  n'avaient  faite  jusqu'à  lui  tous  les  hérésiarques  qi;i , 
comme  ses  avant-coureurs  ( prodromi ) , lui  préparaient 
les  voies;  une  guerre  d’extermination  (pii  ne  laisserait 
intact  ni  dogme  révélé,  ni  règle  de  pudeur,  ni  autorité 
quelconque  soit  de  la  divine  Écriture  qu’il  altéra  , soit 
de  l’enseignement  des  s-iints  l'ères  qu’il  rejeta,  soit  des 


' Il  ii'est  donc  |«s  vrai  que  Lntlier  n’avait  commencé  à dogmatiser 
qti'4  fi’ixiqiic  où  s'éleva  la  dispute  entre  les  Dominicains  et  les  ,\ii- 
gnslins,  il  l'ocrasion  des  indulgences  que  Léon  X accorda  en  1517  , 
pnisque  en  IKtü  il  coinlialtait  ouvertement  des  points  de  doctrine  do 
l'Kglise  romaine  dans  ses  fameuses  thèses  qui,  dès  lors,  liront  pres- 
sentir ce  qu'il  serait  un  jour. 

* Geniutnin , ohxtctricaiite  orco,  Liithenim , masiimnn  omnium 
hmlicorvm  /nrrraiarcam  , e/fudtt  in  muiulmn...  Ciim  hic  ilnrtimis 
f.vlhcru.i/ueril  rriicrtiis  a Luci/ero  rege  tcnehi  nrum  aptiim  inslnimeii- 
tuin  , ficgif  cum  ducem  licUi  fui ,-  in  i/iin  conflUuernl  rjrtenninarc 
latinnm  Kcclesiam.  Ad  conscgucndtim  flnrm  sniim  dédit  illi  pro 
diKlore  iingrliim  quentdam  suininir  nmlitiir  et  nsiuliir,  nenipe.  iinge- 
liim  ahgsfi , de  i/no  xnpra  dicliiin,  i/iiod  hnheal  niinien  Intiniim, 
evierminans,  et  rie  hoc  snn  nuniinr  qise  Li'lhei  us  sirpe  ylm  inlui . 
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fîouvcrnomciits  ci\ils  conlrc*  lesquels  il  s'insurgea.  Il 
écrivit  contre  la  primauté  du  Pape , contre  les  indul- 
gences, contre  le  purgatoire,  contre  la  confession  auricu- 
laire, contre  les  vœux  monastiques,  contre  le  célibat  des 
prêtres,  contre  le  libre  arbitre,  contre  les  empereurs  <‘t 
les  rois,  etc.,  etc. 

Pour  arrêter  ce  torrent  d'erreurs,  Léon  X,  par  sa  bulle 
du  20  janvier  1520,  aualbêmatisa  tous  ses  écrits,  et 
Luther,  dans  sa  fureur,  fit  brider  publiiiuement  à Wit- 
teraberg  la  bulle  du  Pape,  avec  les  décrétales  des  autres 
papes  ses  prédécesseurs.  Après  cet  acte  d’ênergumène , 
il  ne  connut  plus  de  bornes,  et , toujours  poussé  par  l’esprit 
infernal,  son  guide,  il  publia  son  abominable  livre  de  la 
captivité  de  Babylone,  où  il  vomit  contre  le  représentant 
de  Jésus- Christ  les  plus  horribles  blasphèmes  et  les 
injures  les  plus  dégoûtantes  avec  tout  l’emportement  d'un 
frénétique  Nous  ne  répéterons  pas  les  impudentes 
grossièretés  de  cet  impie  et  sale  boufTon.  Il  tenait  habi- 
tuellement le  langage  de  la  taverne  qu'il  fréquentait , et 


* I.,a  ntison  M'explUiue  pas  une  telle  frénésie,  n'explique  p.is  l’e- 
normité  du  crime  d’un  simple  moine  (|ui  sc  met  au-dc.<sus  de  toute 
autorité,  qui  veut  imposer  .ses  extnivaganccs,  .«es  inonslrueuses 
erreurs  au  monde  entier,  et  qui  prélimd  êlrc  eru  , seul,  au  mépris  de 
tous  les  pa|sis,  de  tous  les  évêques,  de  tous  les  docteurs  qui  avaient 
existé  depuis  seize  cents  ans,  au  mépris  des  AjiAIres  cl  de  leurensei- 

Snement,  au  méiiris  de  Jtisus-Clirist  et  de  son  Kvangile,  au  mépri.s 
0 tous  les  .saints  Pères  et  de  leur  doctrine,  au  mépris  de  tous  le.s 
législateurs  cl  de  toutes  les  rèitles  établies  pour  le  maintien  et  le  bon- 
heur de  la  .société.  Certes,  si  te  .schisme  commençait  maintenant,  on 
réprouterait  la  criminelle  audace  d'un  enfant  dénaturé  qui  voudrait 
déchirer  le  .sein  de  sa  mère,  rompre  tous  les  liens  de  subordination  , 
armer  ses  frères  les  uns  contre  les  autres,  mettre  tout  .A  feu  et  à sang...  Or, 
ce  qui  serait  maintenant  un  crime,  il  y a deux  cents  ans  était  un  crime  ; 
par  conséquent,  si  on  ne  pouvait  p.as  alors  introduire  ce  scliisme,  on 
ne  peut  pas  y demeurer  aujourd’hui.  Conswuence  territde  pour  nos 
frères  ég.arés  qui  n’v  demeurent  que  parce  quais  ont  eu  le  malheur  d’y 
naitre  et  de  sucer  rcrreiir  avec  le  lait.  Puis.se  la  divine  miserirordê 
leur  ouvrir  tes  yeux  et  les  rappeler  h la  vérité  ! 


U 
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(le  l’orguon  satanique  qui  le  possédait.  Dans  la  rage  que 
lui  inspirait  l'enfer,  il  aurait  voulu  jeter  ensemble  dans  la 
mer  le  Pape,  les  cardinaux  et  tous  les  évêques,  et  anéantir 
ainsi  d’un  seul  coup  l’Église  de  Jésus-Christ. 

Tout  en  criant  contre  le  Pape , il  se  mettait  à sa  place  , 
il  s’arrogeait  son  autorité.  Ainsi,  après  avoir  lancé  sou 
(icrit  contre  le  célibat  des  prêtres  et  des  religieux  , il  par- 
courait rAllcmagne  et , comme  s’il  en  avait  eu  le  pouvoir, 
il  accordait , mais  en  des  termes  qui  font  rougir  la  pudeur, 
des  dispenses  du  vœu  de  contincni'e  et  de  chasteté.  Cet 
écrit  inliime  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  intitulé  : Du  fisc 
commun,  c'est-U-dire , de  la  réunion  de  tous  les  biens  des 
évêchés,  des  monastères  et  des  abbayes  aux  domaines  des 
princes.  (C'étaient  le  conseil  (pi’avaient  donné  Wiclefet, 
aprt!S  lui , Jean  Hus.)  Cette  double  annonce  de  l’or  et  de 
la  volupté  lui  fit  dans  toutes  les  classes  de  nombreux 
partisans.  Des  membres  du  clergé  apostasièrent  et  prirent 
des  femmes.  Luther  lui-même  donna  le  scandaleux 
excm|)le  d’une  double  apostasie,  en  épousant  une  reli- 
gieuse , Catherine  de  Doue  , qu’il  avait  fait  sortir  de  son 
couvent  pour  la  séduire.  Sa  passion  pour  le  vin  et  pour 
la  bonne  chère  allait  de  pair  avec  son  incontinence.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , dit  Fellcr,  un 
exemplaire  de  la  Bible , à la  fin  duquel  on  voit  une  prière 
en  vers  allemands , écrite  de  la  main  de  Luther,  dont  le 
sens  est  : « Mon  Dieu , par  votre  bonté,  pourvoyez-nous 
« d’habits , de  chapeaux , de  capotes  et  de  manteaux  ; 
« de  veaux  bien  gras,  de  cabris,  de  bœ,ufs,  de  mou- 
« tons  et  de  génisses  ; de  beaucoup  de  femmes  et  de  peu 
« d’enfants.  Bien  boire  et  bien  manger  est  le  vrai  moyen 
X de  ne  point  s'ennuyer.  » Celte  prière  on  l’indécence , 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


15 


rimpioté,  la  luxure,  la  gourmandise  se  disputent  h qui 
aura  le  dessus , est  rapportée  à la  page  225  de  la  Vie 
de  Luther,  écrite  en  latin  par  Juncker  (Christian),  qui 
n’est  pas  suspect. 

De  leur  côté  les  princes , les  grands  seigneurs  se  mirent 
à l’œuvre;  ils  confisijuaicnt , à leur  profit,  les  biens  du 
clergé  ; ce  n’était  plus  que  rapines,  envahissements.  De 
la , les  progrès  du  luthéranisme  que  Buccr,  Zwiugle , 
Calvin  et  une  foule  d’autres  novateurs  répandirent  en  peu 
d’années  dans  pres(|ue  toute  l’Europe,  mais  avec  des 
variantes  qui  formèrent  un  grand  nombre  de  sectes,  dont 
chacune  portait  et  porte  encore  le  nom  d’un  de  ces  nova- 
teui*s.  On  disait , on  dit  encore , luthéro-zwingliens , 
luthéro-calvinistes  , etc.,  et  l’on  doit  dire  aussi  luthéro- 
pliilosophes  ; tous , sans  exception , sont  les  soldats  de 
Luther,  dit  llolïhauzer,  Lutheii  commïlxtones , tous  conti- 
nuent son  œuvre.  Divisés  entre  eux,  comme  il  ne  peut 
manquer  d’arriver  quand  on  n’a  plus  la  vérité  pour  guide, 
ils  sont  toujours  unis  pour  combattre  l’Eglise  romaine , 
pour  détruire  la  religion  catholique.  Ce  cri  de  guerre, 
poussé  par  Voltaire,  Écrasez  Viufilme!  résume  leurs 
efforts  communs  pour  atteindre  le  but  de  l’hérésie  de 
Luther,  qui  est  une  hérésie  d’impiété , de  licence  elTrénée, 
de  sédition  et  de  sang. 

1°  Hérésie  d^impiété.  — Depuis  l’établissement  de  l’É- 
glise , jamais  hérétique  n'avait  porté  si  loin  que  Luther  le 
mépris  des  choses  de  la  religion,  soit  pour  les  personnes, 
soit  pour  renseignement , soit  pour  les  pratiques.  Il 
savait  très-bien  que  Jésus-Christ  lui-méme  avait  établi 
Pierre  chef  suprême  de  son  Église,  contre  laquelle  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudraient  jamais  ; lu  e&  Petrus, 
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et  super  hune  petram  œdificabo  Ecclesiam  meàm , et  portœ 
infen  non  prœvalebunt  adversus  eam  ; qn’il  lui  avait  mis 
* entre  les  mains  les  clefs  du  royaume  des  deux , cl  que 
tout  ce  qu’il  lierait  sur  la  terre  serait  aussi  lié  dans  les 
deux;  Et'tibi  dabo  claves  regni  cœloi'um,  et  quodctmgue 
iigaueris  super  terrain , erit  Ugalum  et  in  cœlis  ; et  quodeum- 
(jue  solveris  super  terrain , erit  soluium  et  in  cœlis.  (Matth., 
10-18-19.) 

Il  savait  très-bien  que  celte  piimaulé  sur  tous  les 
membres  de  l’Église  sans  exception  aucune  , et  le  divin 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  étaient  donnés,  dans  la  piT- 
sonne  de  Pierre , à tous  scs  successeurs , suivant  celle 
autre  parole  de  Jésus-Christ  : Voici  que  je  serai  tous  les 
jours  avec  vous , jusqu’à  la  consommation  des  siècles  ; 
ecce  vobiscum  sum  omnibus  diebus , usque  ad  consummatio- 
nem  sœculi  (Matth.,  28-20).  Et  Luther,  avec  celte 
croyance  qu’il  avait  enseignée , osait  écrire , dans  son  livre 
contre  les  théologiens  de  Louvain  cl  contre  le  Pape , que 
c’était  Satan  qui  avait  élabli  la  papauté  ! 

Il  croyait,  et  avait  enseigné , que  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  était  la  puissance  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés,  selon  la  disposition  du  coupable  qui  'en  ferait 
l’aveu  aux  ministres  sacrés  ; et  sans  tenir  compte  de  sa 
croyance  et  de  son  enseignement,  il  entreprend  d’anéan- 
tir celte  puissance  donnée  par  Jésus-Christ,  en  écrivant 
et  prêchant  contre  la  confession , et  la  faisant  abolir  a 
Witlemherg. 

11  croyait,  et  avait  enseigné,  que  la  messe  est  le  sa- 
cnlice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ , le  même 
corps  qui  fut  immolé  cl  le  même  sang  qui  fut  versé  sur 
la  croix  pour  la  rédemption  du  genre  humain,  et  que 
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la  célébration  de  ce  divin  sacrifice  avait  été  ordonnée  , 
commandée  par  Jésus-Christ , lorsque , après  l’avoir 
institué  la  veille  de  sa  passion , il  dit  a ses  apôtres  : Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi  ; hoc  facile  iii  meam  commemora- 
tionem.  (Luc.,  22-19.)  Eh  bienl  avec  la  ferme  croyance, 
> l’entière  conviction  de  ces  vérités,  Luther,  caché  dans 
un  vieux  château  isolé , où  Frédéric  de  Saxe  l’avait  fait 
conduire  pour  le  soustraire  aux  recherches  de  Charles- 
Quint , qui  voulait  le  faire  arrêter,  ne  rougit  pas  d’affirmer 
qu’il  eût , dans  cette  retraite , une  conférence  avec  le 
diable , qui  lui  dit  que  la  messe  était  une  très-mauvaise 
chose  , dont  il  devait  s’abstenir,  et  sur-le-champ  Luther, 
préférant  le  conseil  de  l’esprit  infernal  au  commande- 
ment formel  de  Jésus-Christ , déclame  contre  la  messe 
et  l’abolit  à ’Wittemberg  I Voila  le  comble  des  blasphèmes 
qu’il  vomissait , ex  ore  »uo  male  dicto , dit  Holzhauser.  A 
partir  de  là,  l’impiété,  marchant  toujours  d’excès  en  excès, 
à l’aide  de  nouveaux  auxiliaires  dont  nous  allons  parler, 
conduisit  à la  profanation  des  temples  sacrés,  h leur 
destruction , à tous  les  genres  de  sacrilèges , enfin  à Fa- 
bolition  du  culte  divin. 

Les  différentes  sectes  que  le  luthéranisme  ne  tarda  pas 
d’enfanter,  produisaient  une  si  grande  confusion  d’idées , 
une  telle  divergence  d’opinions , que  beaucoup  de  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  (ju’ils  devaient  croire.  Mais  à ce 
torrent  d’erreurs  la  divine  Providence  opposa  d'abord  le 
saint  concile  de  Trente,  qui  porta  la  lumière  au  milieu  de 
ces  ténèbres  et  fixa  la  croyance  des  fidèles , et  ensuite  la 
société  de  saint  Ignace  qui,  par  ses  vertus  et  son  zèle 
soutint  tant  d’âmes  dans  la  voie  de  la  vérité , et  y ramena 
un  si  grand  nombre  d’autres  que  les  nouvelles  et  funestes 
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doctrines  avaient  égarées.  Ce  fut , dit  Holzhauser,  par  ce 
concile  cl  cette  société  que  Dieu  préserva  l’Europe  de  la 
perle  totale  de  la  foi  catholique.  Voila  pourquoi  tous  les 
soldats  de  Luther  ont  tant  crié,  et  crient  tant  encore , 
contre  le  concile  de  Trente  et  contre  les  jésuites. 

2®  Hérésie  de  licence  effrénée.  — 11  n’est  pas  une  règle 
de  mœurs  qu  elle  n’ait  détruite.  De  Ih  le  débordement  du 
vice  impur.  Nous  n’osons,  sur  cette  matière,  traduire  cer- 
taines expressions  latines  d’ Holzhauser,  nf  retracer  le 
hideux  tableau  qu’il  fait  de  cette  corruption , qui  n’a  cessé 
d'étendre  ses  ravages  jusqu’à  nos  jours , où  l’on  a offi- 
ciellement prêché  la  réhabilitation  de  la  chair  I Hélas  ! que 
voit-on  dans  la  capitale  et  sa  banlieue?  des  enseignes 
qui  offrent  abonnement  à tous  les  plaisirs , à quinze  francs 
par  mois  I Vit-on  rien  de  semblable  à Sodome  ? l'histoire 
ne  le  dit  pas.  Voir  les  pages  254  et  255,  où  nous  en 

avons  montré  en  peu  de  mots  les  tristes  résultats 

3®  Hérésie  de  sédition.  — Elle  a brisé  tous  les  liens  de 
la  société  ; elle  a soulevé  les  enfants  contre  les  pères , les 
sujets  contre  les  rois , et  a porté  le  trouble , le  désordre 

et  l’anarchie  dans  tous  les  États 

D’où  il  suit  : 4®  Hérésie  de  sang.  — Elle  a mis  les 
armes  aux  mains  de  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe; 
elle  a excité  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  couler  le  sang 
à grands  flots  en  Allemagne  , en  Hongrie,  en  Suède,  en 
Norwége,  en  Pologne,  en  France,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
en  Angleterre  surtout  sous  le  règne  de  la  fanatique  et 
cruelle  Élisabeth.  Comprimé  par  la  main  de  Dieu , qui 
avait  permis  ces  fléaux  pour,  punir  les  peuples  de  leurs 
péchés  , Satan  fut  forcé  d’interrompre  celte  horrible  tra- 
gédie qui  durait  depuis  environ  cent  cinquante  ans  ; mais 
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prétendant , contre  la  divine  promesse , compléter  son 
triomphe  sur  l'Eglise  catlioliqne,  il  prépara  un  nouvel 
apôtre  pour  le  seconder.  A cet  effet , les  doctrines  impies, 
corruptrices , anarchiques  et  sanguinaires  de  toutes  les 
sectes,  sorties  du  luthéranisme,  furent  momentanément 
concentrées  dans  Spinosa , qui , les  ayant  analysées  , eut 
pour  produit  net , l’athéisme , dont  il  fit  un  système  ‘,  où 
tous  les  êtres  de  l’univers,  animés  ou  inanimés,  sont 
^eu , ou  partie  de  Dieu  lü 

Ces  absurdités,  dont  le  but  est  de  détruire  toute  reli- 
gion, et  de  faire  de  l’espèce  humaine  une  pure  machine  , 
sont  géométriquement  enveloppées  sous  un  tas  de  so- 
phismes , dont  tous  les  prétendus  philosophes  ont  con- 
stamment fait  usage.  (Voir  page  460  h 404.  ) Spinosa  se 
trouva  donc  le  lien  qui  unissait  aux  anciens  soldats  de 
Luther  sa  nouvelle  milice  , qu’on  vit,  en  1789,  fondre 
sur  Paris,  envahir  toute  la  France,  et  y commettre  les 
horreurs  que  nous  avons  décrites  (page  93  à 195)  et 
que  leurs  successeurs , sous  le  nom  de  socialistes , se 
préparent  à renouveler  et  dépasser.  Cette  sanglante 
anarchie  ne  finira  qu'avec  sa  cause , le  protestantisme. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  sang  que  cette 
hérésie  diabolique,  heresis  diabolica,  dit  Holzhauzer, 
aura  fait  couler  depuis  son  apparition  néfaste  jusqu'à  son 
extinction  , si  l’on  considère  que  , pendant  sa  durée , elle 
aura  employé  deux  cents  nûUions  de  cavaliers,  et  un 
nombre  de  fantassins  incomparablement  plus  grand.  JVu- 
merus  equestris  exercittis. . . ducenti  milliones.  Est  horrendus 
numerus , et  tamen  longe  major  pedestris  exercitus.  Mais  il 

' .Sons  avons  expose  ce  monsiriieux  système , p.  43*  et  suiv. 
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est  tout  à fait  impossible  de  comprendre  et  d’exprimer 
le  nombre  et  la  grandeur  des  crimes  en  tout  genre  qu’elle 
a commis , et  commettra  encore  contre  Dieu  et  contre 
l'homme.  Contre  Dieu  qu’elle  a outragé,  blasphémé  et  enfin 
renié,  totalement  abandonné  ; contre  l’homme  qu’elle  a 
égaré,  corrompu,  abruti,  et  finalement  précipité  dans  tous 
les  vices  et  tous  les  désordres.  Qu’on  remarque  encore  ici 
l’insigne  mauvaise  foi  des  libres  penseurs  à tout  dénatu- 
rer. L’hérésie  de  Luther  a semé  sur  la  terre  toute  espèce^ 
de  misères,  de  désastres;  les  faits  sont  l’a,  et  ils  ne 
tarissent  pas  sur  les  louanges  de  ce  qu’ils  appellent  la 
renaissance  des  lettres,  qui  date  précisément  de  cette 
époque  de  malheur.  Ce  qui  a fait  dire  au  H.  P.  Berthicr 
{Hist.  de  l'Église  gallicane,  vol.  xvii , p.  442)  que  les  er- 
reurs sont  entrées  dans  le  monde  avec  les  beaux-arts. 
Luther  ayant  fait  appel  aux  gens  de  lettres , en  leur  don- 
nant force  louanges  , son  appel  fut  entendu.  (Ibidem, 
p.  443.)  Dès  1520,  ses  hérésies  avaient  infecté,  même 
dans  rUniversité  de  Paris,  plusieurs  de  ces  gens  de 
lettres , suivis , hélas  I par  ce  nombre  prodigieux  de  so- 
phistes qui,  jusqu’à  présent,  se  sont  toujours  enfoncés 
davantage  dans  la  voie  de  l’erreur,  de  l’impiété  et  de 
l’anarchie. 

En  1522  (Ibidem.,  p.  444  et  suivantes),  Guillaume  Bri- 
çonnet , évêque  de  Meaux , qui  aimait  beaucoup  les 
sciences,  choisit  dans  l’Université  de  Paris  plusieurs 
professeurs  de  grande  réputation , entre  autres  Jacques 
Lefèvre-d’Étaples,  Guillaume  Farel,  Gérard  Èoussel,  etc., 
auxquels  il  donna  des  emplois  honorables  dans  son  dio- 
cèse, qui,  au  bout  de  deux  années,  se  trouva , par  les  doc- 
trines de  ces  savants  , en  danger  évident  de  perdre  la  foi. 
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L’évéque  chassa  les  auteurs  du  mal.  Pour  les  remplacer, 
il  lit  venir  d'autres  docteurs , qui  mirent  de  nouveau  le 
désordre  dans  son  église,  tant  la  gangrène  luthérienne 
avait  déjà  gagné  d'hommes  de  lettres,  et  tant  il  est  vrai 
qu'entre  les  hérétiques  et  les  hommes  de  lettres  il  y a 
communauté  d'orgueil,  d'esprit  de  révolte  et  de  haine 
contre  l'Église  et  contre  les  vérités  révélées  ; de  Luther 
jusqu'à  Voltaire,  et  de  Voltaire  jnsqu'h  nos  modernes 
libres-penseurs,  les  tempêtes  désastreuses  que  l’incrédu- 
lité a déchaînées  sur  le  monde , en  ont  donné  la  preuve 
de  plus  en  plus  accablante. 

Eh  bien  I les  auteurs  de  ces  maux  inouïs  sont  loués, 
exaltés  dans  les  libelles  sans  nombre  enfantés  par  les 
révolutionnaires  de  tons  les  temps,  par  les  universitaires, 
et  tous  de  concert  font  de  la  renaissance  un  âge  d’or, 
pendant  qu'ite  traitent  de  barbare  ce  qu’ils  appellent  le 
moyen  âge,  c’est-à-dire  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Constantin-le-Grand  jusqu’à  Luther.  Quant  au 
prétendu  âge  d’or,  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
écrit  sur  la  première  révolution  française , et,  pour  la  pré- 
tendue barbarie  du  moyen  âge , ce  que  nous  avons  dit 
sur  l’Université  et  ses  professeurs.  Nous  disons  seulement 
ici  qu’on  n’a  si  fort  décrié  le  moyen  âge  que  parce  (ju’il 
était  favorable  à la  foi,  à la  religion , en  un  mot,  à l’É- 
glise ; et  qu’on  n’a  tant  vanté  la  renaissance  que  parce 
qu’elle  a toujours  travail!»  à saper  les  fondements  de  la 
foi , de  la  religion , en  un  mot , à détruire  l’Église.  Voilà 
les  seuls  motifs  de  ces  déclamations  furibondes  contre  le 
moyen  âge,  et  de  l'enthousiasme  impie  pour  la  renais- 
sance. Entendez  1 depuis  Néron  jusqu’à  Robespierre , tous 
ceux  qui  ont  répandu  le  sang  chrétien  sont  des  héros  ; 
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cl  depuis  Gonslantiu-Ie-Graiid  jusqu’il  Louis  XVI , lous 
ceux  qui  out  soutenu  le  christianisme  sont  des  fanatiques. 
Jamais  texte  sacré  n’a  été  plus  rigoureusement  accompli 
que  celui-ci  : Us  appellent  bien  ce  qui  est  mal , et  mal  ce 
qui  est  bien  (Isaïe).  M.  de  Maistre  avait  donc  mille  fois 
raison  de  dire  : Depuis  la  renaissance , l’histoire  est  une 
conspiration  permanente  contre  la  vérité.  Ces  paroles , mé- 
ditées comme  elles  le  méritent , ouvriraient  les  yeux  à 
bien  des  aveugles , qui  reconnaîtraient  que  la  renaissance, 
cinquième  époque  de  l’Église,  est,  comme  l’annonçait 
Holzhanser,  un  état  plein  de  toute  espèce  de  calamités , 
œrumnarum , un  état  d’afOiction , de  défection , de  tuerie 
{occisionis) , d’oppression  de  l’Église  qui  est  calomniée 
par  les  hérétiques  et  par  les  mauvais  chrétiens  ; ses  mi- 
nistres sont  méprisés,  ses  lois  foulées  aux  pieds...;  les 
sujets  se  révoltent  ; les  royaumes  s’élèvent  contre  les 
royaumes,  les  empires  seront  divisés  en  eux-mémes  et 
désolés...;  les  monarques  tués , les  monarchies  et  princi- 
pautés détruites...;  on  conspire  partout  pour  établir  des  ré- 
publiques...; presque  tout  le  monde  tombera  dans  la  pau- 
vreté , la  plus  grande  désolation  régnera  sur  la  terre , et 
tout  cela  (qui  est  en  partie  accompli , en  1G56 , et  le  reste 
devant  s’accomplir  dans  la  suite),  parce  que  nous  avons 
refusé  de  faire  pénitence  de  nos  horribles  péchés , dont 
nos  pères  et  nous-mêmes  avons  comblé  la  mesure  ; par 
un  très-juste  jugement , Dieu  criblera  son  froment  ; il 
jettera  la  i>aille  au  feu  , et  recueillera  le  grain  dans  ses 
greniers. 

_ L Église  de  Sardes  est  le  type,  la  figure  de  cet  état. 
Sardes  signifie  le  commencement  de  la  beauté  ; ce  cin- 
quième état,  étant  un  état  de  tribulation  et  d’oppression  , 
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|)ar  conséquent  de  puriücation  , est  avec  raison  ajipelc  le 
commencement  de  la  beauté,  c’est-à-dire  de  la  perfec- 
tion qui  suivra  dans  la  sixième  époque.  tribulations , 
la  pauvreté  et  les  autres  adversités  sont  un  motif  et  uu 
principe  de  conversion , et  la  crainte  du  Seigneur  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  Car  nous  craignons  Dieu  et 
nous  ouvrons  les  yeux  quand  les  eaux  de  la  tribulation 
fondent  sur  nous  ; mais  quand  nous  nous  reposons  dans 
notre  prospérité , assis  chacun  sous  son  flguier  et  sous  sa 
vigne,  à l’ombre  de  nos  honneurs,  de  nos  nchesses  et  de 
notre  repos , nous  oublions  Dieu  notre  créateur,  et  nous 
péchons  sans  crainte.  C'est  pourquoi  la  divine  Providence 
a sagement  réglé  les  choses,  de  manière  que  son 
Église , qu'il  veut  faire  subsister  jusqu’à  la  consommation 
des  siècles,  soit  toujours  arrosée,  en  temps  opportun,  de 
l’eau  des  tribulations , comme  un  jardinier  arrose  sou 
jardin  au  temps  de  la  sécheresse. 

Contre  notre  méthode  d'omettre,  d’après  notre  plan  de 
simple  analyse , les  rapports  qu'llolzbauser  trouve  entre 
les  âges  de  l'ancien  monde  ut  les  périodes  ou  états  du 
l'Église , nous  indiquons  ici , à raison  de  son  extrême 
importance,  la  similitude  qu’il  établit  entre  la  cinquième 
époque  qui  nous  occupe , et  le  cinquième  jour  de  la  créa- 
tion. Ce  fut  en  ce  jour  que  Dieu,  commanda  aux  eaux  de 
produire  des  reptiles  et  des  oiseaux  de  toute  espèce, 
ür,  l'iin  et  l'autre  représentent  le  suprême  degré  d’indé- 
pendance ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  libre  que  le  poisson  dans 
l’eau  et  l’oiseau  dans  les  airs  ? Voilà  bien,  dit  Holzhauser, 
ces  hommes  charnels  qui , eu  vertu  de  la  liberté  de  reli- 
gion et  de  consdeuce,  rampent  et  volent  à leur  gré, 
croient  et  font  ce  qui  leur  [)lait. .. 
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Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  détails  qu’il 
donne  sur  les  abominables  suites  de  celle  liberlé  qui , en 
souillant  le  corps  d'immondices,  entraîne  la  ruine  des 
âmes , digne  d’élre  pleurée  avec  des  larmes  de  sang , san- 
(juîneis  lacrymis  deflmda.  Qu’on  lise  en  entier  son  admi- 
rable commentaire  sur  le  neuvième  chapitre  de  l’Apoca- 
lypse , on  y verra  les  turpitudes  révoltantes  de  ces  philo- 
sophes impies,  qui  ne  sont  autres  que  des  soldats  de 
Luther,  et  que  saint  Jean  représente  par  ces  chevaux, 
qii’llolzhauser  appelle  equi  emissarii  et  luxuriantes  qui, 
soluti  frœuo  , obvia  quœque  conculcant  pedibus. 

Leur  puissance , continue  saint  Jean , est  dans  leurs 
bouches  et  dans  leurs  queues.  Dans  leurs  bouches  qu’ils 
n’ouvrent,  dit  Holzhauser,  que  pour  déverser  le  mépris  , 
le  ridicule  sur  le  souverain  Pontife,  les  évêques  et  les 
prêtres , s’efforçant  de  les  rendre  odieux  à tous  les  hom- 
mes , et  surtout  aux  princes  et  aux  nobles,  leur  insinuant 
qu’ils  ne  doivent  ni  les  admettre  aux  dignités  , ni  souffrir 
qu’ils  possèdent  des  biens  en  propre  ; qu’il  faut  secouer  le 
joug  de  l’Église , n’avoir  souci  de  ses  lois  qui  ne  sont 
qu’un  esclavage  indigne  de  l’homme,  et,  affectant  quel- 
quefois une  espèce  de  respect  pour  l’Évangile,  auquel  iis 
ne  croient  point , ils  en  citent  ces  paroles  : mangez  ce 
qiiun  vous  servira,  d’après  lesquelles  ils  prétendent  qu’on 
peut  manger  des  viandes  en  tout  temps;  et  mille  autres 
faussetés  qu’ils  débitent  afin  de  détourner  des  devoirs 
religieux , et  de  conduire  à une  vie  libre , charnelle , 
payenne.  Pour  le  malheur  de  l’humanité,  ils  séduisent 
le  très-grand  nombre,  parce  que  les  passions  flattées 
sont  toujours  prêles  à exercer  leur  empire,  et  beaucoup 
plus  ardemment  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 
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Dans  leurs  queues.  Holzhauser  en  signale  plusieurs, 
mais  nous  ne  parlons^que  de  la  dernière , qui  comble  lu 
mesure  du  mal  : c est  la  fausse  doctrine  politi({ue,  politi- 
cismus  y et  rindilTcrentisme  dont  le  dernier  résultât  est 
rathéisme.  Car,  de  même  que  les  conséquences  de  la 
vraie  foi  catholique  ramènent  à la  vérité  première,  ainsi 
cette  hérésie  conduit  k la  fausse  doctrine  politique  (que 
rÉtat  est  tout)  et  k l’athéisme. 

Cette  fausse  politique  et  T indifférentisme  , qui  se  ré- 
solvent en  athéisme,  furent  introduits  dans  le  monde, 
ajoute  Holzhauser,  par  Machiavel  Bodin  et  autres  écri- 
vains impies,  et  sont  devenus  la  règle  de  conduite  des 
gouvernants  qui , tous  ou  presque  tous  , font  de  l’intérêt 
de  l’État  la  divinité  qui  reçoit  leur  encens,  préside  k leurs 
conseils , dirige  leurs  opérations , leur  apprend  k parler 
autrement  qu’ils  ne  pensent , enfin  k tout  sacrifier  k cet 
intérêt  de  TÉtat.  Cette  doctrine , toute  matérialiste , qui 
est  l’unique  mobile  de  ceux  qu’on  appelle,  de  notre 
temps , les  habiles  qui  ne  voient  jamais  que  les  intérêts  de 
l’État,  leur  fait  mépriser  les  intérêts  étemels,  et  s’ils 


‘ Machiavel  et  Bodin,  dont  parle  Holzhauser,  professaient  toutes  les 
doctrines  de  riiérctique  Luther;  celui-ci  avait  déjà  lancé  dans  le  pu- 
blic ses  écrits  les  plus  violents  contre  TEglise,  les  nlus  scandaleux 
sur  l’abolition  du  vœu  de  chasteté,  et  les  plus  anarchiques,  lorsque 
Madiiavel  composa  son  traité  du  Prince,  ouvrage  le  plus  abominable 

aui  eut  encore  paru  , où  il  proscrit  la  religion,  professe  le  crime  et 
onne  des  leçons  d’assassinat. 

Ek)din,  pendant  assez  longtemps  favori  du  roi  Henri  111,  et  qui  dans 
tous  ses  écrits  montre  son  aversion  pour  le  christianisme,  employait 
en  faveur  des  protestants  tout  le  crédit  que  lui  donnaient  ses  dilTérents 
emplois.  Eh  bien  ! les  livres  de  ces  deiLX  célèbres  professeurs  de  poli- 
tique athée  étaient  fort  goûtés  par  la  haute  société,  leur  doctrine  préco- 
nisa, propagée  par  des  écrivains  de  la  même  trempe,  surtout  par 
Spinosaqui  la  porta  au  plus  haut  degré  d’absurdité  dans  le  répertoire 
derreurs  où,  comme  nous  l’avons  dit,  tous  les  prétendus  philosophes 
ont  trouvé  la  matière  de  leurs  sophismes,  de  leurs  libelles  diffamatoires 
et  impies. 
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parient  quelquefois  de  religion,  ce  n’est  que  pour  la 
montre , ils  n’en  ont  véritablement  aucune  , mlli  religwtü 
in  veritaie  addicti  sunt  ; et  ils  disent  dans  leur  cœur  : . 11 
n’y  a point  de  Dieu  , dicunt  in  corde  suo  : Non  est  Deus. 

La  fausse  politique  et  Tathéisme,  qui  ont  été  ensei- 
gnés ofliciellement , préchés  publiquement,  sont  la  queue 
et  le  terme,  ou  l’extrémité  de  cette  hérésie,  extrema 
hujus  hœresis  maîa , sicut  canda , quœ  seqmiur  corpus , et 
ah  eo  nascitur,  extremum  ilUtis  est  membi'um. 

Maintenant,  si  l’on  jette  un  coup  d’œil  attentif  sur  ■ 
Tensemblc  des  événements  que  nous  venons  de  rappeler, 
on  conviendra  sans  peine  qu’Holzhauser  avait  dù  rece- 
voir d’en  haut  des  lumières  plus  qu’ordinaires  pour  les 
avoir  annoncés,  deux  cents  ans  d’avance,  avec  une  si 
étonnante  précision.  Il  faut  spécialement  remarquer  que 
selon  lui  la  fin  de  l’hérésie  et  du  cinquième  âge  de  l’É- 
glise doit  être  signalée  par  des  bouleversements,  des 
révolutions , et  ce  qui  est  encore  plus  caractéristique , par 
des  efforts  incessants  pour  établir  partout  des  républi- 
ques. Il  ne  parle  donc  pas  seulement  d’un  pays  en  par- 
ticulier, mais  de  la  chrétienté  tout  entière , ce  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  la  situation  actuelle  du  monde , 
avec  la  fermentation  qui  agite  maintenant  tous  lespeuples, 
et  qui  menace  de  les  agiter  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  • --l  ■ *■ 

C’est  que , h l’anarchie  qui  règne  dans  le  camp  de  ses 
soldats  qui  ne  s’entendent  plus  ( les  protestants  et  leurs 
fauteurs),  aux  nombreux  déserteurs  qui  rentrent  dans  le 
sein  de  l’Église  catholique,  l’enfer  a le  pressentiment  de 
la  ruine  prochaine  de  son  œuvre  à jamais  maudite  Pour 
parer  ce  coup  qu’il  redoute  par-dessus  tout,  et  dont  il 
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sera  comme  accablé , il  frémit  de  rage , il  redouble  d’ef- 
forts pour  faire  répandre  de  plus  en  plus  par  ses  suppôts 
le  poison  mortel  de  l’incrédulité , de  la  licence  et  de  la 
révolte , afin  de  pervertir  et  de  corrompre  les  esprits  et 
les  cœurs  qui  ne  le  sont  pas  encore,  et  de  les  enrôler 
dans  la  milice  impie  qui  fait  depuis  si  longtemps  a l’Église 
et  aux  gouvernements  légitimes  une  guerre  acharnée,  ne 
voulant  mettre  bas  les  armes  qu’après  avoir,  n’importe 
par  quels  moyens  et  quels  crimes , anéanti , s’il  était  pos- 
sible , la  religion  de  Jésus-Christ , et  renversé  de  fond  en 
comble  la  société  humaine. 

Aussi  voyons-nous  aujourd’hui  la  propagande  révolu- 
tionnaire opérer  sur  la  plus  large  échelle.  Les  bibles  hé- 
rétiques, les  livres  corrupteurs  et  incendiaires  sont  ré- 
pandus avec  une  nouvelle  et  plus  grande  profusion  dans  * 
tous. les  pays  ils  pénètrent  jusqu'au  centre  de  la  catho- 
licité , Rome  en  est  inondée,  et  les  événements  montrent 
qu'ils  portent  leurs  fruits  (voir  p.  54G).  Le  monde  entier 

t. 

est  témhin  de  ce  redoublement  de  haine  et  de  fureur 
contre  tous  les  pouvoirs  quelconques.  Mais  du  haut  du 
ciel , le  tout-puissant  Créateur  a jeté  un  regard  sur  les 
enfants  des  hommes,  devenus  enfants  de  ténèbres;  il  a 
vu  leurs  attentats , leurs  forfaits , et  il  veut  y mettre  un 
terme,  il  veut  arrêter  ce  torrent  d’iniquité  qui  souille 
et  corrompt  tout,  et  voici  les  châtiments  qui,  si  on  ne 
les  prévient  par  une  sincère  conversion,  vont  fondre 
sur  les  peuples  : c’est,  dit  Holzhauser,  la  famine, Aa 
peste  et  le  glaive  qui  désoleront  la  terre , au  point  qu’il 
lui  restera  peu  d’habitants , pauci  reîinquentur  super  ter- 
ram  a famé,  peste  et  gladio  ! ,,  . , : 

Depuis  plusieurs  années , l'intempérie  des  saisons,  les 


é 


% 


28  . APPENDICE. 

effroyables  orages  et  les  inondations  extraordinaires, 
qui  ont  détruit  tant  de  récoltes  et  réduit  k la  plus  affreuse 
misère  un  si  grand  nombre  de  cultivateurs  et  autres,  les 
maladies  des  substances  alimentaires,  auxquelles  on  a 
bien  pu  donner  des  noms , mais  sans  pouvoir  y porter  re- 
mède , inspirent  une  crainte  universelle  qui  semble  annon- 
cer que  le  premier  fléau  n’est  pas  éloigné;  déjà  il  s’est  fait 
sentir  en  Irlande,  en  quelques  parties  de  l’Allemagne  ... 
Le  second  fléau  accompagne  ordinairement , ou  suit  de 
près  le  premier.  Le  choléra,  le  typhus,  lasuette,  etc.,  ont 
fait  de  nombreuses  victimes  dans  beaucoup  de  pays  où 
ils  étaient  h peu  près  inconnus , et  menacent  de  plus  en 
plus  d’étendre  leurs  ravages.  Quant  au  troisième  fléau , le 
glaive , Holzhauser,  dans  sa  neuvième  vision  et  ailleurs , 
l’annonce  d’abord  et  spécialement  pour  l’Allemagne , 
ensuite  pour  les  autres  empires , en  termes  si  effrayants 
qu’on  y reconnaît  la  barbarie , la  férocité  des  socialistes  , 
qui  paraissent  devoir  être  la  verge  dont  la  dhine  justice 
se  servira  pour  châtier  les  peuples  qui,  tous,  ont  comblé 
la  mesure  de  leurs  iniquités , sans  vouloir  se  convertir 
et  faire  pénitence. 

A cet  état  de  tribulations  inouïes,  succédera,  continue 
Holzhauser,  une  sixième  époque  pleine  de  consolation 
pour  rÉglise  ; mais  avant  d’en  parler,  nous  croyons  utile 
de  faire  connaître  un  peu  les  socialistes , dernier  produit 
de  l’hérésie  et  du  philosophisme. 

Ces  tigres  k face  humaine  ont  donné , il  n'y  a pas  en- 
core longtemps,  un  échantillon  de  leur  épouvantable 
système , et  les  vingt  et  quelques  départements  où  ils  en 
ont  essayé  l’exécution,  ne  l’ont  pas  oublié. (voir  p.  568). 
Du  reste , ce  système  n’est  pas  nouveau  ; en  1 796 , un 
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fougueux  tribun  du  peuple  {mm  du  jourual  qu’il  dirigeait;, 
Babeuf  , voulut  le  mettre  en  œuvre  ; mais  le  Directoire , 
qu’il  voulait  renverser,  le  lit  monter  sur  l’échafaud  le 
26  mai  1797.  Ce  scélérat  n’était  pas  lui-même  inventeur 
de  ce  système  de  nivellement  des  fortunes  : vers  la  moi- 
tié du  XVI®  siècle , il  s’était  formé  une  société  de  nive- 
leurs , dont  le  farouclie  Cromwell  était  membre , mais  qui 
visant,  lui,  k une  haute  fortune,  ne  fut  point  d’avis  de 
mettre  les  biens  en  partage  égal , et  pour  arrêter  la 
fougue  anarchique  de  ses  co-sociélaires , il  en  flt  pendre 
un , ce  qui  suffit  pour  effrayer  tous  les  autres. 

Mais  pour  bien  connaître  ces  génies  malfaisants,  il 
faut  remonter  jusqu’k  la  source  première , l’Esprit  de 
Dieu  qui  enseigne  toute  vérité;  or,  voici  ce  qu’il  annonçait, 
iby  a dix-huit  cents  ans,  par  l’organe  de  saint  Paul  (2, 
Thim. , 3 ) : « H viendra^^des  temps  malheureux  où  l’on 
verra  des  hommes  qui,  n’aimant  qu’eux-mémes , seront 
pleins  de  mépris  pour  leurs  semblables  et  ne  suivront 
dans  toute  leur  conduite  que  le  plus  vil  égoïsme , instet- 
bunt  tempora  periculosa,  erunt  homines  seipsos  amantes.,. 
Ils  courront  avec  ardeur  après  la  fortune , ils  en  dépouil- 
leront la  veuve  et  l’orphelin  ; il  n’y  aura  point  d’injustice, 
point  de  violence , point  de  crime  qu’ils  ne  commettent 
pour  arriver  aux  places  lucratives  et  pour  amasser  des 
trésors , cupidi  ; ils  seront  altiers , superbes , audacieux , 
montrant  leur  fierté  et  leur  arrogance  par  leurs  paroles , 
leur  démarche  et  leurs  actions , superbi  ; ils  ne  respecte- 
ront rien  ni  sur  la  terre , ni  au  ciel  ; ils  vomiront  des 
blasphèmes  contre  tout  ce  qu’il  y a de  plus  saint  et  de 
plus  sacré , contre  Dieu , contre  sa  religion  et  contre  ses 
ministres , blasphemi  ; ils  fouleront  aux  pieds  les  senti- 
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ments  de  la  nature,  et,  ne  reconnaissant  aucun  lien  entre 
eux  et  tes  auteurs  de  leurs  jours,  ils  les  accableront 
d'outrages  et  de  mépris,  et  s'ils  ne  trouvent  pas  en  eux 
de  sympathie  pour  leurs  monstrueux  penchants,  ils  les 
persécuteront  comme  des  étrangers,  les  chargeront  dè 
fers  et  les  conduiront  au  dernier  supplice , parentibtis  non 
obedientes  ; le  cœur  fermé  h toute  reconnaissance , aucun 
service  ne  les  pourra  toucher  ; ils  s’irriteront  même  des 
bienfaits  et  n’y  répondront  que  par  la  plus  noire  iogratilude; 
ils  se  montreront  ennemis  irréconciliables  de  ceux  qui 
les  en  avaient  comblés , ingrali  ; ils  ne  rendront  à Dieu 
ni  culte , ni  honneur,  ni  hommages  ; ils  renverseront  ses 
temples  et  ses  autels , ils  profaneront  ses  vases  sacrés , ib 
égorgeront  ses  ministres,  ils  aboliront  ses  fêtes  et  scs  solen- 
nités, et  pour  tout  culte,  pour  toute  divinité  ils  n’auront 
qu’une  déesse  de  prostitution  ; ils  seront  couverts  de 
crimes,  d’infamies  et  de  sacrilèges,  scelesti;  ne  présen- 
tant de  l'homme  que  la  figure , ils  n’auront  d’autres  indi- 
nations  que  celles  des  bêtes  féroces  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  le  carnage  et  le  sang , sine  affecüone  ; la  paix,  l’ordre 
et  le  bonheur  des  empires  feront  leur  supplice,  et  comme 
l’esprit  de  ténèbres  qui  ne  dort  jamais , ils  agiteront  et 
conspireront  sans  cesse  pour  exciter  des  troubles , amener 
des  bouleversements  et  conduire  b l'anarchie , objet  de 
tous  leurs  vœux  comme  de  tous  leurs  efforts , sine  pttce  ; 
ils  n'auront  point  de  plus  grand  ennemi  que  la  vérité , ils 
l’attaqueront  avec  acharnement  et  déchargeront  sur  elle 
tout  le  poids  de  leur  haine  ; iis  n’auront  à la  bouche  que 
mensonges  et  verseront  sur  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
leurs  complices  ou  leurs  esclaves  le  noir  poison  de  la 
calomnie , criminatores  ; la  compassion  et  l'humanité 
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n'auront  jamais  accès  dans  leur  âme,  ils  seront  durs  et 
cruels  ; ils  voudront  établir  leur  règne  tyrannique  sur  le 
cadavre  du  dernier  des  honnêtes  gens,  immites  ; ils  flat- 
teront les  peuples , et  leur  montrant  les  riches  comme 
des  ennemis,  ils  leur  promettront  le  partage  de  leurs 
biens,  qui  les  rendront  heureux;  et,  après  avoir  séduit 
les  peuples , et  s’en  être  servi  pour  arriver  au  pouvoir,  ils 
les  réduiront  sous  un  joug  de  fer  et  les  écraseront , pro- 
(litores;  le  terme,  l’égoût  infect  de  ce  monstrueux  as- 
semblage de  vices,  sera  la  plus  hideuse  corruption,  ils 
n’auront  point  d’autre  dieu  que  la  volupté,  ils  se  vautreront 
sans  cesse  dans  la  fange  des  plus  exécrables  impuretés  , 
voluptatum  amalores  magis  qnam  Del, 

Ils  ont  donné , de  cette  étrange  démoralisation , des 
exemples  qui  n’avaient  jamais  été  donnés.  Le  digne  suc- 
cesseur de  saint  Pierre , l’admirable  Pie  IX , de  .son  exil 
où  il  s’était  retiré  pour  sauver  .sa  vie , à laquelle  ils 
avaient  osé  attenter,  signalait,  par  son  Encyclique  du  8 
décembre  \ 849 , et  dans  l’inexprimable  douleur  de  son 
âme , des  faits  jusqu’alors  inconnus  dans  le  monde  : 
c’est  que  dans  les  hôpitaux  de  Rome,  d’infortunés  ma- 
lades étaient  privés  des  secours  de  la  religion  et  forcés 
de  rendre  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d*hifiîmes  pro- 
stUuées  ! ! ! Animum  inter  procacis  alicujns  merelricis  ille- 
cebras  emittere  cogebanlur. 

Voilà  le  monstre  socialiste,  tel  que  la  souveraine  vérité 
l’a  dépeint , et  tel  qu’Holzhauser  l’annonçait , comme 
voulant  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  , pour  s’asseoir 
ensuite  sur  les  ruines  sanglantes  de  la  société  hu- 
maine, et,  selon  Holzhauser,  il  y réussira  en  très- 
grande  partie , si  on  n’apaise  pas  la  colère  de  Dieu  par 
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ia  pénitence.  Les  principaux  chefs , Ledru-Rollin  , Maz- 
zini , elc.,  sont  h Londres,  d'où  ils  préparent  dans  toute 
l'Europe^  et  au  delà,  par  d'innombrables  ramiûcations , 
l'exécution  de  leur  complot  horrible.  En  1849,  Ledru- 
Rollin  l'avait  fait  connaître  en  partie  par  la  liste  ministé- 
rielle trouvée,  après  sa  fuite,  au  Conservatoire  des 
Arts-et-Métiers  (voirp.  565),  mais,  en  1851  , la  police 
de  Londres  découvrit  des  pièces  beaucoup  plus  explica- 
tives que  Y Émancipation  belge  publia , et  dont  voici  des 
extraits. 

« Le  grand  Comité  directeur  est  subdivisé  en  quatre 
comités  exécutifs  : un  comité  français , un  comité  italien, 
un  comité  allemand  et  un  comité  belge,  La  carte  de 
l’Europe  est  complètement  remaniée.  D’après  Ledru- 
Rollin  , Mazzini , Ruge  et  Darrasz , il  ne  doit  plus  y avoir 
de  nations  distinctes  ; les  dénominations  de  français , 
d’allemands,  d’italiens  et  de  belges  disparaissent , et  sont 
remplacées  par  des  cercles  de  frères,  dont  trente-cinq 
grandes  villes  seront  les  capitales. 

<(  Quant  aux  institutions...  il  n’y  en  a plus.  L’article 
fondamental  de  la  Constitution  nouvelle  appelle  le  proléta- 
riat à la  domination  ; la  société  civile  est  abolie  ; les  hé- 
ritages , les  propriétés  font  retour  à une  foule  de  com- 
munautés plus  vastes , et  toutes  les  distinctions  de 
classes  , toute  hiérarchie  doivent  à jamais  disparaître  du 
code  des  nations...  Des  listes  des  dépôts  d’armes  appar- 
tenant aux  divers  gouvernements , avaient  été  établies 
avec  beaucoup  de  soin...  d’autres  listes,  non  moins  ponc- 
tuellement élaborées , indiquaient  les  caisses  publiques 
dont  on  devait  s’emparer...  voilà  pour  l’argent,  qui  est 
toujours  le  principal  nerf  des  révolutions,  et  le  premier 
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appât  qui  lente  les  révolutionnaires...  Une  troisième  na- 
ture de  listes  était  dressée  ; ce  sont  les  tables  nomina^ 
tîves  des  ennemis  du  peuple,  qui  devaient  tous  être  im- 
médiatement arrêtés  et  livrés  à une  justice  sommaire, 
afin  que  la  démagogie  ne  fût  plus  exposée  à voir  esca- 
moter les  institutions  qu^elle  se  serait  données.  » 

^ On  aura  remarqué  sur  la  liste  ministérielle  de  Ledru-  » 
Rollin  qu’il  n’y  a point  de  culte,  parce  que  la  démagogie 
socialiste  ne  reconnaît  pas  de  Dieu  ; mais  il  y aurait  des 
fêtes  comme  celles  qu’il  donnait  eu  1848  et  1849,  on 
figuraient  en  première  ligne  des  bœufs  à cornes  dorées  , 
et  cinq  cents  filles  publiques  richement  parées  î Eli  bien  ! 
c’est  à ce  nouveau  paganisme,  plus  avilissant  que  Tan- 
, cien,  que  les  socialistes  veulent  conduire  les  peuples , 
par  voie  de  spoliation  et  d’assassinat  ; et,  qu^ou  ne  s’y 
trompe  pas,  ils  ont  dans/les  campagnes,  comme  dans 

J « ^ U,  / ^ ^ , 

les  villes,, beaucoup  plus  de  partisans  qu’on  ne  pense. 
Pendant  nos  voyages  dans  les  départements  qui  passent 
pour  les  plus  religieux  de  la  France,  partout  nous  avons 
entendu  aiïirmcr,  par  des  hommes  dignes  de  foi  ’a  tous 
égards,  que  presque  tous  les  paysans  attendent  avec  im- 
patience le  partage  des  biens  que  leur  promettent  les 
agents  socialistes,  et  qu’ils  sont  prêts  à leur  donner  main- 
forte.  Si  donc,  quand  les  royaumes  s* élèveront  contre  les 
royaumes  et  les  ^empires  contre  les  empires,  les  souverains 
ne  se  tiennent  bien  en  garde , et  s’ils  ne  prennent  les 
plus  énergiques  moyens, ^les  socialistes^  éclateront  â 
l’intérieur,  et,  le  sang  coulant  au  dedans  et  au  dehors,  la 
désolation  sera  universelle.  Ces  fléaux  inouïs  vengeront  ]a 
divine  Majesté  des  outrages  qu’Holzhauser  appelle  hor- 
ribles sur  toutes  les  choses  horribles  ,.  hpri'ibilia\super 
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omnia  horribilia,  et  plusieurs  grandes  villes,  entre  les 
plus  coupables , seront  détruites. 

La  Pointe-à-Pilre  a déjà  subi  le  châtiment  dû  à sa 
corruption.  Qui  a pu  lire  sans  frémir  les  relations  de 
cette  épouvantable  catastrophe?  Au  moment  même  où 
la  terre  ouvrait  son  sein  et  engloutissait  cette  abominable 
ville , quelques-uns  de  scs  infortunés  habitants , qui  n'a- 
vaient pas  entièrement  perdu  la  foi,  réclamaient  le  premier  • 
secours  de  l’Église , le  baptême  ( on  en  était  venu  à ne 
plus  recevoir  ^ce  sacrement  et  h vivre  en  payens  ) ; les 
autres  faisaient  retentir  Pair  des  blasphèmes  qu’ils  vo- 
missaient contre  Dieu , dont  la  puissance  avait  conservé 
debout  un  pan  de  murailles  (tout  le  reste  de  l’édiOce  était 
englouti  ) sur  lequel  était  placé  un  cadran  qui  leur  mon- 
trait l’heure  fatale  qui  avait  sonné  pour  eux  ! Depuis , la 
divine  justice  a encore  détruit  deux  villes  corrompues  et 
corruptrices,  et  plusieurs  autres  doivent  éprouver  le 
même  sort  en  Europe , si  elles  n’imitent  pas  Ninive  dans 
sa  conversion , car  toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les 
hommes  est  miséricorde  et  vérité  ( ps.  24  ) : miséricorde , 
ou  pardon  assuré , pour  ceux  qui , par  un  sincère  repentir, 
reviennent  humblement  k Tobservation  de  sa  loi  sainte  ; 
vérité , ou  justice  inexorable , pour  ceux  qui  veulent  per- 
sévérer dans  leur  rébellion,  dans  leurs  crimes.  Voilh 
pourquoi  Holzhauser  répète  si  souvent,  et  spécialement 
dans  sa  neuvième  vision  (en  1644),  et  dans  l’explication 
qu'il  en  donna  (en  1656) , que  les  terribles  châtiments 
qu’il  annonce  n’arriveront  pas,  si  on  fait  pénitence , mais 
que , si  on  ne  la  fait , ils  arriveront  infailliblement , et 
qu*ayant  ainsi  ciibléson  grain  et  jeté  la  paille  au  feu,  c est-à- 
direqueson  Église  étant  délivrée  de  tous  ses  ennemis,  elle 
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entrera  triomphante  dans  la  sixième  période , ou  sixième 
îige , pendant  lequel  elle  répandra , sans  obstacles , dans 
tout  l’univers,  les  vives  lumières  de  la  foi  et  les  saintes 
ardeurs  de  la  charité  qui  renouvellent  encore  la  face  du 
monde. 

Mais  avant  de  parler  de  ce  changement  meiDeilleux  qui 
s'opérera  d'une  manière  soudaine  dans  les  esprits , et  qu  au- 
cune prévoyance  humaine  n aurait  pu  deviner,  dit  llolzhau- 
ser,  nous  citerons  quelques  autres  prophéties  relatives 
aux  memes  événements,  parce  quelles  sont  une  marque, 
disait  Joseph  au  roi  d’Égypte,  Pharaon,  qu  elles  s accom- 
pliront infailliblement. 

Le  R.  P.  Nectou , supérieur  du  collège  des  Jésuites , a 
Poitiers , vers  le  milieu  du  xvin®  siècle,  avait  aussi  prédit 
les  catastrophes  qui  se  succéderaient  depuis  la  destruction 
de  son  ordre  jusqu’au  rétablissement  de  toutes  choses,  dans 
le  sixième  âge  de  l’Église  que  nous  venons  d’annoncer. 

Pour  mettre  le  lecteur  dans  le  cas  de  juger  du  degré  de 
confiance  que  mérite  le  père  Nectou , nous  retraçons  ici 
le  portrait  qu  en  a fait,  dans  son  Histoire  de  Mgrd'Aviau, 
mort  archevêque  de  Bordeaux , M.  l’abbé  Lyonnet , vi- 
c.aire  général  de  Lyon,  actuellement  évêque  de  Saint- 
Flours.  Voici  ce  qu’il  dit  : « Louis  XV,  cédant  au  Parle- 
ment et  à scs  courtisanes , avait  ordonné  par  un  édit  de 
novembre  i 764 , la  fermeture  des  maisons  de  Jésuites 
dans  toute  l’étendue  de  ses  États...  Il  se  trouva,  parmi  les 
nobles  débris  de  cette  célèbre  société  que  le  charitable 
prêtre  (M.  d'Aviau)  avait  eu  occasion  de  recueillir  ou  de 
soulager,  un  vénérable  vieillard,  le  père  Nectou,  ancien 
provincial  d’Aquitaine  , l’un  des  derniers  recteurs  du  col- 
lège de  Poitiers.  Ciel  l’avait  fait  naître,  comme  lui» 


4 


APPENDICE. 


3C 

dans  une  paroisse  du  Bas-Poi(ou.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  société  de  Jésus , il  devint  bientôt  dans  notre 
patrie  une  des  principales  colonnes  de  l’Ordre.  Sa  haute 
réputation  de  vertu , unie  a celle  d’un  profond  savoir  et 
d'une  immense  expérience,  lui  assurait,  avec  tous  les 
respects , une  confiance  sans  bornes.  C’était  à qui  pour- 
rait se  mettre  sous  sa  direction,  ou  même  seulement 
obtenir  de  lui  un  conseil  ; on  le  regardait , à juste  titre , 
dans  sa  Compagnie  comme  un  saint,  et,  qui  plus  est, 
comme  un  prophète. 

« C'était  lui  eu  effet  qui , longtemps  avant  le  décret  qui 
dispersait  sa  Société , avait  prédit  sa  ruine  : nouveau  Jéré- 
mie, il  avait  annoncé,  avec  des  détails  que  la  perspicacité 
humaine  ne  pouvait  entrevoir,  que  le  chef  de  l’Église,  cir- 
convenu par  les  différentes  cours  de  r Europe , l'immolerait 
au  parti  philosophique  ; les  noms  propres,  les  dates  précises, 
et  les  autres  circonstances  qui  avaient  accompagné  ce  grand 
événement , tout  avait  été  indiqué  avec  une  exactitude  qui 
tenait  du  prodige 

« Au  don  de  prophétie  se  joignait  celui  des  miracles. 
On  lui  attribuait , entre  autres , la  résurrection  d’un  jeune 
enfant.  Sa  mère  éplorée  était  venue  le  déposer  b ses  pieds 
en  le  priant  en  grâce  de  le  rendre  à la  vie.  Le  saint, 
touché  de  tant  de  foi  et  de  conCance , conjura  le  Seigneur 
d’exaucer  les  prières  de  sa  pieuse  servante,  et  celle-ci 
eut  le  bonheur  de  voir  revivre  celui  quelle  pleurait  k 
chaudes  larmes. 

K Lorsque  parut  le  fameux  décret  qui  frappait  au 


' Tout  cet  alinéa  fait  partie  de  la  prophétie  dont  nous  donnerons 
des  extraits  , après  avoir  cité  re  que  M.  Lynnnet  dit  du  père  Nectou. 
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cœur  son  Ordre,  il  se  retira,  conformément  k l’une  de  ses 
dispositions  organiques,  dans  la  ville  de  Poitiers,  chef- 
lieu  spirituel  de  son  diocèse  natal  ; et  là , ayant  fortuite- 
ment rencontré , dans  les  rues  de  cette  hospitalière  cité , 
le  pieux  prêtre  dont  sa  congrégation  avait  tant  à se  louer, 
M.  l’ahbé  d'Âviau , il  l'engagea  à monter  avec  lui  dans 
le  modeste  appartement  qui  lui  servait  de  retraite.  Sou- 
dain il  ferme  la  porte  sur  loi,  et,  se  jetant  à ses  pieds, 
il  lui  baise  respectueusement  la  main  à l’endroit  où  les 
évêques  portent  l’anneau  pastoral  ; puis  se  relevant,  il  loi 
parle  en  ces  termes  : < O mon  fils  I de  girands  malheurs 
€ nous  ont  frappés  1 c’est  de  la  France , pays  jadis  si  re- 
« ligieux,  que  le  premier  coup  est  parti.  Après  avoir 
« dissous  le  corps,  on  persécute  impitoyablement  les 
« membres.  Où  fuir?  où  aller?  bientôt  tons  les  États  de 
a l’Europe  catholique  nous  serons  fermés.  Mais  permet- 
« tez-moi , au  nom  de  Dieu , de  vous  faire  une  ouverture 
« qui  nous  touche  réciproquement  : aux  jours' mauvais 
X succéderont  des  jours  meilleurs  ; l’arbre  qu’on  avait 
« cru  abattre  se  relèvera  au  souffle  du  Seigneur.  Ce  ne 
X seront  d’abord  que  quelques  rameaux  entés  sur  le  vieux 
X tronc  qui  reverdiront;  vous  les  protégerez,  Monsei- 
« gneur,  vous  les  accueillerez  comme  un  père  dans  votre 
X diocèse;  dispersés  à leur  tour,  par  une  autre  tempête, 
X ils  se  réuniront  de  nouveau  sous  vos  ailes,  à la  suite 
X d’un  grand  événement  qui  rendra  la  paix  au  monde  ; 
X alors  quittant  leur  nom  d'emprunt,  ils  prendront,  en 
X s’unissant  à la  vieille  tige  dont  ils  auront  jusque-là 
X sucé  la  sève , celui  qui  leur  appartient  éminemment  ; 
X déjà  je  vois  tout  près  d'un  grand  fleuve,  dans  la  flo- 
X lissante  cité  dont  vous  serez  le  pontife , une  jeunesse 
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« nombreuse  et  brillanie  se  presser  autour  de  ses  nou- 
K veaux  insliluteurs.  » 

((  Conbis,  interdit.  M.  d’Aviau  ne  comprit  d'abord 
rien  k ce  mystérieux  langage  ; une  scène  si  inattendue  et 
si  étrange  l’avait  jeté  dans  le  trouble  ; il  ne  pouvait  croire, 
malgré  le  respect  qu’il  portait  au  vénérable  vieillard , k 
tout  ce  que  renfermait  sa  prophétique  confidence.  Que 
voulait  dire  cet  arbre  abattu  qui  devadt  se  relever  au 
souffle  du  Seigneur?...  Comment  se  pouvait-il  que  lui, 
jeiinehomrae  de  vingt-sept  k vingt-huit  ans , fût  associé , 
cn  qualiléMe  pontife  d’une  grande  Église,  k cette  œuvre 
de  restauration  religieuse?  Non,  toutes  ces  idées  ne 
pouvaient  entrer  dans  sa  tête  ; il  y avait  Ik  des  impossibi- 
lités matérielles  et  morales  qui  détruisaient  dans  son 
esprit  tout  l’effet  de  la  communication  qui  lui  était 

faite. 

« Il  n’en  fut  pas  de  meme  pour  les  malheureux  pros- 
crits que  cette  prédiction  concernait  ; sachant  de  qui  elle 
venait , et  dans  quels  termes  elle  était  conçue , ils  l’ac- 
ceptèrent avec  gratitude,  comme  un  contre-poids  k leurs 
légitimes  douleurs.  C’était  pour  eux  une  consolation  de 
songer  que  dans  un  temps  a venir  plus  ou  moins  reculé 
Dieu  aurait  pitié  de  ses  enfants  chéris. . . Us  emportèrent , 
pour  la  plupart,  dans  l'exil...  cette  consolante  promesse 
du  retour  dans  la  patrie  ; et  de  loin  ils  suivaient  de  l œil , 
autant  qu’ils  le  pouvaient,  M.  l’abbé  d’Aviau,  pour  savoir 
quand  s’accompliraient  les  promesses  qui  le  regardaient  ; 
car  ils  ne  doutaient  pas  que,  dans  les  vues  de  Dieu, 
leurs  destinées  ne  fussent  intimement  liées  aux  siennes. 
Us  en  étaient  si  convaincus  que,  en  1808  ou  1809,  quel- 
ques ecclésiastiques  avant  manifeste  le  désir  de  se  rendre 
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en  Russie  pour  s'agréger  à la  compagnie  de  Jésus,  dont 
il  restait  quelques  débris  dans  les  Étals  du  czar,  les  an- 
ciens membres  de  la  meme  Société  qui  étaient  demeurés 
en  France  s’y  opposèrent  : « Pourquoi  aller  chercher  si 
loin,  leur  dirent-ils,  ce  que  nous  aurons  bientôt  dans  notre 
patrie?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  M.  d’Aviau  est 
dépositaire  d’une  révélation  qui  nous  le  confirme?  il  est 
écrit  qu’il  ne  descendra  pas  dans  la  tombe  avant  que 
nous  soyons  rétablis.  C’est  lui  qui  doit  nous  accueillir 
le  premier  dans  son  diocèse,  et  par  là  nous  inaugurer 
en  France.  Or,  il  est  déjà  bien  avancé  en  âge,  donc  le 
jour  de  notre  rétablissement  ne  peut  larder.  » 

« Si  Mgr  d’Aviau,  toujours  en  garde  contre  le  mer- 
veilleux, se  montra,  dans  le  principe,  peu  empressé  à 
admettre,  pour  son  compte  personnel,  de  semblables 
révélations,  il  cessa,  par  la  suite,  lorsque,  après  les  plus 
horribles  catastrophes,  les  circonstances  eurent  justifié 
de  point  en  point  l’ensemble  et  les  détails  de  cette 
étrange  communication,  d’élre  aussi  incrédule.  Il  ne  put 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  y avait  dans  celte  prédic- 
tion et  son  accomplissement  quelque  chose  d’insaisissable 
pour  la  pensée  humaine;  on  ne  prévoit  pas,  on  ne  cal- 
cule pas  si  longtemps  d’avance  des  laits  de  celte  nature; 
il  n’y  a que  celui  qui  tient  dans  sa  main  le  fil  de  tous  les 
événements  qui  peut  révéler  un  tel  secret  aux  hommes... 
Aussi  Mgr  d’Aviau  n’en  parlait  qu’avec  une  sorte  de  res- 
pect ; il  sentait,  par  tout  ce  qui  était  arrivé,  que  Dieu 
s’était  manifesté  à son  serviteur...  et  lorsqu’il  récapitulait 
ses  souvenirs  les  plus  délicieux , ne  manquait-il  pas  de 
donner  une  large  place  à celui  de  celle  prophétie.  » 
Comme  4e  dit  M.  Lyonnet,  l’annonce  du  père  Nectou 
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à Mgr  d'Aviau  s’esl  accomplie  h la  lettre  ; il  la  faisait  en 
1764,  et  trente-huit  ans  après,  en  1802,  Mgr  d’Aviau 
était  archevêque  de  Bordeaux , cette  florissante  dté,  tout 
près  d'un  grand  fleuve,  et  en  1806  il  mettait  a la  tête  de 
son  petit  séminaire  de  Bazas  , sous  le  nom  de  Pères  de  la 
Foi , des  Jésuites  qui , en  moins  d’un  an , réunissaient 
plus  de  cent  cinquante  élèves,  et  étaient  ainsi  entourés 
d'une  jeunesse  nombreuse  et  brillante , que  le  père  Nectou 
voyait  et  annonçait  quarante-deux  ans  d’avance  ! 

Cette  prédiction  concernant  Mgr  d’Aviau  et  la  rentrée 
des  Jésuites  en  France,  était  la  deuxième  que  faisait  le 
père  Nectou  ; environ  vingt  ans  auparavant,  il  en  avait  fait 
une,  plus  étonnante  s’il  est  possible  ; il  annonçait  d’abord 
la  suppression  de  sa  Société,  avec  tous  les  autres  grands 
événements  qui  l’ont  suivie  jusqu’à  cette  année  1852,  et 
qui  suivront  jusqu’à  la  On  du  sixième  âge  de  l’Église,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

Cette  première  et  célèbre  prophétie  nous  a été  com- 
muniquée à différentes  époques  et  par  diverses  personnes, 
entre  autres,  par  Mgr  Soyer,  qui,  avant  d’être  evêque  de 
Luçon,  avait  été,  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration,  vicaire  général  à Poitiers,  où  il  avait  re- 
cueilli avec  soin  la  tradition  religieusement  conservée  sur 
le  père  Nectou,  et  qui  avait  foi  entière  aux  prédictions  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  ; par  une  dame  religieuse 
d’un  grand  mérite,  successivement  supérieure  de  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre  qu’elle  avait  fondées , et  qui 
avait  eu , en  1807,  parfaite  connaissance  de  la  prédiction  ; 
par  M.  Gillis , alors  vicaire  général  à Édimbourg , et  de- 
puis évêque  de  la  même  ville , etc. 

M.  Gillis  écrivait  de  Lvon  le  26  octobre  1855  : »»  Je 
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viens  d'avoir  une  conversation  avec  .la  mère  Geoffroy, 
supérieure  des  Dames  du  Sacré-Cœur  en  celte  ville, 
femme  d’un  bon  sens  rare  et  universellement  respectée 
pour  sa  grande  sagesse  et  sa  sainteté.  Voici  ce  qu’elle 
avait  appris  du  père  de  Raux,  Jésuite  à Poitiers  Le 
père  Neclou , recteur  du  collège  des  Jésuites  k Poitiers , 
qui  avait  ressuscité  un  enfant  mort...,  fit  un  jour  monter 
dans  sa  chambre  le  père  de  Raux , qui  n’élail  alors  que 
novice , et  Ty  retint  une  fois  pendant  trois  heures , et  une 
autre  fois  pendant  deux  heures...  » La  vient  la  prophétie 
que  le  père  de  Raux  écrivit  sous  la  dictée  du  père  Neclou, 
et  dont  nous  ne  donnerons,  a raison  de  sa  longueur,  que 
quelques  extraits,  après  avoir  donné  une  courte  notice 
sur  madame  Geoffroi. 

Elle  était  née  à Poitiers  en  17G0,  quatre  ans  avant 
l’édit  de  Louis  XV  qui  supprimait  la  société  des  Jésuites. 
Elle  suça  avec  le  lait  la  vénération  et  la  confiance  univer- 
selles que  tous  les  habitants  de  Poitiers  avaient  pour  le 
père  Nectou.  A mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  ses  ver- 
tueux parents  l’instruisaient  de  la  vie  si  édifiante  de  cet 
homme  de  Dieu.  Elle  connut  ensuite  très- particulièrement 
le  père  de  Raux , qui  lui  apprit  tout  ce  que  la  prophétie 
dont  il  était  dépositaire  annonçait  sur  les  événements 
futurs , et  elle  en  fit  part  a un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes. Elle  fut  toujours  en  correspondance  avec  ce  père , 
même  quand  il  était  en  exil.  Cette  respectable  dame 
mourut,  il  y a quelques  années,  supérieure  d'une  maison 
des  Dames  du  Sacré-Cœur  à Lyon,  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 
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Extraits  de  la  première  prophétie  du  père  Nectou. 

Après  avoir  représenté,  dans  le  plus  grand  détail,  les 
efforts  des  philosophes  pour  renverser  Taulel  et  le  trône , 
pour  amener  un  houleversement  universel , il  annonce , 
avec  toutes  les  circonstances  qui  l’accompagnèrent,  la 
destruction  de  la  Société  de  Jésus , comme  le  commen- 
cement du  mal.  11  arrive  ensuite  h la  grande  révolution 
française  ; il  en  peint  d’avance  toutes  les  horreurs  : l’as- 
sassinat de  Louis  XYl , la  spoliation  des  biens  du  clergé 
et  des  nobles , la  profanation  des  temples  et  de  toutes  les 
choses  sacrées , le  massacre  ou  l’exil  du  plus  grand  nom- 
bre des  prêtres,  l’échafaud  qui  en  attendait  d’autres  qui , 
ayant  eu  le  courage  de  rester  dans  leur  patrie  pour  exer- 
cer le  saint  ministère , se  cachaient  dans  des  caves  ou 
des  greniers , le  scandale  de  ceux  qui , après  avoir  prêté 
le  serment  impie  k la  nouvelle  constitution , se  mariaient 
et  ne  rougissaient  pas  de  sc  promener  donnant  le  bras  à 
leurs  femmes  et  la  main  à leurs  enfants ^ etc.,  etc.  Enlin, 
ayant  détaillé  cette  horrible  révolution , comme  s’il  eût 
écrit  une  ancienne  histoire , il  ajoute  : « Après  cela , il  y 
aura  quelques  années  de  répit  ; les  temples  seront  rou- 
verts, les  voûtes  sacrées  retentiront  encore  de  saints 
cantiques,  de  sorte  qu’on  croira  la  contre-révolution  faite. 
;Mais  ce  ne  sera  qu’un  replâtrage,  un  habit  mal  cousu  ; 
il  n’y  aura  point  de  schisme , mais  l’Eglise  ne  triomphera 
point  encore. 

« Ensuite , un  nom  odieux  à la  France  sera  rais  sur 
le  trône,  un  d’Orléans  sera  roi.  Ce  ne  sera  qu’après  cela 
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que  se  fera  la  contre-révolution.  Elle  ne  se  fera  point  par 
les  étrangers.  11  se  formera  deux  partis  qui  sc  feront  une 
guerre  à mort...  le  sang  ruissellera  dans  plusieurs  grandes 
villes  ; on  se  croira  k la  ûn  du  monde , ce  sera  comme  un 
petit  jugement  ^..  Cette  épouvantable  catastrophe,  qui 
sera  de  courte  durée,  s’étendra  par  toute  l’Europe,  mais 
TAnglelerre  en  particulier  éprouvera  une  révolution  plus 
terrible  * que  la  première  révolution  française , et  ce  sera 
la  France  qui  aidera  l’Angleterre  a recouvrer  la  paix.  On 
voudra  détruire  la  religion  de  fond  en  comble , mais  on 
n’en  aura  pas  le  temps,  et  il  n’y  aura  qu’un  moment  entre 
ces  deux  cris  : Tout  est  perdu!  Tout  est  sauvé!  et  la 
contre-révolution  sera  faite.  Ceux  qui  auront  vu  la  pre- 
mière révolution  française  et  qui  verront  cette  dernière  , 
remercieront  Dieu  de  les  avoir  réservés  pour  voir  un  si 
bean  triomphe  de  son  Église,  qui  sera  le  dernier  sur  la 
terre:  » • 

Le  père  Nectou  ajoute  : « Quand  l’Angleterre  com- 


* Celle  violente  crise  sera  raccomplissement  de  ces  paroles  d’IIol- 
zliauser,  que  nous  avons  citées  ; JJîeu  criblera  son  grain , ptjetlera  la 
paille  au/cv.  Mais,  comme  il  le  répète  souvent,  cela  n'arrivera  pas 
si  on  se  convertit  par  une  sincère  pénitence.  N’est-ce  pas  à cet  unique 
moyen  de  salut  que  notre  très- vénéré  et  très-saint  Père  Pie  IX  nous 
presse  si  vivement  de  recourir  pour  éviter  les  nouveaux,  malheurs 
que  la  lumière  d’en  haut  lui  découvre  dans  un  avenir  prochain? 
N’est-ce  pas  pour  cela  que,  à peine  un  jubilé  Uni , son  couir  paternel 
en  accorde  un  autre , usant  ainsi  de  la  plénitude  de  sa  puissance  pour 
nous  ouvrir  tous  les  trésors  de  grûces  ? Puissent  tous  les  chrétiens  en 
profiter,  et  la  paix  régnera  sur  la  terre! 

* En  voyant  depuis  longtemps  l’Angleterre  donner  asile  aux  révo- 
lutionnaires de  tous  les  pays , on  est  naturellement  porté  à croire  au 
bouleversement  affreux  que  le  père  Nectou  lui  annonçait,  il  y a plus 
d’un  siècle.  Mais , h la  divine  instice  qui  infligera  ce  cMtiment  à nos 
pauvres  frères  égarés,  succédera  immédiatement  la  miséricorde  qui 
ouvrira  leurs  yeux  à la  vérité , et  les  ramènera  au  giron  de  leur 
mère  la  sainte  Eglise  catholique,  comme  Holzhauser  l'annonce  dans 
sa  quatrième  vision.  Ainsi  seront  exterminés  le  protestantisme  et  ses 
monstrueuses  erreurs,  mil  rentreront  dans  l’enfer  qui  les  avait 
vomis  sur  la  terre,  pour  ui  perte  de  laul  de  millions  dames. 
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mencera  a s'ébranler,  la  calaslrophe  sera  a la  porte  ; on 
le  reconnaîtra  à ce  signe , comme  on  connaît  que  l’été 
approche  quand  les  feuilles  du  figuier  commencent  à 
pousser.  > il  donne  encore  pour  autre  signe , que  tout 
sera  tellement  brouillé  sur  la  terre  qu’on  ne  s’y  reconnaî- 
tra plus  ; qu’on  serait  tenté  de  croire  que  la  Providence 
aurait  abandonné  le  gouvernement  du  monde.  Il  dit  enfin 
que,  pendant  la  catastrophe,  c une  grande  ville  sera  tel- 
lement détruite  de  fond  en  comble,  que  vingt  ans  après 
des  pères  et  leurs  enfants  se  promenant  sur  son  emplace- 
ment , et  un  enfant  demandant  ce  que  c’est  que  ce  lieu  , 
le  père  répondra  : Mon  fils,  il  y avait  ici  une  grande  ville 
(|ue  Dieu  a détruite  à cause  de  ses  crimes,  u 

Aux  prophéties  du  père  Ncctou , nous  ajoutons  celles 
d’une  ancienne  religieuse  ',  morte  en  odeur  de  sainteté 
dans  une  communauté  de  trappistincs.  Nous  la  connais- 
sions particulièrement  depuis  dix-huit  ans , pendant  les- 
quels nous  avons  toujours  admiré  scs  éminentes  vertus. 

Chassée  de  son  couvent  et  menacée,  comme  tant 
d’autres,  de  l’échafaud  par  les  tyrans  de  1793,  elle 
trouva,  contre  leur  fureur,  un  asile  au  sein  d’une  respec- 
table famille.  L'a,  elle  tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur qui , au  bout  de  six  mois  , fit  désespérer  de  sa  vie. 
Un  médecin  , républicain  modéré  , lui  donnait  secrète- 
ment ses  soins.  Dans  une  de  ses  dernières  visites , la 
malade  lui  ayant  dit  : Guérissez-moi  donc,  monsieur  le 
médecin  ; il  lui  ré|)ondit  brusquement  : Nous  ne  sommes 
plus  dans  le  temps  des  Apôtres  qui  faisaient  des  miracles. 
-4près  cette  réponse,  il  dit  en  particulier  aux  maîtres  de  la 
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maison  : Dam  vingt-quatre  heures  votre  religieuse  n* existera 
plus.  Lorsqu’il  se  fut  retiré , la  religieuse  mit  sur  sa  poi- 
.trine  un  Sacré-Cœur  \ et  dormit  d’un  profond  sommeil 
pendant  deux  heures.  A son  réveil , elle  dit  a sa  garde  : 
Je  suis  guérie , je  vais  me  lever.  Effrayée  en  pensant  que  ce 
langage  , qu’elle  regardait  comme  un  dernier  effort  de  la 
nature , annonçait  une  fin  prochaine , la  garde  courut  en 
prévenir  les  maîtres , qui , s’éCant  rendus  avec  empresse- 
ment dans  la  chambre^de  la  religieuse , la  trouvèrent  en 
parfaite  santé.  Frappés  du  plus  grand  étonnement,  ils 
croyaient  à peine  à leurs  yeux  et  à leurs  oreilles  ; mais 
leur  conviction  fut  pleine  et  entière  quand  ils  la  virent  se 
mettre  tout  de  suite  a table  avec  eux  et  manger  comme  si 
elle' n’avait  jamais  été  malade L'étonnement  du  médecin 
fut  encore  plus  grand  lorsque;  venant  le  lendemain,  dans  la 


perèuasion  que  sa  malade  était  morte  ou  près  de  mouijjr, 
il  la  trouva  parfaîteroént 

Le  règne  de  la  Terreur  ayant  cessé  cette  religieuse 
passa  dans  un  autre  département,  où  elle  fut*  appelée 
pour  aider  b fonder  un  établissement  en  faveur  de  pauvres 
inûrmes.  Pendant  qu’elle  était  occupée  à celte  bonne 
œuvre , il  survint  b la  généreuse  dame  qui  lui  avait  donné 
l’hospitalité  un  sujet  de  peine  d’autant  plus  accablant 
qu’elle  ne  pouvait  le  faire  connaître  b personne.  Peu  de 
temps  après,  elle  reçut  une  lettre  de  sa  religieuse  qui  lui 
disait  : Je  suis  bien  étonnée,  Madame,  d’après  V étroite  et 
sainte  amitié  qui  existe  entre  nous , que  vous  n^ayez  pas  sou- 


* C’était  un  petit  morceau  d’étoile  sur  lequel  on  avait  représenté  en 
broderie  le  sacré  cœur  de  Jésus  , et  qu’un  ^and  nombre  de  chrétiens 
portaient  alors  comme  une  profession  de  foi  et  une  protestation  contre 
les  impiétés  et  les  sacrilèges  commis  dans  ces  temps  d’horreurs. 
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lagé  votre  C(mr  en  me  faisant  part  de  la  peine  qui  vous  ac- 
cable ; mms  le  bon  Dieu  m'a  fait  connaître  ce  que  vous  avez 
voulu  me  cacher. . : A la  lecture  de  cette  lettre , la  respec- 
table dame  fut  convaincue  que  cette  connaissance  de  son 
chagrin,  dont  elle  n’avait  fait  parla  qui  que  ce  fût  aumonde, 
était  surnaturelle , et , se  rappelant  la  guérison  miracu- 
leuse qu’elle  avait  vue  denses  yeux , elle  fut  plus  persua- 
dée que  jamais  de  la  sainteté  de  celle  religieuse.  \oilà  les 
faits  que  nous  a racontés  plus  d’une  fois  celte  respectable 
dame , qui  était  elle-même  en  grande  réputation  de 
vertu , et  h juste  litre,  car,  pour  ne  parler  ici  que  de  sa 
charité  pour  les  pauvres , nous  avons  été  témoin  pendant 


huit  ans  qu’avec  dix  mille  francs  de  revenu  et  une  assez 
nombreuse  famille,  elle  faisait  chaque  année  pour  six 
mille  francs  d’aumônes.  Un  pareil  témoin  nous  semble 
digne  de  foi.  ' ■ ■ 

Or,  voici  la  seconde  prophétie  * de  celle  religieuse  : 
« Le  dimanche  d’après  la  Toussaint  1810 , je  faisais  mon 
« oraison  sur  l’inslabililé  du  cœur  humain...  Je  fus  tout 
«(  à coup  frappée  d’objets  horribles..;  je  vis  des  personnes 
n de  tous  les  étals...  qui  se  livraient  k des  désordres  af- 
« freux...  Il  me  fut  dit  : Tu  vois  les  crimes  qu'on  commet  ; 
« et  qui  retient  mon  bras  vengeur  * ?. . . je  vais  encore  frapper 
« la  France  pour  le  bonheur  des  uns  et  le  malheur  des 
a autres.  Je  vis  dans  ce  moment  un  gros  nuage  qui 
« était  si  noir  que  j’en  fus  épouvantée  ; il  couvrait  toute 


* Elle  en  avait  fait  un  antre  sur  un  événement  peu  éloigné , et  qui 
s’accomplit  à la  lettre;  mais  n’ayant  pas  de  rapports  aux  faits  annon- 
cés par  Holzhauser,  nous  la  passons  sous  silence. 

* On  remarquera  encore  ici  que  ce  sont  toujours  les  péche.s  qui  at- 
tirent les  châtiments  de  Dieu.  Cette  religieuse  annonce  aussi  la  des- 
truction d'une  grande  ville. 
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« la  France , et  dans  ce  nuage  j’entendis  des  voix  con- 
« fuses  qui  criaient , les  unes  vive  la  république , les  autres 
<(  vive  Napoléon  y les  autres  vive  la  religion.,.  En  même 
« temps  il  se  donna  un  grand  combat , mais  si  violent 
K qu’on  n’en  avait  jamais  vu  un  semblable  ; le  sang  cou- 
« lait  comme  quand  la  pluie  tombe  bien  fort,  surtout 
a depuis  le  midi  jusqu’au  nord , car  l’ouest  me  parut 
« plus  tranquille.  J’entendis^  nommer  les  mois  de  mai 
((  juin  et  juillet.  Les  méchants  voulaient  exterminer  tous 
« les  ministres  de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  tous  les 
« amis  de  Tordre  ; ils  en  avaient  fait  périr  un  grand 
d nombre  et  criaient  déjà  victoire , lorsque  tout  à coup 
<i  les  bons  furent  ranimés  par  un  secours  d’en  haut , et' 
les  méchants  furent  défaits  et  confondus...  Le  tempsdc' 
ces  bouleversements  ne  sera  pas  de  plus  de  trois  mois 
« (à  partir  du  commaoceineiilsîdes  grands  combats),  et 
<r  celui  de  la  crise  Où  les  bons  triompheront  ne  sera  que 
X d’un  moment.  Quand  les  méchants  auront  répandu  une 
« très-grande  quantité  de  mauvais  livres,  ces  événements 
« seront  proches.  Aussitôt  qu’ils  seront  arrivés , tout  ren-  ^ 
« trera  dans  Tordre,  et  toutes  les  injustices,  de  quelque 
<<  nature  qu’elles  soient , seront  réparées , ce  qui  sera 
i(  très-facile , la  plupart  des  méchants  ayant  péri  dans  le 
((  grand  combat  ; et  ceux  qui  auront  survécu  seront  si 
V effrayés  du  châtiment  des  autres  qu’ils  ne  pourront 
« s’empêcher  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  et  d’admi- 
c rer  sa  toute-puissance  : plus  ieurs  se  convertiront.. . La 
« religion  fleurira  ensuite  de  la  manière  la ^ plus  admi- 
« rable.  J’ai  vu  des  choses  si  belles  à cet  égard  que  je 
« n’ai  point  d’expression  pour  les  peindre.  » % 

Le  lecteur  portera  le  jugement  qu’il  lui  plaira  sur  le 
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degré  de  confiance  que  mérite  celte  seconde  prédiclion  , 
que  nous  avons  écrite  sous  ia  dictée  de  cette  religieuse  , 
ainsi  qu*une  troisième  que  nous  citerons  en  parlant  de  la 
sixième  période  de  l’Église.  Mais  l’accomplissement  exact, 
que  nous  avons  vu , de  sa  première  vision , nous  parait 
un  préjugé  pour  l’accomplissement  des  autres,  car,  dit 
saint  Jérôme  {Explication  du  58“  chapitre  d’haie),  quand 
la  prédiction  d*un  événement  prochain  s'est  accomplie , elle 
est  une  preuve  que  les  prédictions  d’événements  plus  éloignés 
s'accompliront  également. 

, La  prédiclion  que  nous  venons  de  citer  s’arrête,  comme 
celle  du  père  Nectou,  h l’entrée  de  la  sixième  période  de 
l’Église  ; l’une  et  l’autre  se  bornent  à dire  que  la  religion 
y sera  très-florissante.  Mais  Holzliauser  annonce,  avec 
une  admirable  lucidité , les  événements  merveilleux  de 
cette  période  de  bénédictions.  Leur  importance , leur 
intérêt  universel  nous  font  regretter  fort  de  n’en  pouvoir 
que  toucher  seulement  quelques  points. 

La  fin  du  protestantisme  sera  le  commencement  du 
sixième  état  de  l’Église,  qui  sera  un  état  de  consolation  , 
et  qui  durera  jusqu’à  la  persécution  * de  l’anlechrist.  Ce 


^ Dans  tous  les  exemplaires  que  nous  avons  vus,  de  la  môme  édi- 
tion que  nous  avons,  il  y a : jusqu’à  la  naissance  de  l’antechrist, 
usque  ad  nativitatem  anterhristi.  C'est  une  faute  commise,  ou  par 
l’imprimeur,  ou  par  un  copiste , qui  au  mot  persécutionem  a substitué 
nativitatem.  Il  est  bien  évident  que,  comme  tout  autre  enfant  qui 
vient  au  monde,  l’antechrist  n’étant  capable  de  rien  à sa  naissance, 
ne  pourra  pas  troubler  le  bonheur  du  sixième  âge.  Il  lui  faudra  des 
années  avant  de  guerroyer,  et  quand  il  commencera , il  lui  faudra 
encore  des  années  pour  soumettre  tons  les  potentats  de  la  terre, 
comme  il  est  annoncé  qu'il  doit  les  soumettre.  Ce  sera  pondant  ces 
combats  qu’il  exercera  son  horrible  tyrannie  sur  tout  ce  qui  lui  fera 
résistance.  Alors  la  persécution  sera , surtout  pendant  les  trois  ans  et 
demi  de  son  plein  règne,  au  comble  de  la  cruauté,  comme  nous  ver- 
rons en  .son  lieu.  Ce  nost  donc  pas  à sa  nais.sance,  mais  lors  de  saper- 
.sécution  que  le  monde  entier  sera  bouleversé.  Aussi,  dans  son  expfica- 
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sera  dans  cel  heureux  sixième  étaC  que  Dieu  consolera , 
dédommagera  son  Église  de  toutes  les  aillictions , de 
toutes  les  soulTrances  qu'elle  aura  endurées  dans  le  cin- 
quième. Tous  les  peuples  (à  quelques  exceptions  près 
qu’Holzhauser  va  nous  indiquer)  reviendront  h l'unité  de 
la  vraie  foi  ; le  clergé  et  le  sacerdoce  lleuriront  ; les  hom- 
mes chercheront  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice;  Dieu  leur 
donnera  de  bons  pasteurs  ; ils  vivront  en  paix  chacun 
sous  sa  vigne  et  dans  son  champ  ; ils  aimeront  le  droit  et 
la  justice  ; la  paix  régnera  sur  la  terre , parce  que  la  puis- 
sance divine  enchaînera  Satan  pour  bon  nombre  d'années, 
jusqu’à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  venir,  l'enfant  de 
perdition  ( l'Antéchrist  ) , au  temps  duquel  Satan  sera  délié 
de  nouveau.  Cet  état  est  typiquement  figuré  par  le  sixième^ 
âge  de  l'ancien  monde,  qui,  commeucé  à la  délivrance 
du  peuple  Israélite,  captif  à Babylone  depuis  soixante- 
dix  ans,  dura  jusqu’à  la  venue  du  Messie. 

Ce  peuple,  ainsi  délivré  de  l’esclavage  par  le  Seigneur, 
fut  rempli  de  joie  d'avoir  la  liberté  de  relever  le  tem- 
ple, de  rebâtir  Jérusalem....  : de  même,  dans  le  sixième 
état , Dieu  prodiguera  les  plus  douces  et  les  plus  abon- 
dantes consolations  à l'Église  catholique,  qui  verra  tous 
les  peuples  rentrer  dans  son  sein , où  ils  adoreront  Dieu 
dans  l’unité  de  la  foi  orthodoxe.  Le  don  de  la  sagesse, 
qui  répond  aussi  à cet  état,  se  répandra  sur  toute  la 
terre. .. . ; les  hommes  auront  de  grandes  lumières  dans  les 
sciences  sacrées  et  dans  les  sciences  humaines....;  ils 

tion  du  chapitre  dixième  de  saint  Jean , p.  417,  Holzhaiiser,  parlant  des 
admirables  progrès  de  la  foi  qui  sera  prêcliec  à tous  les  [amples  , dit 

3ue  cela  arrivera  dans  le  sixième  état  de  l'Eglise , qui  durera  jusqu'au 
rrnier,  qui  sera  l'étal  de  consonimalion.  Dnrobtt  usque  ad  uUimum , 
qui  frit  status  consumtnatinnis. 
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auront  un  grand  zèle  pour  les  choses  saintes,  pour  fré- 
quenter les  sacrements , pour  entendre  la  messe  et  ap- 
procher de  la  très-sainte  table  du  Seigneur;  amabutü 
valde  audire  mxssam , el  frequentare  mensam  sanctissitnam 
' Domini  (c).  L’empire  des  Turcs  sera  brisé  ( dans  sa  très- 
grande  partie , pendant  les  premières  années  du  sixième 
état,  et  en  totalité  à la  fin  du  septième),  et  toutes 
les  hérésies  seront  éteintes...  Mais  l’œuvre  de  Dieu  étant 
d’ordinaire  marquée  au  coin  des  difficultés  , tant  de  bien 
ne  se  fera  pas  sans  en  rencontrer  de  grandes,  et  si  gran- 
des qu’elles  nécessiteront  la  tenue  d’un  concile  général, 
' qui  sera  le  plus  célèbre  de  tous,  et  le  dernier. 

La  fausseté  des  doctrines  de  tous  les  sectaires  y sera 
♦ si  clairement  démontrée,  les  sens  des  saintes  Écritures 
et  les  dogmes  de  la  foi  catholique  exposés  avec  une  si 
grande  clarté , que  la  vérité  sera  universellement  recon- 
nue ; ses  décisions  seront  reçues  avec  joie  par  les  vrais 
chrétiens,  qui  seront  alors  en  petit  nombre,  dit  Hol- 
zhauser,  comparés  k l’innombrable  multitude  de  ceux 
qui  ne  le  seront  pas , ou  qui  ne  le  seront  que  de  nom,  et 
dans  lesquels  ces  décisions , dictées  par  le  Saint-Esprit , 
trouveront  de  grands  obstacles,  que  de  dignes  ouvriers 
évangéliques  entreprendront  de  surmonter,  en  remplis- 
sant avec  zèle  leur  sainte  'mission  ; ils  seront  persécutés 
par  des  rois , des  princes  qui  feront  des  martyrs. . . 

L’annonce  de  ces  obstacles  et  de  ce  concile , faite  au 
milieu  du  seizième  siècle,  a été  renouvelée  de  nos  jours: 
la  religieuse  dont  nous  avons  parlé  les  avait  aussi  an- 
noncés, et  presque  dans  les  mêmes  termes  qu’Holzhau- 


(c)  Voir  la  noie  à la  fin  du  volume. 
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ser.  Voici,  entre  autres  choses,  ce  qu’elle  dit:  « he 
lundi  d’entre  l’Ascension  et  la  Pentecôte  1815,  je  faisais 
mon  action  de  grâce  et  une  amende  honorable  pour  tous 
les  crimes  qui  se  commettaient.  Je  me  sentis  portée  a 
demander  h Dieu  qu’il  fil  refleurir  sa  sainte  religion..., 
et  il  me  fut  dit:  Elle  refleurira,  celte  religion  sainte..... , 
plusieurs  nations  entreront  dans  le  sein  de  mon  Église... 
Cependant  je  vis  de  grands  troubles  dans  celte  Église;  ils 
n’ont  été  terminés  que  par  un  concile  général...  Je  vis  en- 
suite un  nuage  épais  qui  se  sépara  en  deux , et  au  milieu 
une  clarté  si  vive  et  si  brillante  que  je  me  trouvai  hors  de 
moi-même.  Je  voulus  me  retirer , ne  me  croyant  pas  digne 
de  voir  cette  lumière  ravissante,  mais  je  me  sentis  retenue 
par  une  main,  et  j’entendis  une  voix  me  dire  : Ne  crains 
point,  cette  lumière  est  la  figure  de  l’Église  catholique,  • 
apostolique  et  romaine,  dont  on  ne  doit  jamais  se  sépa- 
rer : tu  as  vu  que  le  nuage  s’est  séparé  en  deux , qu’une 
partie  a disparu  à droite  et  l’antre  h gauche;  la  partie  du 
côté  droit  marque  ceux  des  schismatiques  qui  ne  revien- 
dront pas;  la  partie  du  côté  gauche,  ceux  des  hérétiques 
que  l’Église  rejette  de  son  sein.  Tu  vois  au  bas  du  nuage 
un  grand  lambeau  qui  se  sépare  de  la  lumière  et  qui  tombe 
en  terre  : ce  sont  les  prêtres  corrompus,  indignes  du 
saint  ministère.  Ils  sont  rejetés  de  la  sainte  lumière  que 
la  perversité  de  leur  cœur  a éteinte.  Alors  je  ne  vis  plus 
que  la  lumière  qur  me  parut  s’étendre  dans  tout  l’uni- 
vers. » 

Les  troubles  annoncés  par  celte  religieuse,  et  si  long- 
temps auparavant  par  Holzhauser,  sont  inévitables.  Lés 
semences  de  corruption , en  tout  genre , répandues  depuis 
si  longtemps  et  avec  tant  de  profusion  dans  l'Europe , ou 
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plutôt  dans  le  monde  entier , par  les  millions  de  libres- 
penseurs,  de  livres  et  de  journaux  obscènes  et  anti-reli- 
gieux ont  produit , surtout  depuis  la  révolution  de  1789, 
rinsubordination  dans  les  esprits,  la  dépravation  dans 
les  cœurs,  et,  par  une  suite  nécessaire,  ralîaiblissement 
et  trop  souvent/la  perte  de  la  foi.  C’est  là,  comme  on  n’a 
cessé  de  le  dire,  l’unique  source  des  révoltes  sans  cesse 
renaissantes  contre  toute  autorité,  mais  toujours  avant 
tout,  contre  l'autorité  de  rÉglise>|ratholique. 

.Pour  l’attaquer,  l’esprit  d’indépendance,  l’orgueil, 
revêt  toutes  les  formes,  emploie  tous  les  moyens,  ceux 
même  qui  paraîtraient  produire  des  effets  contraires. 
Ainsi,  avec  toute  l’apparence  du  dévouement  au  Saint- 
Siège,  l’abbé  de  Lamennais  réveilla , sur  les  prétendues 
libertés  gallicanes  , les  malencontreuses  disputes  assou- 
pies depuis  longtemps.  Avec  tous  les  charmes  d’un  style 
entraînant  il  soutenait,  exaltait  les  droits,  les  prérogatives 
du  souverain  pontife , et  en  même  temps  abaissait  de  tout 
Mn  pouvoir  l'autorité  des  évêques. 

-;^.Son  premier  volume  de  Y Indifférence  en  matière  de 
religion  le  fit  regarder  comme  le  plus  éloquent  défen- 
seur du  catholicisme.  Cependant  M.  de  Beausset  n’en 
jugea  pas  ainsi;  après  examen,  il  dit  que  cet  ouvrage 
renfetmait  les  germes  de  bien  des  erreurs.  Ce  juge- 
ment fut  bientôt  conûrmé  par  le  second  volume,  qui 
mettait  au  jour  un  nouveau  système  sur  la  certitude, 
qu’il  détruisait  de  fond  en  comble.  Mais  comme  il  lui 
donnait  pour  prétendue  base  immuable  la  raison  uni- 
versellCy  et  semblait  par  là  renverser  Tidole  du  philo- 
sophisme , la  raison  individuelle , beaucoup  de  jeunes  ec- 
clésiastiques distingués  par  leurs  talents,  en  France  et 
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même  en  Italie , embrassèrent  avec  ardeur  cette  merveil- 
/me  découverte , regardant  son  auteur  comme  l'invinci- 
ble adversaire  des  incrédules  et  le  plus  ferme  soutien  du 
Saint-Siège. 

Loin  de  partager  cet  enthousiasme,  l'épiscopat  français 
montra  une  vive  opposition  au  novateur,  qui  n’en  devint 
que  plus  ardentà  propager  son  système,  qu'il  poussa  jusqu'à 
la  prétention  de  séparer  totalement  l’Église  de  l’État, 
pour  la  mettre  dans  une  entière  liberté  et  lui  rendre  la 
vigueur  et  la  gloire  du  premier  âge.  Portant  tout  à l’ex- 
trême, il  passa  facilement  des  révolutions  religieuses 
aux  révolutions  politiques,  et,  se  joignant  aux  plus  fou- 
gueux démocrates,  il  prêcha  comme  eux  la  révolte  contre 
les  rois , au  mépris  de  l’enseignement  des  livres  saints  et 
de  l'Église  sur  la  soumission  due  aux  puissances  établies 
de  Dieu.  Le  dépôt  de  la  foi  étant  en  danger,  son  gardien 
fidèle,  le  vénérable  vicaire  de  Jésus- Christ,  Grégoire  XVI, 
par  une  Encyclique  adressée  à tous  les  évêques  du  monde, 
condamna  les  erreurs  de  l'abbé  de  Lamennais,  qui,  loin  de 
se  soumettre,  lança  dans  le  public  un  infernal  pamphlet 
( les  Paroles  d'un  croyant  ) où , avec  la  rage  d’un  éner- 
gumène,  il  vomissait  les  plus  horribles  blasphèmes  contre 
le  vicaire  de  Jésus- Christ. 

Dans  quel  abîme  s’est  précipité  un  des  plus  beaux  gé- 
nies des  temps  modernes!  et  le  pauvre  malheureux  y 
demeure  et  s'y  enfonce  de  plus  en  plus!  Effroyable  châti- 
ment que  Dieu  inflige  aux  grands  philosophes  pour  leur 
apprendre , comme  il  l’avait  appris  aux  fameux  docteurs 
de  Port-Royal , et  à tant  d'autres,  qu’il  réprouve  la  science 
qiù  enfle,  qu'il  rejette  de  son  Église  les  savants  orgueil- 
leux. 
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La  coiulaninaliou  solennelle  des  doctrines  de  Lamennais 
ouvrit  les  yeux  à ses  admirateurs  et  à ses  disciples  qui , 
pour  la  plupart,  rabandonnèrent  à l’instant  et  se  soumi- 
rent du  fond  du  cœur  a la  décision  suprême  partie  de  la 
chaire  de  Pierre,  qui  demeure  inébranlable  au  milieu  des 
trônes  qui  tombent , des  dynasties  qui  meurent,  des  em- 
pires qui  croulent.  Du  haut  de  cette  chaire,  c’est  toujours 
Pierre  qui,  depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  parle  par  ses 
successeurs,  dont  chacun  est  comme  lui  héritier  de  la  di- 
vine promesse,  comme  lui  divinement  assisté  pour  dé- 
fendre et  conserver  intact  le  dépôt  de  la  révélation  ; il  est 
comme  lui  le  fondement  de  l’Église,  contre  laquelle  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  jamais;  comme  lui,  il 
reçoit  les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour  lier  et  délier, 
et  sa  sentence  prononcée  sur  la  terre  est  ratifiée  dans  le 
ciel;  comme  lui,  il  est  établi  pour  confirmer  ses  frères 
dans  la  foi,  pour  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  c’est- 
k-dirc  les  pasteurs  aussi  bien  que  leurs  troupeaux;  il  est 
enfin  le  centre  de  l’unité  de  foi,  de  l’unité  de  culte,  de 
l’unité  de  ministère.  Dans  ce  centre  est  le  salut,  la  vie; 
hors  de  ce  centre,  la  mort.  Voila  ce  qu’un  catholique 
n’est  pas  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire;  non , il  est 
de  foi  que  cette  primauté  d’honneur  et  de  juridiction , que 
ces  prérogatives,  que  tous  ces  divins  pouvoirs  sont  l’héri- 
tage des  successeurs  de  Pierre,  dont  la  chaîne  ne  s’inter- 
rompt jamais , sont  attachés  au  siège,  à la  chaire  de 
Pierre. 

Mais  il  est  également  de  foi  que  Jésus -Christ  a dit  aux 
évêques,  dans  la  personne  des  Apôtres,  dont  ils  sont  les 
successeurs  : ToiU  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
Hans  le  ciel , et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
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délié  dans  le  ciel  (MaUh.  18-18).  Allez,  enseignez  toutes  * 
les  nations,.,  je  suis  dvét  vous  jusqu  à la  fin  des  siècles. 

(Maltb.  28- Î9..,)  Or  les  Apôtres  ne  pouvaient  pas  vivre 

I 

jusqu'à  la  fin  des  siècles  : c'est  donc  k lèurs  successeurs  . 
les  évêques  que  Jésus-Christ  promet  la  divine  as^stance 
avec  laquelle  ils  gouverneront  son  Église , posuiHÊ^-- 
copos  regere  Ecclesiam  Dei  (Acl.  20-28-Conci.-Trid.- 
Sess.  25,  c.  4),  et  jugeront  des  choses  delà  foi  et  des 
mœurs,  comme  ils  jugjèrentpour  la  première  fois  au  con- 
cile de  Jérusalem , où  Pierre,  comme  chef  de  cette  au- 
guste assemblée,  ayant  parlé  le  premier,  saint  Jacques, 
comme  évoque  de  Jérusalem,  dit  saint  Jean-Ghrÿsos- 
tôme,  prit  la  parole  sur  le  sujet  de  la  d^élibération , 
confirma  Pavis  de^saint  Pierre  par  les  oracles  des  Pro-  $ 

phètes,  et  ajouta  :€  est  pourquoi  je  juge.,.  {Acu  15-6  et 
suiv/]ILes  évêques,  unis  k leur  chef  M successeur  de 
Pierre  , prononcent  donc,  de  droit  divin  sur  le  gouverne- 
ment de  l’Église , sur  les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs.  ‘ 

De  tous  les  faits  qui  dans  la  suite  des  siècles  ont  con- 
firmé ce  droit  divin  des  évêques , nous  ne  citerons  que  la 
conduite  d’un  des  plus  grands,  des  plus  admirables  suc- 
cesseurs de  Pierre;  rimniortel  Pie  IX , qui,  pour  décider 
comme  article  de  foi  que  la  conception  de  la  très-sainte 
Vierge  est  immaculée,  a consulté  tous  les  archevêques 
et  évêques  de  la  catholicité.  Les  évêques  méritent  donc 
le  respect  et  l’obéissance  qui  sont  dus  k Jésus-Christ 
même  qui  leur  a' dit  : Qui  vous  écoute , m* écoute;  qui  vous 
méprise t me  méprise.  (Saint  Luc,  10-16.) 

Us  étaient  donc  bien  coupable,Sv  J^s  partisans  de  La- 
mennais  qui , tout  en  affectant  lin  dévouement  exclusif 
pour  le  Saint-Siège,  propageaient  un  esprit  d’insiibordi-  5 
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nation  à l’autorité  épiscopale , dont  il  reste  encore  des 
traces , comme  il  est  facile  de  le  reconnaître  au  ton  de 
certains  écrivains  de  cette  école,  qui  ne  contribueront 
que  trop  aux  troubles  de  l’Église. 

Une  autre  secte  monstrueuse  fait  dans  l’Église , depuis 
longtemps  déjà,  des  ravages  bien  déplorables.  Il  y a 
vingt  ans  on  nous  communiqua  mystérieusement,  sous  le 
nom  de  Michel  Vintras,  de  prétendues  prophéties  où  des 
passages  de  l’Écriture  sainte  se  trouvaient  accolés  aux 
plus  singulières  extravagances.  Elles  annonçaient  une 
nouvelle  religion  plus  pure  et  plus  parfaite  que  celle  de 
Jésus-ChrisX  ; et  cette  religion  nouvelle  était  appelée 
l Œuvre  de  fa  miséricorde,  ou  le  règne  du  Saint  - Esprit  qui 
retirerait  VÈglise  des  égarements  où  on  la  disait  tombée  ! 
On  établissait  un  nouvel  apostolat  composé  de  laïques  ; 
on  recommanda^  certaines  prières,  certains  objets  de 
piété  qu’il  fallait  porter  sur  soi  ; on  débitait  les  plus 

étonnantes  rêveries  sur  la  chute  des  anges,  sur  la  nature 

• 

humaine  , sur  la  très-sainte  Vierge,  etc.,  etc.  Il  ne  nous 
serait  pas  venu  en  pensée  que  cet  amas  de  bizarreries, 
d’impiétés  grossières,  de  palpables  absurdités  eût  pu 
faire  des  dupes.  iVous  en  avons  cependant  connu,  non- 
seolèment  parmi  les  femmes  toujours  plus  ardentes  pour 
les  nouveautés , mais  parmi  des  hommes  qui  se  laissaient 
fasciner  par  les  jongleries  sacrilèges  de  Vintras.  Ce  mi- 
sérable, ancien  garçon  de  boutique  chez  un  marchand 
de  papier,  leur  montrait  une  hostie  prétendue  miracu- 
leuse  qu’il  disait  avoir  consacrée  lui-même,  osant 

affirmer  que  Jésus-Q^t;  en  personne , l’avait  ordonné 
Pontife  de  la  nouvelléf  religion  , et  qu’il  passait  souvent 
des  nuits  entières  h converser  avec  des  envoyés  célestes  ! 
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Aiosi  ViDtras,  garçon  de  boutique,  s’entretenait  fami- 
lièrement avec  les  anges , recevait  sa  consécration  de 
Jésus-Christ,  pour  détruire  la  religion  de  Jésus- Christ  II! 
Est-il  au  monde  on  être  doué  de  raison  qui  puisse  se 
laisser  prendre  à de  si  grossières  et  si  révoltantes  ab- 
surdités I 

Non,  le  règne  de  Jésus- Christ  dans  son  Église  mili- 
tante n'aura  point  d'autres  bornes  que  la  durée  des 
siècles  ; il  a dit  : Je  suis  la  voie , la  vérité  et  la  vie  ( Joan., 
14-6);  hors  de  Jésus-Christ  il  n’y  a donc  ni  voie,  ni 
vérité,  ni  vie;  or  sans  une  voie,  personne  ne  peut 
marcher  ; sans  lumière,  personne  ne  peut  connaître  ; sans 
principe  de  vie,  personne  ne  peut  exister. 

Jésus-Christ  a dit  à ses  ministres  chargés  de  l'ensei- 
gnement dans  son  Église  : Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
(in  des  siècles.  Il  n’y  aura  donc  pas  dans  le  cours  des 
siècles  on  seul  instant  où  Jésus -Christ  ne  sera  pas  avec 
les  ministres  de  son  Église,  pas  un  seul  instant  où  Jésus- 
Christ  cessera  d’enseigner,  de  commander,  de  régner 
en  maître  absolu  dans  son  Église  ; il  n'y  aura  donc 
pas,  dans  le  cours  des  siècles,  place  pour  un  autre 
règne. 

Saint  Pierre  cité  devant  les  princes  du  peuple  pour 
rendre  compte  de  la  guérison  qu'il  venait  d'opérer  sur 
un  boiteux  de  naissance , déclare  solennellement  à cette 
nombreuse  et  imposante  assemblée  que  ce  boiteux  a été 
guéri  au  nom  et  par  la  puissance  de  Jésus-Christ;  et 
passant  de  la  guérison  du  corps  h la  guérison  de  l'âme  , 
il  ajoute  ; Nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux 
hommes , par  lequel  nous  puissions  être  sauvés.  (Àc. , 4^12.) 

Saint  Paul , dans  la  personne  des  Corinthiens  (3  - H ), 
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averlil  toul  l’univers  (|ue  personne  ne  peut  mettre  d’autre 
fondement  de  salut  que  celui  qui  a été  posé,  qui  est  Jésus- 
Christ  ; c’est-k-dire  l’Évangile  de  Jésus-Christ.  El 
pour  convaincre  profondcment  tous  les  chrétiens  que  cet 
Évangile  est  invariable,  absolu,  et  que  personne  au 
monde  n'a  et  n’aura  jamais  le  pouvoir  d'y  rien  changer, 
il  dit  (Gai.,  1-8  et  9)  ; Quand  nous  vous  annoncerions 
nous -même , ou  quand  un  ange  du  ciel  annoncerait  un 
Évangile  é^fférent  de  celui  que  nous  vous  avons  annoncé, 
qu’il  soit  anathème.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  si  quelqu’un  vous  annonce  un  Évangile  différent  de 
celui  que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  anathème.  Ne  faut-il  pas 
fermer  les  yeux  k toutes  les  lumières  de  la  foi  pour  ne 
pas  voir  dans  ces  textes  sacrés  la  perpétuité  de  l’Évan- 
gile de  Jésus-Christ,  l'invariabilité  de  ses  dogmes  et  de 
sa  morale.  Eh  bieni  Michel  Vintras,  annonçant  une 
doctrine,  non-seulement  différente  de  la  doctrine  de 
l’Évangile , mais  destructive  de  l’Évangile , est  donc  sous 
l'anathème  prononcé  par  saint  Paul , demeure  donc 
chargé  de  cette  malédiction  I II  fonle  aux  pieds  l’autorité 
sacrée  et  de  son  évêque,  et  de  deux  conciles  tenus  k 
Paris  et  k Rennes,  et  de  deux  papes,  Grégoire  XVI 
d'heureuse  mémoire  , et  Pie  IX  heureusement  régnant , 
qui  tous  ont  porté  contre  lui  une  sentence  de  condam- 
nation ‘,  et  il  n’en  a tenu  aucun  compte  I II  a fallu  que  la 
jnstice  humaine  vint  mettre  fin,  non  aux  horribles  im- 
piétés qu’il  garde  dans  son  âme  , où  cette  justice  ne  pé- 


‘ N'est-il  p.is  étonnant  que,  malgré  de  telles  autorités , non-seule- 
ment des  laïques,  et  en  grand  nombre,  mais  des  prêtres,  dont  on 
vante  le  savoir,  aient  soutenu  et  soutiennent  encore  de  si  grossières 
erreurs  et  si  solennellement  anathématisées  ! 
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nètre  pas , mais  à ses  iimombrablcs  escroqueries  et  a 
ses  débauches  si  honteuses  et  si  révoltantes  que  nous 
rougirions  de  donner  les  détails  authentiques  que  nous 
avons  sur  spn  infâme  passion  a corrompre  tout  ce  qui 
l’approche,  aise  à Dieu  que  les  victimes  de  ce  monstre 
ouvrent  les  yeux,  et  qu’il  n’en  fasse. pas  de  nouvelles  I 

Ce  ne  seront  pas  seulement  les  prêtres  scandaleux 
dont  parle  cette  religieuse,  et  qu’Iiolzhauser  avait  aussi 
annoncés  comme*  devant  se  révolter  contre  les  décisions 
et  règlements  du  saint  concile , quando  penitus  abulebuntur 
venus , et  idola  auri  et  argenti , et  vita  otiosa  ; d’autres 
encore  trouveront  dans  leurs  affections  révolutionnaires , 
et  même  démocratiques- socialistes,  des  motifs  de  ré- 
volte (quoi  de  plus  étonnant  dans  des  ministres  de 
Jésus  - Christ  !)  qui  ne  prévaudra  pas  plus  que  la  résis- 
tance des  rois  et  des  princes  ; rien  ne  pourra  empêcher 
ce  grand  œuvre  de  Dieu , impedire  non  poterunt  inimici  hoc 
opus  grande  Dei  ; son  Évangile  et  le  très -admirable  con- 
cile seront  prêchés  aux  nations,  aux  peuples  divers,  qui 
les  recevront , et  la  lumière  de  la  foi  s’étendra  de  l’un  k 
l’autre  pôle.  Ainsi  sera  consolée  et  exaltée  la  sainte 
Église  catholique , apostolique  et  romaine. 

Selon  la  règle  que  donne  Holzhauser,  fondée  sur  l’ex- 
périence, comme  nous  l’avons  vu,  la  fin  d’une  période 
ou  âge  de  l’Église  annonce  l’ûge  suivant;  ainsi,  sans 
remonter  plus  haut,  le  quatrième  âge,  vers  sa  fin,  se 
pervertissait  et  annonçait  les  maux  du  cinquième  , que 
nous  avons  signalés.  De  même  ce  dernier,  qui  dure 
encore , approchant  de  sa  fin  , annonce  le  bien  qui  s’o- 
pérera dans  le  sixième  âge.  Qui  n’a  remarqué,  depuis 
plusieurs  années,  le  zèle  qui.se  manifeste  partout  pour 
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réparer,  pour  agrandir  les  temples  du  Seigneur,  pour  eu 
bâtir  de  nouveaux  ? Qui  n’admirera  que  du  sein  même 
des  obstacles  soit  sortie  celle  liberté  de  l’Église , dont  les 
pontifes  peuvent  se  réunir  en  conciles , ce  qu'ils  n'avaient 
pu  faire  depuis  près  de  trois  siècles?  cette  liberté  d'en- 
seignemenl  qui,  toute  restreinte  qu’elle  est  encore, 
couvre  déjà  le  sol  de  la  France  de  collèges  où  les 
doctrines  empoisonnées  de  l’Universilé  trouvent  leur 
contre-poison  dans  les  saines  doctrines  enseignées  par 
des  professeurs  sincèrement  catholiques,  par  des  prêtres, 
par  des  Jésuites  1 Ces  admirables  préparatifs , et  beau- 
coup d'autres  qui  se  manifestent  si  visiblement,  nous 
font^  entrevoir  l’aurore  des  beaux  jours  que  Dieu  fera 
luire , dans  le  sixième  âge , sur  toute  la  terre , excepté 
sur  la  Palestine  \ entendant  par  ce  mot  toute  la  Judée 
qui  comprenait  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  qui, 
par  une'  secrète  disposiiion.de  la  Providence,  reste^^,. 
ront  sous  la  domination  des  infidèles,  jusqu’à  la  der- 
nière prévarication , donec  compleatur  otniüs  prevatv- 
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Au  premier  verset  du  chapitre  xi , saint  Jean  reçoit 
l’ordre  de  se  lever,  et  de  mesurer  le  temple  de  Dieu,  et 
l’autel  et  les  adorateurs  qui  s’y  trouvent  *.  Cet  ordre  , 
levez~vouSy  marque,  dit  llolzhauser,  l'espace  immense  à 
parcourir...  ; par  le  temple  est  désignée  l’innombrable 
multitude  des  nouveaux  enfants  que  les  nations  conver- 


* ^ Du  temps  des  Jiiife , la  Palestine  était  divisée  en  douze  tribus , 

..  dont  Jérusalem  était  la  capitale.  Aujourd'hui  c'est  un  district  turc, 
divisé  en  trois  apanages  : Yatta,  Loud  et  Gaza. 

^ • * Dictum  est  mihi:Surgej  et  melire  templum  Del  y et  altare^et 

^ . adorantes  in  eo.  ' 
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lies  donneronl  h l'Église  latine...;  par  lautel  est  'annoncé 
l’honneur  suprême  rendu  au  très-saint  sacrifice  de  la 
messe , qui  sera  célébré  partout  avec  le  plus  grand  zèle 
et  la  plus  tendre  piété,  et  le. saint  nom  de  Jésus  sera 
universellement  glorifié  par  de  vrais  et  parfaits  adorateurs , 
adorantes  in  eo»  " v 

Au  verset  deuxième,  Dieu  fait  k saint. Jean  cette  dé* 
fense  : « Quant  au  parvis  ^ qui  est  Mrs  du  temple, 
laissez-le,  et  ne  le  mesurez  point,,  parce  qu’il  .est 
abandonné  aux  nations  (infidèles),  et  elles  fouleront  aux 
pieds  la  ville  sainte  pendant  quarante-deux  mois.  » Le 
parvis  qui  est  hors  du  temple , représente  la  Palestine 
et  sa  capitale,  Jérusalem  la  ville. sainte ^ qui  sont  hors 
de  l’Église  de  Jésus-Christ, n et  ne  devant  jamais  y ren- 
trer, saint  Jean  a défense' de  les  mesurer,  wparcie  qu’elles 
demeureront  sous  la  puissance  des  infid^lesi  qi%ièS  fou- 
leront  aux  pieds  ',  c’est-k-dire  qu’ils  en  sercmt  maîtres' 
absolus  pendant  quarante-deux  mois , ou , comme  il  sera 
expliqué  dans  la  suite,  jusqu’à  la  consommation  de  toutes 
choses.  Voilà  pourquoi  toutes  les  expéditions  tentées  par 
les  empereurs , les  rois  et  tant  de  princes , pour  recou- 
vrer la  Terre  sainte,  n’ont  pas  réussi  *,  et  tout  est  ainsi 
arrivé  pour  accomplir  les  divines  Écritures.  Cette  terre 
et  ces  habitants  sont  donc  rejetés  de  Dieu  et  ne  partici- 
**  peront  jamais  aux  bénédictions  qu’il  répandra  si  abon- 


‘ Atrium  autem  piod  est  forts  ternplum , ejicc  foras,  et  ne  metie- 
ris  illud,  quoniam  datum  est  gentibus,  et  cliHtatem  sanctam  calcatmnt 
mensihus  quadraginta  dnobus.  C’est  Jérusalem  qui  est  appelée  la 
ville  sainte , parce  que  Jésus  - Christ  y a souffert  et  versé  son  sang 
divin  pour  sauver  les  hommes. 

* Ex  his  patet , quare  tôt , et  tam  fortes , et  tam  sanctte , piœque 
expeditiones  diversis  temporibus  contra  saracenos  et  turcas  factæ, 
tam  flebilem  fuerint  sortitœ  exitum...  hœc  omnia  ex  permissione 
divina  contigerunt  ut  impleantur  scripturœ. 
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damment,  dans  le  sixième  âge,  sur  tous  les  autres 
peuples , qui  en  gloriGeront  le  Seigneur  Jésus. 

Mais  k mesure  que  cet  heureux  état  approchera  de  sa 
fin , l’alliage  viendra  se  mêler  k l’or  pur,  la  charité  se 
refroidira,  les  péchés  se  multiplieront,  et  peu  k peu 
s’élèvera  une  génération  dépravée  ; la  mort  moissonnera 
les  justes,  les  dignes  prélats,  les  saints  pasteurs,  qui  « 
seront  remplacés  par  des  mercenaires , qui  ne  cherche* 

ront  pas  le  salut  des  âmes  mais  leur  propre  intérêt 

Comparativement  k la  multitude  des  méchants,  il  ne 
restera  qu’un  très-petit  nombre  de  saints  et  zélés  mi- 
nistres qui , pleins  de  la  science  sacrée , seront  envoyés , 
comme  les  apôtres,  au  milieu  des  loups,  et  enseigneront, 
aux  dépens  de  leur  vie,  les  saines  doctrines  pendant 
la  persécution  de  l'Antéchrist , dans  le  septième  et  der- 
nier âge  de  l’Église , dont  nous  allons  parler. 

' Ce  sera  dans  cette  septième  période , qui  terminera  la 
chaîne  des  siècles  et  conduira  aux  portes  de  l’éternité , 
que  se  livreront  les  derniers  combats  du  vice  contre  la 
vertu , et  de  la  vertu  contre  le  vice  ; de  l’enfer  contre  le 
ciel , et  dn  ciel  contre  l’enfer.  Lutte  terrible  , eflropble  , 
où  force  restera  an  droit,  k la  justice,  k la  sainteté,  k 
Jésus-Christ  vainqueur  de  tous  ses  ennemis  I 

En  punition  du  plus  étrange,  du  plus  ingrat  et  du 
plus  criminel  abus  des  grâces  dont  l'âge  précédent  avait  * 
été  comblé , mais  qui  aura  fini  par  se  livrer,  presque 
universellement  et  sans  résene , k la  plus  dégradante 
corruption , Satan  sera  de  nouveau  délié  et  fera  passer 
dans  le  cœur  d'un  homme  (l’Antéchrist)  dont  il  se  rendra 
maître  absolu , toute  sa  rage  contre  Jésus-Christ  et  son 
Église.  Cet  homme,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom  , ainsi 
possédé  du  diable  , auquel  il  se  livrera  dès  son  enfance  , 
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cl  le  regardera  comme  son  i>èrc  . dil  saiiu  Jérôme  {sur 
le  xvi'  chap.  d’Isaïe),  n’aura  que  des  pcnchanls  mon^ 
irueux  . sera  le  plus  scélérat  que  la  terre  a.t  porté.  11 
naîtra,  dil  Uokhauscr.  d’une  alliance  juive  cl  mahomé- 
lane  de  toutes  les  nations  les  deux  plus  mortelles 
ennemies  du  nom  de  Jésus-Christ.  Quant  a la  nation 
juive,  le  plus  grand  nombre  des  saints  Peres  et  des  in- 
lerprèles.  fondés  sur  ces 

devienne  comme  m servent  dans  le  chemin  (Geutse,  4J-1  ). 
et  sur  le  verset  du  chapitre  vin  de  Jérémie,  ont  cru 
que  ce  sera  un  membre  de  la  tribu  de  Dan  qui  aui-a  part 
I la  production  de  ce  monstre.  C’est . entre  autres,  le 
sentiment  de  saint  Augustin  ; Taliu  dixit  de  Dan  ni  de 
ipso  tribu  ejristimaretur  exurrecturus  Anluhmlus  (hb. 
in  Josuc . 9-22) , cl  il  ajoute  que  c’est  pourquoi  saint 
Jean,  dans  son  Apocalypse  (chap.  vu)  faisaiil  le  dénom- 
brement des  tribus  du  peuple  juif,  et  indiquant,  pour 
chacune,  le  nombre  de  ses  membres  qui  portaient  le 
signe  des  prédestinés,  n’a  pas  fait  mention  de  la  tribu  de 
Dan,  comme  s’il  n’avait  pas  vu  un  seul  de  scs  membres 

qui  portât  celle  glorieuse  marque. 

Lâ-dessus,  un  célèbre  auteur  ‘ fait  ces  remarquables 
réflexions  : « C’est  une  admirable  disposition  de  celle 
grande  Providence  qui  gouverne  le  monde,  qui  se  re- 
marque dans  toute  l’économie  de  sa  conduite.  U n y a 
chose  qui  n’a’U  son  contraire  , qui  la  combat , cl  qui  é- 
lablit  mieux  en  la  combattant.  La  vérité  a la  laussclé 
pour  son  ennemie,  la  lumière  aies  ténèbres,  le  chaud 
a le  froid  , le  blanc  a le  noir,  la  sanie  a la  maladie , la 


m' 


<• 


I D-argen.  cotifir.  Thiolog.  Grandeurs  de  J.-C.  t il,  p.  53. 


t 


04  * APPENDICE 

* 

paix  a la  gticrre,  la  vertu  a le  vice , le  bien  a Je  mal,  la 
vie  a la  mort , et  Jésus-Christ  a un  Antéchrist  qui  est  son 
contraire. 

« Tout  le  temps  de  l' Ancien  Testament  s’est  passé 
dans  Tattenle  de  la  venue  de  Jésus- Christ , et  tout  le 
temps  du  Nouveau  Testament  se  passe  dans  rattenle  de 
la  venue  de  l’Antéchrist.  Les  prophètes  avaient  prédit 
que  Jésus -Christ  viendrait,  c’était  une  chose  assurée; 
Jésus- Christ,  les  Apôtres  et  plusieurs  saints  ont  prédit 
que  TAntechrist  viendra,  c’est  une  chose  très- assurée. 
L’Ancien  Testament  avait  prédit  que  les  nations  infidèles 
seraient  converties  *a  la  foi  par  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  voyons  celle  prophétie  accomplie.  Le 
Nouveau  Testament  prédit  que  les  ûdèles  seront  induits 
en  erreur  par  les  faux  miracles  de  l’Antéchrist,  même 
jusqu’aux  élus , s'il  était  possible , et  on  verra  l’accomplis- 
sement de  cette  prophétie.  On  attendait  Jésus -Christ 
comme  le  sauveur  de  tout  le  monde  ; on  attend  l’Anté- 
christ comme  la  ruine  générale  du  monde.  Jésus-Christ 
est  l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde  pour 
y établir  la  sainteté  ; l’Antéchrist  sera  le  lion  du  diable  , 
qui  s’efforcera  d’abolir  toute  la  sainteté  du  monde,  pour 
y établir  le  péché.  Jésus- Christ  a été  envoyé  du  ciel  pour 
sauver  les  âmes  et  les  y conduire  ; l’Antéchrist  sera  en- 
voyé de  l’enfer  pour  perdre  les  âmes  et  les  y entraîner.  » 
L’Antéchrist  sera  donc  contraire  en  tout  à Jésus -Christ , 
dans  une  opposition  universelle  à Jésus -Christ. 

11  est  vrai  que  les  impies  de  tous  les  siècles  sont  des 
antéchrisls,  puisqu’ils  combattent  Jésus -Christ , et  il  y a 
près  de  deux  mille  ans  que  saint  Jean  disait  : Il  y a 
beaucoup  d’ antechrists  dans  le  monde  ; mais  d’après  l’Écri- 
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lure  et  les  saiuls  Pères,  il  est  hors  de  doute  qu  il  y aura 
un  impie  qui  réunira  en  lui  seul  la  malice  de  tous  les 
autres,  et  qu'il  sera  singulièrement  et  extraordinairement 
rempli  des  fureurs  de  Satan  contre  le  Sauveur  du  monde. 

Dans  sa  U*  épître  aux  Thessaloniciens  (2-3),  saint  Paul 
l’appelle  Yhomme  de  péché,  homo  peccati,  c’esl-k-dire 
qu’il  sera  pétri  du  péché  , nourri  du  péché , qu’il  ne  res- 
pirera que  péché , qu’il  n'airacra  que  le  péché , qu’il  sera 
tout  dévoué  au  péché , qu’il  ne  servira  qu’au  péché.  Ces 
deux  paroles  de  l’Apôtre , homo  peccati,  renferment  plus 
d’abominations  du  péché  qu’il  soit  possible  de  com- 
prendre. Ce  sera , continue  saint  Paul  (meme  chap.  v.  9), 
cet  impie  qui  viendra  accompagné  de  la  puissance  de 
Satan ,,  avec  toui^  sortes  de  miracles,  de  ügiies  et  de  pro- 
diges trompeurs,  c’esi^k-dire  ^ui 
qui  ne  seront;  en  effet , que  ÿure  et 

avec  toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à 
Tbessal.,  chap.  2 , v.  10),  leur  persuadant  que  les  plus 
grands  crimes  sont  permis,  et  que  ceux  qui  les  com- 
mettent n’ont  rien  k craindre,  ni  pendant  ni  après  cette 
vie. 

Mais  nous  verrons  les  suites  lamentables  de  cette  doc- 
trine infernale  , en  complétant  la  preuve  que,  par  le  nom 
d’An^echrist , il  ne  faut  pas  entendre  l’ensemble  des 
impies  qui  dans  les  divers  temps  ont  combattu  Jésus- 
Christ  , mais  un  homme  particulier  qui , vers  la  fin  du 
monde,  entreprendra,  par  violence  et  séduction,  de 
corrompre  tous  les  fidèles , de  détruire  la  vraie  religion 
et  de  se  mettre  k la  place  de  Dieu.  Pour  en  être  con- 
vaincu , il  suffirait  de  lire  avec  attention  ces  paroles  de 
Bossuet  dans  son  explication  de  l’Apocalypse  de  saint 
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Jean , où,  après  avoir  cilé  les  paroles  de  saint  Paul  (aux 
Thcssal.),  il  dit,  Averlissemetit , n°  5i  : « Pourquoi  ne 
voudrait-on  pas  qu’il  y ait  un  Antéchrist  éminent,  un 
homme  particulier  qui  paraisse  h la  fin  des  siècles , que 
d’autres  antechrists  inférieurs  en  impiété  et  en  malice, 
un  Nahuchodonosor,  un  Antiochus,  un  Néron,  un  Simon- 
ie-Magicien ou  d’autres  pareils  imposteurs  aient  pré- 
cédé ?»  et  n®  52  : « Tous  les  Pères  unanimement,  et 

sans  en  excepter  tm  seul  dès  l’origine  du  christianisme , 
ont  reconnu  naturellement  le  méchant , l’impie , l’homme 
de  péché  et  l’enfant  de  perdition  de  saint  Paul , et  en  un 
mol  l’Antéchrist  pour  un  homme  particulier,  qui  doit 
venir  h la  fin  du  monde  pour  faire  la  dernière  épreuve 
des  Élus  de  Dieu , et  l’exemple  le  plus  éclatant  de  sa 

vengeance  avant  le  jugement  prochain » le  jugement 

dernier  qui  sera  proche , comme  l’avaient  écrit  saint  Au- 
gustin et  beaucoup  d’autres  Pères,  longtemps  avant 
Dossuel,  qui,  du  reste,  connaissait  bien  leur  enseigne- 
ment, et  il  affirme  que  tous,  sans  exception  aucune,  et 
dès  le  commencement  du  christianisme , ont  annoncé  la 
persécution  spéciale  de  l’Anlechrisl , et  que  celle  per- 
sécution sera  la  dernière  épreuve  qui  fera  connaître  les 
vrais  d’avec  les  faux  chrétiens,  et  quelle  sera  prochaine- 
ment suivie  du  jugement  dernier. 

De  quel  poids  est  cet  enseignement  unanime , toujours 
fondé  sur  la  sainte  Écriture  ! D’un  si  grand  nombre  de 
ces  Pères  vcnéi-ables , nous  n’en  pouvons  citer  que  quel- 
ques-uns et  en  abrégeant  beaucoup  les  détails  qu’ils 
donnent  sur  le  grand  ennemi  de  Dieu , sur  sa  naissance , 
sur  ses  premières  années , sur  ses  précautions  hypocrites 
a cacher  ses  vices,  a montrer  d’abord  des  sentiments 
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généreux  pour  capter  la  confiance  des  hommes,  surtout 
des  Juifs,  qui,  le  croyant  tout  dévoué  h leurs  intérêts,  s'at- 
tacheront!] lui,  le  feront  leur  roi,  et,  voyant  les  prodiges 
qu'il  opérera,  le  reconnaîtront  pour  le  Messie  et  lui 
rendront  les  honneurs  divins.  Alors,  croyant  sa  puis- 
sance bien  affermie  par  ses  victoires  sur  tous  les  poten- 
tats du  monde,  il  jettera  le  masque,  et  commencera 
contre  les  chrétiens  la  plus  horrible  persécution  qu’il  soit 

possible  de  souffrir  sur  la  terre Voilà  un  aperçu  de 

la  doctrine  des  Pères  sur  l’Antéchrist. 

Saint  Hippolyte,  évéque  et  martyr,  a composé  sur 
l’Antéchrist  un  ouvrage  qu’on  trouve  dans  l’édition  de 
ses  œuvres , deux  vol.  in-folio , en  grec  et  en  latin , 
donnée  par  Fabricius , et  qui  est  bien  différent  d’un 
autre  ouvrage , de  la  fin  du  monde  et  de  l'Antéchrist , 
qu’on  lui  attribue  faussement.  Ce  savant  et  vertueux 
évêque,  dont  saint  Jérôme,  saint  Chrysostôme  et  Tbéo- 
doret  font  un  si  bel  éloge , dit  que  l’Antéchrist  viendra 
vers  la  fin  des  siècles , qu’il  se  fera , par  son  hypocrisie  et 
ses  prestiges,  de  nombreux  partisans,  qu'il  parviendra  à 
l'empire  universel,  qu’il  se  donnera  pour  le  Tout-Puissant , 
qu’il  fera  mourir  par  les  plus  cruels  supplices  tous  ceux  qui 
refuseront  de  le  reconnaitre  et  de  l'adorer,  mais  qu'il  sera 
enfin  exterminé  par  le  souffie  de  Jésus-Christ 

Origène , livre  vi  contre  Celse , parle  ainsi  : « Ce  que 
nous  avons  dit  de  l’Antéchrist,  tous  les  saints  Pères  l’attes- 
tent. Au  reste,  la  prophétie  qui  l’annonce  est  dans  Daniel, 
chacun  peut  la  lire....;  » et  après  avoir  parlé  de  sa  puis- 
sance , de  son  astuce , de  sa  cruauté  et  du  sang  qu’il  fera 
couler,  Origène  ajoute  : « Ce  que  nous  avons  cité  de  saint 
Paul  (aux  Thessal.  ) se  lit  aussi  dans  le  livre  de  Daniel. . . f 
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Lactance , dans  le  vu'  livre  des  Inslitulions  divines , 
chap.  XVI,  parle  fort  longuement  de  l’AntecIirist  qui, 

• vers  la  fin  des  temps , imminente  jam  tempomm  condu- 
sione , arrivera  h l'empire  universel , par  des  moyens 
exécraldes  et  horribles  a dire,  infanda  dicta  et  execrabilia , 
et  exercera  la  plus  insupportable  tyrannie  sur  tout  l'uni- 
vers....; » et  chap.  XVII  : « Il  se  dira  Dieu  et  ordonnera 
qu’on  l’adore  comme  fils  de  Dieu  ; il  recevra  une  grande 
puissance  pour  faire  paraître  des  signes,  des  prodiges 
dont  la  vue  séduira  les  hommes  qui,  presque  tous,  lui 
rendront  leurs  adorations  ; il  leur  fera  porter  une  marque 
h laquelle  on  reconnaîtra  qu'ils  sont  de  son  troupeau  , 
et  ceux  qui  refuseront  de  la  porter,  ou  se  réfugieront 
dans  les  montagnes,  ou  seront  mis  à mort  par  les  raffi- 
nements d'une  cruauté  qu'on  n’avait  pas  vus  dc|iuis  le 

commeucement  du  monde et  il  lui  sera  donné  de 

désoler  ainsi  la  terre  pendant  quarante -deux  mois 

au  bout  desquels  lui  et  ses  adorateurs  impies  périront 
misérablement » 

Saint  Ephrem  , que  saint  Grégoire  de  Nysse  appelle  le 
docteur  de  l'univers,  dit,  dans  son  traité  De /a  consom- 
mation  du  monde,  et  de  l’Antéchrist  : « Il  transportera  les 
montagnes  faussement , et  il  semblera  véritablement 
qu'une  montagne  courre  a la  vue  du  monde,  bien  qu’elle 
demeure  immobile  sur  scs  fondements.  Il  marchera  sur 
les  abîmes , et  fera  semblant  qu’il  peut  indilTércmment 
aller  sur  la  mer  comme  sur  la  terre.  Il  s’élèvera  dans  les 
airs , entouré  d’une  légion  de  diables  qui , transformés  en 
anges  de  lumière,  paraîtront  tout  tremblants  de  crainte  à 
la  vue  de  sa  majesté  prétendue  divine.  Il  fera  descendre  le 
feu  du  ciel , etc.  » 
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Saint  Jérôme  , dans  son  explication  du  chapitre  vu  et 
des  chapitres  suivants  jusqu'au  douzième  du  prophète 
Daniel,  parle  avec  autant  de  clarté  que  de  force  de  l' An- 
téchrist , comme  d'un  homme  particulier  qui  renfermera 
en  lui-mème  toute  la  plénitude  de  la  malice  de  Satan , 

in  quo  tolus  Satanas  habitatums  sit  corporaliter Pois  il 

rapporte  les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  avons  citées , 
réfute  énergiquement  Porphyre  qui  voulait  appliquer  k 
Antioebus  tout  ce  que  Daniel  dit  de  l'Antéchrist , dont 
Antiochus  n’était  que  le  type  , la  figure  : frustra  Porphy- 
rius , quœ  in  typo  Anliochi  de  Anlichristo  dicta  sunt , vull 
omuia  referre  ad  Antiochum.  En  effet , la  quatrième  bête 
que  vit  Daniel , « qui  était  très- différente  de  toutes  les 
autres,  et  effroyable  an  delà  de  ce  qu'on  peut  dire.... 
dévorera  toute  la  terre  (chap.  vu  • xix  ■ xxiii  ; ) c’est-k- 
dire , étendra  sa  persécution  et  profanettt  les  choses 
saintes  dans  le  monde  entier,  au  lieu  que  Antiochus 
n’opprima  qu'un  coin  de  la  terre , la  Judée  ; mais  les 
cruautés  et  les  abominables  impiétés  qu’il  y commit  figu- 
raient les  cruautés  et  les  impiétés  de  l’Antéchrist,  portées 
k leurs  derniers  excès , à l’abomination  de  la  désolation , 
commencées  par  Antiochus  et  complétées  par  l’Anté- 
christ. 

Ces  paroles  de  Daniel  ; Tempus  , tempora , et  dimidium 
temporis,  saint  Jérôme  (et  tous  les  saints  Pères)  les 
explique  ainsi  : Tempus  annum  significat,  tempora...,., 

duos  annos , dimidium  autem  temporis  sex  menses.  Un 

temps  signifie  un  an  ; deux  temps , deux  ans  ; la  moitié 
d'un  temps,  six  mois  ; le  tout,  trois  ans  et  demi , pen- 
dant lesquels  l'Antéchrist  exercera  sa  tyrannie  horrible , 
qui  avait  été  figurée  par  celle  d'Antiochiis , et  qui  dura 
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le  même  temps.  Saint  Jérôme  ajoute  : c L'Anlcchrisl 
naîtra  du  peuple  juif  et  viendra  de  Babylone  *,  Naseiturus 
de  populo  Judæorum , et  de  Babylone  vaitunis.  Il  sera 
plongé  dans  les  ordures  de  l'impiidicilé,  erit  in  conai- 
piscentiis  feminarum , paroles  de  Daniel  ( 1 1 • 57)  qui  s’en- 
tendent de  l'Antéchrist , continue  saint  Jérôme,  de  Anlv- 
chiisto  inlerpretaüo  est.  Il  feindra  d’être  chaste  et  pur, 
jugeant  bien  qu’on  ne  le  prendrait  jamais  pour  un  Dieu  , 
si  on  le  voyait  vivre  comme  une  béte  ideo  simulet  casli- 
tatem  utplurimos  decipial....  ; mais  la  vérité  de  Jésus- 


• l'ne  esp*‘ce  de  tradition  orale  fait  naître  l’Antéchrist  dans  la 
Criniw  ; après  bien  des  recherches , nous  n’avons  rien  trouve  qui 
aulorise  cette  tradition.  Quand  .saint  Jérôitie  dit  <^u’il  viendra  de  Ba- 
bylone, il  n'entendait  pas  l’ancienne  Babylone,  détruite  depuis  long- 
temps. Parlail-il  de  la  ville  de  Babylone  qu'on  bâtit  en  Egypte,  dans 
le  temps  que  Cambyse  ravageait  ce  pays?  (Josèphe,  antiq.  I.  î.  c.  5.) 
Bans  telle  supposition,  le  nom  de  Babylone  se  donnant  aux  villes  ou 
l'on  veut  faire  entendre  que  le  vice  est  monté  â son  plus  haut  excès, 
il  en  parlait  llgurcmeut  et  dans  le  même  sens  que  saint  Jean  parle  de 
.'todome  et  d'Egypte,  pour  désigner  la  ville  où  le  seigneur  mi'me  a 
été  crucifié  (AïKKMl.  U-8. ),  c'est-à-dire  Jérusalem  qui,  en  versant 
le  sang  cfe  son  Sauveur,  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  pos- 
sibles, et,  en  punition,  tombée  sous  l'impie  et  barbare  doniinaUon. 
des  .Matiométaiis , elle  ne  sera  remplie  que  des  plus  grands  ennemis 
de  Dieu , à l'epoque  de  l'Antéchrist , et  par  conséquent  plus  digne 

Su'auciin  autre  lieu  du  monde  de  donner  naissance  à ce  monstre 
'impiété  et  de  férocité. 

> Saint  Irénée  l'appelle  : la  récapitulation , le  recueil  général  de 
toute  iniquité  des  hommes,  recanilulatio  universrr  iniguitulis{  1.  5, 
€.*«);  mais  aux  soins  qu'il  prendra  pour  cacher  ses  vices  monstrueux, 
se  Joindront  tous  les  faux  miracles  qu’il  opérera,  aidé  du  pouvoir  de 
Satan  , et  par  lesquels  il  fera  beaucoup  plus  d'apostats  que  pr  la 
crainte  de  sa  cruauté;  d’où  résulte  une  notable  dilTerence  entre  sa 
persiieution  et  loutès  celles  qui  l’avaient  précédée,  et  dans  lesquelles 
la  violence  l’emportait  sur  fa  séduction,  comme  Bossuet  en  avait  fait 
la  remarque.  • Je  regarde,  dit-il,  dans  l'Eglise  deux  persécutions  ; la 
première , à son  commeiiceinent , et  sous  l’empire  romain , où  la 
violence  devait  prévaloir;  la  seconde,  à la  Un  des  siècles,  où  sera  la 
séduction,  non  pas  que  je  veuille  dire  qu’elle  soit  sans  violence,  non 
plus  que  celle  de  Home  pyenne,  où  la  violence  dominait , n’a  ps  été 
sans  séduction  ; mais  l'une  et  l'autre  doit  être  déOnie  parce  qui  y doit 

C redominer,  et  on  doit  attendre  sous  l’Antéchrist  les  signes  les  plus 
’ompurs  qu'on  ail  jamais  vus , avec  la  malice  la  plus  cachée , 1 hy- 
pocrisie la  plus  line  et  la  peau  du  loup  la  mieux  couverte  de  celle  de 
la  brebis.  i (Sur  le  chap.  20  de  l'Apocalypse.) 
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Christ  dévorera  le  mensonge  de  i’Anlecbrist , Jésus-Christ 
le  détruira  par  le  souITle  de  sa  bouche,  c' est-h-dire  par 

sa  divine  puissance divina  videlicet  polestate Ainsi 

parlait  saint  Jérôme. 

Saint  Augustin,  dont  nous  avons  vu  le  sentiment  sur  « 

l’origine  de  l’Antéchrist,  parle  de  ce  grand  adversaire  du 
Seigneur  Jésus  en  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sur  le 
psaume  ix,  il  dit  que  : c l'Antéchrist  suscitera  la  dernière 
persécution , qui  sera  la  plus  dangereuse  de  toutes , 
parce  qu  elle  sera  la  plus  astucieuse  et  la  plus  violente , 
qua  nihil  periailosius , quoniam  et  violenta  et  fraudulenta 
erit Il  soumettra  tous  les  rois  de  la  terre  et  pa- 

raîtra si  heureux  dans  ses  entreprises,  qu’on  le  prendra 
pour  un  Dieu , adeo  beatus  videbitur  homiiübus , ut  étiam 

Deusputetur f Saint  Augustin  lui  applique  ensuite  les 

paroles  de  saint  Paul  aux  Thcssaloniciens , qui  le  repré- 
sentent se  faisant  rendre  les  honneurs  divins Au 

livre  XX  de  la  Cité  de  Dieu , chapitre  xix , le  saint  Docteur 
dit  encore  : » Nul  doute  que  l’Apôtre  ne  parle  ici  de  l’An- 
téchrist, et  que  le  jugement  (qu’il  appelle  le  jour  du  Sei- 
gneur) ne  doive  venir  après  l’avénement  de  l’Apostat, 
déserteur  du  Seigneur  notre  Dieu  ; car  si  ce  nom  convient 
h tous  les  impies,  combien  plus  encore  h celui-ci?  » Et 
pour  bien  faire  connaître  que  c’est  Ih  sa  conviction  pro- 
fonde, il  répète,  dans  le  même  chapitre,  après  avoir 
parlé  des  divers  sentiments  que  les  paroles  de  saint  Paul 
avaient  fait  naître  : » Mais  nul  doute  qu’il  n'avait  déclaré 
que  Jésus-Christ  ne  viendrait  pas  juger  les  vivants  et  les 
morts,  que  son  adversaire  l'Antéchrist  ne  soit  venu  au- 
paravant séduire  les  morts  spirituellement , non  dubium 
est , non  veniet  ad  vivos  et  morluos  judicandos  Christus , 
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nisi  prius  venerii  ad  teduemdos  in  anima  morluos  adversa- 
rius  ejus  Antichrislus.  » 

Par  les  morts  spirituellement  que  l'Antéchrist  séduira, 
saint  Augustin  entend , selon  les  paroles  de  saint  Paul , 
ceux  qui  renonceront  aux  vérités  du  saint  Évangile  pour 
croire  aux  mensonges  de  l’Antéchrist , et  Satan , qui  aura 
reçu  une  plus  grande  puissance  qu'il  eut  jamais  eue , la  lui 
communiquera  tout  entière  pour  séduire , tantam  quan- 
tam  nunquam  habuit,  acdpiet  potestalem.  (Ibidem.)  Dans 
le  chapitre  xxiii,  saint  Augustin  revient  sur  le  même  su- 
jet, et  après  avoir  dit  que  la  prophétie  de  Daniel  fait  pré- 
céder le  jugement  dernier  de  l'avénement  de  l’Antéchrist, 
et  qu  elle  conduit  jusqu’au  royaume  éternel  des  Saints , 
il  renvoie,  sur  cette  prophétie,  au  commentaire  de  saint 
Jérôme,  dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  loue  l’exacti- 
tude et  l’érudition. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  dans  sa  in°  et  iv*  homélie  sur 
les  paroles  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens , que  nous 
rappelons  souvent  parce  que  tous  les  saints  Pères  les 
citent,  dit  qu’en  cef  endroit  l'Apôtre  parle  de  l’Anté- 
christ; puis  ce  saint  Père  demande  si  cet  Antéchrist  est 
Satan?  Non,  répond -il,  mais  c’est  un  homme  qui  aura  toute 
la  puissance  de  Satan , quis  vero  is  est  ? an  Satanasl  nequa- 
quam  : sed  homo  quispiam  omnem  Satanæ  energiam  adep- 
tus.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  explication  de  saint 
Paul  sur  l’Antéchrist , pour  ne  point  répéter  ce  qu’ont  dit 
les  saints  Pères  que  nous  venons  de  citer.  Quant  aux  mo- 
tifs pour  lesquels  Dieu  permettra  qu'un  si  grand  nombre 
d’âmes  soient  séduites  par  le  grand  Imposteur , saint 
Chrysostôme  les  déduit  admirablement  dans  la  rv*  ho- 
mélie ; nous  les  omettons  ici , devant  en  parler  ailleurs. 
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Saint  Grégoire , de  tons  les  successeurs  de  l'ierre  un 
des  plus  dignes  par  ses  vertus  et  son  savoir,  par  ses  tra- 
vaux et  scs  bienfaits  immenses,  qui  lui  ont  mérité  le  titre 
de  grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  traite,  dans 
son  admirable  ouvrage  des  Morales  sur  Job , la  (|uestion  de 
l’Antecbrist,  peut-être  avec  plus  d'étendue  qu'aucun  autre 
Père.  11  ne  laisse  rien  k désirer  sur  l'avénement , sur  la  vie 
et  sur  la  fin  tragique  de  cet  ennemi  de  tout  bien  , de  ce 
dernier  adversaire  de  Jésus-Christ.  On  en  trouvera  les  preu- 
ves dans  le  livre  xiv  et  les  suivants , jusqu'au  xxxiv°.  Il  eu 
parle  encore  dans  sa  xu*  homélie  sur  le  prophète  Ézéchiel. 

Sur  son  extraction , il  est  du  sentiment  de  saint  Augus- 
tin; il  dit  ; « qu’il  naîtra  de  la  trihu  de  Dan;  qu'ii  sera 
adopté,  animé , conduit  par  le  diable  ; que , tout  souillé  de 
crimes,  il  montrera  au  dehors  une  apparence  de  sainteté 
qui , fortifiée  par  le  prestige  de  quelques  œuvres  préten- 
dues miraculeuses,  lui  attirera  les  applaudissements 
des  peuples  qu’il  subjuguera,  et  par  cette  hypocrisie,  et 
par  la  violence.  Ses  prédicateurs,  ses  faux  prophètes  et 
ses  armées  lui  soumettront  toute  la  terre  ; enflé  d'orgueil 
par  ses  succès , il  s'élèvera  au-dessus  de  Dieu , et  ne  vou- 
lant pas  qu’on  en  reconnaisse  d’autre  que  lui-même,  il 
exercera  sur  le  petit  nombre  des  fidèles  qui  persévéreront 
dans  la  foi  des  cruautés  inouïes.  Mais  sa  tyrannie  sera 
de  courte  durée , le  souffle  seul  du  souverain  Juge  le  frap- 
pera de  la  mort  étemelle , judicis  solo  oris  spiritu  œlerna 
morte  ferielur.  vTomci,  liv.  xxxii,  col.  1061  {édition 
des  Bénédictins,  Paris  1705) , voir  cette  colonne  et  la  sui- 
vante , où  saint  Grégoire  montre  avec  tant  de  clarté  que 
le  prophète  Daniel  et  l’apêtrc  saint  Paul  annoncent  les 
mêmes  choses  sur  l’Anlecbrist. 
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Sainl  Jean  Damascène , dans  son  rv*  livre  de  La  foi  or- 
Ihodoxe,  dit  : «c  Quiconque  ne  professe  pas  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  dans  notre  chair,  et  qu’il  est  Dieu  parfait  et 
homme  parfait,  est  un  antechrist.  Cependant,  on  appelle 

spécialement  et  principalement  antechrist un  homme 

qui  naîtra  de  fornication,  ex  forrücatione  (il  sera  bâtard), 
et  qui  recevra  toute  opération  de  Satan.  Il  sera  élevé  se- 
crètement (comme  étant  d’une  extraction  honteuse), 
puis  se  manifestera  tout  à coup  et  s’élèvera  jusqu’au  trône. 
Au  commencement  de  son  règne , ou  plutôt  de  sa  ty- 
rannie , il  affichera  la  bonté , la  bienfaisance  ; mais  quand 
il  sera  maître  absolu , il  persécutera  l’Église  de  Dieu  et 
montrera  toute  sa  malice.  Par  ses  faux  prodiges,  il  trom- 
pera ceux  dont  la  foi  sera  faible , les  fera  renoncer  au 
vrai  Dieu,  et  s’il  était  possible,  les  élus  mêmes  seraient 
séduits.  Énoc  et  Hélie  seront  envoyés...,  il  les  tuera.  Et 
le  Seigneur  viendra  du  ciel  comme  les  Apôtres  l’y  avaient 
vu  monter,  Dieu  parfait  et  homme  parfait , dans  sa  gloire 
et  sa  puissance,  et  du  souille  de  sa  bouche  il  détruira 
l'Homme  de  péché,  le  Fils  de  perdition....,  et  le  diable 
et  ses  démons , et  son  Homme , c’est-a-dire  l’Antéchrist , 
et  les  impies  et  les  pécheurs  seront  livrés  au  feu  éternel , 
non  au  feu  matériel  comme  nous  l’avons,  mais  tel  que 
Dieu  le  connaît , in  ignem  ceternum , non  matérialem  qna^ 
lis  est  apud  nos,  sed  qualem  novit  Deus.  » 

Nous  passons  sous  silence  beaucoup  d’autres  autorités , 
mais  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  prouver  un  An- 
techrist spécial  à la  iln  des  siècles. 

En  lisant  ces  autorités,  qui  toutes  ne  font  que  suivre 
et  interpréter  la  sainte  Écriture,  on  est  étonné  de  voir  la 
facilité  des  chrétiens  à croire  aux  faux  prodiges  de  l’Ante- 
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christ , pendant  qu'avec  un  peu  d'aitention  il  serait  facile 
d'en  découvrir  la  fausseté.  Jl  fera  tomber  le  feu  du  ciel, 
U marchera  sur  les  eaux,  il  s'élèvera  dans  les  airs  , il  fera 
parler  son  image  exposée  dans  les  églises , il  sera  entouré 
d'anges  rayonnants  de  lumière,  il  transportera  les  mon- 
tagnes, etc.,  etc.  Mais  en  tout  cela,  rien  qui  surpasse  la 
puissance  du  diable,  comme  tant  d'exemples  le  démon- 
trent dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  Testament  : 
est-ce  que  tout  le  monde  ne  connaît  pas  maintenant  les 
eiïets  de  la  magie , les  illusions  de  l'optique , la  fantas- 
magorie ; effets , illusions  qui  paraissent  beaucoup  plus 
surprenants  quand  le  diable  s’en  mêle,  comme  il  s'en 
mêlera  pour  l’Antéchrist , cet  impie,  dit  saint  Paul,  </ui 
dmt  venir  accompagné  de  la  puissance  de  Satan , avec 
toutes  sortes  de  miracles , de  signes  et  de  prodiges  trom- 
peurs, et  avec  toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à l'ini- 
quité ceux  qm  persistent , parce  qu'ils  n'ont  pas  mué  la 
vérité  pour  être  sauvés...  (déjà  cité  plusieurs/ois  ).  Il  n’y 
aura  donc  de  séduits  par  les  prétendus  miracles  de  l’Àn- 
lecbrist  que  ceux  qui  ne  seront  pas  bien  enracinés  dans 
la  foi.  Pour  les  incrédules  aux  vérités  révélées,  ils  ne 
seront  pas  séduits , ils  le  sont  depuis  longtemps  ; nous 
les  avons  vus  à l’œuvre , et  depuis  Voltaire  jusqu'au 
grand  maître  de  philosophie  païenne,  M.  Cousin,  leur 
nombre  n'a  fait  que  s'accroître  avec  leur  acharnement 
contre  Jésus-Christ,  contre  ses  dogmes  et  sa  morale, 
contre  sa  vie  tout  entière.  Eh  bien  I tous  ces  petits 
antcchritssont  les  précurseurs  du  grand , ils  lui  préparent 
la  voie;  ils  disposent  ses  affaires,  de  sorte  que,  en  ar- 
rivant, il  trouvera  son  ouvrage  très-avance  et  n'aura 
qu’h  y mettre  la  dernière  main  pour  combler  le  mystère 
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d'iniquité  qui  se  forme  dans  ses  suppôls.  (Saint  Paul, 
ibidem.  ) Sur  ces  paroles  de  l'Apôtre,  saint  Thomas  d'A- 
quin dit  : « L'Antéchrist  est  appelé  le  chef  des  méchants , 
parce  que  le  Diable,  qui  est  leur  chef  suprême,  leur  roi , 
habitera  en  lui  avec  toute  sa  malice  dont  il  lui  commu- 
niquera la  plénitude  * ; d’où  le  saint  et  éminent  docteur 
conclut  que  le  Diable  et  l’Antéchrist  ne  sont  point  deux 
mais  un  seul  chef  des  méchants.  (3*  q.  8.  8.  ) 

Pour  ce  qui  concerne  les  chrétiens  dont  la  foi  est  sans 
vie,  le  nombre  en  est  immense;  un  regard  d'analytique 
sur  les  dilïérentes  branches  de  la  société , sur  toutes  les 
administrations , découvrirait  plus  des  dix-neuf  vingtiè- 
> mes  qui  ne  sont  chrétiens  que  de  nom , qui  ne  s’occu- 
pent que  du  matériel , qui  n'ont  de  passion  que  pour 
l'argent,  pour  les  jouissances;  et  si  rAnlechrist  venait 
maintenant  et  faisait  briller  à leurs  yeux  scs  immenses 
trésors’ , leur  offrant  des  richesses  , des  honneurs,  des 
plaisirs,  des  dignités...,  tous  ne  courraient-ils  pas  lui 
protester  de  leur  dévouement  ? 

Ceux  qui  tiendraient  encore  aux  vérités  de  la  foi , mais 
qui  n'y  seraient  pas  profondément  enracinés , se  laisse- 
ront éblouir  par  les  apparents  miracles  du  grand  Impos- 
teur. Cependant  il  leur  serait  plus  facile  d’en  découvrir 
la  fausseté.  1“  Tout  ce  qui  se  fait  contre  Dieu  , ne  vient 
certainement  pas  de  Dieu , mais  de  Satan , l’irréconciliable 
ennemi  de  la  gloire  de  Dieu.  Or  l'Antéchrist,  comme 
Satan  dont  il  sera  l'agent  visible,  s’élèvera  contre  Dieu, 
blasphémera  Dieu , et , allant  plus  loin  que  Lucifer  même , 

' Satan  lui  décou\Tira  tous  tes  trésors  cachés  dans  l’étendue  des 
mers  et  do  la  terre  , flotninuèilur  thesaurorum  auri  et  nrnenti. 
(Daniel,  il- 43.  ) 
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qui  ne  voulait  que  se  rendre  semblable  à Dieu  , il  se 
mettra  an-dessus  de  Dieu,  a la  place  de  Dieu,  préten- 
dant se  faire  adorer  comme  étant  le  seul  vrai  Dieu! 

( Daniel , saint  Paul , ibidem.  ) Les  œuvres  d’un  homme  si 
étrangement  impie  ne  viendront  donc  pas  de  Dieu  , ce 
ne  seront  donc  pas  de  vrais  miracles,  mais  de  pures 
illusions,  des  impostures. 

2®  Il  est  incontestable  que  Dieu  seul , intelligence  in- 
linie , peut  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  temps  et 
annoncer  comme  certain  ce  qui  arrivera  dans  la  suite 
des  siècles.  Évidemment  rinlelligence  de  l’homme  ne 
s’étend  point  jusque-là.  En  mille  circonstances  il  ne  pré- 
voit pas  même  les  plus  prochains  événements  d’où  dé- 
pend quelquefois  sa  fortune  ou  sa  vie.  Un  armateur  fait 
construire  à grands  frais  un  navire  qui , dès  le  premier 
voyage  et  chargé  d’une  riche  cargaison , est  assailli  par 
une  tempête  où  il  périt  corps  et  bien.  L’armateur  ruiné 
n’avait  pas  prévu  cette  tempête.  Un  tremblement  de  terre 
engloutit  une  ville  et  ses  habitants;  une  avalanche  écrase 
un  village  et  tout  ce  qui  s’y  trouve  ; les  Hammes  dévo- 
rent cent  cinquante  personnes  qui  se  rendaient , le  8 mai , 
de  Versailles  à Paris  par  le  chemin  de  fer  ; toutes  ces 
victimes  n’avaient  prévu  ni  le  tremblement  de  terre , ni 
l’avalanche  surtout,  ni  l’embrasement  des  wagons  où 
elles  ne  pensaient  pas,  en  y montant,  que,  à quelques 
pas  de  distance,  la  plus  cruelle  mort  les  attendait.  Pau- 
vres mortels  ! que  votre  intelligence , votre  prévoyance 
est  courte  ! que  vous  êtes  petits  près  de  Dieu,  qui  d’un 
coup  d’œil  voit  les  événements  de  tous  les  siècles , et 
leur  donne  , quand  il  lui  plaît  de  les  faire  connaître  d’a- 
vance, la  certitude  du  présent.  C’est  que  devant  les 
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yexix  du  Sâgneur  mille  ans  sont  comme  un  jour.  ( Ps.  89.  ) 

Il  nomme  le  roi  Cyrus  près  de  deux  cents  ans  avant 
qu'il  fût  né  ( Isaïe , 45-1  ),  et  lui  promet  les  célèbres  vic- 
toires qui  le  rendirent  maître  d'une  grande  partie  du 
monde , afin  qu'il  délivrât  les  Juifs  de  la  captivité  de  Baby~ 
lone  , propter  servum  meum  Jacob , Israël  electum  meum , 
{ibidem,  4),  et  il  les  mit  en  liberté.  Ayant  annoncé  le  li- 
bérateur d'un  seul  peuple,  le  prophète  annonce  aussitôt 
le  libérateur  de  tous  les  peuples,  Jésus-Christ  (ibid.-S), 
envoyé  de  Dieu  pour  sauver  tous  les  hommes  , Dieu  lui- 
même  et  Père  de  l’éternité.  Il  décrit , jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  les  miraculeuses  circonstances  de  sa  con- 
ception dans  le  sein  d'une  Vierge  , de  sa  naissance,  de 
sa  vie , de  sa  mort , de  sa  résurrection , de  rétablissement 
de  son  Église,  en  employant  les  mêmes  expressions  que 
nous  lisons  dans  l'Évangile.  Mais  quand  on  voit  un  espace 
de  plus  de  sept  cents  ans  ( sans  parler  des  prédictions 
beaucoup  plus  anciennes)  entre  la  prophétie  et  son  ac- 
complissement littéral,  on  reconnaît  évidemment  la 
science  de  Dieu,  l’intelligence  infinie.  Serait-on  plus 
assuré  qu'on  voit  la  lumière  du  soleil  lorsque,  dans  le 
Jour  le  plus  serein , il  est  au  milieu  de  sa  course  ? 

Eh  bien , nous  venons  de  le  voir,  les  prophètes , dans 
l'ancien  Testament  et  dans  le  nouveau , saint  Paul  et  les 
saints  Pères  ont  aussi  annoncé  l’adversaire  de  Jésus- 
Christ.  Si  donc,  quand  cet  Antéchrist  viendra,  les  chré- 
tiens se  rappelaient  ces  prophéties , d’autant  plus  claire- 
ment divines  qu’elles  seront  plus  anciennes,  ils  le  recon- 
naîtraient à ses  œuvres , et  l’entendant  blasphémer  Jésus- 
Christ,  le  voyant  persécuter  son  Église,  martyriser  ses 
ministres,  ses  fidèles  serviteurs,  etc.,  ils  se  diraient  : 
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Voilà  bien  l’homme  de  péché,  l'homme  impie  et  cruel 
annoncé  depuis  si  longtemps  ; voilà  bien  les  signes , les 
choses  extraordinaires  et  étonnantes  qu’il  devait  faire 
pour  le  secours  de  Satan  qui  l’accompagne , avait  dit  saint 
Paul , et  découvrant  ainsi  la  fraude , ils  ne  se  laisseraient 
pas  séduire.  Témoins  des  événements  qui  conGrmeront 
de  point  en  point  les  prophéties  qui  annonçaient  en 
même  temps  l'imposteur  et  ses  impostures , et  rédéchis- 
sant  sur  ces  divines  paroles  ; il  ny  a de  salut  en  auam 
autre  qu'en  Jésus- Christ,  car  nul  autre  nom  sotis  le  ciel 
na  été  donné  atix  hommes  par  lequel  nous  démons  être 
sauvés  (Acl.  4.  12),  leur  foi  en  Jésus-Christ  ranimée, 
raffermie  par  toutes  ces  preuves  de  vérité , les  rendrait 
invincibles  aux  menaces  et  aux  promesses , aux  violences 
comme  aux  fascinations  du  tyran. 

Quant  aux  fascinations,  la  sainte  Écriture,  dans  maint 
et  maint  endroit  ; l’enseignement  universel  des  saints 
Pères,  la  tradition  orale,  toutes  les  autorités  réunies 
annoncent  la  fausseté  des  prodiges  que  l'Ântechrist  fera 
paraître  pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples.  Les  chré- 
tiens sont  donc  surabondamment  avertis  d’avance  qu'il  n’ j 
aura  que  tromperie  dans  tous  ses  apparents  miracles.  Ainsi 
lorsque  , à son  commandement,  une  montagne  paraîtra 
courir  d'un  lieu  à un  autre , ce  ne  seront  que  des  images 
que  le  démon  peindra  dans  les  yeux  pour  leur  faire  voir 
du  mouvement  dans  une  chose  immobile.  '■ 

Il  fera  paraître  en  même  temps  plusieurs  soleils, 
mais  qui  seront  l'effet  d’une  lumière  volante  qui  fascinera 
la  vue  des  spectateurs,  comme  des  enfants  nous  ont  plus 
d’une  fois  fasciné  les  yeux  en  représentant  un  cercle  de 
feu , avec  un  tison  allumé  qu’ils  faisaient  rapidement 
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tourner.  Cependant  le  feu  n’ëtait  que  dans  une  petite 
partie  du  cercle. 

Il  marchera  sur  les  eaux  ainsi  que  sur  la  terre  ; c’est 
que , pour  empêcher  qu’il  n'enfonce , le  diable  le  sou- 
tiendra , et  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  parce  que,  étant 
pur  esprit,  il  ne  peut  être  aperçu  des  yeux  corporels, 
à moins  qu’il  ne  prenne  une  forme  fantastique,  comme 
il  lui  est  souvent  arrivé. 

Des  anges  tout  resplendissants  de  gloire  l’entoureront 
et  feindront  de  lui  rendre  les  plus  profonds  hommages; 
rien  d'étonnant,  dit  saint  Paul,  puisque  Satan  peut  se 
transformer  en  ange  de  lumière  (2.  Corint.  11-14). 

Ce  sera  par  le  même  moyen  que,  devant  la  foule 
ébahie , il  s'élèvera  en  l’air.  L’histoire  ' nous  fournit  un 
célèbre  exemple  de  ce  prestige  diabolique.  11  y a près  de 
dix-huit  cents  ans(  l'an  05),  que  Home  en  fut  témoin. 
Simon-le-Magicien  était  venu  dans  cette  capitale  du 
monde , et , par  ses  prestiges , fascinait  le  peuple , qui 
l'appelait  la  grande  vertu  de  Dieu , et  en  empêchait  un 
grand  nombre  de  se  faire  chrétiens.  Ce  fourbe  se  disait 
fils  de  Dieu.  Il  avait  promis  h l’empereur  Néron , très- 
passionné  pour  la  magie  et  pour  toutes  les  plus  ridicules 
superstitions  du  paganisme,  qu’il  monterait  publique- 
ment au  ciel.  Au  jour  et  à l'heure  indiqués  il  se  fit  en 
effet  élever  en  l’air  par  le  démon  aux  applaudissements 
frénétiques  d’une  foule  innombrable;  mais  saint  Pierre 
et  saint  Paul , qui  se  trouvaient  à Rome , allèrent  h ce 
spectacle , se  mirent  b genoux , et  adressant  leur  prière 


' Fleuhy,  1.  S-23  ; Behault-Beb.  1.  l»r,  pt  même 
païen.^. 
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h Jésus-Clirist , le  démon  abandonna  Simon , qui  tomba 
si  violemment  à terre  qu’il  se  brisa  les  deux  jambes  ; il 
SC  ût  porter  dans  un  lieu  appelé  Brunde^  où,  ne  pouvant 
supporter  sa  honte  et  ses  douleurs , il  se  donna  la  mort. 

Ce  glorieux  triomphe  des  bienheureux  princes  des 
apôtres  sur  Timposleur  Simon  a eu  quelques  contradic- 
teurs ; mais  la  vérité  en  est  solidement  établie  par  les 
plus  graves  et  les  plus  savants  auteurs  : par  saint  Justin, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin, saint  Sulpice-Sévère,  saint  Isidore  de  Péluse,  Théo- 
doret , saint  Maxime  de  Turin , saint  Philastre  de  Bresse , 
et  tant  d'autres  qui  l'ont  cité  comme  un  fait  avéré. 

Mais  voici  le  piège  le  plus  dangereux  et  qui  fera 
le  plus  grand  nombre  d’apostats.  Après  avoir  aboli  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  dans  toute  l’étendue  de  la 
chrétienté,  il  fera  disparaître  des  églises  tous  les  signes 
de  la  religion  de  Jésus-Christ,  y fera  placer  son  image 
ou  sa  statue  pour  être  adorée,  et,  le  diable  parlant  par 
ce  simulacre  (comme  il  parlait,  dans  le  Paradis  ter- 
restre , par  le  serpent;  sous  le  paganisme,  par  les  idoles) 
• et  annonçant  le  parfait  bonheur  que  le  vrai  Messie,  en- 
fin venu  du  ciel,  apporte  au  monde,  attirera  en  foule 
les  peuples , qui  donneront  dans  le  piège  ( comme  y 
donnèrent  nos  premiers  parents  et  ensuite  les  païens  ),  et, 
remplis  d’admiration  pour  ce  prétendu  miracle , ils  croi- 
ront que  l’Antéchrist  sera  en  effet  le  Tout-Puissant  et  lui 
rendront  leurs  adorations  sacrilèges. 

Ces  malheureux  peuples  auront  cependant  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  cl  de  confondre  l’iraposture.  Outre 
les  prophéties  qui , à elles  seules,  suffiraient  pour  les 
préserver  de  la  séduction  , Jésus-Christ , voulant  cônser- 
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ver  le  petit  nombre  de  scs  élus  et  consoler  son  Église 
dans  la  plus  horrible  de  toutes  les  persécutions  qu’elle 
eût  jamais  souffertes , opposera  à son  infernal  ennemi 
ses  detix  témoins  (Apoc,  11-3)  Enoch  et  Elie‘,  aux- 
quels , dit  Holzhaoser,  des  hommes  pleins  de  foi  et  de 
rEsprit-Saint  se  réuniront  pour  prêcher  contre  Timpos- 
teur  et  le  démasquer  aux  yeux  de  toutes  les  nations.  Pour 
annoncer  en  même  temps  le  second  avènement  du  Fils 
de  Dieu , ces  deux  prophètes  seront  vêtus  de  l’habit  de 
pénitence , tel  que  le  portait  saint  Jean-Baptiste  en  sor- 
tant du  désert  pour  annoncer  le  premier  avènement.  Ils 
prêcheront  durant  mille  deux  cent  soixante  jours , ou 
trois  ans  et  demi,  k compter  les  mois  de  trente  jours, 
comme  on  comptait  autrefois , diebus  mille  ducentis  sexor 
ginta , amicti  saccis.  Tous  les  efforts  de  l’enfer  ne  pour-  ^ 
ront  arrêter  le  cours  de  leurs  prédications  pendant  tout)^ 
le  temps  que  Dieu  leur  a ûxé  pour  remplir  leur  mission , 
achever  le  témoignage  qu’ils  doivent  rendre  k Jésus- ^ 
Christ.  Ils  montreront  par  les  prophètes , par  tous  les 
livres  saints  et  par  leurs  œuvres  évidemment  divines^ 
qu’il  est  le  vrai  Messie , le  Fils  de  Dieu  ; qu’il  est  venu  * 
racheter  le  monde , qu’il  a été  crucifié  k Jérusalem , et 
qu’il  est  mort  pour  sauver  tous  les  hommes;  qu’il  est 
ressuscité  le  troisième  jour,  monté  au  ciel  et  assis  k la 
droite  de  Dieu , d’où  il  doit  venir  juger  les  vivants  et  les 
morts  au  dernier  jour,  qui  approche  , et  où  tous  ses  en-- 
nemis  seront  précipités  dans  un  feu  éternel.  Ils  coniir- 

* La  vie  naturelle  conservée  à ces  deux  prophètes  par  la  volonté 
de  Dieu , et  leur  destination  à lui  rendre  témoignage  à la  fin  du 
monde,  sont  consignées  dans  V Ecclésiastique  : pour  Enoch,  c. 
et  pour  Elie , c.  48-10. 
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nieront  cc  témoignage  par  de  vrais  et  éclatants  miracles 
qu’ils  opéreront , et  par  lesquels  ils  convertiront  plusieurs 
juifs  et  soutiendront  dans  la  foi  plusieurs  chrétiens. 

Comme  au  temps  du  roi  Ochosias  (AReg.  1-tO),  à 
leur  commandement  le  feu  descendra  du  ciel  et  dévorera 
leurs  ennemis  qui , par  la  vertu  divine , tomberont  dans 
les  pièges  qu'ils  avaient  tendus  et  subiront  les  peines , 
le  genre  de  mort  qu’ils  destinaient  aux  prophètes , selon 
ces  paroles  : si  quis  eos  voluerit  lœdere , sic  oportel  eum 
occidi  : c'est  ainsi  qu'au  torrent  de  Cison,  Elie  extermina 
tous  les  prophètes  de  Baal , qui  portaient  Jézabel  h le 
faire  mourir.  La  puissance  de  fermer  le  ciel  et  d'empêcher 
la  pluie  de  tomber  sur  la  terre , comme  sous  le  règne  de 
l'impie  Achab,  sera  de  nouveau  donnée  aux  deux  saints 
prophètes^;  ils  défendront  aux  nuées  de  verser  leur  salu- 
taire influence  durant  leur  prédication , et  pendant  toute 
cette  durée,  et  autant  qu’ils  voudront,  quotiescumque 
voluerint , ils  tourmenteront  les  impies , les  frapperont 
d’horribles  plaies,  etc.,  etc. 

Les  fureurs  de  l’Antéchrist  contre  ces  prophètes  ' et 
contre  les  chrétiens  qui  auront  le  courage  de  les  suivre , 
seront  au  comble.  Arrivé  à son  plein  règne  , c'est-à- 
dire  à la  puissance  absolue , par  ses  victoires  sur  tous 
les  rois  de  la  terre , et  recevant  dans  Jérusalem , sa  ca- 
pitale , qu’il  aura  réédiiiée  avec  magnificence , les  hon- 
neurs divins , il  ne  pourra  souffrir  qu’on  les  lui  refuse  en 
aucun  lieu  du  monde.  Il  mettra  en  mouvement  des  ar- 
mées innombrables , accompagnées  d'une  foule  de  pré- 

• Leur  prédication  pricédera  de  quelques  jours  la  jMirsiH'ntion , que 
l'Anteclirist  ne  commencera  qu’aprés  avoir  subjugue  fous  les  potentats 
et  être  ainsi  arrivé  la  domination  universelfc. 
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(iicalcurs,  de  faux  prophètes,  qui,  transportés  dans  les 
différents  lieux  avec  une  étonnante  célérité  s’abattront, 
comme  des  nuées  d’oiseaux  de  proie  , sur  les  villes  et  les 
campagnes  pour  exécuter  les  ordres  du  tyran  dans  toute 
l’étendue  de  son  empire  , qui  n’aura  de  bornes  que  celles 
du  monde  entier. 

Son  image , qui  paraîtra  vivante , elle  parlera , sera 
placée  dans  les  villes , dans  les  bourgades  , dans  les 
ports  de  mer,  sur  les  marchés  , sur  les  voies  publiques  , 
avec  des  gardes  bien  armés  qui  auront  lu  plus  sévère 
consigne  de  ne  laisser  passer  personne  sans  lui  faire  ado- 
rer l image.  Ceux  qui  le  refuseront,  seront  d'abord  exhor- 
tés par  les  faux  prophètes , qui  s’efforceront  de  les  gagner 
par  la  persuasion  , en  leur  représentant  que  le  grand  roi 
qu’ils  leur  annoncent  est  le  C.brist , le  vrai  .Messie  pro- 
mis, le  'fout-Puissant,  qui , sans  sortir  de  Jérusalem  où  il 
réside  sur  un  trône  de  gloire  , opère  de  grands  miracles 
en  tous  lieux  ; que  son  image  qui  parle  si  éloquemment 

en  est  une  preuve  convaincante Il  faut  donc  lui  rendre 

les  honneurs  que  mérite  celui  quelle  représente.  Ceux 
qui  les  lui  refuseront , seront  impitoyablement  torturés 
et  mis  à mort. 

Mais,  pour  exalter  la  puissance  et  la  gloire  de  l’Anté- 
christ, pour  réduire  les  peuples  sous  sa  domination  et 
les  mettre  à ses  pieds , rien  n’égalera  le  fanatisme  brûlant 


' Kn  lisant  l’Anocatypse , nous  ne  comprenions  pas  l’extrême  vi- 
tesse avec  laquelle  les  agents  de  l'Anlectirisl  seraient  lransporlé.s  d’un 
lieu  à l’autre.  Nous  ne  lavons  compris  qu’en  voyant,  pour  la  pre- 
mière fols  , .sur  un  journal , qu’un  train  de  clieniin  de  fer  avait  fiit, 
en  Angtelerrc,  vingt  lieues  Al’tieure.  Voil.'»  le  moyen  , nous  .sommes- 
nous  dit,  et  c’est  ainsi  que  l’homme  travaille , sans  l«  vouloir  ei  sans 
le  savoir,  à faciliter  roeuvTC  de  rAnk’Christ. 
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et  l’éloquence  astucieuse  d'un  misérable  chrétien , apo- 
stat qui  se  sera  donné  corps  et  âme  â Satan  , comme 
l’Antéchrist,  dont  il  sera  le  bras  droit.  Comme  lui,  il  fera 
grand  nombre  d’apparents  miracles  et  le  surpassera  même 
dans  l’art  de  séduire.  A la  tête  d’une  armée  formidable  , 


' C’est  au  verset  11  du  chapitre  xiii  de  l’Apocalypse,  que  Itolzhau- 
ser  trouve  annonce  ce  fan)cux  apostat,  le  plus  ardent  satellite  de 
l’Antéchrist  pour  étendre  et  alTcrtnir  son  régne  d'iniquité,  c’est-à- 

dire  le  régne  de  la  cruauté,  do  l’impudicité,  du  blasphème tel 

que  l’avait  fondé  .Mahomet , qu’une  féroce  et  adroite  hypocrisie  avait 
iiré  de  la  poussière  et  élevé  sur  le  trône,  pour  le  malheur  de  la  chré- 
tienté dans  une  grande  partie  du  monde.  Certains  prodiges  alarmants 
l’avaient  annonce.  I»an.s  plusieurs  villes  de  la  Galalio,  les  croix  por- 
tées en  proessiou  s’agitèrent  si  violemment , que  les  spedaleiirs  en 
furent  enrayés.  Le  vénérable  p,alriarclic  de  Constantinople,  Thomas, 
en  ayant  entendu  parler,  lit  venir  saint  Théodore  .Siceote , dont  les 
miracles  donnaient  la  plus  haute  idée  de  son  crédit  auprès  de  Dieu , 
et  lui  demanda  si  ce  mouvement  extraordinaire  dns  croix  était  vériUible. 
Le  saint  l’en  .assura,  et,  cédant  à ses  insUmtos  prières  de  lui  dicouvrir 
ce  que  signiliait  ce  prodige , il  loi  rèitondil  : • Cette  agitation  de  l’ado- 
rable signe  de  notre  salut  nous  annonce  do  gr.ands  malheurs;  il  y 
aura  de  terribles  incursions  de  barbares,  une  grande  effusion  de  s,ang... 
plusienrs  abandonneront  le  elirislianisme;  les  églises  scronl  de.sertes. 
La  ruine  de  la  religion  et  de  l'empire , et  ravénemenl  de  l’Iiomme 
ennemi  approclient.  11  vous  reste  à prier  Dieu , comme  un  bon  pasteur, 
qu’il  temperc  tous  ces  maux  par  sa  miséricorde.  • 

L’homme  onuemi,  dont  saint  Théodore  «annonr.ait  le  proche  .avène- 
ment, était  Mahomet,  dont  les  incursions  Ixirliares,  qui  suivirent  de 
prés  celles  que  tirent  les  Perses  dès  l’aiini>c  suivante,  eiir  -nt  des  suites 
incomp.ar.ablenient  plus  désastreuses.  Cet  imposteur,  dota  pire  e.spèco 
jusqu’alors  connue,  ne  iioiivaiit  cacher  longtemps,  à une  riclie  veuve 
qu’il  avait  épousée,  ses  accès  il’épilcpsie,  il  lut  iicrsu.ada,  cl  à quel- 
ques autres  personnes,  qu'ils  étaient  l’effet  des  apparitions  de  l’.lnge 
Gahriel  qui , à certaines  iqiuqucs , venait  de  la  part  de  Dieu  lui  com- 
muniquer des  lumières  i«jiir  prophétiser  et  [otir  ébtblir  une  religion 
parfaile.  Il  prit  doue  le  litre  de  ProphiUe  de.  Dieu,  et  dogmatisa  pu- 
Lliqiicinenl.  Puis,  poussé  |xir  l'aiiibitiuii , il  voulut  g.agiier  les  juifs , 
les  chrétiens  et  tes  idolâtres  qui  conipos<aicnl  la  poputalioii  du  son 
p.ays , rArabie-lleiircuse , cl  crut  se  les  atbaclier  tous  en  prenant  dans 
cbaciincdeleiirs  religions  quc-lqiies  croyances  et  pratiques,  auxiiuelles 
il  .ajouta  scs  rêveries,  ses  extravagances. 

Avec  les  juifs,  il  reconnaissait  roxislencc  et  l’unibi  de  Dieu;  il 
vénérait  tous  les  patriarches  depuis  Adam , tous  les  saints  de  l’an- 
cien Testament  que  l’Ange  Gabriel  lui  .avait  montres  à Jérusalem,  où 
il  l’avait  imnduit  de  I-a  Mecque  et  ramené  à La  .Meeque,  sur  un  une,, 
eu  une  seule  et  même  nuit!!!  Kt  ce  coule,  aus.si  vain  que  ridicule,  est 
dans  l’Alcoraii  un  article  de  foi. 

Avec  les  clirélicns,  il  nvonnaîl  Jésus,  né  de  Marie,  lotijours 
vierge  (il  l’apiiclle  iinnsai  niée) , pour  le  pins  grand  de  tous  les  pro- 
plièles  ; il  le  iioinmo  l'ciAc,  Messie , mais  il  nie  sa  divinité  et  la  di- 
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à laquelle  rien  ne  pourra  résister,  il  parcourra  des  régions 
immenses  ( Mittet  manum  suam  in  terras , Daniel , 1 1 -4ü  ) , 
multipliant  partout  l'image  du  prétendu  Christ . et  ayant 
le  pouvoir  d'animer  cette  image , de  la  faire  parler  et  de 
tuer  tous  ceux  qui  refuseraient  de  l’adorer.  { Apoc.,  13-15.) 


vinité  du  .Saint-Esprit,  n'admettant  en  Dieu  nu’une  .seule  personne 
qui  mérite  le  culte  suprême.  ( Il  détruit  ainsi  fa  trés-sainto  Trinitt; , 
fondement  de  toute  la  religion.  ) Il  donne  la  loi  de  Moïse  et  l’Evaiiifile 
de  Jésus-Ctirist  pour  des  livTes  divins,  mais  il  ajoute  que  les  juifs  et 
les  ebrétiens  ont  corrompu  ces  divins  écrits , et  que  Dieu  l’a  envoyé 
pour  les’remettro  dans  leur  pureté  et  enseigner  le  monde  d'une  ma- 
nière infaillible. 

Avec  les  idolâtres , il  leur  dit,  il  est  vrai , qu’ils  ne  doivent  adorer 
qu’un  seul  Dieu , créateur  do  l’univers , mais  il  les  console  en  les  .as- 
surant que  ce  Dieu  tout-puissant  les  regarde  d’un  mil  de  miséricorde, 
et  qu’il  l’a  fait  son  prophète  pour  leur  enseigner  les  moyens  d’éviter 
les  supplices  des  méchants  et  de  parvenir  à Ta  récompense  des  bons; 
récompense  qui  sera , pour  tous  ceux  qui  le  reconnaîtront  pour  pro- 
phète et  suivront  sa  religion,  la  jouissance  éternelle  de  toutes  les 
voluptés,  parmi  les  troupes  des  plus  belles  femmes!  C’est  pourquoi 
il  leur  permet,  et  â tous  les  hommes,  d’en  avoir  plusieurs,  qu’ils 
pourront  battre , répudier  et  reprendre,  comme  il  leur  plaira;  lui- 
même  en  avait  jusqu’à  quinze.  La  condition  qu’il  fait  aux  femmes, 
c'est-à-dire  à la  moitié  du  genre  humain,  ne  peut  être  plus  dure, 
plus  avilissante  et  plus  injuste,  mais  c’était  le  moyen  de  s’attacher 
des  penptes  grossiers  et  vicieux. 

O prophète  impastcur  et  sacrilège!  qui  fait  du  Dieu  trois  fois  saint 
1e  rémunérateur  du  crime  le  plus  honteux  et  lo  plus  opposé  à son 
inrmio  sainteté,  et  qui  fait  à ses  sectateurs  un  point  capital  de  croire 
que  ta  cour  céleste  est  un  sérail  éternel  ! Doctrine  horrible,  iion-seii- 
Iciiicnt  aux  yeux  de  la  foi , mais  aux  plus  faibles  lumières  de  la 
raison , au  plus  simple  bon  sens. 

' Nous  laissons  mille  autres  impiétés,  et  les  mille  contradictions, 

absurdités , lois  cruellement  tyranniques qu’il  a entassées  dans 

une  espèce  do  code,  nommé  'Alcoran,  ou  livre  par  excellence!  On 
trouve  ce  titre  menteur  apprécié  comme  il  le  mérite  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  dans  VAlcoran  criblé,  par  le  cardi- 
nal de  Cusa,  et  surtout  dans  les  Observations  sur  la  religion,  les 
lois,  le  gouvernement  et  les  mœurs  des  Turcs,  par  M.  Porter,  qui, 
aml^sadeur  du  roi  d’Angleterre  à Constantinople  où  il  avait  longtemps 
demeuré , connaissait  parfaitement  la  religion  de  Mahomet.  Cet  en- 
nemi de  la  vérité  déféndit  à scs  sectateurs  toute  dispute  sur  sa  doc- 
trine avec  les  étrangers  et  leur  ordonna  do  ne  répondre  à leurs  objec- 
tions que  (lar  le  sabre.  Il  leur  en  avait  donné  l’exciiiplc.  Sa  tyrannie  et 
ses  impiétés  l’ayant  fait  chasser  de  La  Mecque,  sa  ville  natale,  et 
plus  tanl  y étant  rentré  de  vive  force  , il  voulut  imposer  sa  religion 
aux  habitants  ; tous  ceux  qui  lui  résistèrent , furent  passés  au  fil 
de  l’épee. 

Ce  barbare,  qui  avait  voué  une  haine  implacable  aux  iuifs  et  aux 
chrétiens,  les  poursuivit  sans  relâche,  le  fer  et  le  feu  à la  main,  et 
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Il  entrera  dans  la  terre  sacerdotale , et  fera  passer  au  fil 
de  l’épée  tous  les  adorateurs  de  Jésus-Christ , surtout  ses 
ministres  ; il  tuera  de  sa  main  le  dernier  successeur  de 
Pierre  et  prendra  sa  place  ; il  prétendra  s’arroger  ses 
pouvoirs  divins,  et  enverra  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  des  lettres , ou  prétendues  bulles , qui  enjoindront 
à tous  les  hommes , sans  distinction  de  naissance , d’âge, 
on  de  rang  , de  se  soumettre  au  tout-puissant  roi  de  Jé- 
rusalem , le  Christ , de  le  reconnaître  pour  leur  Dieu  , et 
de  l’adorer,  sous  peine  d'allumer  sa  colère  et  de  subir 
les  plus  terribles  châtiments. 

Ces  ordres  absolus , suivis  de  prodiges , faux  mais 
étonnants , et  opérés  en  tout  lieu  par  les  images  du  pré- 
tendu Messie , séduiront  tous  les  habitants  de  la  terre , dont 


par  ses  roueries , et  en  intrépide  brigand , il  envahit  une  très-grande 
partie  de  l'Asie  et  se  trouva  ainsi  maître  d'un  vaste  empire,  où  il 
établit  son  absurde  et  sanguinaire  supcrstiUon  , que  ses  successeurs , 
tous  héritiers  de  sa  haine  satanique  contre  les  chrétiens , ont  étendue, 
comme  un  voile  funèbre  , sur  les  nombreuses  populations  tombées , 
en  punition  de  leurs  péchés,  sous  leur  joug  de  fer  où  elles  languissent 
dans  l'ignorance,  la  servitude,  la  stupidité,  la  corruption,  en  un 
mot , dans  tous  les  vices , toutes  les  ordures  des  peuples  que  l'Ecriture 
nomme  les  nations,  les  infidèles. 

Nous  avons  vu  que  la  persécution  de  l'Antéchrist  durera,  selon  le 
prophète  Daniel,  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d’un  temps, 
c'esl-à-dire  ,unan,  deux  ans  et  la  moitié  d'un  an , trois  ans  et  demi. 
Saint  Jean  se  sert  des  mêmes  expressions,  qu'il  traduit,  et  par  qua- 
rante-deux mois,  et  par  douze  cent  soixante  jours  (qui  font  les  qua- 
rante-deux mois,  moins  dix-sept  jours  et  demi  pour  arriver  aux 
trois  ans  et  demi  complets  de  Daniel)  ; imais  ce  nombre  de  jours,  en- 
tendu prophétiquement  de  la  duree  de  l'empire  turc,  signiile  pareil 
nombre  dannées,  et  les  mahométans  conlirinent  cette  signiücalion , 
en  employant , pour  se  retrouver  dans  les  embarras  de  leur  comput , 
une  période  ou  un  cycle  de  trente  ans,  c'est-à-dire  un  mois  d'années. 
Or,  à ce  compte,  les  quarante-deux  mois  ou  donne  cent  soixante  jours 
auxquels  Daniel  et  saint  Jean  fixent  la  durée  du  maliométisme,  fe- 
raient douze  cent  soixante  ans  ; d'où  il  suit  que  l'empire  mahomélan , 
ayant  commencé  en  6*2,  finirait  en  188*.  (Voir  l'Bist.  de  l’Église, 
t.  ni,  p.  47  et  t.  xxvni , p.  6.  l'»  édition,  par  Rohrbacher.  ) Ce  serait 
donc  à cette  époque  que  la  quatrième  bête  qu'avait  vue  Daniel , et 
qui,  par  ses  tetes  et  ses  cornes,  figurait  cet  empire  antichrètien,  ses 
rois  et  leurs  conquêtes , aura  été  blessée  à mort,  selon  saint  Jean , qui 
voit  ensuite  cette  mortelle  blessure  guérie , au  grand  étonnement  de 
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les  tums  ne  sont  pas  écrüs  dans  le  livre  de  vie  de  l’Agneau . . ^ 
(Ibidem,  8.)  Ce  sera,  dans  toute  son  horreur,  i abomi- 
nation de  la  désolation  , annoncée  par  le  propliète  Daniel , 
et  dont  parle  Jésus-Christ.  {Matth.,  24-15.) 

Quant  aux  chrétiens  qui,  vainqueurs  de  la  séduction  , 
auront  pu , par  la  fuite , se  soustraire  aux  cruelles  tor- 
tures du  tyran , tous  les  moyens  possibles  seront  employés 
pour  découvrir  leurs  retraites.  On  explorera  les  mon- 
tagnes , on  fouillera  dans  les  forêts , dans  les  cavernes... 
et  tous  ceux  qu'on  aura  découverts  seront,  sur-le-champ, 
traînés  devant  son  image  habitée  par  le  démon  , et  là  , 
il  ne  leur  sera  laissé  d’autre  alternative  que  de  l’adorer, 
ou  de  mourir  dans  les  plus  atroces  supplices  qu’on  eut 
jamais  inventés.  La  férocité  des  exécuteurs  sera  portée 


tout  l'univers  (chap.  xiii.  3).  C’est  que,  dit  llolzhauser,  la  ruine  de 
l'vniplrc  ottoiiian  ne  sera  nas  entiéroiiicnt  consoimnée.,  il  lui  restera 
un  petit  coin  de  terre,  la  Palestine,  où  il  végétera  sans  crédit,  sans 
puissance.  Mais  la  dernière  corne  do  la  béte , c’est-à-dire  le  d(^rnier 
.successeur  de  Mahoinot,  l'Antcclirist , aidé  de  son  bras  droit,  le  grand 
apostat,  rétablira  cet  empire,  plus  vaste,  plus  puissant,  plus  redou- 
table aux  ebrotiens  qu’il  n’eut  jamais  été.  Cetio  résurrection  inattendue 
remplira  d’admiration  toii.s  les  peuples  qui,  attribuant  raassement  à so\ 
auteur  une  puissance  divine , l’adoreront . continue  saint  Jean  , et  se 
soumettront  tous  à s.a  domination,  H ndoravenint  beshani (Ibi- 

dem , 3 et  4.  ) Cette  bêle  qui  elécorait , mettait  en  pièces  et  foulait  aux 
pieds  ce  qui  restait  (Dan.,  7.  7)  ; c‘e.st-.à-dire,  que  l’Antoctirist  fera 
tout  le  mal  que  ses  prédécesseurs  n’avaient  pu  faire , qu’il  comblera 
la  mesure  en  tout  et  partout. 

Quant  à la  chute  dont  nous  avons  parlé,  llolzhauser,  qui  l’annonce 
si  positivement , n’était  pas  encore  au  monde  quand  saml  François  de 
Sales  disait,  dans  une  occasion  trés-solonnelle  : La  secte  du  grand 
imposteur  Mahomet  recevra  un  jour  le  dernier  coup  de  sa  ruine  ; et 
il  Indique  même  la  source  d’où  parlira  ce  coup  vengeur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l’oraison  funèbre  du  duc  de  Mercceur,  mie  le  grand 
et  saint  évêque  prononça  en  l’église  métropolitaine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  le  27  avril  1602.  Mais  ce  coup  vengeur,  assigné  par  les  uns 
à 1882  de  Père  chrétienne , comme  nous  avons  vu,  serait  porté,  selon 
d’autres,  vers  l’an  1278 de  l’ère  mahométane,  qui,  celle  .année  1853, 
arrive  à sa  1270»  année.  11  n’y  .aurait  donc  pins  qu’environ  huit  ans 
d’ici  à la  chute  de  ce  colosse  de  monstruosités,  laj  terme  n’est  pas 
long , nous  saurons  donc  bientôt  à quoi  nous  en  tenir  sur  cette 
é|)oque. 
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au  suprême  degré.  Ce  seroui  des  Juifs  qui,  ii  l.i  ()rcinière 
manifeslalioD  du  prétendu  Messie,  au  liruit  de  scs  pre- 
mières opérations  magiiiues , réputées  miracles , étant 
accourus  des  ([uatre  coins  de  la  terre  pour  le  reconnaître 
et  le  soutenir  comme  leur  libérateur , seront  les  mi- 
nistres de  sa  rage  contre  les  chrétiens , et  les  persécute- 
ront b toute  outrance.  Ils  déchargeront  sur  eux  tout  le 
poids  de  leur  vieille  haine  ; ils  prolongeront  leurs  tour- 
ments avec  des  rafTincmcnts  de  cruauté  qui  en  feront 
apostasier  un  grand  nombre.  Ilolzhatiser,  ne  trouvant 
point  de  termes  pour  exprimer  leur  acharnement  à les 
faire  souffrir,  dit  ; InexpUcabiliter  sœvient  in  chrislianos 

qui  eonfitebuntnr  nomen  Domim  Jesu  Chrisli Ce  sera 

la,  dit  saint  Jean,  qn’ éclatera  la  patience  et  la  foi  des 
sânU,  c'e8t«à*dire  ^qu’il  n’y  aura  qu’une  grande  fer- 
meté de  foi  en  Jésus-Christ  qui  donnera  aux  chrétiens 
la  patience  dans  les  inexprimables  tourments  qu’il  faudra 
souffrir  pour  remporter  la  palme  du  martyre , d'autant 
plus  glorieuse  alors  qu'il  sera  plus  difficile  de  l’obtenir. 
Ilic  est  patientia  et  fuies  sanctomm  (13-10). 

Cl  pendant  il  ne  restera  aucun  autre  moyen  d’éviterrapo- 
slasie , car  tous  les  hommes,  petits  et  grands,  riches  et  pau- 
vres, libres  et  esclaves  devront,  sans  qu’aucun  puisse  s'en 
exempter,  recevoir  le  caractère  de  la  béte  à la  main  droiteou 
au  front.  (Ibid-,  IG.)  Tous'ceux  qui,  soit  par  séduction  , 
soit  par  crainte  des  supplices , adoreront  pour  la  première 
fois  l’Antéchrist  ou  son  image,  recevront  sur-le-champ  ce 
caractère  qui  sera  la  marque  distinctive  de  ses  adhérents. 
Il  sera  écrit  en  lettres  hébraïques  qui  formeront  son  nom, 
c’est-à-dire  le  nom  qu’il  se  sera  donné  lui -même  , car 
étant  bâtard  , et  h cause  de  celte  extraction  honteuse 
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ayant  été  élevé  secrètement , en  cachette , comme  dît 
saint  Jean  Damascène , ses  père  et  mère  seront  ignorés 
du  public , qui  ne  le  connaîtra  que  sous  le  nom  de  Chiist 
qu’il  se  sera  donné.  C’est  ce  nom  qui  sera  imprimé  dans 
la  main  droite , pour  les  riches , sur  le  front , pour  le 
peuple. 

Quand  saint  Jean  dit  : les  petits  et  les  grands  , pusilli 

et  magni recevront  le  caractère , il  faut  entendre  : 

1®  Les  enfants  nés  et  baptisés  avant  la  persécution.  Il  en 
sera  fait  partout  un  recensement  exact , et  l’ Antéchrist 
rejetant  le  baptême  au  nom  de  la  très -sainte  Trinité,  on 
les  forcera  d’y  renoncer  et  de  recevoir  le  caractère  de  la 
bête.  2®  Pour  les  enfants  qui  naîtront  pendant  la  persécu- 
tion , les  pères  et  mères  qui  ne  leur  imprimeront  pas  l’im- 
pie caractère , mais  les  feront  baptiser,  seront  d’abord 
cruellement  tourmentés  et  enfin  misé  mort*.  Voilà  pour- 
quoi Jésus- Christ  a dit  : Malheur  aux  femmes  qui  seront 
grosses  ou  nourrices  en  ces  jours^là.  (Malth.,  24.  ) 

La  défense  barbare,  qui  sera,  dit  saint  Jean  (/tid.,  i7), 
que  personne  ne  puisse  acheter  ou  vendre,  que  celui  qui 
aura  le  caractère , achèvera  la  défection.  Le  tourment  de 
la  faim  est  horrible , et  qui  que  ce  soit  au  monde  ne  pou- 
vant exercer,  ni  une  branche  de  commerce , ni  une  in- 
dustrie quelconque  sans  montrer  le  caractère , alors , 
pressé  par  le  plus  impérieux  de  tous  les  besoins , chacun 
le  prendra  pour  se  procurer  les  choses  indispensables  à la 
vie.  Ce  piège  infernal , joint  à tant  d’autres  que  tendra 
l’homme  de  péché,  fera  des  apostats  sans  nombre. 


* Ainsi  pendant  la  persécution  d’Antiochus,  qui  figurait  celle  de 
l’Anlechrist,  les  Juifs  qui  faisaient  circoncire  leurs  enfants,  étaient 
impitoyablement  massacrés.  (1  Machab.,i.) 
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• Quel  désolant  spectacle  offrira  la  réunion  de  tous  les 
moyens  imaginables  de  séduction  et  de  violence  mis  en 
action  par  rétonnante  puissance  qui  sera  donnée  au  fils 
de  perdition  I Toutes  les  nations  infidèles,  tous  les  juifs  et 
presque  tous  les  chrétiens  seront  aux  pieds  du  plus  impie, 
du  plus  cruel  et  du  plus  immoral  tyran  qui  eut  paru  depuis 
la  création  du  monde  I Tous  lui  offriront  leur  encens , et 
l’adoreront  comme  l^ur  Dieu  , comme  le  Messie , en  s’é- 
criant : Qui  est  semblable  a lui , qui  pourra  résister  h sa 
puissance?  Qnis  similis  bestiœ?  quis patent pugnare  cum  ea? 
(Ibid.,  4.)  Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  créateur  et  sauveur 
du  monde , les  livrera  ainsi  h leur  sens  réprouvé , et  ils 
suivront  l’esprit  d’erreur,  de  mensonge  , et  combleront , 
comme  au  temps  du  déluge , la  mesure  de  leurs  prévari- 
cations, pour  avoir  étouffé  dans  leur  cœur  la  voix  de  sa 
miséricorde. 


Annonçant  k Jérusalem  les  effroyables  malheurs  qui 
viendraient  fondre  sur  elle  , Jésus  lui  disait  : Combien  de 
fois  ai -je  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  une  poule 
rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  \ et  tu  ne  l’as  pas 
voulu  {Matth.,  23-37).  Il  l’avait  voulu  toutes  les  fois 
qu’il  lui  avait  envoyé  des  prophètes  pour  l’exhorter  k la 
pénitence  , et  elle  ne  l’avait  pas  voulu  toutes  les  fois 
qu’elle  avait  méprisé  et  l’enseignement  et  la  personne 
même  des  prophètes , qu’elle  mettait  souvent  k mort. 
C’est  ce  qui  se  renouvellera  d’une  manière  incomparable- 


‘ Rien  dans  la  nature  n’égalant  l’affection  d’une  poule  pour  ses  pe- 
tits, le  divin  Sauveur,  remarquent  les  saints  Pères,  use  de  cette  com- 
paraison pour  exprimer  plus  sensiblement  la  tendresse  de  ^n  amour 
pour  les  hommes,  qui  ne  peuvent,  par  conséquent,  ni  lui  faire  un 
plus  grand  outrage , ni  provoquer  plus  insolemment  sa  vengeance , 
qu'en  méprisant  ses  bienfaits. 
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nient  plus  générale  et  plus  cruelle  aux  jours  de  l'Anie- 
christ,  où  les  principes  de  la  foi  et  les  règles  de  la 
charité  seront  universellement  abandonnés. 

Mais  cette  apostasie  lamentable  , cette  idolâtrie  la  plus 
révoltante  et  la  plus  sacrilège  où  l'homme  fût  jamais 
tombé,  aura  de  très-honorables  exceptions.  Des  chrétiens 
d’une  éminente  sainteté  et  d’un  courage  â toute  épreuve 
sauront  résister  à l'homme  satanique;  scs  caresses  ou  ses 
fureurs  les  trouveront  également  inébranlables  dans  leur 
foi.  Ni  les  railQnemenIs  de  cruauté,  ni  la  durée  des  tour- 
ments ne  pourront  leur  arracher  ce  dépôt  sacré , ils  le 
conserveront  intact  jusqu’au  dernier  soupir,  qu'ils  ren- 
dront au  milieu  d'indicibles  douleurs , et , à l'approche 
de  l’épouvantable  ruine  de  l’univers , ils  compléteront 
ainsi,  dit  Holzhauscr,  le  nombre  ‘ des  glorieux  martyrs, 
ut  numerus  marltjrum  hnplealur.  - 

Du  centre  de  sa  gloire,  où  ses  souffrances  l’ont  con- 
duit Jésus-Christ  les  verra  entre  les  mains  de  leurs 
bourreaux  qui , en  haine  de  son  divin  nom  , assouviront 
leur  rage  sur  ces  nobles  victimes,  et  il  gardera  le  silence  I 
C’est  qu’il  fera  pour  elles , ce  qu'il  avait  fait  pour  lui- 
même  pendant  sa  passion  ; il  entendait  de  faux  témoins 
qui  le  chargeaient  de  crimes,  lui , le  Saint  des  saints , et 
il  gardait  le  silence , Jésus  autem  tacebal. 

• Il  entendait  les  cris,  les^urlements  déicides  de  tout 
un  peuple  qui  le  faisait  condamner  à mort  ; il  gardait  le 
silence!  Jésus  aulem  tacebat. 

1 II  y a déjà  longtemps  qu’on  en  comptait  dix-huit  millions.  Quelle 
gloire  pour  l’Eglise  calholiqiio  ! 

’ O/Mi  luil  pnli  Chrislnm,  rt  ita  intrarein  gliii  iam  siinm  (l.nc,  34- 
36)  ; cl  ailleurs  : Le  disciple  n’est  point  au-dessus  du  maître  ; ymi  rst 
discipulus  super  mtir/isfrum.  ( .Mattli.,  10.  ) 


Digitizei  Google 


APPENDICE.  93 

On  le  (iépouilluit  et  on  le  flagellait  jusqu'à  ne  faire  do  son 
corps  sacré  qu'une  horrible  plaie'  ; il  gardait  le  silauel... 

On  meltail  sur  sa  tête  une  couronne  d’épines  qu'on  y 
enfonçait  à coups  redoublés , le  sang  ruisselait  sur  tout 
son  corps  ; il  gardait  le  silence!... 

On  lui  donnait  des  soufflets,  on  lui  crachait  au  visage, 
on  le  rassasiait  d’opprobres  ; il  gardait  le  silence  !. . . 

On  chargeait  sur  ses  épaules  meurtries  et  ensanglantées 
une  croix  dont  le  poids  accablant  le  renverse  par  terre  ; 
il  gardait  le  silence!... 

On  l'attachait  à cette  croix  avec  d énormes  clous  qu’on 
enfonçait  à grands  coups  de  marteau  dans  ses  mains  et 
dans  ses  pieds;  il  gardait  le  silence  ' I...  Jésus  autem 
tacebat  ! 

Que  ce  silence  est  éloquent!  qu’il  donne  de  force, 
qu’il  inspire  de  courage  à ceux  qui  le  comprennent 
comme  saint  Paul.  Au  souvenir  de  cette  divine  patience  "a 
tout  souffrir,  de  cette  charité  immense  à se  sacrifier  pour 
nous  sans  réserve , son  cœur  s’enflammait  au  point  qu’il 


• Têts  les  Ocaux  du  laboureur,  fortement  applinufe  sur  la  gerbe, 
ouvrent  l’épi , font  voler  le  grain  de  toutes  parts  et  en  couvrent  l'aire 
en  un  instant  ; telles  les  verges  des  bourreaux,  déchargées  avec  fureur 
sur  le  corps  de  Jésus-Christ , l'entament  de  tous  cOlés,  et  en  un  clin 
d’œil  la  terre  est  couverte  des  gouttes  de  son  sang  et  des  lambeaux  de 
sa  chair  ! 

O patience  ! ô charité  d’un  Dieu  pour  les  hommes! 

• S’il  rompit  ce  divin  silence  avant  de  mourir,  ce  fut  pour  prier 
son  Père  de  pardonner  à ses  bourreaux , Pater,  (limitCe  Ùlts  ! 
(Luc,  83-34.) 

Dans  sa  toute-puissance , Jésus-Christ  pouvait-il  montrer  plus  de 
charité,  plus  d’amour  (tour  l’homme’  et  rbommo  ne  doit-il  pas  re- 
connaître qu’il  n’est  plus  à lui-même,  mais  qu’il  est,  qu’il  appartient 
à Jésus-Christ  qui  l'a  racheté  à si  grand  prix?  Arm  e.t/is  res/ri, 
empli  eiiim  eslis prelio  magna...  (1  Cor.,  8-19et  20.)  S’il  ne  le  recon- 
naît pas,  s’il  ne  réiiond  pas  à son  .amour  inlini,  n’cncourt-il  p.asavcc 
justice  la  terrible  malédiction  portée  contre  quiconque  n’aime  pas  notre 
Seigneur  Jésus-Christ?  .S«  nui$  non  amal  Pominum  noslnm  Je.^um  , 
sit  anathema , Maran  Atba  ( Umlem  , 16-22). 
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déliait  toutes  les  puissances,  toutes  les  choses  préshites  et 
futures , toutes  les  violences,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  haut 
et  de  plus  profond  , toutes  les  créatures  réunies , soit  de  la 
terre,  soit  de  l'enfer,  de  jamais  le  séparer  de  l'amour  de 
Dieu , en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (aux  Rom.,  8-38)  ; 
ainsi  parlait  ie  grand  Apôtre  ; et  cette  voix  , dit  saint  Au- 
gustin , est  la  voix  des  martyrs  dans  tous  les  temps  et  en 
toutes  les  circonstances.  En  pensant , comme  saint  Paul, 
aux  soulTrances  de  Jésus-Christ , ils  bravaient  les  tyrans , 
les  persécuteurs  et  toutes  leurs  violences. 

Mais  la  foi  au  grand  sacrifice  du  Calvaire , à cette  di- 
vine manifestation  de  l'amour  d'un  Dieu  pour  nous , sera 
plus  nécessaire  que  jamais  dans  la  dernière  persécution, 
où  les  innombrables  pièges  tendus  à la  fidélité  chrétienne 
seront  beaucoup  plus  dangereux.  Voilà  pourquoi  Jésus- 
Christ,  qui  ne  veut  pas,  dit  saint  Pierre  (2  Épi.,  3-9) , 
que  personne  périsse  , mais  que  tous  reviennent  à lui  par  la 
péîütetice  ; qui  veut , dit  saint  Paul , que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  (i  Tim.,  2-4),  a daigné  avertir  liii-méme 
ses  disciples  de  ces  redoutables  dangers , afin  qu’ils 
s’y  préparent  en  s’affermissant  de  plus  en  plus  dans 
la  foi. 

C’est  notamment  au  xxrv'  chapitre  de  son  évangile 
selon  saint  Matthieu , qu’il  donne  ce  haut  enseignement. 
Nous  avons  cité  quelques-unes  de  ces  divines  paroles , 
en  suivant  Holzhauser,  mais  nous  y ajoutons  la  suite  et 
réunissons  ici  le  tout  sous  un  même  coup  d’œil  qui  en 
rendra  plus  sensible  f ensemble  et  l’importance. 

Les  disciples  de  Jésus  étaient  pleins  d’admiration  pour 
le  Temple  de  Jérusalem , et  d’après  la  description  qu’en 
a faite  le  célèbre  historien  Josèphe  , c’était  'a  juste  titre 
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qu’ils  le  regardaient  comme  l’honneur  et  la  gloire  de  leur 
nation.  Bien  qu’il  n’eût  pas  toute  la  magnificence  de  l’in- 
comparable temple  bâti  par  Salomon , et  détruit  quatre 
cent  vingt-quatre  ans  après  par  Nabuchodonosor , il 
était  néanmoins  une  des  plus  grandes  merveilles  du 
monde.  Une  partie  des  pierres  dont  il  était  construit 
avaient  jusqu’à  quarante  - cinq  coudées  de  longueur,  cinq 
d’épaisseur  et  six  de  largeur  (la  coudée  ordinaire  était 
d’un  pied  et  demi).  De  ses  nombreuses  portes  , dont  les 
moins  hautes  l'étaient  de  trente  coudées  sur  quinze  de 
large , les  unes  étaient  revêtues  de  lames  d’argent  et  les 
autres  de  lames  d’or  très- épaisses  ; mais  les  portes  du 
Temple  intérieur  étaient  d’or  massif,  et  avaient  cinquante- 
cinq  coudées  de  hauteur,  sur  seize  de  largeur.  Les  piliers 
qui  soutenaient  toutes^ces  portes  avaient  douze  coudées 
d’épaiiKeor  et  étaient  revêtus , k l’enceinte  extérieure  » de 
lames  d’argent , et  de  lames  d’or  l’enceinte  intérieure. 
Tout  l’édifice  était  couvert  de . lames  d’or  hérissée  de 
pointes  d’or  qui  empêchaient  les  oiseaux  de  s’y  abattre. 
Au  lever  du  soleil  cette  couverture  brillait  comme  les 
rayons  du  soleil  même , les  yeux  n’en  pouvaient  suppor- 
ter l’éclat  ; cette  magnificence  était  l’objet  de  l’admiration 
et  dé  la  vénération  de  tous  les  peuples  (Guerre  des  Juifs , 
liv.  V,  chap.  14).  Les  Apôtres  désiraient  donc  bien’  natu- 
rellement sa  conservation , êt  comme  ils  venaient  d’en- 
tendre le  Sauveur  annoncer  publiquement  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  Temple , ils  pensèrent  qu’il  pourrait 
être  touché  de  compassion  s’ils  lui  représentaient  quelle 
perte  ce  serait  que  la  destruction  de  si  beaux  et  si  riches 
édlfeces.  Voyons , dans  le  chapitre  précité , les  représen- 
tations et  les  demandes  qu’ils  font  à Jésus,  cl  écoulons 
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allcmivement  les  réponses  du  divin  niailrc,  elles  méritent 
nos  plus  prolondes  méditations. 

1.  « Lorsque  Jésus  sortait  du  Temple  pour  s’en  aller, 
ses  disciples  s’approchèrent  de  lui  pour  lui  faire  remar- 
quer la  structure  et  la  grandeur  de  cet  édifice. 

2.  « Mais  il  leur  dit  : Vous  voyez  tous  ces  hùliments  : 
je  vous  le  dis  , en  vérité  , ils  seront  tellement  détruits 
qu’il  n’y  demeurera  pas  pierre  sur  pierre  *.  )> 

Cette  prédiction  ne  fut  pas  entièrement  accomplie 

quand  les  Romains  firent  passer  la  charrue  sur  remplace- 

» 

ment  du  Temple  ; les  fondations  restaient , il  y avait  en- 


‘ L'ovangélistc  saint  Luc  nous  apprend  (19,  41  et  suiv.)  que  Jésus- 
Christ  était  si  touché  des  malheurs  qu’éprouverait  Jérusalem,  à cause 
de  son  ingratilmle,  qu’il  versait  des  larmes  en  les  lui  annonçant. 

« Hetîardant  «« j(/ur  cette  ville,  il  pleura  sur  elle,  en  disant:  Au  I si 
lu  connaissais  au  moins  , en  ce  jour  qui  t’est  encore  donné  , c-e  qui  te 
peut  apporter  la  paix!  Mais,  maintenant  tout  cela  est  caché  a tes 
yeux.  C[\T  il  viendra  des  jours  malheureux  pour  toi,  où  tes  ennemis 
t’environneront  de  tranchées  ; (jifils  l’enfermeront  et  te  serreront 
do  toutes  paris  ; qu'ils  te  rasi‘ront , et  te  détruiront,  toi  et  tes  enfants 
qui  sont  dans  tes  murs;  et  qu’fis  ne  te  laisseront  jias  jiicrre  sur  pierre, 
parce  que  tu  n’as  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu  t a visitée,  et  que 
tu  as  rejeté  le  Sauveur  qu'il  t'a  enrayé.  » 

Jamais  prophétie  ne  fut  plus  claire,  plus  intelligible;  jamais  pro- 
phétie ne  lut,  de  tout  point,  plus  exactement  accomplie,  et,  afin  que 
le  cachet  de  sa  divinité  fût  visible  à tous  les  yeux,  Jesus-Christ  a 
voulu  que  toutes  les  circonstances  de  son  accomplissement  fussent 
transmises  à la  postérité,  non  par  un  de  ses  disciples , mais  i>ar  un  ' 
juif,  le  célèbre  historien  Joseplie,  témoin  oculaire  do  cetto  horrible 
catastrophe,  dont  il  nous  a laisse,  dans  son  cinquième  et  sixième 
livre  de  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Homains,  une  parfaite  mais 
bien  etTrayan le  description.  A raison  de  son  importance , nous  regret- 
tons que  sa  longueur  nous  force  de  n’en  donner  qu’une  très-brève 
analyse. 

<!  A mesure  nue  le  cliâtiment  approchait , le  .Soigneur,  dont  la  mi- 
séricorde prccéne  toujours  la  justice  , faisait  jtaraUrc  des  signes  qui 
auraient  aii  ouvrir  les  yeux  a cette  criminelle  nation,  et  la  faire  re- 
courir la  pénitence  pour  détourner  les  malheurs  qui  allaient  l’ac- 
cabler. 

« Pendant  jus.scz  longtemps  on  voyait  une  étoile,  en  forme  d’épée, 
suspendue  sur  la  ville  de  Jérusalem  ; <à  la  fêle  de  l'âques,  de  l’an  65 
de  Jt^us-Christ,  et  le  tic  de  Néron,  le  Temple  fut  environné,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  d'une  lumière  si  é^;latanle  qu’on  se  croyait  en  plein 
jour.  I.a  porte  orienLale,  qui  ehiit  si  pesante  qu’a  peine  vingt  hommes 
{wuvaient  la  faire  mouvoir,  s’ouvrit  d'elle-ineme,  quoique  fermee  par 
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core  pierre  sur  pierre.  Pourlui  donner  son  entier  accomplis- 
sement, Jésus-Christ  se  servit  de  son  plus  grand  ennemi, 
Julien  l'Apostat.  Cet  empereur  impie,  dans  un  but  tout 
opposé  au  dessein  du  Fils  de  Dieu  , car  il  voulait  démen- 
tir les  prophéties  qui  annonçaient  la  ruine  du  Temple 
comme  irréparable , entreprit  de  le  rebâtir.  Il  mit  à 
l'œuvre  une  armée  de  Juifs  accourus  de  tous  côtés  à 
son  appel.  Ils  commencèrent  par  arracher  jusqu'à  la  der- 
nière pierre  de  ce  qu’il  restait  de  l’ancien  Temple  , et 
creusèrent  ensuite  , sans  obstacle , les  fondations  du 
nouveau.  Mais  sitôt  qu'ils  eurent  posé  les  premières 


de  très-grosses  serrures,  par  des  barres  de  fer  et  des  verroux  énormes, 
enfoncés  bien  avant  dans  les  murs.  Peu  de  temps  après  la  fête,  le 
îl  mai , le  soleil  étant  encore  sur  l’horizon , on  vit  en  Pair  des 
chariots  parcourir  toute  ta  région , et  des  armées  entourant  la 
ville. 

A la  solennité  de  la  PentecOte,  les  sacrificateurs  étant  dans  le 
Temple  intérieur  pour  remplir  leurs  fonctions  sacrées,  sentirent 
d’abord  quelque  ébranlement,  puis  entendirent  un  certain  bruit, 
suivi,  tout  à coup,  de  ce»  [«rôles  fortement  prononcées  : Partons 
d'ici. 

Mais  voici  une  particularité  encore  beaucoup  plus  significative. 
Quatre  ans  avant  que  la  guerre  èclalêt,  et  lorsqu’il  n’y  avait  aucune 
apparence  de  révolution , un  nommé  Jésus , ûisd’Ananiis,  étant  venu 
de  la  campagne  à la  fête  des  Tabernacles,  qu'on  célébrait  au  mois  de 
septembre,  s'écria  tout  à coup  dans  le  Temple  ; Voix  de  l’orient, 
eoii-  de  l’occident , voix  des  quatre  vents , voix  contre  Jérusalem  et  le 
Temple , voix  contre  tes  nouveaux  maries  et  contre  les  nouvelles  ma- 
riées, voix  contre  tout  le  peuple  Il  ne  cessait  nas  un  instant  décrier 
ainsi  de  toutes  ses  forces  en  p,arcourant  la  ville , la  nuit  comme  le 
jour.  Les  magistrats,  pur  lui  fermer  la  bouche,  le  firent  ch&tier  ri- 
goureusement; il  ne  dit  pas  un  mot  d’excu.se  ou  de  plainte,  mais  il 
continuait  de  crier  sans  interruption  ; Malheur  à Jérusalem,  mal- 
heur au  Temple  , malheur  au  peuple  I 

Les  magistrats,  pensant  qn'il  élail  envoyé  de  Dieu  , n'osèrent  pas 
lui  infliger  d'autres  châtiments,  mais  ils  l'envoyèrent  au  gouverneur 
romain,  qui  le  fit  ai  cruellement  déchirer  à coups  de  verges,  qu’on 
lui  voyait  les  os , et  il  ne  demandait  point  grâce , ni  ne  versait  une 
seule  larme,  mais  â chaque  coup  qu’on  lui  donnait.  Il  répétait  d’une 
voix  plus  lamentable  : Malheur  à Jérusalem , malheur  au  Temple  , 
malheur  au  peuple  f Le  gouverneur  n’en  pouvant  tirer  d’autres  pa- 
roles, et  peut-être  poussé  par  un  instinct  d’en  haut,  le  mit  en 
liberté. 

Il  ne  parlait  à personne,  il  n'injuriait  jamais  ceux  qui  le  frap- 
paient, ni  ne  remerciait  ceux  qui  lui  donnaient  à manger;  à font  ce 
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pierres  , un  liôrrible  tremblement  de  terre  les  rejeta  fort 
loin.  Les  Juifs  se  remirent  opiniâtrement  h l’oeuvre.  Abrs 
des  globes  de  feu , sortant  des  nouvelles  fondations , 
brûlèrent  plusieurs  ouvriers  , leurs  pioches , leurs  mar- 
teaux , tous  leurs  outils , et  les  forcèrent  d’abandonner 
l’entreprise.  Des  Juifs,  et  des  idolâtres  en  plus  grand 
nombre , profondément  touchés  de  ces  prodiges , confes- 
sèrent hautement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  deman- 
dèrent le  baptême , que  leur  administra  le  saint  évêque 
de  Jérusalem  , Cyrille , en  rendant  à Jésus-Christ  de  so- 
lennelles et  ferventes  actions  de  grâces. 


qu'on  lui  disait,  et  à tout  ce  qu'on  lui  faisait,  il  ne  répondait  qu'en 
criant  de  toutes  ses  forces  : Malheur  à Jérusalem,  malheur  au 
Temple , malheur  au  petiplel  et  on  observa,  non  sans  étonnement, 
que  njalgrc  la  violence  de  ses  cris,  et  sans  la  moindre  interruption, 
sa  voix  ne  fut  jamais  enrouée  ni  affaiblie.  Lorsque  la  ville  fut  as- 
siégée , il  faisait  le  tour  des  remparts  et  criait  encore  plus  fort  : Mal- 
heur à Jénisalem , malheur  au  Temple , malheur  au  peuple  ! et 
ajoutant  tout  à coup  : Malheur  à moi  ! une  pierre  lancée  par  une  ma- 
chine l'étendit  roide  mort. 

Ce  n'était  point  par  hasard  que  cet  homme  portait  le  nom  de  Jésus, 
car  la  divine  Providence  a coordonné  l'arrangement  et  les  rapports 
de  toutes  choses,  et  comme  Jésus  ( Josué) , flls  de  Nun , représentait 
Jésus-Christ  en  introduisant  le  peuple  Juif  dans  la.  terre  promise. 
Jésus , fils  d'Ananus,  le  représentait  aussi  en  annonçant  qu'il  allait 
extenniner  ce  peuple  dans  cette  même  terre  et  de  cette  meme  terre. 
( Le  verbe  exterminer  signifie  /aire  périr  et  bannir  ; la  première  si- 
gniflcation  est  consacrée  par  l'usage  actuel , mais  la  deuxième  est 
plus  conforme  à l'étimologie  de  ce  verbe,  et  les  châtiments  infligés 
aux  Juifs  remplissent  exactement  cette  double  signification,  tous 
ayant  ôté  ou  tués,  ou  bannis.  ) Les  signes  que  Dieu  avait  fait  paraître 
et  surtout  les  cris  sinistres  du  fils  d’Ananus  avaient  été  compris  par 
les  Juifs  convertis  au  christianisme;  ils  formaient  dans  Jérusalem 
une  Eglise  nombreuse  et  très-édifiante  ; quatre  ou  cinq  ans  aupara- 
vant ils  avaient  déjà  été  effrayés  par  le  martyre  de  leur  évêque , l'A- 
pôtre saint  Jacques-le-Mineur,  dont  les  vertus  et  la  sainteté  étaient 
en  si  grande  vénération  qu'ils  croyaient  que  sa  mort , aussi  injuste 
que  cruelle,  ferait  éclater  la  colère  divine  sur  la  ville  et  sur  toute  la 
nation.  Avertis  d'ailleurs,  comme  le  fut  autrefois  Lot  de  sortir  de 
Sodôme,  ils  songeaient  à se  retirer,  quand  Cestius  vint  assiéger  la 
place  iK)ur  venger  la  garnison  romaine  massacrée  contre  la  foi  don- 
née , comme  nous  dirons  bientôt  ; mais  le  général , au  moment  où 
tout  lui  annonçait  la  victoire , leva  le  siège , sans  qu'on  ait  jamais 

f)u  en  assigner  d'autre  cause  que  la  divine  Providence , qui  ne  vou- 
ait pas  que  ses  fidèles  serviteurs  fussent  enveloppés  dans  la  ruine 
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Ce  miracle  est  unauimemeotattesié  par  tous leshistoriens 
ecclésiastiques,  et  par  les  païens  mêmes,  entre  autres 
par  Ammien-Marcellin  qui , tout  en  flattant  Julien  l’Apo- 
stat , rend  hommage  à la  vérité  du  miracle.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze , saint  Ambroise , saint  Jean  Chrysos- 
tôme  en  ont  plus  d’une  fois  entretenu  publiquement  leurs 
auditeurs , dont  bon  nombre  avaient  été  témoins  ocu- 
laires. Saint  Chrysostôme  en  particulier  dit,  dans  son 
TrMté  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ , que  pendant  qu’il 
récrivait,  les  fondations  creusées  par  les  Juifs  étaient 


d'une  villesi  coiipable.Tous  les  chrétiens  en  sortirent  donc,  passèrent  le 
Jourdain,  et  s'établirent  dans  la  ville  de  Pellaet  dans  les  environs,  où 
ils  véenrent  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  sous  la  conduite 
de  leur  nouveau  pasteur,  saint  Simeon , qui  avait  succédé  à saint 
Jacques-le^lneur,  sonfrere.  L'un  et  l'autre  étalent  fils  de  Cléopbas  et 
de  flarie,  aœur  de  la  sainte  Vierge,  par  conséquent  couslus-germalns 
de  Jésus-Clirist.  Slméon  eut  la  gloire  de  mourir  comme  lui  sur  une 
croix , a rige  de  cent  vingt  ans  ; il  en  avait  employé  plus  de  quarante 
k gouverner  très-saintement  son  troupeau , qu'il  avait  ramene  sur  les 
ruines  de  Jérusalem , et  sur  lesquelles  tous  ensemble  rebâtirent  une 
Jérusalem  nouvelle  qui  devint  oientùt  très-florissante.  Ce  fut  là  que 
saint  Siméon  fut  condamné  à être  crucilié,  non  comme  chrétien  ou 
comme  évêque , mais  comme  étant  de  la  race  de  David.  Trois  empe- 
reurs, Vespasien,  Domitien  et  Trajan,  tirent  successivement  recherener 
et  conduire  au  dernier  supplice  tous  les  descendants  de  la  famille 
royale  des  Juifs , pour  leur  êter  toute  occasion  de  se  révolter  contre 
les  Romains. 

Aussitôt  que  les  chrétiens  furent  sortis  de  Jérusalem  , la  main  de 
la  divine  jusbee  s'appesantit  visiblement  sur  cette  ville,  sur  son 
Temple , et  sur  toute  la  nation  qui  se  révolta  en  masse  contre  les 
Romains,  dont  la  garnison  prise  à l'improviste  dans  Jérusalem, 
s’était  retirée  dans  une  tour,  où  les  vivres  lui  manquant,  elle  se 
rendit  sur  la  promesse  qu'elle  aurait  la  vie  et  la  liebrte  sauves , et 
elle  fut  massacrée. 

Dans  les  provinces,  les  Juifs , s'étant  réunis  en  très-grand  nombre, 
mirent  à feu  et  à sang  tous  les  bourgs  et  toutes  les  villes  où  ils  purent 
entrer.  Ces  barbares  exécubons  leur  attiraient  les  plus  terribles  repré- 
sailles. Les  Romains,  partout  où  ils  étaient  en  force,  firent  main 
basse  sur  eux.  Ils  en  massacrèrent  plus  de  vingt  mille  à Césarée  , 
treixe  mille  à Scytopolis , deux  mille  cinq  cents  à Ascalon , deux 
mille  à Ptolémalde,  huit  mille  quatre  cents  à Joppé,  dix  mille  à 
Damas , plus  de  cinquante  mille  à /Uexandrie , etc.,  etc.  Enfin , Tite , 
fils  de  l'empereur  Vespasien  , vint  mettre  le  comble  <t  ces  sanglants 
désastres , et  accomplir,  sans  le  savoir,  la  prédiction  de  Jésus-Christ, 
en  assiègent  Jérusalem. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  ce  siège  qui , par  ms 
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encore  tout  ouvertes  , et  prouvaient  invinciblement  aux 
spectateurs  que  tous  les  eflbrts  de  l’impiété  ne  pouvaient 
rien  contre  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ.  Ainsi  fut 
consommée  l’elîroyable  destruction,  à laquelle  les  Apôtres 
n'avaient  pas  d’abord  ajouté  foi , puisqu’il  fallut  une  nou- 
velle aflirmation  du  divin  Maître  pour  les  persuader.  Ce 
fut  alors  que , comme  on  le  voit  au  troisième  verset , ils 
lui  firent  des  demandes  , tant  sur  ce  grand  événement , 
que  sur  deux  autres  beaucoup  plus  grands  encore  qu’ils 
l’avaient  entendu  annoncer  en  d’antres  occasions. 


Iiorreurs  et  ses  suites  inouïes , est  unique  dans  les  annales  du  monde , 
et  démontre  invinciblement  la  toute-puissance  du  Dieu  vengeur  des 
outrages  et  des  opprobres  dont  l'avait  rassasié  ce  peuple  reprouvé. 
Nous  dirons  seulement  que  plus  de  deux  millions  do  Juifs,  qui  s'é- 
talent enfermés  dans  Jérusalem , elant  sous  le  poids  de  l’anathème 
divin , 80  divisèrent  tout  d’abord  en  trois  faelions  furibondes  qui, 
sans  songer  qu’un  redoutable  ennemi  était  .'i  leur  porte,  se  firent  a 
l'intérieur  une  guerre  d’extermination.  Des  ruisseaux  de  sang  coulaient 
dans  les  rues,  et  jusque  dans  la  Temple  ; !?s  pontifes  cl  les  sacrifica- 
teurs étaient  égorgés , et , n’en  restant  plus  aucun  pour  remplir  le» 
fonctions  saintes,  la  prophétie  ébiit  accomplie,  le  sacrifice,  perpétuel 
nrnit  cessi<.  Tous  les  lisbitanis  en  furent  consternés,  mais,  vérifiant 
ce  que  le  prophète  avait  ajouté,  ils  n'ouvrirent  point  les  yeuj  à la 
lumière,  et  n'y  reconnurent  point  leur  réprobation.  I.’anarchie  la 
plus  désolante,  racharnemeni  .'i  détruire  alla  toujours  croissant.  Ijes 
factions  ne  mettaient  aucune  borne  !i  leur  haine  et  à leur  vengeance. 
laM  immenses  provisions  de  blé  ayant  été  üxtix’s  aux  llammes , la 
famine  exerça  des  ravages  inexprimables.  Les  membres  d’une  famille 
s’arrachaient  une  bouchée  de  pain  , le  mari  à son  épouse,  ou  à Teiifant 
qui  laiignis.sail  outre  scs  bras.  Les  plu»  enragés  factieux  même  cou- 
rant, comme  des  loups  alTamés , de  maison  en  maison , le  poignard  à 
la  main  , cl  ne  trouvant  do  nourriture  nulle  part,  mangèrent  le  cuir 
de  leurs  ceintures  et  de  leurs  txnicliers,  et  enfin  se  mirent  sous  la 
dent  ce  dont  la  seule  pensée  fait  horreur.  Une  mère , dans  le  déses- 
poir de  ne  présenter  à son  enfant  que  des  mamelles  desséchées,  l’é- 
gorgea , le  fit  rfltir!... 

Ceux  qui  osaient,  pendant  la  nuit,  sortir  de  la  ville  avec  leurs 
armes  pour  ramasser  quelques  herbages  , étaient  souvent  pris  par  les 
Romains  qui  les  crucifiaient  tous  sans  pitié  et  sans  misïTicorde.  lien 
périt  un  si  grand  nombre  par  ce  supplice,  qu’on  manqua  de  bois 
pour  faire  des  croix  et  de  place  pour  les  dresser.  Le  soldat  idol&tre , 
qui  faisait  l'office  de  bourreau,  en  crucifiant  ces  misérables  les  acca- 
blait des  outrages  et  des  raffinements  de  cruauté  dont  ils  avaient  eux- 
inênie.s  accablé  Jesus-Christ , et , chose  étonnante,  leurs  parents , amis 
ou  connaissances  qui , du  haut  des  remparts,  étaient  témoins  de  ces 
tortures,  n'y  voyaient  pas  la  main  de  Dieu  ! ils  poussaient  des  cris  de 
rage  et  demcuraienl  dans  leur  incompréhensible  aveuglement  ! 
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< Et  lorsqu’il  était  assis  sur  la  montague  des  Oliviers  , 
ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  en  particulier  (quatre 
seulement,  Pierre,  Jacques,  Jean  et  André;  Marc,  15-3), 
et  lui  dirent  : Dites-nous  quand  ces  choses  arriveront,  et 
quel  signe  il  y aura  de  votre  avènement  et  de  la  fin  du 
monde  (à  la  lettre  ; de  la  consommation  du  siècle!  ) « 
Jésus-Christ  ne  répond  pas  d'abord  aux  demandes  de 
ses  apôtres  dans  lesquels  il  voyait  des  désirs  trop  hu- 
mains h réformer.  Jusqu'au  verset  14  il  leur  annonce  les 
séductions , les  persécutions  auxquelles  ils  seront  ex- 
posés ; les  scandales , les  bouleversements  qu'ils  auront 


Ceux  qui  pouvaient  passer  au  c.imp  des  Uomains , y trouvaient  une 
nourriture  abondante , mais  qui  les  faisait  presque  tous  périr , parce 

3u'l|g  ne  pouvaient  plus  digérer.  Quelques-uns  de  cas  transfuges , 
ans  la  crainte  d'être  volés , avaient , en  désertant,  avalé  des  pièces 
d’or,  qu’ils  retrouvaient  dans  leurs  excréments,  ce  qui  ay.int  «te 
aperçu , le  bruit  se  répandit  dans  l'armée  que  les  Juils  qui  venaient  de 
Jérusalem  au  camp  avaient  les  entrailles  pleines  d'or.  Aussitôt  le 
soldat , poussé  par  la  cupidité,  alla  les  attendre  au  passage  pour  leur 
ouvrir  le  ventre.  Dans  une  seule  nuit  deux  mille  périrent  ainsi.  Juifs 
malheureux  ! tout  ce  qu’ils  regardaient  comme  moyen  de  salut,  tour- 
nait a leur  ruine. 

In  famine  devenait  chaque  jour  plus  affreuse.  On  voyait  des  troupes 
de  gens  euffés  et  déligures  qui  tombaient  tout  à coup.  Ia;s  uiaisoiis, 
les  rues,  l«s  places  publiques  étaienl  jonchées  de  cadavres,  qu’on 
enterrait  d’alwrd , mais  auxquels  on  n’eut  ensuite  ni  le  courage,  ni 
la  force  do  rendre  ce  dernier  devoir.  L’air  fut  bieiilét  empeste  à un  tel 
point  que  rinfeclion  s’elendit  jusqu’au  camp  de  Tite  qui , levant  les 
yeux  au  ciel,  prit  Dieu  à témoin  que  ce  peuple  intraitable,  .auquel  il 
avait  tant  de  fois  offert  le  pardon  , ne  devait  imputer  qu'à  lui-même 
l’excès  de  scs  calamités.  Les  deux  horribles  fléaux  qui  le  décimaient 
sans  cesse , enlevèrent  plus  de  six  cent  mille  personnes  , pendant  que 
le  glaive  des  fai-tieux  au  dedans  et  des  Komains  au  dehors  en  faisait 
tomber  im  nombre  effrayant. 

La  main  de  Dieu,  qui  s’appesantissait  de  plus  en  pliissur  ce  peuple 
déicide,  poussait  le  general  romain  à hâter  la  catastrophe:  il  avouait 
qu'une  puissance  invisible  le  pressait  d'en  flniraveedes  rebeller  dont  la 
désespéran  te  opiniâiretcmérilait  Icdornier  chàli  ment.  Apréss'êire  rendu 
iiiaitre  de  toute  la  ville  basse,  en  forçant  trois  remparts,  non  sans 
soutenir  de  nombreux  et  sanglants  coihb.al.s , il  enferma  , par  un  mur 
do  plusieurs  lieues  de  circuit,  la  ville  haute  et  leTernple  qui  restaient 
aux  Juifs.  ( Accomplis-sement  littéral  de  ces  paroles  du  Sauveur  ; Tes 
ennemis  Ten/irnieront  cl  le  srneronl  de  loiiles  paris.)  (Luc.,  t9-43.) 
Le  bélier,  ni  aucune  autre  inachinode  guerre  ne  pouvant  rien  contre 
la  hauteur  et  la  solidité  des  mur>  de  ce  Tmnple,  les  Juifs  s'y  croyaient 
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SOUS  les  yeux  , el  les  prémunit  contre  la  terreur  de  tous 
ces  dangers  communs  avant-coureurs  des  deux  grandes 
catastrophes,  dont  l’une,  la  ruine  de  Jénualetn,  devait 
être  si  eflroyahle  que , d'après  Jéstis-Cbrist  même , elle 
figurerait  l'autre  , la  ruine  de  l'umvers  ! la  fin  du  monde  ! 

4.  « Et  Jésus  leur  répondit  : Prenez  garde  que  quel- 
qu’un ne  vous  séduise  : 

5.  c Parce  que  plusieurs  viendront  sous  mon  nom , 
disant  : Je  suis  le  Christ , et  ils  en  séduiront  plusieurs. 

6.  « Vous  entendrez  aussi  parier  de  guerres  et  de 
bruits  de  guerre  : mais  gardez-vous  bien  de  vous  trou- 


iTautaDt  plus  en  sûreté  que  les  bâtiments  immenses  et  tes  inagnifl- 
ques  galeries  de  communication  que  le  roi  Hérode  l'Ascalonlte  avait 
lait  élever,  formaient  une  seconde  enceinte  qui  paraissait  également 
inexpugnable.  Tite,  lui-même,  la  jugeant  ainsi,  mit  le  feu  aux 
portes  qui , contre  son  intention , ne  voulant  que  s’ouvrir  un  passage, 
I le  communiquèrent  aux  galeries , et  bientôt  elles  furent  consumées 
par  les  flammes.  Un  assaut  donné  ensuite  an  Temple , au  prix  du 
sang  d’un  grand  nombre  de  braves,  n'ayant  pas  réussi,  un  soldat 
romain , ne  se  possédant  plus , et  par  une  impulsion  que  Josèpbe 
nomme  divine,  prit  un  tison  de  feu  qui  achevait  de  consumer  la 
seconde  enceinte , et  se  faisant  soulever  par  ses  compagnons , il  le 
jeta  par  une  fenêtre  des  appartements  qui  tenaient  au  Temple,  et 
chose  étonnante , les  païens  mêmes  regardèrent  comme  surnaturelle 
la  rapidité  avec  laquelle  le  feu  prit  simultanément  en  une  multitude 
d’enurolts.  Les  Juifs,  en  voyant  brûler  les  sacres  parvis,  restaient 
immobiles  comme  des  statues.  Tite,  qui  avait  défendu  de  mettre  le 
feu  au  Temple,  voulant  le  conserver  comme  édiOce  unique  par  sa 
beauté,  accourut  pour  arrêter  l’incendie,  mais  pendant  qu’il  y tra- 
vaillait d’un  côté,  les  flammes  s’élevaient  d’un  autre  plus  dévorantes  ; 
et  le  fameux  Temple , le  plus  grand , le  plus  riche,  le  plus  majestueux 
de  l’univers,  fut , en  execution  des  décrets  du  Tout-Puissant,  réduit 
en  cendres,  le  même  jour  du  même  mois  judai’que  que  le  temple  de 
Salomon  avait  été  brûlé  par  les  Babyloniens,  six  cent  cinq  ans 
depuis  son  rétablissement  par  le  prince  Zorobabel  (et  non  pr  le 
prophète  Aggée , comme  le  dit  Josèpbe  ) , et  au  mois  d’aout  de  I an  70 
de  Jésus-Christ.  Il  serait  impossible  de  peindre  la  scène  d’horreur 
qu’offrait  l’embrasement  du  Temple , et  la  boucherie  que  faisaient  les 
légions  romaines  qui  massacraient  tout , hommes , femmes  et  en- 
fants. Autour  de  l’autel . dont  on  admirait  la  majestueuse  grandeur, 
des  monceaux  de  morts  arrivaient  jusqii’fi  sa  hauteur  ; partout  le 
pave  avait  disparu  sous  l’atTreux  amas  de  sang  et  de  cadavres! 

Les  révoltés  qui  purent  échapper  à cet  horriole  carnage  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  où  les  suivit  le  pnrfigieux  aveuglement  qui  avait 
fermé  leurs  oreilles  A la  souveraine  vérité,  en  les  tenant  constam- 
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bler,  car  il  faut  que  ces  choses,  arrivent  ; mais  ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin.  » 

Selon  saint  Ghrysostôme,  Jésus- Christ  ajoute  ces  der- 
nières paroles  : « ce  ne  sera  pas  encore  la  fin  , » parce 
que  les  Âpôtres  s’imaginaient  que  la  fin  du  monde  arri- 
verait dans  le  même  temps  que  la  ruine  de  Jérusalem.  . 

7.  ((  Car  on  verra  se  soulever  peuple  contre  peuple , 
et  royaume  contre  royaume  ; et  il  y aura  des  pestes , 
des  famines,  et  des  tremblements  de  terre  en  divers  lieux . 

8.  Et  toutes  ces  choses  ne  seront  que  le  commence- 
ment des  douleurs. 


ment  ouvertes  aux  mensonges  des  faux  prophètes.  Fendant  toute  la 
durée  du  siège,  ils  les  avaient  trompés,  et,  à la  dernière  extréniilé,  ils 
leur  promettaient  encore  la  victoire  ! mais  les  Romains,  qui  n’étaient  que 
les  instruments  de  la  divine  vengeance,  comme  Tlte  ne  cessait  de  le 
publier,  battirent  les  murailles  avec  une  telle  fureur  qu’au  bout  de 
quelques  heures  ils  furent  maîtres  de  la  place,  où  ils  mirent,  sans 
aucune  exception,  tout  à feu  et  à sang.  Ce  que  les  flammes  n'avaient 
pas  consume,  Tite  le  fit  raser;  il  ne  conserva  que  trois  tours  et  un  pan 
de  mur  à l’oecident , comme  des  témoins  de  la  grandeur  de  ses  ex- 
ploits. On  fouilla  jusque  dans  les  égouts  souterrains  ; on  y trouva  les 
cadavres  de  deux  mille  personnes,  ou  mortes  de  misère,  ou  qui  s'é- 
talent égorgées  les  unes  les  autres  ! 

Pendant  ce  siège,  à jamais  mémorable,  il  périt  onze  cent  mille  per- 
sonnes; et  qu’on  se  rappelle  qu’avant  le  siège,  près  de  trois  cent  mille 
avaient  été  massacrées  dans  les  provinces  ; quatre-vingt-d  ix-sept 
raille,  choisis  au-dessous  de  dix-sepl  ans,  furent  vendus  comme 
esclaves.  Tout  le  reste  du  peuple  fut  dispersé  dans  le  monde  entier,  où 
il  subsiste  toujours  depuis  près  de  dix-nuit  siècles,  pendant  lesquels 
tant  d’autres  nations  ont  disparu  ; où  il  conserve  toujours  avec  le  plus 

f;rand  soin  les  écrits  des  prophètes  qui  avaient  annoncé  ses  malheurs, 
eur  cause  et  leur  durée.  Daniel  avait  dit  : Le  Christ  sera  mis  à mert; 
le  peuple  y auteur  de  ce  crime  y sera  rejeté;  sa  ville,  son  Temple  et 
son  sanctuaire  seront  détruits  y il  n’aura  plus  ni  autel , ni  prêtre  y ni 
sacrifice , et  lày  commencera  une  désolation  ^ti  durera  jusqu’à  la  fin 
de  toutes  choses.  (9.  26-27.)  Après  avoir  cité  cette  prophétie , Jésus- 
Christ  la  conflrme  en  disant  ; Je  vous  assure  que  cette  race  (des 
Juifs)  ne  finira  point  que  toutes  ces  choses  ne  soient  accomplies.  Les 
divins  oracles  de  l’ancien  comme  du  nouveau  Testament  avaient  donc 
annoncé  la  réprobation  cl  la  dispersion  des  Juifs,  sans  autre  terme 
que  la  fin  du  monde.  Ainsi,  les  Juifs  traîneront  jusqu’à  la  iln  du 
monde  le  poids  de  l’horrible  anathème  qu’ils  avaient  encouru  par  ce 
cri  déicide  : Que  son  sanq  retombe  sur  7iovs  et  sur  nos  enfautsl 
(MatUi.,  27-23.)  et  accomplissant  toujours,  personnellement,  lès  pré- 
dictions du  Sauveur,  ils  seront,  jusqu’à  la  lin  du  monde,  la  preuve 
vivante  de  sa  divin iié,  , 
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‘9.  « Alors  on  vous  livrera  aux  magistrats  pour  être 
tourmentés  comme  des  méchants,  et  on  vous  fera  mourir; 
et  vous  serez  haïs  de  toutes  les  nations  a cause  de  mon 
nom. 

10.  « En  ce  même  temps  plusieurs  trouveront  des  oc- 
casions de  scandale  et  de  chute  ; ils  se  trahiront  et  se 
haïront  les  uns  les  autres. 

11.  (I  11  s’élèvera  aussi  un  grand  nombre  de  faux 
prophètes,  qui  séduiront  beaucoup  de  personnes. 

12.  « Et  parce  que  Tiniquité  des  hommes  sera  venue  a 
son  comble , la  charité  de  plusieurs , entraînés  par  le 
mauvais  exemple , se  refroidira. 

13.  « Mais  celui -Ik  sera  sauvé  qui  persévérera  jus- 
qu’à la  fin  dans  la  foi  et  la  charité. 

14.  ((  Et  cet  Évangile  du  royaume  des  cieux  sera  prêché 
dans  toute  la  terre  *,  pour  servir  de  témoignage  k toutes 
les  nations  du  soin  que  Dieu  a pris  de  leur  annoncer  la  doc- 
trine du  salut , et  alors  la  fin  du  monde  arrivera.  x> 

Après  avoir  instruit  ses  Apôtres  comme  on  vient  de  le 
voir,  Jésus-Christ  répond  directement  k leurs  questions 
et  leur  donne,  dans  le  verset  suivant,  un  des  signes  qu’ils 
lui  avaient  demandés. 

15.  « Quand  donc  vous  verrez  que  l’abomination  de 
la  désolation  qui  a été  prédite  par  le  prophète  Daniel , 
sera  dans  le  lieu  saint , que  celui  qui  lit  ceci  entende  bien 
ce  qu’il  lit.  » 

Ces  paroles  : « Que  celui  qui  lit  ceci  entende  bien  ce 
qu’il,  lit  » sont  très-remarquables.  Elles  montrent  la 
haute  importance  qu’on  doit  attacher  au  signe  que  Jésus- 

* Ce  qui  aura  lieu  dans  le  sixième  âge,  dont  nous  avons  parlé  ; U 
doit  commencer  vers  l’an  18S9. 
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Christ  doDDe  , comme  devant  être  suivi  de  près  de  la*dé- 
solatioh;  les  nouvelles  et  pressantes  recommandations 
qu'il  fait  dans  les  cinq  versets  qui  suivent , en,  sont  une 
preuve  surabondante.  Elles  ne  regardaient  pas  que  les 
Juifs,  mais  aussi  tous  les  autres  peuples,  présents  et  h 
venir,  puisque  ce  qui  arrivera  k la  ruine  de  Jérusalem  est 
une  image  de  ce  qui  arrivera  a la  dernière  désolation  de  ^ 
l'univers , et  que  si  on  ne  peut , sans  frémir,  réfléchir 
sur  ce^qui  se  passa  au  siège  de  cette  malheureuse  ville  ; 
on  doit  concevoir  une  idée , incomparablement  plus  ef- 
frayante, des  malheurs  dont  les  méchants  seront  accablés 
à la  ûn  du  monde. 

16.  ((  Alors  que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée , s'en- 
fuient subies  montagnes.  ' v . 

Que.  celui  qui 'sera  au  haut  du  toit  {sur  la 
plate  •’forme  i qui  était  au dessus  des  maisons  dans  la 
Palestine , à laquelle  il  y avait  une  descente  par  dehors  )', 
n’en  descende  point  pour  emporter  quelque  chose  de  sa 
maison. 

18.  ((  Et  que  celui  qui  sera  dans  le  champ  ne  retourne 
point  cïiez  lui  pour  prendre  sa  robe. 

19.  K Mais  malheur  aux  femmes  qui  seront  grosses 
ou  nourrices  en  ces  jours -là,  parce  qu  elles  ne  pourront 
se  sauver  avec  toute  la  promptitude  nécessaire. 

20.  ((  Priez  donc  Dieu  que  votre  fuite  n’arrive  point 
durant  l’hiver,  afin  qu^elle  ne  soit  point  retardée  par  les 
incommodités  de  cette  smon , ni  au  jour  du  sabbat , auquel 
il  n'est  permis  de  faire  que  peu  de  chemin. 

21 . a Car  ralHiction  de  ce  temps  • là  sera  si  grande , 
qu’il  n’y  en  a point  eu  de  pareille  depuis  le  commence- 
ment du  monde  , et  qu’il  n’y  en  aura  jamais,  s 
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Ces  dernières  paroles  ; « qu’il  n';  en  aura  jamais  » 
ne  peuvent  s’entendre  littéralement  de  l’aflliction  de 
Jérusalem,  puisque,  d'après  les  textes  les  plus  formels  de 
l’Écriture , tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament , 
et  l’enseignement  universel  des  saints  Pères , l’afiOictioo, 
sous  le  règne  de  l' Antéchrist , surpassera  sans  compa- 
raison tout  ce  que  les  siècles  avaient  vu  de  plus  affli- 
geant , et  que  c’est  bien  de  celte  affliction  qu’il  est  vrai 
de  dire  < qu’il  n’y  en  aura  jamais  de  pareille,  » puisque 
ce  sera  la  dernière. 

C’est  bien  encore  dans  ce  sens  que  s’entendent  les 
paroles  suivantes  : « Si  ces  jours  n’avaient  été  abrégés , 
nul  homme  n’aurait  été  sauvé  ; » car,  entendues  des  Juifs, 
elles  signifiaient  que , sans  l’abréviation  dont  pftrle  Jésus- 
Christ,  tous  les  Juifs  auraient  été  exterminés,  qu’il  n’en 
serait  pas  resté  un  seul , ce  qui  serait  directement  contraire 
k ce  que  Jésus-Christ  dit , verset  34  de  ce  chapitre  ; « Je 
vous  dis  en  vérité  que  cette  race  ‘ (des  Juifs)  ne  Gnira  pas 
que  toutes  ces  choses  ( les  signes  et  les  préparatifs  dtt  ju- 
gement général ) ne  soient  accomplies.  » Et  encore  à ces 
paroles  ; < Les  uns  passeront  par  le  fil  de  l’épée,  les  autres 
seront  emmenés  captifs  dans  toutes  les  nations.  > Codent 
inoregladü.  et  caplivi  dueentur  m omties  gentes.  (Luc,  21- 
24.  ) Enfin  par  tou^  la  smtedu  chapitre  ce  sens  est  nettement 
déterminé,  comme  on  en  peut  juger  à la  simple  lecture. 

22.  < Et  si  ces  jours  n’avaient  été  abrégés , nul  homme 
n’aurait  été  sauvé  ; mais  ces  jours  seront  abrégés  en  fa- 
veur des  élus. 

23.  « Alors  si  quelqu’un  vous  dit  : Le  Christ  est  ici , ou 


‘ A la  Iclirp.  ; Celle  ijenéralinn. 
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il  est  là , ne  le  croyez  point , quelque  chose  qu'on  fasse 
pour  vous  le  persuader. 

24.  « Parce  qu'il  s’élèvera  de  faux  christs , et  de  faux 
prophètes , qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses 
étonnantes , jusqu'à  séduire  , s’il  est  possible , les  élus 
mêmes. 

25.  « J'ai  voulu  vous  en  avertir  auparavant , apn  que 
vous  n’y  fussiez  pas  trompés,  t 

En  parlant  ainsi  à ses  Apôtres,  qui  vimienl  dans  leurs 
successeurs  jusqu'à  la  fin  du  inonde , Jésus-Christ  avait 
principalemeni  en  vue  les  chrétiens , pasteurs  et  brebis  , 
qui  viendraient  dans  la  suite , surtout  ceux  qui  vivraient 
dans  le  temps  de  la  dernière  et  suprême  désolation  ; il 
voulait  faire  comprendre  à tous , et  spécialement  à ces 
derniers,  le  grand  besoin  qu’ils  auront  d'avoir  profondé- 
ment gravé  dans  leur  cœur  l'avertissement  qu’il  donne  ici 
et  les  importantes  vérités  qui  le  suivent  immédiatement , 
pour  triompher  dans  les  rudes  combats  qu’ils  auront  à 
soutenir. 

26.  « Si  donc  on  vous  dit , en  parlant  du  Christ  : Le 
voici  dans  le  désert , ne  sortez  point  pour  y aller  ; ri  on 
vous  dit  : Le  voici  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison , 
ne  le  croyez  point. 

27.  < Car  comme  un  éclair  qui  sort  de  l’orient  parait 
tout  d'un  coup  jusqu’à  l'occident , ainsi  sera  l’avénement 
du  Fils  de  l’homme. 

28.  « Partout  où  le  corps  se  trouvera  , là  les  aigles  s’as- 
sembleront. » 

C’est-à-dire  , là  où  sc  trouvera  Jésus-Chiist , s’assem- 
bleront les  justes,  les  saints  , qui  , comme  des  aigles, 
auront  pris  leur  vol  au-dessus  des  choses  de  la  terre , et 
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seront  dignes  de  fixer  leurs  yeux  sur  ce  soleil  de  justice 
sans  qu’ils  en  soient  éblouis. 

29.  ( Mais  aronf  que  vienne  le  Fils  de  l’homme,  et  aussitôt 
après  ces  jours  d’aflliction , le  soleil  s’obscurcira , et  la 
lune  ne  donnera  plus  sa  lumière  , et  les  étoiles  tombe* 
ront  du  ciel,  et  les  vertus  des  deux  seront  ébranlées.*  * 

Ce  divin  Architecte  nous  avait  fait  connaître,  par  Moïse, 
la  création  , le  commencement  de  l’univers  ; maintenant 
c'est  lui -même  qui  nous  en  fait  connaître  la  fin.  Ce  sera 
d'abord  le  soleil  qui  perdra  l'éclatante  lumière  que  nous 
admirons , et  la  lune  n’en  pourra  plus  donner,  parce  que , 
le  soleil  qui  la  lui  communiquait  étant  obscurci , elle  sera 
elle-même  nécessairement  obscure  ; puis  les  étoiles  tom- 
beront du  ciel , car.  dit  saint  Chrysostôme , à quel  usage 
pourraient-elles  encore  seniir,  puisqu  il  n’y  aura  plus  de 
nuit  '/  (in  Matth.  hum.  77.  ) 11  n'y  aura  plus  que  la  lumière 
de  Dieu , qui  brillera  de  toute  sa  divine  beauté  aux  yeux 
de  ses  élus.  Us  verront  la  lumière  dans  la  lumière  inéme 
de  Dieu,  in  lumine  tuo  videbimus  lumen.  [Ps.  55-10.)  U 
est  impossible  de  com|)rendre  et  d’exprimer  toute  la  force 
de  ces  divines  paroles  ; impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  ce  torrent  de  lumière  dont  ils  seront  inondés. 

Sur  le  Tbabor,  Jésus-Cbrisi , appelé  le  svleil  qui  est  venu 
nous  visiter  d'en  haut , laissa  échapper  quelques  rayons  de 
sa  gloire  divine,  et  les  trois  apôtres  qui  eu  furent  témoins, 
en  reçurent  une  si  vive  impression  de  bonheur,  (|ue,  tout 
hors  d'eux -mêmes,  ils  demandèrent  à fixer  leur  demeure 
sur  la  sainte  montagne , et  cependant  ce  n’était  là  qu’un 
échantillon  de  la  gloire  immense  qu’il  répandra , dans  le 

‘ Nous  nous  arrêtons  à ce  verset  29 , ne  pouvant  pas  décrire  Ici  lo 
Jugement  générât,  dont  it  est  parlé  dans  les  versets  suivants. 
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ciel,  sur  tous  les  justes  qui  brilleroot  eux-mêmes  d’un  tel 
éclat,  que  le  soleil  qui  noos  éclaire  maintenant  en  serait 
totalement  éclipsé.  Voilà  pourquoi  il  s’obscurcira , ainsi 
que  les  autres  astres  lumineux  qui  sont  au  Grmament. 
Ils  ne  seront  point  anéantis,  dit  saint  Jérôme  et  beaucoup 
d’autres  Pères,  ils  seront  changés.  Le  tout-puissantCréateur 
leur  donnera  une  nouvelle  forme  avec  la  même  facilité 
qu'on  change  d’habit,  dit  le  royal  prophète.  (Ps.  101-28.) 
Enfin  les  vertus  des  deux  seront  ébranlées  ; c'est-à-dire, 
selon  des  interprètes , que  toute  la  machine  des  cieux 
sera  dans  une  agitation  extraordinaire.  Mais  saint  Gré- 
goire-le-Grand  entend  par  ces  vertus  des  deux , tous  les 
chœurs  des  Anges , ces  millions  d'esprits  célestes  qui 
accompagneront  Jésus-Christ  à son  second  avènement. 
Saint  Pierre  noAs  avertit  que  celte  grande  révolution  sera 
universelle,  et  que  « dans  le  bruit  d’une  élTroyable  tem- 
pête, les  cieux  passeront;  les  éléments^embraséé- se 
dissoudront,  et  que  la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce 
qu’elle  contient'.  (2  Pétri,  3-10.)...  Car  nous  attendons, 
selon  la  divine  promesse,  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre , dans  lesquels  la  justice  habitera  éternelle- 
ment. » (v.  13.)  Ce  sera  donc  par  le  feu  que  s’opérera 
cette  étonnante  régénération  , qui  annoncera  le  souve- 
rain Juge , et  sera  elle-même  annoncée  par  la  subite  et 

‘ Voilà  donc  quelle  sera  la  fin  de  tous  les  ouvrages  des  hommes.  Les 
magnifiques  palais  qu’ils  auront  élevés,  les  biens  qu'ils  auront  acquis , 
l’or  et  l’argent  qu’ils  auront  amassés , tout  sera  la  proie  d’un  feu  ven- 
geur, tout  sera  réduit  en  cendres,  s Puis  donc,  conclut  saint  Pierre, 
que  toutes  ces  choses  doivent  périr,  quels  devez-vous  être  à leur  égard  ’ 
et  quelle  doit  être  la  sainteté  de  votre  vie  et  la  piété  de  mt  actions  f 
vous  donnant  bien  de  garde  dCattacher  vos  ctrurs  aux  biens  péris- 
sables. 1 ( v.  U.  ) 
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effroyable  destruction  ' de  l'homme  de  péché,  l'Antéchrist, 
qui  comblera  la  mesure  de  ses  attentats  et  fera  scmner  sa 
dernière  heure , en  trempant  ses  mains  sacrilèges  dans  le 
sang  des  envoyés  de  Dieu , ses  deux  témoins , Énoch  et 
Élie. 

Il  ne  pourra,  soit  par  lui-méme,  soit  par  ses  satellites , 
arrêter  le  cours  des  prédications  de  ces  deux  prophètes 
pendant  douze  cent  soixante  jours  ; ceux  qui  le  tenteront, 
seront  sur-le-champ  , ou  brûlés  par  le  feu , ou  frappés 
d'autres  plaies  mortelles,  h la  seule  parole  de  ces  prophètes. 
Mais  les  douze  cent  soixante  jours , durant  lesquels  ils 
presseront  les  peuples  de  revenir  iu  vrai  Dieu , Jésus- 
Christ  , étant  écoulés , leur  mission  sera  remplie , et  le 
temps  d’en  recevoir  la  récompense  arrivé.  Alors  la  béte 
montée  de  l'abîme,  c'est4i-dire  l'Antéchrist,  ayant  reçu  le 
pouvoir  de  les  vaincre  , les  tuera , « et  leurs  corps  de- 
meureront étendus  sur  les  places  de  la  grande  ville  ',  qui 
est  appelée  spirituellement  Sodôme  et  Égypte  , où  leur 
Seigneur  même  a été  crucifié.  » {Apoc.  11.  7-8.) 

Cette  grande  ville  est  appelée  Sodôme  et  Égypte  , dit 
Haulzhauser,  parce  que,  sous  t’empire  de  l’Antéchrist, 
elle  sera  pleine  de  toute  espèce  de  corruption  comme 
Sodôme , et  que  ce  faux  messie  empêchera  de  toutes  ses 
forces  les  chrétiens  d’arriver  an  ciel,  comme  Pharaon 


’ Ces  deux  grands  événements , la  mort  de  l'Antéchrist , et  la  con- 
gaaration  générale,  seront  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  des 
événements  du  monde  (jui , selon  le  sentiment  le  plus  communément 
reçu , sera  puriflé  par  le  feu , avant  que  Jésus  - Christ  vienne  le 
juger. 

* Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'Antéchrist  fera  rebâtir  Jérusalem 
avec  une  puissance  extraordinaire,  pour  en  faire  sa  capitale,  où  se- 
ront réunis  en  grand  nombre  des  hommes  de  toutes  les  parties  du 
monde,  aux  yeux  desquels  seront  exposés  les  corps  des  deux  pro- 
phètes. 
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empêchait  les  Israélites  d’entrer  dans  la  terre  promise , 
qui  en  était  la  figure.  Quant  aux  expressions  de  saint 
Jean  ; Oit  le  Seigneur  même  a été  cruâfié , elles  s'enten- 
dent, h la  lettre , de  la  mort  de  Jésus-Christ , et  désignent 
par  conséquent  la  moderne  Jérusalem. 

c Et  les  hommes  de  diverses  tribus , de  peuples , de 
langues  et  de  nations  dilTérentes , verront  leurs  corps 
durant  trois  jours  et  demi , sans  vouloir  permettre  qu’on 
les  mette  dans  le  tombeau.  » (v.  9.)  Jour  est  pris  ici 
pour  semaine , sumiiur  dies  pro  septimanâ , quod  est  tem- 
pus  destinatum  ad  labores  hominis , sicut  dies  una.  Ces  trois 
jours  et  demi  de  saint  Jean  font  donc,  selon  Haulzhauser, 
près  de  vingt-cinq  jours  (vingt-quatre  et  demi) , que  ces 
populations  diverses  accourues  de  toutes  parts  emploie- 
ront à insulter  et  profaner  ces  corps  saints , à exalter  la 
puissance  de  leur  prétendu  messie , qui  lui-méme  sera 
tellement  enflé  de  sa  victoire  , que  sur  un  trône  resplen- 
dissant , préparé  sur  la  sainte  montagne  des  Oliviers , il 
se  fera  publiquement  adorer  comme  le  seul  Dieu , et  fera 
solennellement  annoncer  sa  future  ascension  au  ciel , en 
preuve  de  sa  divinité. 

Ses  sectateurs  y ajouteront  foi,  ils  croiront  que  rien  ne 
lui  sera  impossible  , puisque  des  prophètes  qui  s’étaient 
montrés  si  puissants  en  paroles  et  en  œuvres , étaient 
tombés  sous  ses  coups.  Ils  célébreront  cette  victoire  par 
des  fêtes  bruyantes,  des  bals  publics,  de  somptueux 
festins , accompagnés  de  tous  les  désordres  et  de  toutes 
les  hontes  de  la  corruption,  Ainsi  enivrés  d’une  joie 
impie , ils  s’enverront  des  présents  les  uns  aux  autres  , 
munera  mitient  invicem.  {Ibid.  10.)  Leur  aveugle  enthou- 
siasme ne  connaîtra  point  de  bornes,  mais  il  sera  de  courte 
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durée , Dieu  mettant , quand  il  lui  plaît , un  terme  au 
triomphe  des  |)écheiirs  sur  les  justes  ; au  bout  des  trois 
semaines  et  demie , signifiées  par  les  trois  jours  et  demi 
de  saint  Jean,  autrement  le  vingt>cinquième  jour,  * l'es- 
prit de  vie  rentrera'  dans  les  corps  des  deux  prophètes; 
ils  se  relèveront  sur  leurs  pieds  ; et  ceux  qui  les  verront 
seront  saisis  d’une  grande  crainte.  Alors , ils  entendront 
une  voix  puissante  qui  viendra  du  ciel  et  leur  dira  : 
Montez  ici  , et  ils  monteront  an  ciel  dans  une  nuée  h la  vue 
de  leurs  ennemis  (H -12) , c’est-à-dire  à la  vue  d’une 
foule  immense  venue  de  tous  les  pays  à Jérusalem , et  à 
la  vue  de  l’Antéchrist  lui-même  qui,  frémissant  de  colère 
et  transporté  par  un  accès  de  présomption  satanique , ju- 
rera , pour  apaiser  scs  sectateurs , qui  le  couvriront  de 
huées , qu’il  va  monter  au  ciel , en  arracher  les  deux  pro- 
phètes et  les  précipiter  à leurs  pieds.  Aussitôt  les  démons, 
qui  seront  à ses  ordres  , se  transformant  en  anges  de  lu- 
mière , l’élèveront  majestueusement  du  mont  des  Oliviers 
dans  la  plus  haute  région  de  l’air,  où , selon  la  parole  de 
saint  Paul , le  souille  tout-puissant  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  le  confondra , et  les  peuples  qui  venaient  de  le 
voir  s’élever  avec  toute  l’apparence  d’une  majesté  su- 
prême, le  verront  tomber  avec  le  comble  de  l’ignominie. 
A cette  même  heure , la  terre , tremblant  jusque  dans 
ses  fondements,  s’entr  ouvrira  sous  ses  pieds,  et,  en  pré- 
sence d’innombrables  spectateurs,  il  descendra  tout  vivant 
dans  l’enfer.  Tous  ses  faux  prophètes  et  ses  plus  fana- 
tiques partisans , au  nombre  de  sept  mille , périront  en 

' Le  texte  porte  : Dieu  r<‘pamlil  fti  eux  un  exprU  de  rte,  le  pa.s$é 
pour  te  futur.  (Voir  l'obseryation  que  iiou.^  avons  faite  à ce  sujet.) 


Digitized  by  Google 


APPENDk:E. 


H7» 

même  temps,  écrasés,  ensevelis  sous  les  ruines  de  la 
dixième  partie  de  la  ville  renversée  par  le  tremblement  de 
terre. 

Les  autres,  cest-a-dire  les  Juifs  et  ceux  des  autres 
nations  qui  verront , comme  eux , de  leurs  yeux  , l'ef- 
froyable cbâliment  de  TAntecbrist,  étant  saisis  de  frayeur, 
rendront  gloire  au  Dieu  du  ciel  ( v,  13) , en  reconnaissant 
que  leur  prétendu  messie  les  avait  trompés  par  ses  im- 
postures, et  que  Jésus -Cbrist  seul  est  le  tout-puissant 
. Sauveur  du  monde  ; ils  se  frapperont  la  poitrine  pour  ex- 
primer leur  vif  repentir,  et,  pour  la  première  fois  , s’é- 
crieront , comme  Jésus-Cbrist  le  leur  avait  prédit  * : Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Benedictus  gui 
venit  innomine  Domini  ( Matth.  23-39). 

La  ruine  de  l’univers  suivra  de  près  celle  de  l’Anle- 
christ,  dit  Haulzhauser  ; post  ruinam  antichtisti , nec  anni, 
nec  menses  erunt  amplius , sed  dies  pauci  ad  pamitentiam 
humano  generi  dabuntur  ; et  ces  jours  seront  pleins  de  mi- 
sères, de  calamités , de  prodiges  effrayants  qui  annon- 
ceront le  souverain  Juge , comme  nous  l’avons  vu  au 
chapitre  24  de  saint  Matthieu,  et  comme  nous  le  voyons  au 
chapitre  il  de  l’Apocalypse , que  Haulzhauser  explique 
avec  une  grande  lucidité  depuis  la  page  418  jusqu’à  la 
page  445.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  ses  dévelop- 
pements ; nous  ferons  seulement  observer  que , comme 
Jésus-Christ  dans  son  Évangile , saint  Jean  dans  son  Apo- 
calypse ne  met  aucun  intervalle  entre  la  catastrophe 
de  l’Antéchrist  et  la  grande  et  dernière  catastrophe  du 
monde  , le  jugement  final , venietcitd  14). 

‘ Saint  Paul  et  avant  lui  des  prophètes  avaient  aussi  annonce  la 
conversion  des  Juifs  à la  An  du  monde. 
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« Alors...  on  enlendit  de  grandes  voix  dans  lo  ciel  > 
qui  disaient  : Le  règne  de  ce  inonde  a passé  à notre 
Seigneur  et  a son  Christ , et  il  régnera  dans  les  siècles 
des  siècles...  Les  nations  se  sont  irritées;  le  temps  de 
votre  colère  est  arrivé,  et  le  temps  de  juger  les  morts, 
et  de  donner  la  récompense  aux  prophètes  vos  serviteurs, 
et  aux  saints  et  a ceux  qui  craignent  votre  nom,  aux 
petits  et  aux  grands  * , et  d'exterDxmer  ceux  qui  ont 
corrompu  la  terre  (v.  15  et  18). 

En  tous  temps  la  terre  a eu  ses  corrupteurs,  mais 
depuis  Tadmirable  établissement  de  la  religion  catholi- 
que, l’enfer,  qui  prétend  la  détruire,  a redoublé  d'efforts 
pour  en  susciter,  et,  par  le  phiiosophisme  uni  k l’hérésie, 
il  a toujours  et  très-activement  travaillé  k les  multiplier. 
Il  les  multipliera  encore  davantage  a l’approche  de 
l’Antéchrist,  dit  Holzhauzer,  et,  pendant  sa  persécution, 
le  nombre  en  sera  si  grand  que , selon  les  paroles  de  saint 
.fean,  que  nous  avons  déjk  citées,  corrupteurs  et  cor- 
rompus rempliront  toute  la  terre  et  adoreront  la  bête, 
c’est-k-dire  le  diable  dans  la  personne  de  l’Antéchrist, 
son  suppôt  par  excellence , et  adoraverunt  eam  omnes 
qui  inhabitant  terram  (chap.  1 3-8  ) ; mais  saint  Jean  ajoute  : 
dont  les  noms  ne  sont  pas  éciits  dans  le  livre  de  vie  de 
V Agneau.  Il  y en  aura  donc,  en  ce  terrible  temps  de  la 
grande  apostasie,  qui  seront  écrits  dans  ce  divin  livre; 
Jésus-Christ  aura  donc  jusqu'k  la  fin  de  généreux  athlètes 
qui  sauront  combattre  et  mourir  pour  sa  gloire. 

Quand  le  bruit  se  répandra  qu'il  parait  k Jérusalem  un 

* De  tous  ceux  qui  auront  mérité  Téternelle  récompense,  en  quel- 
que condition  qu’ils  aient  vécu  et  à quelque  âge  qu’ils  soient  morts , 
aucun  ne  sera  oublié  par  le  divin  Rémunérateur. 
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nouveau  messie  qui  prétend  se  faire  adorer  comme  le 
seul  vrai  Dieu,  le  pape  qui , dans  ce  temps  de  tribulations 
extrêmes,  gouvernera  l’Eglise,  ayant  acquis  la  certitude 
que  cet  imposteur  est  T homme  de  péché  qui,  selon  saint 
Paul , doit  prendre  la  place  de  Dieu  dans  son  temple  et 
opérer,  avec  la  puissance  de  satan , toutes  sortes  de  faux 
prodiges  pour  tromper  les  hommes , sentira  son  zèle 
s’enflammer  contre  cet  ennemi  de  Dieu , et  enverra  dans 
toute  la  chrétienté  des  lettres  apostoliques  où  il  le  dé- 
masquera ot  pressera  fortement  les  chrétiens  de  lui  résis- 
ter, en  demeurant  invinciblement  attachés  h la  foi  en 
Jésus-Christ , sous  peine  d’être  précipités  dans  les  sup- 
plices éternels , annoncés  par  saint  Jean  dans  son  Apoca- 
lypse. Mais  ce  zèle  divin  qu’il  montrera  pour  préserver 
son  troupeau  de  la  plus  horrible  de  toutes  les  hérésies, 
fera  entrer  le  fameux  apostat  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  si  grande  fureur  que , comme  nous  avons  dit 
(p.  87),  il  se  réservera  celle  auguste  victime , et  tuera 
de  sa  main  ce  saint  pape  qui,  dit  llolzhauser,  se  nommera 
Pierre»  Ainsi  le  premier  et  le  dernier  pape  porteront , et 
le  nom  de  Pierre , et  la  palme  du  martyre  que  leur  aura 
méritée  l’effusion  de  leur  sang , le  premier  pour  fonder, 
le  dernier  pour  couronner  le  majestueux  et  céleste  édifice 
de  l’Église  de  Jésus-Christ. 

Après  avoir  annoncé,  dans  le  chapitre  13,  l’apostasie 
de  la  presque  totalité  des  habitants  du  globe , saint  Jean 
annonce , au  chapitre  14 , les  inexprimables  tourments 
que  tous  ces  apostats  souffriront  dans  l’enfer  avec  leur 
exécrable  séducteur,  qu’ils  avaient  idolâtré  sur  la  terre. 
« Si  quelqu’un  , dit  saint  Jean , adore  la  bêle  et  son 
image , ou  qu’il  en  reçoive  le  caractère  sur  le  front  ou 
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dans  la  main , il  boira  du  vio  de  la  colère  de  Dieu , de 
ce  vin  tout  pur , préparé  dans  le  calice  de  sa  colère  , et 
il  sera  tourmenté  dans  le  feu  et  dans  le  soufre...  et  la 
fumée  de  leurs  tourments  s’élèvera  dans  les  siècles  des 
siècles , sans  qu’il  reste  aucun  repos , ni  jour,  ni  nuit , k 
ceux  qui  auront  adoré  la  béte  ou  son  image , ou  qui 
auront  reçu  le  caractère  de  son  nom»  (v.  9-iO-ii): 
tontes  expressions  qui  inspirent  la  frayeur. 

Par  CCS  paroles  : ils  boiront  du  vin  de  la  colère  de  Dieu,  saint 
Jean  exprime  la  grandeur  de  la  vengeance  que  Dieu  tirera 
de  ces  misérables  adorateurs,  et  parce  vin  tout  pur,  il  an- 
nonce que  les  châtiments  qui  leur  sont  réservés,  seront  sans 
mélange  de  miséricorde,  sans  le  moindre  adoucissement. 

Préparé  dans  le  calice  de  sa  colère,  mistum  rnero  in 
calice  iræ  ipsius , c’est-à-dire , que  la  divine  justice  pro- 
portionne la  peine  à roffense , que  les  réprouvés  souf- 
friront selon  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  crimes , 
et  quoique  les  supplices  de  l’enfer  soient  innombrables, 
saint  Jean  les  réduit  tous  au  feu  et  au  soufre  , cruciabitur 
in  igné  et  sulphure.  Le  soufre , qui  exale  une  puanteur 
insupportable , alimentera  ce  feu  dont  l’activité , assurent 
tous  les  saints  Pères,  est  incomparablement  plus  cuisante 
que  celle  du  feu  que  nous  connaissons  ; « et  la  fumée  de 
leurs  tourments  s’élèvera  dans  les  siècles  des  siècles , et 
fumus  tormentorum  eomm  ascendet  in  sœcula  sœculorum,  » 
c’est-k-dire  éternellement  ; car  il  y aura  toujours  du 
feu  , où  la  fumée  ne  cessera  jamais  de  monter,  ubi  etüm 
fumus  semper  ascendii , ibi  semper  ignis  est , dit  Holzhau- 
ser  ; ces  horribles  tourments  s’étendront  par  conséquent 
dans  toute  l’éternité , in  omnem  œtemitatem. 

Est-il  dans  l’Évangile  une  vérité  que  Jésus-Christ  ait 
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plus  souvent  et  plus  ciairemenl  enseignée  que  celle 
éternité  du  tbu  de  l’enfer  ? Il  nous  l’a  répétée  jusqu’k  six 
fois  dans  un  même  chapilre  (Marc,  9),  il  l’avait  fait 
annoncer  par  ses  prophètes  ; il  la  Ol  annoncer  par  son 
précurseur,  saint  Jean-Baptiste,  qui , parlant  du  Sauveur, 
disait  : Il  a le  van  a la  main , et  il  nettoiera  parfaite- 

ment son  aire  : il  amassera  le  blé  dans  le  grenier  (il 
mettra  les  justes  dans  le  ciel  ),  mais  il  brûlera  la  paille 
(les  pécheurs)  dans  un  feu  qui  ne  s’éteindra  jamais; 
paleas  autem  comburet  igni  inextinguibili  i>  (Mallh.,  3-12). 
Bh  ! quel  chrétien  a pu , sans  frémir,  lire  la  sentence  que 
le  souverain  Juge  prononcera  au  dernier  jour?  Retirez- 
vous  de  moi , maudits , allez  au  feu  éternel , discedite 
ame,  maledicti,  in  iguem  œlernum  (Matth.,  25-41). 

U La  pluie  de  feu  et  de  soufre  qui  tomba  sur  les  infâmes 
habitants  de  Sodôme  (Luc,  17-29)  fut  pour  eux  le  com- 
mencement de  l’enfer,  et  pour  le  monde  entier  une 
annonce , une  vive  représentation  de  ce  qui  attend  leurs 
imitateurs , un  exemple , dit  le  prince  des  apôtres , pour 
ceux  qui  vivraient  dans  l’impiété,  dans  les  impures  satis- 
factions de  la  chair;  qui,  dans  leur  orgueil  et  leur  audace, 
n’aimant  qu'eux  - mêmes , méprisent  toutes  les  puis- 
sances, blasphèment  la  saine  doctrine,  l’enseignement  de 
l'Église,  sa  divine  autorité,  et  la  légitime  autorité  des 
rois , et  s’efforcent  de  substituer  k toutes  ces  autorités 
établies  de  Dieu , de  nouvelles  sectes , des  sociétés  onar^ 
chiques  et  impies.  A ces  traits , il  est  facile  de  reconnaître 
nos  libres  penseurs  qui , par  leurs  discours,  leurs  écrits , 
leurs  mœurs  dissolues,  pervertissent  et  corrompent  les 
peuples , et  sont  par  conséquent  les  principaux  ouvriers 
d’iniquité  qui  péiiront  dans  leurs  infamies , continue  saint 
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Pierre  ("2  Épil.  2.  (i-lü-12),  et  que  le  souverain  Juge 
réunira  aux  Sodomiles  dans  le  feu  et  le  soufre  enflammé, 
où  viendra  les  joindre  un  jour  l'homme  de  péché , avec 
scs  innombrables  victimes,  qui , jointes  aux  victimes  que 
ses  infâmes  précurseurs  auront  séduites  dans  le  cours 
des  siècles  , compléteront  le  nombre  des  réprouvés , et 
tous  ensemble , corrupteurs  et  corrompus  , brûleront 
éternellement  avec  les  démons  , leurs  guides  sur  la  terre , 
et  leurs  bourreaux  dans  l'enfer. 

Voilà  donc  l'elTroyable  terme  où  conduisent  les  doc- 
trines, l'enseignement  des  incrédules,  de  ces  soi-disant 
philosophes  qui , n'admettant  d’autre  lumière , d'autre 
autorité  que  celle  de  leur  raison , rejettent  toutes  les 
vérités  révélées.  Pour  en  imposer  aux  simples,  ils  retien- 
nent , ordinairement , le  nom  de  Dieu  , mais  n’admettent 
point  son  existence.  Ils  ne  reconnaissent  ni  Jésus-Christ , 
ni  sa  religion , ni  son  Église.  Ils  les  combattent  ii  outrance 
et  sans  cesse , par  tous  les  moyens  et  à tout  propos 
(nous  en  avons  donné,  dans  chacune  des  trois  parties  de 
cet  ouvrage  , des  preuves  surabondantes  ) ; et  comme  le 
nombre  de  ces  ennemis  de  la  gloire  de  Jésus -Christ 
est  maintenant  immense , et  que , selon  saint  Grégoire  le 
Grand  (.tfora/.,  24),  ce  sera  vers  les  derniers  temps, 
h l’approche  de  la  persécution  de  l'Ântechrist  que  les 
artisans  d’impiété  seront  plus  nombreux  , on  peut  juger 
que  cette  redoutable  persécution  n'est  pas  bien  éloignée  , 
que  nous  touchons  h l’époque  où  Ilolzhauser  fait  naître 
son  abominable  auteur. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Jean  , au  verset  17 
du  chapitre  13  de  son  Apocalypse,  dit  «que  personne 
ne  pourra  ni  acheter,  ni  vendre , que  celui  qui  aura  le 
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caractère  ou  1c  nom  de  la  bête  ( l’Antéchrist  ) , ou  le 
nombre  de  son  nom  > , et  au  verset  suivant  il  ajoute  : 
« C'est  ici  la  sagesse  ; que  celui  qui  a l’intelligence 
compte  le  nombre  de  la  bête , car  son  nombre  est  le 
nombre  d'un  homme  et  son  nombre  est  six  centsoixante- 
six.  » Par  ces  paroles , saint  Jean  provoque  l'esprit 
humain  à chercher  la  solution , 'a  découvrir  le  sens  de 
cette  énigme,  dit  Ilolzhauser.  Mais  avant  de  l’entre- 
prendre il  faut  observer  : 1 ® que  caractère , ou  nombre  de 
la  bêle , ou  nombre  de  son  nom , signifient  une  même 
chose,  un  signe  distinctif  ; 2°  que  l'usage  des  Hébreux  , 
des  Grecs  et  des  Latins  est  d’employer  certaines  lettres 
de  l'alphabet  pour  exprimer  des  nombres  ; 3°  que  saint 
Jean  a écrit  l'Apocalypse  eu  langue  grecque  ; 4'  que 
selon  saint  Jean-Damascène,  l'Antéchrist  sera  bâtard , et 
qu' ainsi , n’ayant  point  de  nom  propre , de  nom  de 
l'amille , il  prendra  de  lui-méme  le  nom  de  Christ , sous 
lequel  il  se  fera  connaître;  que,  d’après  Lactance  (p.  68 
de  cet  appendice  ),  il  fera  porter  a tous  ceux  qu’il  aura 
séduits  une  marque  'a  laquelle  on  reconnaîtra  qu’ils  sont 
de  son  troupeau,  et  que,  nous  dit  saiut  Jean  ( ibidem  , 
p.  89  ) , personne  ne  pourra  s'exempter  de  porter  cette 
marque , ou  caractère , qui  sera  le  nom  même  de  Christ 


' Kst  le  nombre  d'un  homme , ce  qui  marque  clairement  que  l'An- 
tecbrist  sera  un  homme  particulier,  comme  saint  Jean  le  dit  nette- 
ment dans  sa  première  epître(î-18),  car  s’il  rappelle  aux  chrétiens 
qu'ils  aittient  entendu  dire  que  l'Ànlechrisl  démit  renir,  c'esl,  disent 
tous  les  interprètes , que  c’était  parmi  eux  une  tradition , qu’ils 
avaient  reçue  des  Apôtres , et  les  Apôtres  de  Jésus-Christ , que  î’An- 
techrist  devait  venir  à la  lin  du  inonde.  Saint  Paul  en  instruisait  les 
Thessaloniciens  pr  écrit,  les  faisait  ressouvenir  qu'il  leur  en  avait 
parlé  de  vivo  voix  ; A’e  votu  reuouvient-il  pas  que  Je  vous  ai  dit  ces 
choses  lorsque  j'étais  encore  avec  vous  ? cet  impie  qui  doit  venir  ac- 
compagné (te  la  puissance  de  Satan...  (î.  chap.  î,  8 ct9  , déjà  cités). 
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qu'il  se  sera  donné , et  qu'il  fera  graver  en  hébreu  dans 
la  main  droite  ou  sur  le  front  de  ses  adhérents  ; 5®  que 
par  ces  paroles  adressées  aux  Juifs  ; Je  suis  venu  au  nom 
(le  mon  Père , et  vous  ne  me  recevez  pas  ; si  un  autre 
vient  en  so7i  propre  nom  , vous  le  recevrez  ( S.  Jean,  5-43) , 
tous  les  saints  Pères  alTirment  que  Jésus-Christ  désignait 
l’Antéchrist,  et  que  c’est  pour  cela  qu’il  faisait  à tous 
ce  commandement  : Si  quelqu’un  vous  dit , le  Christ  est 
ici , ou  il  est  /à,  ne  le  croyez  point  (Matth.,  24.  23.)  Ces 
observations  vont  nous  mettre  sur  la  voie  qui  conduit  k 
la  solution  de  l'énigme. 

Prévoyant , dans  les  lumières  du  Saint-Esprit , que 
l'homme  de  péché  usurperait  le  nom  de  Christ  ^ qui  siguiüe 
Messie , saint  Jean  lui  a donné  un  nom  qui , par  sa 
double  signification , venge  cette  usurpation , et  arrache 
k l’usurpateur  son  masque.  Il  le  nomme  : «vrepioa.  Or, 
ce  nom  adjectif  grec,  par  sa  valeur  littérale,  signifie 
contraire  au  Christ,  ou  Antéchrist  ; et,  par  sa  valeur  numé- 
rale , il  forme  le  nombre  de  la  béte  ou  le  nombre  de  son 
nom , et  le  nombre  est  le  nombre  d’un  homme  S c’est- 
à-dire  de  l’homme  désigné  par  Contraire  au  Chiist. 
C'est  pourquoi  l’interprète  latin,  pour  désigner  l’Anté- 
christ , n’a  traduit  dans  la  langue  latine  le  nom  adjectif 
grec  que  selon  la  valeur  numérale  de  ses  lettres,  en 
mettant  : et  numerus  ejus  sexcenti  sexaginta  sex  , nombre 


‘ FM  le  nombre  d'un  homme,  parce  que  la  bêle  et  TAnteebrist  ne 
sont  point  deux  ôtres  distincts,  mais  un  seul  être  ; sous  le  nom  de 
bête,  saint  Jean  comprend  ici  l’Antéchrist. 
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que  formeul  précisément  les  lettres  grecques  — avTClxotï 
dont  voici  la  valeur  ; 

1 

50 
300 
5 
40 
70 
200 

666 

Ur,  continue  Holzhauser,  ce  nombre  666  est  un  nombre 
de  mois,  qui  font  cinquante-cinq  ans  et  demi  , années 
où  l’Antéchrist  naîtra , et  pendant  lesquelles  il  vivra  ; 
années , par  conséquent , qui  fixent  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  la  durée  de  sa  vie.  Ainsi,  l’Antéchrist  naîtra  en 
mil  huit  cent  cinquante-cinq  et  demi , et  il  vivra  cin- 
quante-cinq ans  et  demi  ; il  périra  donc  en  dix  neuf  cent 
onze. 

Sa  jeunesse  se  passera  dans  l’obscurité , pour  les 
raisons  que  nous  avons  déduites.  L’âge  avançant , il  se 
livrera  aux  opérations  magiques , qui  lui  attireront 
d'abord  les  regards,  ensuite  l’admiration.  De  là  son 
ascendant  sur  les  esprits  , qui  ne  fera  que  croître , 
Satan,  son  maître,  lui  communiquant  chaque  Jour  une 
plus  ample  participation  à sa  puissance. 

A l’exemple  de  son  premier  prédécesseur , Mahomet , 
quand  il  verra  ses  partisans  assez  nombreux , il  se  fera 
proclamer  roi.  .\lors  il  formera  dans  son  orgueil , dont 
celui  de  Nabuchodonosor  n’était  qu’une  pâle  figure,  le 
dessein  de  s’assujettir  toute  la  terre  , d’anéantir  ensuite 
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loule  religion  , et  de  se  déclarer  le  Tout-Puissant.  Son 
règne  maudit  comprendra  ainsi  deux  époques  bien  dis- 
tinctes. Il  emploiera  la  première  époque  h soumettre  les 
rois  ; et  les  trois  premiers  qu'il  attaquera  seront  si  cruelle- 
ment châtiés  de  leur  résistance , que  les  autres,  tout  épou- 
vantés, se  soumettront  d'eux-mêmes.  En  peu  de  temps  il  les 
verra  donc  tous  rangés  sous  sa  domination,  au  grand  éton- 
nement de  tous  les  peuples , qui  admireront  sa  puissance. 

A cette  première  époque,  qui  sera  de  courte  durée, 
s’étant  rendu  maître  de  la  terre,  h la  seconde  époque,  il 
déclarera  la  guerre  au  ciel  ; il  combattra  Dieu  et  son 
Christ , son  Église  , ses  ministres  et  tous  les  chrétiens , 
dont  il  fera  des  apostats  ou  des  martyrs,  comme  nous 
Pavons  montré  par  PÉcriture  et  les  saints  Pères.  ■ * 

Celte  persécution , dont  les  dangers  pour  la  foi , pour 
le  salut  éternel , sont  inexprimables , il  la  commencera 
a l’âge  de  cinquante-deux  ans  révolus,  et  la  continuera^' 
dans  toute  son  horreur,  pendant  trois  ans  et  demi , selon 
le  prophète  Daniel , ou  , selon  les  expressions  de  saint 
Jean,  pendant  quarante -deux  mois,  qui  seront,  dit 
Holzhauser,  le  temps  de  son  plein  règne , c’est-à-dire 
de  sa  pleine  rage  contre  l’Église  de  Jésus-Christ , et 
compléteront  ses  cinquante-cinq  ans  six  mois , terme  de 
sa  vie,  arrivant  en  la  onzième  année  du  vingtième  siècle, 
et  annonçant  le  souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts. 
A partir  de  1853 , il  n’y  aurait  donc  plus  que  cinquante-  < 
deux  ans  pour  arriver  au  commencement  de  l’horrible 
persécution , et  cinquante  - cinq  ans  et  demi  pour  être 
témoiO'  de  son  affreuse  mort , telle  que  nous  l’avons 
représentée  d’après  saint  Paul  et  Holzhauser,  qui  s’appuie 
sur  les  paroles  du  grand  Apôtre. 
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Dr  notre  temps,  qui  croira  le  inonde  si  près  de  sa 
(in  V Sous  le  rapport  de  certitude , il  y a sans  doute  une 
notable  difTérenre  entre  ces  grands  événements  qui  sont 
formellement  annoncés  par  la  sainte  Écriture,  et  le  terme 
que  leur  assigne  Holzhauser  : son  Commentaire  n'ayant 
point  l’autorité  d'une  révélation  ; mais  on  lui  accordera 
peut-être  quelque  confiance  quand  on  saura  que  cet 
homme  de  Dieu  , pour  être  éclairé  sur  les  secrets  divins 
cachés  dans  l’Âpocalypse , s’était  retiré  dans  une  pro- 
fonde solitude  ‘ où  , séparé  de  toute  société , de  tout 
commerce  humain  , il  persévérait  dans  la  prière  , dans  le 
jeûne , passant  quelquefois  plusieurs  jours  sans  boire 
ni  manger,  comme  il  passa  le  lundi  de  Pâques  de  l’année 
1657.  Quelqu’un  des  siens  lui  ayant  demandé  pourquoi 
dans  cette  grande  solennité , où  tout  porte  à la  joie 
qu’inspire  la  résurrection  de  Jésus-Christ , il  était  resté  à 
jeun  tout  le  saint  jour,  il  fit  cette  réponse  : Cesl  que , 
ce  jour~là  même  ou  le  Seignetir  Jésus  découvrit  à ses 
disciples  le  sens  caché  des  Écritures , j'ai  reçu  l'intelliijence 
d'un  endroit  très-diffkile  de  l'Apocalypse  ; ce  que  je 
n’avais  pas  obtenu  jusque-là  par  tout  ce  que  j'avais  pu  faire. 

Cet  endro'it  si  difficile  dont  il  reçut  l'intelUgence,  ne  serait- 
il  point  ce  nombre  mystérieux  666,  dans  lequel  la  lumière 
d'en  haut  lui  aurait  montré  un  égal  nombre  de  mois  qui 
conduiraient  aux  grands  événements  dont  nous  parlons  ? 

Quoi  qu’il  en  soit , la  sainteté  de  vie  d'Holzhauscr,  la 
piété  et  l’amour  divin  que  respirent  tous  ses  écrits , 
l’attachement  et  le  zèle  qu’il  montra  constamment  pour 
l’Église  catholique , pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et 

* Dans  le  Tyrot , vaste  comté  appartenant  à l'Aiitriclic. 
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l>our  le  Saiiit-Siége  ; les  prédictions  , dont  les  unes  s'ac- 
complirent de  son  vivant , et  les  autres  qui  se  sont 
accomplies  après  sa  mort;  les  suites  désastreuses  de 
l’hérésie  de  Luther  qu’il  avait  prévues  dans  leurs  détails  , 
et  qui  sont  venues  fondre  sur  l’Europe  (voir  de  la  p.  10 
h la  p.  28  de  cet  appendice  ) ; en  particulier  la  famine , 
les  maladies  pestilentielles  qui  ont  décimé  les  populations, 
comme  il  l'avait  prédit , et  menacent  de  les  décimer  de 
plus  en  plus  ; enfin  la  vénération  que  les  peuples  , les 
grands , les  princes  mêmes  et  les  évéqnes  montraient 
pour  la  vertu  , pour  la  science  et  la  sagesse  sacrées  , dont 
le  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ  donnait  tant  de  preuves , 
voilh , il  nous  semble  , des  motifs  bien  sudisants  pour 
ajouter  foi  aux  époques  qu’il  a désignées. 

Or,  suivant  ces  époques,  il  y a maintenant  des  millions 
de  familles  chrétiennes  où  se  trouvent  des  enfants  qui 
verront  la  persécution  de  r.\ntcchrist.  Si  donc  les  parents 
veulent  les  préserver  du  malheur  de  perdre  la  foi  dans 
celte  épreuve  la  plus  critique  qui  fut  jamais , ils  doivent 
commencer  par  les  prémunir  contre  tout  enseignement , 
tout  ouvrage  imprégné  des  funestes  doctrines  de  nos 
prétendus  philosophes. 

1°  Ils  doivent  avant  tout  les  éloigner  de  cet  enseigne- 
ment aniiehrétien  , paré  du  beau  nom  de  philosophie , 
mais  philosophie  destructive  de  toute  religion  , de  toute 
morale  , de  tonte  société.  Certes,  il  ne  faut  qu’une  lé- 
gère attention  aux  faits  accomplis , pour  se  convaincre 
que  celle  fallacieuse  philosophie  a enfanté  la  tourmente 
révolutionnaire*  où  le  trône  , l’autel  cl  la  foi  de  tant  de 


* Voir,  tout  entière,  la  seconde  Époque  emnmcnçanl  p.  P3. 
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millions  d'âmes  ont  fait  naufrage  dans  (ouïe  l'Europe 
et  spécialement  en  France,  depuis  Voltaire  jusqu'à 
M ;Cousin.  Les  parents  ne  peuvent  donc,  sans  manquer 
essentiellement  à leurs  devoirs , confier  leurs  enfants  à 
des  professeurs  infectés  des  maximes  impies  et  anar- 
chiques de  leur  prétendue  philosophie. 

2®  Ils  ne  peuvent  non  plus  leur  permettre  de  lire  les 
ouvrages  infâmes  qui  viennent  de  la  même  source,  et  par 
ces  ouvrages  nous  entendons  non-seulement  les  livres , 
mais  encore  les  journaux  irréligieux  et  obscènes  qui , 
portant  chaque  jour  au  lecteur  le  poison,  assaisonné  de 
mille  manières  différentes,  l'infiltrent  jusqu’au  fond  des 
entrailles , et  font  plus  de  mal  qu'aucun  autre  moyen  de 
perversion , surtout  depuis  que  les  journalistes  libres- 
penseurs  ajoutent  à leurs  attaques  incessantes  contre 
rÉglise,  les  feuilletons  où  l'obscénité  le  dispute  à l’im- 
piété. C’est  bien  de  leur  lecture  qu’on  peut  dire  avec 
cent  fois  plus  de  raison  que  J. -J.  Rousseau  qui,  parlant 
de  fun  de  ses  plus  détestables  ouvrages,  disait  que 
toute  femme  qui  le  lirait  sans  rougir,  était  une  femme 
perdue.  Que  sont  donc  maintenant  ces  femmes , et  tant 
d’infortunés  jeunes  gens  qui  lisent,  nous  ne  disons  pas 
sans  honte , mais  avec  avidité , ces  abominables  feuil- 
letons où  ils  apprennent  à ne  rougir  de.  rien,  et  a 
fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  I Nous  n’ose- 
rions peindre  ce  qu’on  voit  en  France,  surtout  à Paris, 
dans  les  bals,  les  spectacles  et  dans  toutes  les  grandes 
réunions  I Nous  constatons  seulement  que  la  société  périt, 
saturée  de  corruption  et  de  ses  suites,  l’irréligion  , l’im- 
piété. 

Éloignés  de  ces  sources  pestilentielles,  les  enfants 
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(loivcnl  élre  dirigés  vers  les  sources  pures , les  sources 
de  la  vertu  et  du  bonheur,  les  saintes  vérités  de  la  foi  ; 
sans  jamais  prêter  l’oreille  aux  incrédules  qui  répètent  à 
satiété  que  ces  vérités  offrent  des  mystères  contraires  à 
notre  raison  , parce  que  notre  raison  nepeut  les  comprendre. 
Nous  avons  répondu  (et  mille  autres  avant  nous)  k cette 
objection  banale,  p.  473  et  suiv.,  où  nous  avons  dé- 
montré que  ce  monde  visible  offre  des  mystères  tout 
aussi  incompréhensibles  que  les  mystères  de  la  foi,  et  il 
y a trois  mille  ans  que  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  des 
hommes  annonçait  celte  incontestable  vérité  : c 11  n'est 
sur  la  terre  aucun  mortel  (pii  puisse  rendre  raison  des 
œuvres  de  Dieu,  mtellexi  quod  omnium  opemm  Dei  nullam 
possU  homo  invenire  rationem.  » Non,  il  n'est  pas  sur  la  terre 
« un  homme,  quelque  savant  qu’il  soit,  qui  puisse  seule- 
ment dire  pourquoi , en  marchant,  le  mouvement  de  son 
bras  droit  est  opposé  au  mouvement  de  son  pied  droit  cl 
suit  le  mouvement  de  son  pied  gauche , et  réciproque- 
ment , le  mouvement  de  son  bras  gauche  est  opposé  au 
mouvement  de  son  pied  du  même  côté , cl  suit  le  mou- 
vement de  son  pied  droit.  O grands  philosophes  I dans 
les  plus  petites  choses  de  la  nature  votre  intelligence 
trouve  des  bornes  : comment  n'en  trouverait-elle  pas  dans 
l’Être  infini , dans  les  suprêmes  grandeurs  de  Dieu  I Eh  ! 
J. -J.  Rousseau  lui-même  qui,  comme  vous,  vomissait  tant 
d’horreurs  contre  Dieu  et  contre  sa  religion , ne  fut-il  pas 
contraint  par  la  force  de  la  vérité  a écrire  ces  mémorables 
paroles  : a Plus  je  m’efforce  de  contempler  l’essence 
infinie  de  Dieu,  moins  je  la  connais;  mais  elle  est, 
cela  me  suffit  ; moins  je  la  conçois , plus  je  l'adore.  Je 
m’humilie , et  je  lui  dis  : Être  des  êtres , je  suis , parce 
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que  lu  es,  c’esl  m’élever  à ma  source  que  de  te  méditer 
sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de 
s'anéantir  devant  toi  : c’esl  mon  ravissement  d’esprit , 
c est  le  charme  de  ma  faiblesse  que  de  me  sentir  accablé 
de  ta  grandeur.  » {Émile  , t.  3,  1.  4.) 

Parents  chrétiens,  vous  direz  donc  à vos  enfants 
qu’ils  feront  le  plus  digne  usage  de  leur  raison  en  la 
soumettant  sans  réserve  aux  célestes  vérités  de  la  foi , et 
qn’en  les  croyant  fermement  elles  satisferont  pleinement 
leur  esprit  et  leur  cœur.  ^ 

La  foi  nous  fait  connaitre  un  Dieu  créateur,  souverain 
maître  , souverain  arbitre  de  l’univers  et  de  tout  ce  qu’il 
renferme  ; un  Dieu  dont  l’incompréhensible  bonté  le  fait 
descendre  du  ciel  pour  venir  chercher  Thomme  sur  la 
terre  , se  faire  homme  comme  lui , afin  de  pouvoir  souf- 
frir et  mourir  pour  le  racheter,  et  lui  témoigner  ainsi 
l’immensité  de  son  amour  ; un  Dieu  infiniment  juste , in- 
finiment saint , qui  récompense  le  fidèle  observateur  de 
sa  loi  d’une  éternité  de  délices , et  qui  en  punit  la  vio- 
lation d’une  éternité  de  supplices , donnant  ainsi  k l’exé- 
cution de  ses  ordres , de  ses  volontés  sacrées  une  sanc- 
tion digne  de  sa  majesté  suprême , et  la  plus  capable  de 
soutenir  l’homme  dans  une  inviolable  fidélité.  Dans  ce 
petit  nombre  de  vérités  k la  fois  si  sublimes  et  si  con- 
solantes , sont  renfermées  tontes  les  autres  vérités  de  la 
foi,  elles  en  découlent  comme  les  ruisseaux  de  leur 
source.  Ces  grandes  vérités  portent  avec  elles  des  carac- 
tères qui  charment , ravissent,  transportent  l’esprit  hu- 
main. Caractère  d’immutabilité,  jamais  elles  n’ont  changé, 
elles  ne  changeront  jamais.  Dans  fous  les  siècles  elles 
ont  été  et  seront  toujours  les  mêmes.  Elles  furent  ré- 
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viliccs  an  pùrc  du  genre  humain , le  premier  homme  , cl 
scrupuleusement  conservées  et  transmises  de  génération 
en  génération  sous  la  loi  de  nature  , elles  furent  renou- 
velées , c'est-à-dire  données  de  nouveau  sous  la  loi 
écrite;  elles  ont  été  mises  dans  tout  leur  jour  sous  la  loi 
de  grâce , qui , étant  la  loi  de  perfection,  durera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Ainsi , ces  vérités  forment  une  chaîne  qui, 
par  son  premier  anneau  , tient  au  commencement  du 
monde,  traverse  les  âges  et  se  rattachera,  par  son  dernier 
anneau  , à la  fin  de  ce  monde.  Les  passions  des  hommes 
ont  pu  les  obscurcir  , mais  jamais  les  effacer,  et  l'histoire 
profane  nous  en  montre  la  croyance  chez  les  peuples  cor- 
rompus , comme  l'histoire  sainte  chez  les  peuples  fidèles. 

Caractère  d’infaillibilité.  Autrefois,  dit  saint  Paul, 
Dieu  parla  aux  hommes  par  ses  Prophètes  eu  divers 
temps  et  en  diverses  manières  , mais  il  leur  a envoyé  de- 
puis son  Fils  unique  qui , possédant  comme  lui  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  , les  a instruits  de 
toute  vérité,  leur  a enseigné  tous  les  divins  mystères, 
leur  a découvert  les  secrets  cachés  dans  le  sein  de  Dieu 
même.  Il  a confirmé  ses  dogmes  sacrés  et  sa  morale  su- 
blime par  de  nombreux  et  éclatants  miracles,  opérés  sous 
les  yeux  d'une  foule  de  témoins , et  devant  des  peuples 
entiers.  Il  donne  à ses  AprMres  le  pouvoir  de  commander 
comme  lui  à la  nature  , en  guérissant , d’une  parole  , 
les  malades;  redressant  les  boiteux,  ressuscitant  les 
morts,  et  faisant  une  infinité  d’autres  prodiges  qui  ont 
étonné  l'univers.  Celui  qui  s'annonce  ainsi  mérite  d’étre 
écouté;  à ces  traits  on  reconnaît  un  Dieu  dont  l'action 
et  la  parole  sont  : Puissance , Vérité  ! 

Caractère  d'universalité.  Rien  différentes  des  lois  hii- 
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mailles  (|ui  üoiveiil  varier  selon  les  peuples , les  cli- 
mais,  eic.  ; les  vérilés  de  la  foi  conviennent  à tous  les 
étals  » à tous  les  rangs , k toutes  les  conditions  ; elles 
éclairent  tous  les  hommes,  les  simples  comme  les  sa- 
vants , les  pauvres  comme  les  riches , les  sujets  comme 
les  rois;  elles  règlent  tous  les  devoirs,  commandent 
toutes  les  vertus , proscrivent  tous  les  vices  ; elles  nous 
montrent , à tous , la  route  du  bonheur,  nous  otîrent 
les  secours  pour  y marcher,  nous  donnent  l’assurance 
d’y  parvenir,  et,  selon  la  profonde  pensée  de  saint  Chry- 
soslôme , nous  mettent  ainsi , comme  une  ancre  ferme  , 
à Tabri  des  orages,  des  tempêtes  qu’excitent  l’orgueil,  les 
ténèbres,  les  inconséquences  de  la  raison  humaine 
abandonnée  a elle-même , fides  in  Deo  secura  anchora 
est.  O célestes  vérilés  de  la  foi  ! vérités  immuables , 
vérités  infaillibles , vérités  universelles , pénétrez , pé- 
nétrez dans  tous  les  esprits  cl  dans  tous  les  cœurs , et 
vous  les  remplirez , vous  les  satisferez  , vous  les  rendrez 
heureux  ; car,  dit  encore  J.-J.  Rousseau  : « Quelle  félicité 
plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans  un  système  où 
.tout  est  bien?  En  proie  k la  douleur,  je  la  supporte  avec 
patience , en  songeant  qu’elle  est  passagère , et  qu’elle 
. vient  d*un  corps  qui  n’est  pas  k moi.  Si  je  fais  une  bonne 
action  sans  témoin  , je  sais  qu’elle  est  vue,  et  je  prends 
acte  pour  l’autre  vie  de  ma  conduite  de  celle-ci.  En 
souffrant  une  injustice , je  me  dis  : l’Être  juste  qui  régit 
tout  saura  bien  m’en  dédommager.  Les  besoins  de  mon 
corps,  les  misères  de  ma  vie  me  rendent  l’idée  de  la 
mort  plus  supportable.  Ce  seront  autant  délions  de  moins 
k rompre  quand  il  faudra  tout  quitter.  » 

« Songez  que  les  vrais  devoirs  de- la  religion  sont 
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indépendants  des  inslilulions  des  liommes;  qu'un  cœur 
juste  est  le  temple  de  la  Divinité  ; qu’aimer  Dieu  par- 
dessus tout , et  son  prochain  comme  soi-méme , est  le 
sommaire  de  la  loi;  qu'il  n'y  a point  de  religion  qui  dis- 
pense, de  la  morale;  qu’il  n'y  a de  vraiment  essen- 
tiels que  cenx-lh  ; que  le  culte  intérieur  est  le  premier 
de  ces  devoirs , et  que  sans  la  fai  nulle  véritable  vertu 
n'existe  » (ibidem),  et  par  conséquent  nul  véritable  bon- 
heur, que  la  vertu  seule  peut  donner.  Il  faut  donc  toujours 
en  revenir  aux  vérités  de  la  foi,  aux  saintes  iWitures,  su^ 
tout^  l’Évangile.  « Cé  divin  livre,  continue  J.-J.  Rousseau, 
le  seul  nécessaire  à un  chrétien  , et  le  plus  utile  h qui- 
conque même  ne  le  serait  pas , pénètre  les  cœurs  par  sa 
beauté  ravissante.  Il  n’a  besoin  que  d’étre  médité  pour 
porter  dans  l'âme  l'amour  de  son  Auteur  et  la  volonté 
d’accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n’a  parlé  un 
si  doux  langage  ; jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est 
exprimée  avec  tant  d’énergie  et  de  simplicité.  On  n’en 
quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur  qu’aupara- 
vant...  Son  divin  Auteur,  embrassant  également  tous  les 
hommes  dans  sa  charité  sans  bornes , est  venu  lever  la 
barrière  qui  séparait  les  nations  , et  réunir  tout  le  genre 
humain  dans  un  peuple  de  frères  ; car  en  toute  nation  celui 
qui  le  craint  et  qui  s'adonne  à la  justice,  lui  est  agréable. 
{Act.  apôt.  10-35.  ) Tel  est  le  véritable  esprit  de  l'Évan- 
gile. {l”  Lettre  de  la  Montagne.)  Ainsi  • par  cette  religion 
sainte,  sublime,  véritable,  les  hommes,  enfants  du 
même  Dieu , se  reconnaissent  tous  pour  frères , et  la  so- 
ciété qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  k la  mort.  « 
(Contrat  soc.,  I.  4.  chap.  8.) 

Jean-Jacques  ne  pouvait  pas  exprimer  plus  clairement 
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ni  plus  éloquemmciU  les  divins  bienfuils  des  vérilés  de 
la  foi.  Voici  cependant  un  nouveau  témoignage  qu’il  rend 
à la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évangile,  où  il 
parait  s'étre  surpassé  lui-même  : 

• Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m'étonne  ; 
la  sainteté  de  l'Évangile  parle  ù mon  cœur.  Voyez  les 
livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe,  qu’ils  sont 
petits  près  de  celui-lù  ! Se  peut-il  qu’un  livre  il  la  fois  si 
sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se 
peut-il  que  Celui  dont  il  fait  l'histoire , ne  soit  qu’un 
homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou 
d’un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur!  quelle  pu- 
reté dans  ses  mœurs!  quelle  grâce  touchante  dans  ses 
instructions  I quelle  élévation  dans  ses  maximes  ! quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours  ! quelle  présence 
d’esprit , quelle  finesse  et  (|uelle  justesse  dans  ses  ré- 
ponses I quel  empire  sur  ses  passions  ! Où  est  l’homme , 
où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  fai- 
blesse et  sans  ostentation  ? Quand  Platon  peint  son  juste 
imaginaire,  couvert  de  tout  l’opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jésus- 
Christ  : la  ressemblance  est  si  frappante  que  tous  les  Pères 
l’ont  sentie  , et  qu’il  n’est  pas  possible  de  -s'y  tromper. 
Quels  préjugés  , quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir 
pour  oser  comparer  le  tils  de  Sophronisque  au  fils  de 
Marie!  quelle  distance  de  l’un  à l'autre  ! Socrate  mourant 
sans  douleur,  sans  ignominie , soutint  aisément  jusqu’au 
bout  son  personnage,  et  si  cette  facile  mort  n’eût  honoré 
sa  vie , on  douterait  si  Socrate , avec  tout  son  esprit , fût 
autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale, 
d’autres  avant  lui  l’avaient  mise  en  pratique,  il  ne  fit 
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que  metlre  en  lerons  leurs  exemples.  Aristide  avait  été 
juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice. 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays,  avant  que  Socrate  eût 
fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie;  Sparte  était  sobre  avant 
que  Socrate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  défîni  la 
vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où 
Jésus -Christ  avait -il  pris  chez  les  siens  celle  moi^ale 
élevée  et  pure  dont  lui  seul  a donné  les  leçons  et 
Texemple?...  La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquil- 
lement avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu’on  puisse 
désirer  ; celle  de  Jésus-Christ  expirant  dans  les  tourments, 
injurié  , raillé , maudit  de  tout  un  peuple , est  la  plus 
horrible  qu’on  puisse  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe 
empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  ; 
Jésua,  au  milieu  d’un  supplice  affreux , prie  pour  scs 
bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'un  sage , la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

((  Dirons -nous  que  l'histoire  de  lÉvangile  est  in- 
ventée a plaisir  ? Mon  ami , ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  invente , et  les  faits  de  Socrate , dont  per- 
sonne ne  doute , sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ;  au  fond,  c’est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire; 
il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d’ac- 
cord eussent  fabriqué  ce  livre , qu'il  ne  l’est  qu’un  seul 
en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  Juifs  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton  ni  celle  morale  , et  l'Évangile  a des  ca- 
ractères de  vérité  si  grands  , si  frappants si  parfaite- 
ment inimitables , que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant 
que  le  héros.  » {Émile,,  p.  165.)  Aussi  écrivait -il  à 
M.  Vernes  , le  25  mars  1758  : « Je  vous  l’ai  dit  bien  des 
fois,  nul  homme  au  monde  ne  respecte  plus  que  moi 


DIgitized  by  Google 


APP£K01C£. 


155 

l'Évangile  ; c’est , à mon  gré,  le  plus  sublime  de  tous  les 
livres  ; quand  tous  les  autres  m'ennuient , je  prends  lou> 
jours  celui'l'a  avec  un  nouveau  plaisir  ; et  quand  toutes 
les  consolations  humaines  m’ont  manque  , jamais  je  n’ai 
recouru  vainement  ‘ aux  siennes.  » 

Mais  la  plus  féconde  élocution  et  la  plus  haute  éloquence 
n’atteindront  jamais  au  degré  de  louanges  que  mérite 
l'Évangile.  Apporté  du  ciel  en  terre  par  le  Verbe  fait  chair, 
{Jean  : 1-14)  il  est  le  divin  trésor  où  tous  les  saints  ont 
puisé  leurs  lumières,  leurs  forces,  leurs  vertus  et  leur 
gloire.  C'est  donc  là  que  les  enfants  chrétiens  puiseront 
aussi  la  plénitude  de  foi  qui,  les  rendant  inébranlables  dans 
les  combats  du  Seigneur,  les  fera  paraître  avec  couüance 
devant  le  souverain  Juge  qui  , aussitôt  après  la  persécu- 
tion de  l'Antéchrist , temps  de  la  grande  désolation , 
viendra  ' rendre  à chacun  selon  ses  œuvres.  Réunis  alors 
aux  vrais  enfants  de  Dieu  , aux  fidèles  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  , b tous  les  justes , ils  s'élèveront  ensemble  avec 
une  grande  hardiesse  contre  leurs  persécuteurs , que  ce 
Juge  suprême,  armé  de  toute  sa  colère,  foudroyera  et 
précipitera  dans  l’étang  de  soufre  enflammé.  { Voir  le  cha- 


‘ Heureux  s’il  avait  toujours  respecté  ce  saint  Kvangile  et  s’il  en 
avait  fait  la  règle  de  sa  conduite  ! il  n’aurait  pas  donné  dans  les  dé- 
plorables écarts  qui  ont  déshonoré  sa  vie,  et  perverti  tant  d'âmes. 

’ Or,  nul  autre  que  mon  Père  ne  sait  ce  jour  et  cette  heure , ]>as 
même  les  anges  du  ciel  {Matlli.,ii-36).  Mais  en  parlant  .ainsi,  le 
Sauveur  n’annonce  pas  plus  un  temps  éloigné  que  quand  il  disait  â 
ses  parents  qui  le  pressaient  d’aller  à Jérusalem  pour  opérer,  pendant 
la  ^nde  fête  des  tâbernacles , quelques  miracles  éclatants  : Allez 
vous  autres  à cette  fête,  pour  moi , je  n'g  vais  pas...  Il  n’y  alla  pas  en 
effet  tout  de  suite,  et  demeura  dans  ta  Calitce,  mais  il  s’y  rendit  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour.  [Jean,7-S.) 

Quant  au  Jugement  dernier,  saint  Augustin  dit  quelque  part  que 
si  on  méditait  bien  les  paroles  de  Jésiis-Cbrist  sur  les  signes  qui  pré- 
céderont ce  terrible  jour,  on  pourrait  en  approcher  ii  un  mois  , peut- 
être  même  à une  semaine  prés. 
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pitre  5*  de  la  Sa(jesse.  ) Ainsi  délivrés  de  leurs  ennemis , 
ils  entreront  dans  la  Jérusalem  céleste,  où  ils  célébreront, 
dans  les  transports  d’une  joie  inaltérable , Téternel 
triomphe  de  Jésus-Christ,  qui  les  enivrera  d’un  torrent  de 
délices  à jamais.  Torrente  vohptatis  jwlabis  eos.  (Ps.  35-0.) 
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NOTES 


Note  1. 

(a)  Aotu  avon$  parlé  da  conservateurs  (p.  496). 

Ce  n’est  pas  seulement  de  notre  temps  que  des  liommes  se  sont  parés 
de  ce  lieau  titre.  Près  de  quinze  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que 
saint  Augustin  en  a lait  mention.  Voici  comme  il  peint  leurs  moeurs 
et  leur  langage,  au  livre  II  de  la  Cité  de  Dieu , chapitre  10  : 

• Qu'importe  aux  imitateurs  des  crimes  et  des  débauches  de  leurs 
prétendues  divinités  ? qu'importe  à ces  hommes  la  corruption  et  la 
honte  de  l'État?  (N'est-ce  pas  là*,  trait  pour  trait,  les  conservateurs 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe?)  pourvu  qu'il  soit  debout,  disent- 
ils,  qu’il  soit  florissant  par  la  force  de  ses  armées,  l'éclat  de  ses 
victoires , ou  mieux  encore  par  la  paix,  et  la  sécurité.  Ce  qui  nous 
importe  surtout , c'est  que  chacun  augmente  ses  richesses  pour  snf- 
Qre  aux  prodigalités  journalières,  pour  réduire  le  faible  à la  merci 
du  puissant...  Que  les  peuples  applaudissent,  non  aux  ministres  de 
leurs  intérêts,  mais  aux  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs,  rien  de  pé- 
nible ne  soit  ordonné,  rien  d'impur  défendu,  que  les  rois  ne  s'in- 
quiètent pas  de  la  vertu,  mais  de  l'obéissance  de  leurs  sujets...  Au 
reste  que  chacun  puisse , avec  qui  en  sera  d’avis , faire  ce  qui  lui 
plaira  ; que  les  courtisannes  abondent...  qu'on  multiplie  les  palais 
somptueux,  les  splendides  festins  où  l'on  puisse  boire,  regorger... 
Qu’on  entende  partout  le  bruit  des  danses,  que  les  théâtres  reten- 
tissent des  clameurs  d’une  joie  dissolue...  Que  celui-ci  soit  ennemi 
public  à qui  cette  félicité  déplaît...  Et  qu'on  tienne  pour  les  vrais 
dieux  ceux  qui  nous  la  procurent...  Qu'ils  fassent  seulement  qu'elle 
n'ait  rien  à craindre  ni  de  la  guerre,  ni  de  la  peste,  ni  d'aucun, 
autre  desariro.  n 
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Certes,  pour  reconnaître  dans  ce  portrait  nos  conservateurs 
modernes,  une  longue  enquête  sur  leur  conduite  n’est  pas  néces- 
saire. , 


Note  II. 

(b)  Prenez  garde  {libres-penseurs)  à une  jmrole  profonde  que 
Jësus-Clu'ist  adressait  à un  de  ses  persécuteurs ...  Il  est  dur  de  ré- 
sister à ma  volonté,  Durum  est-..  devanciers  Vont  appris  à leurs 
dépens  p.  498.  (Après  ces  dernières  paroles  devait  se  trouver 
l'indication  de  cette  note.) 

Il  est  une  autre  parole  non  moins  profonde  et  encore  plus  atterrante 
pour  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Après  s’être  nommé  la  pieire  angu- 
laire de  l’édiflce  de  son  Église,  ce  Dieu  sauveur  déclare  aux  prêtres 
et  aux  docteurs  Juifs  qui  la  rejetaient  avec  outrage , qu’en  tombant 
sur  cette  pierre  ils  se  briseraient  y et  qu'elle  les  éa-aserait  en  tom- 
bant SW'  ettœ.  {Matth.  21  , 42-44.)  Depuis  sa  divine  naissance 
dans  retable  de  Bethléem  jusqu’à  nos  jours,  cette  prophétie  n’a 
cessé  de  s’accomplir.  Chaque  siècle  en  fournissant  de  nombreux 
exemples,  nous  n’en  pouvons  citer  qu’une  partie,  et,  pour  abréger, 
nous  n’indiquerons  point  l’histoire  où  ils  se  trouvent.  Leur  authen- 
ticité est  d’ailleurs  bien  connue.  ^ 

Hérode  VAscalonite , roi  de  la  Judée,  apprenant  qu’un  nouveau  roi 
des  Juifs,  le  Messie,  était  né  à Bethléem,  envoya  des  soldats  dans 
cette  ville  et  ses  contins,  avec  ordre  de  massacrer  tous  les  enfants 
m&les  qui  seraient  au-dessous  de  deux  ans,  et  deux  ans  après  celte 
horrible  exécution,  l’impie  Hérode  mourut  rongé  de  vers. 

Pilate,  qui , après  avoir  rendu  hommage  à l’innocence  de  Jésus- 
Christ,  le  condamne  à mortel  le  livre  à la  fureur  des  Juifs,  est  dénoncé 
à l’empereur  Caligula,  qui  l’envoie  en  exil  à Vienne,  dans  les  Gaules, 
où , l’an  39,  il  se  suicide  de  désespoir. 

Hérode- Antipas,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  à saint  Jean- Bap- 
tiste , pour  complaire  à Hérodiade , femme  de  son  frère,  qu’il  lui 
avait  ravie , et  qui  ensuite  méprisa  et  livra  aux  risées  de  ses  soldats 
Jésus-Christ  au  temps  de  sa  Passion , ayant  été  accusé  d’avoir  voulu 
exciter  des  révoltes  en  Judée,  fut  relégué,  avec  sa  conaibine  Héro- 
diade , à Lyon , où  ils  périrent  misérablement. 

Caligula,  dont  la  barbarie,  la  férocité , l’impudicité,  l’impiété,  les 
extravagances  étaient,  jusqu'alors,  sans  exemple,  voulut  placer  sa 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem  cl  s'y  faire  adorer  comme  un  dieu. 


NOTtS.  137 

Deux  ans  après,  il  fut  assassiné  par  Cassius  Ctierea,  tribun  des 
gardes  prétoriennes , Pan  41  de  Jésus-Clirist. 

Le  roi  Hérode- Agrippa  suscita  une  sanglante  persécution  contre 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  et,  s'étant  rendu  à Jérusalem,  au  temps 
de  la  fête  de  Pâques,  Ht  trancher  la  tête  à l'apôtre  saint  Jacques, 
premier  évêque  de  cette  ville.  11  fit  ensuite  mettre  en  prison  saint 
Pierre , qui  devait  être  mis  à mort  après  la  fête,  mais  Dieu  le  tira 
miraculeusement  des  mains  de  son  persécuteur,  qui  ne  tarda  pas 
â éprouver  la  vengeance  divine.  De  retour  à Césarée,  pendant  qu'il 
donnait  des  jeux  publics  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude,  il  pro- 
nonça un  élégant  discours  qui  fit  retentir  â ses  oreilles  ces  acclamations 
impies  : Ce  n’est  point  la  voûc  d’un  homme,  c'est  la  voix  d’un  Dieu  ! 
Enivré  de  ses  louanges,  il  oublia  qu'il  était  né  mortel,  et  â l'instant 
même  il  fut  déchiré  par  les  plus  cruelles  douleurs  d'entrailles,  et 
mangé  par  les  vers,  la  septième  année  de  son  règne,  et  la  4îl««e  «le 
Jésus-Christ. 

On  iHîut  voir,  page  96  de  l'Appendice,  la  note  que  nous  avons 
donnée  sur  les  malheurs  de  la  ville  de  Jérusalem  et  de  toute  la  nation 
Juive.  11  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  main  vengeresse  de 
Jésus  - Christ , pour  tous  les  outrages  et  les  opprobres  dont  cette 
abominable  nation  l'avait  abreuvé. 

Néron,  couvert  de  tous  les  crimes  qu'il  soit  possible  de  commettre, 
fut  le  premier  grand  persécuteur  des  chrétiens.  Ce  scélérat  fit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  Home,  et  l'incendie,  qui  dura  neuf  jours, 
réduisit  en  cendre  dix  quartiers  de  la  ville,  puis  il  accusa  les  chré- 
tiens de  ce  crime , et  les  fit  arrêter  en  masse.  Par  son  ordre  les  uns 
furent  revêtus  de  peaux  de  bêtes  et  mangés  par  les  chiens,  les  autres 
enduits  de  poix  et  attachés  à des  pieux  furent  brûlés  vifs  pour  servir 
de  flambeaux  pendant  la  nuit.  11  prêta  scs  jardins , dit  Tacite,  pour 
ce  spectacle,  auquel  il  assista  en  habits  de  cocher  et  monté  sur  un 
char  comme  aux  jeux  du  cirque.  Ce  monstre,  apprenant  que  le  sénat 
l'avait  condamné  à être  traîné  tout  nu  et  fouetté  publiquement , en- 
suite précipité  de  la  roche  du  Capitole,  implora  quelqu'un  qui , pour 
lui  éviter  ce  honteux  et  cruel  supplice,  lui  donnât  la  mort,  et  per- 
sonne ne  répondant  à son  appel , il  s'écria  dans  son  désespoir  .*  J:sl-il 
possible  que  je  n'aie  ni  amis  pour  défendre  ma  vie,  ni  ennemis 
pour  me  Voter  ! Ce  cri  de  rage  proféré,  il  se  poignarda  dans  sa  trente- 
deuxième  année,  l'an  68  de  Jésus -Christ. 

Après  ce  grand  criminel  de  lèse -divinité  et  de  lèse -humanité, 
viennent  Doiuition.  Adrien,  Marc-Aurèle,  Commode,  .‘Neptime-Sevén*, 


138 


APPENDICE. 


Saturnin  et  ilerminien,  Jules-Maximin,  Décius,  Valérien,  Aarélien, 
Probus  et  Carin , fauteurs  de  persécution.  Sévère,  Maximitien-Hercute, 
Galère,  Dioctétien,  Maxonce,  Lictnius,  qni  tous  répandirent  k flots  le 
sang  des  chrétiens,  et  Ions  tirent  une  fin  évidemment  marquée  du 
sceau  de  la  vengeance  du  ciel. 

De  CCS  anciens  tyrans  altérés  du  sang  chrétien,  et  exemplairement 
punis  de  Dieu,  nous  ne  citerons  plus  que  Maximin-Daïa,  le  plus  impie 
des  persécuteurs.  Sa  haine  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  était  ai 
violente  que,  ce  qui  était  encore  sans  exemple,  il  déclara  la  guerre 
en  forme  aux  peuples  de  la  grande  Arménie , porta  ses  armes  contre 
eux,  en  fit  un  grand  carnage,  et  précisément  parce  qu'ils  professaient 
le  christianisme.  Le  ch&tiinent  ne  se  fit  pas  attendre.  Ayant  attaque 
son  collègue  Licinius,  dont  il  était  jaloux  , et  complètement  battu , il 
s'enfuit  précipitamment  jusque  dans  la  ville  de  Tarse,  où  bientôt  In- 
vesti piur  terre  et  par  mer,  il  prit  du  poison,  après  s'élrc  rempli  de  vin 
et  de  viande,  qui  en  rendirent  l'elTet  plus  lent  et  plus  affreux.  Se 
sentant  brûler  les  entrailles,  il  poussait  des  cris,  ou  plutôt  des  hur- 
lements effroyables  ; il  se  roulait  par  terre,  la  mangeant  de  rage;  il 
se  frappait  la  tète  contre  les  murailles  avec  tant  de  hireiir , que  ses 
yeux  sortant  de  leur  orbite,  il  perdit  la  vue.  Rongé  de  remords,  ses 
terreurs  augmentaient  sans  cesse  ; il  croyait  voir  Jésus-Christ  assis 
sur  son  redoutable  tribunal  pour  le  juger.  Il  s'écriait  : Ce  n’eti  pas 
«toi,  ce  fut  malgré  moi;  puis  il  faisait  la  confession  de  ses  plus  grands 
et  plus  honteux  forfaits,  et  demandait  miséricorde.  Au  boutdequaUe 
jours,  l'an  313,  il  mourut  dans  cet  état,  qui  ressemblait  à un  enfer 
anticipé.  Sa  femme,  qui  avait  partngé  sa  cruauté  et  son  impiété,  fut  à 
son  tour  précipitée  dans  le  fleuve  Oronte,  où  elle  s'était  fait  elle-même 
un  jeu  de  faire  périr  un  très-grand  nombre  de  vierges  et  de  femmes 
chrétiennes. 

Cette  épouvantable  mort  ne  montre-t-elle  pas  visiblement  la  divine 
pierre  angulaire  qui  écrase  ses  ennemis?  Voici,  dans  un  autre  genre, 
un  exemple  qui  la  rendrait  plus  visible  encore,  s'il  était  possible. 

Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  en  Egypte,  était  un  homme  ambitieux 
et  intrigant  qui,  malgré  son  attachement  au  schisme  de  Melèces, 
prétendait  au  siège  épiscopal  de  celte  grande  ville;  à la  mort  de  saint 
Achillas,  son  évêque.  Irrite  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  le  saint 
prêtre  Alexandre,  il  résolut  de  se  faire  chef  de  secte.  A son  air  mortifié, 
grave  et  modeste,  qui  imposait  au  public,  il  joignait  le  plus  grand 
latent  pour  silduire  11  osa  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  d'abord 
dans  des  entretiens  parlieulicrs,  ciisuile  publlqueineul.  Dans  I'csikI- 
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rance  de  fermer  la  bouche  à ce  blasphémateur,  un  concile  d’environ 
cent  évéques  fut  promptement  assemblé , qui , unanimement,  anathé- 
matisèrent  cette  horrible  impiété,  déposèrent  et  excommunièrent  son 
auteur.  Il  n’en  devint  que  plus  ardent  à la  propager.  Le'  mal  allant 
toujours  croissant,  l’empereur  Constantin,  de  concert  avec  le  pape 
saint  Céleslin,  convoqua  un  concile  général  à Nicée,  où  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ftit  solennellement  vengée  des  blasphèmes  de  l’impie 
Arius , que  l’empereur  condamna  au  bannissement.  Mais  en  adroit 
hypocrite,  il  fit  parvenir  à ce  prince  une  profession  de  foi  qui , parais- 
sant orthodoxe,  fit  donner  ordre  à l’évêque  de  Constantinople  de  le 
recevoir  à sa  communion.  Au  reçu  de  cet  ordre,  le  saint  évêque,  qui 
connaissait  l’astuce  et  la  fourberie  de  l’herésiarque,  frémit  d'horreur. 
11  engagea  les  fidèles  à persévérer  avec  lui  dans  ta  prière  et  le  jeûne 
jusqu’au  dimanche  que  les  partisans  d' Arius  avaient  choisi  pour  son 
entrée  solennelle  dans  l’église.  \/i  samedi,  vers  le  soir,  le  saint  évêque 
priant  toujours,  les  hérétiques  voulant  commencer  le  triomphe  de 
leur  chef  impie , le  promenèrent  par  la  ville , au  milieu  d’une  foule 
Innombrable.  Arrivés  à la  place  Constautinlenne,  d'où  l’on  apercevait 
le  saint  temple  où  l’hérésiarque  devait  être  reçu  le  lendemain , il  pâlit 
à la  vue  de  tout  le  monde , éprouva  une  soudaine  frayeur  et  de  vio- 
lents remords.  Il  sentit  en  même  temps  un  besoin  naturel.  Il  entra  dans 
' un  des  lieux  publics  et  y expira  dans  les  plus  cruelles  douleurs , en 
rendant  une  grande  abondance  de  sang,  avec  une  partie  de  ses  en- 
trailles. Digne  fin  d’un  impie  qui,  semblable  pendant  sa  vie  au  per- 
fide Judas,  devait  lui  ressembler  dans  sa  mort.  Châtiment  effrayant 
et  si  évidemment  divin,  que  plusieurs  ariens  se  convertirent. 

Nous  laissons,  parmi  les  anciens  ennemis  de  Jésus-Christ,  des  mil- 
liers d’exemples  d’une  fin  misérable , et  nous  passons  aux  philoso- 
pbistes  du  xviiio  siècle,  qui,  jusqu’à  nos  jours,  ont  aussi,  à leur  mort, 
'senti  la  main  de  la  divine  Justice.  Nous  commençons  par  leur  cory- 
phée Voltaire  ; nous  avons  donné  un  abrégé  de  sa  vie  (voir  p.  2 à 75), 
nous  rappelons  ici  quelques  circonstances  de  sa  mort  affreuse. 

Depuis  longtemps  la  capitale  lui  était  interdite.  Mais  par  de  haute.^ 
et  pui.ssantes  protections,  il  y rentra  au  mois  de  février  1778.  Ses  nom- 
' breux  adeptes  furent  transportés  d’un  enthousiasme  inexprimable.  Il 
eirt  hâte  d’assister  à la  représentation  d’une  de  ses  tragédies,  //  é«c,  sa 
plus  mauvaise.  Ayant  remarqué  que  les  endroits  où  il  outrageait  la 
religion  et  les  mœurs  étaient  les  plus  applaudis , il  on  manifesta  une 
joie  vraiment  .satanique.  Dans  ce  délire  impie,  il  ne  pensait  pas  que 
dans  trois  mois  Celui  (fu'il  traitait  d’i«/dmc  le  citerait  à son  redoutable 
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tribunal.  Le  court  inlcnalle  qui  le  séparait  de  ce  moment  suprême,  il 
remploya,  malgré  ses  quatre- vingt-quatre  ans,  à combler  la  mesure 
de  ses  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine , en  retouchant  son 
abominable  Essai  sur  l’esprit  et  les  mœurs  des  nations^  et  ajoutant  de 
nouveaux  coups  à tous  ceux  qu’il  y avait  portés  au  christianisme,  à 
l’Eglise  et  à ses  minisires,  sans  épargnci'  les  rois.  C'est  là  qu’en  véri- 
table énergumène,  il  fait  de  la  religion  la  cause  de  tous  les  désordres, 
et  du  sacerdoce  l’auteur  de  tous  les  crimes  qui  déshonorent  l'huma- 
nité! Ne  pouvant  assouvir  sa  haine  contre  cette  divine  religion,  il 
méditait  encore  d’autres  ouvrages  pour  achever,  prétendait-il,  de  la 
détruire,  lorsqu’un  vomissemeni  de  sang , accompagné  de  faiblesse, 
vint  l’avertir  qu’il  fallait  aller  rendre  ses  comptes  au  Souverain-Juge. 

Le  danger  augmentant,  il  demanda  M.  l’abbc  Gauthier,  auquel  il 
remit  une  profession  de  foi,  pour  être  communiquée  au  curé  deSaint- 
Sulpice  et  à l'archevêque  de  Paris;  elle  fut  trouvée  Insufflsante  et  très- 
suspecte,  venant  d’un  homme  qui,  en  plusieurs  circonstances,  en  avait 
fait  de  semblables,  avait  même  communié  solennellement,  et  n’en 
avait  ensuite  que  plus  de  haine  pour  tout  ce  qui  tient  à la  religion. 
M.  l’abbé  Gauthier  s’étant  représente,  trouva  toutes  les  portes  fermées 
|)our  lui.  Ses  adeptes  ne- permirent  plus  à aucun  prêtre  d’approcher  de 
Voltaire,  qui  donna  bientôt  les  scènes  de  fureur  et  de  rage,  dont  ses 
plus  intrépides  partisans  étaient  eux-mêmes  effrayés.  D’Alembert, 
Diderot  et  vingt  autres  l’entendaient  s’écrier  tantôt  : Jésus-Christ , 
Jésus-Christ;  Je  suis  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes!  Dans  les 
angoisses  de  son  désespoir  et  de  ses  frayeurs  toujours  plus  vives,  il 
s’agiUiit  avec  tant  de  violence,  poussait  des  cris  si  dt'chirants,  vo- 
missait des  blasphèmes  si  horribles,  que  le  maréchal  de  Richelieu, 
témoin  de  ce  spectacle,  fuyait  en  disant  : En  vérité,  cela  est  trop 
fort,  on  ne  peut  y tenir;  et  que  les  médecins,  M.  ïronebin  surtout, 
qui  cherchait  à le  calmer,  avouaient  en  se  retirant,  qu'ils  venaienl  de 
voir  la  plus  navrante  image  de  la  mort  d’un  impie  (elle  arriva  le 
20  mai  1778).  Les  fureurs  d’Oreste,  ajoutait  M.  Tronchin,  ne  donnent 
qu’une  bien  faible  idée  de  celles  de  Voltaire. 

Ses  admirateurs  ont  voulu  nier  ces  horreurs,  mais  en  vain,  les 
témoignages  sont  trop  nombreux  et  d'un  trop  grand  poids,  pour  qu’on 
en  puisse  douter.  ( Voir  les  Mémoires  sitr  le  Jacobinisme , les 
Helviennes  et  les  Circonstances  de  la  vie  et  de  la  morl  de  Voltaire.) 

Jean-Jacques  Rousseau,  dont  nous  avons  cité  les  hommages  qu’il  a 
rendus  à Jésus-Christ,  à son  Evangile  et  à sa  religion,  mais  dont 
.nous  avons  aussi  relevé  les  maximes  impies  et  anairhiques  (\oir 
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Époque,  p.  ti.)  , passa  sa  vie  à .se  faire  des  ennemis  de  tout  le 
monde,  à écrire  le  pour  et  le  contre,  k faire  de  ses  ouvrages,  surtout 
de  sa  Nmtwlle  Héloïse  y de  rA’mifc,  du  Contrat  social  et  de  ses  hon- 
teuses Confessions  y des  sources  d’erreurs , de  corruption,  d’impiété... 
et  il  termina,  le  2 juillet  1778,  sa  criminelle  et  misérable  carrière  par 
le  poison , comme  l’a  public  Madame  de  Staël  dans  scs  lettres  sur  les 
ouvrages  et  le  caractère  de  ce  cynique  et  orgueilleux  misanthrope. 

D’Alembert,  dont  nous  avons  signalé  l’ignominieuse  extraction 
(Ir® Epoque,  p.  23),  fut  le  plus  astucieux  et  le  plus  zélé  des  lieute- 
nants de  Voltaire.  Après  l'avoir  secondé  de  toutes  ses  forces  dans  la 
guerre  qu’il  fit  au  Christ  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et 
avoir  contribué  plus  que  tous  les  autres  impies  à le  priver,  au  ter- 
rible moment  de  la  mort,  des  secours  de  la  religion  , vit  à son  tour, 
cinq  ans  après,  arriver  pour  lui  l’heure  fatale,  où,  rongé  de  remords, 
il  demanda  un  prêtre;  mais  ses  confrères  en  impiété  qui  l’entouraient 
fermèrent  la  porte  au  curé  toutes  les  fois  qu’il  s’y  présenta , et  l’un 
d’eux,  Condorcet,  dit  que  s’il  nes’était  pas  trouvé  là,  d’Alembert  au- 
rait fait  le  plongeon.  Il  ne  le  fit  point,  et,  comme  Voltaire,  il  mourut 
frappé  de  la  main  de  Dieu , le  29  octobre  178:3. 

Condorcet,  qui  s’était  vanté  d’avoir  fait  une  bonne  œuvre  en  empê- 
chant d’AIembert  de  faire  le  plongeony  était  républicain,  même  avant 
la  République.  Les  premières  étincelles  de  la  révolution  eutlammèrent 
tellement  son  zèle  pour  les  innovations  qui  commençaient  à paraître, 
qu’il  les  admettait  toutes,  présentes  et  à venir,  pourvu  qu’elles  fussent 
contre  les  rois  et  contre  les  prêtres.  Député  à l’Assemblée  législative, 
et  ensuite  à la  Convention , il  se  rangea  du  parti  des  Girondins.  Mais 
après  la  mort  de  Ix)uis  XVI,  cette  faction  fut  renversée  par  la  faction 
de  Robespierre,  et  vingt-et-un  de  ses  membres  portèrent,  le  30  oc- 
tobre 1793,  leurs  têtes  sur  l’échafaud.  Ceux  qu’on  ne  put  arrêter,  se 
cachèrent  dans  les  départements,  où  ils  n’éprouvèrent  pas  tous  le 
même  sort.  Isnard,  Louvet,  Fermon,  Lanjuiuais  et  quelques  autres 
expièrent,  dans  des  angoisses  et  des  frayeurs  inexprimables,  le  crime 
d’avoir  contribué  à élever , sur  les  débris  du  trône  et  de  l’autel , le 
trône  de  la  tyrannie.  On  reconnut  le  cadavre  de  Rolland  sur  la  route 
de  Paris  à Rouen.  Ruzot  et  Pélhion  furent  trouvés  morts  dans  un 
champ  près  de  Bordeaux  ; Biroteau,  Guadet,  Salles  et  Barhjuroux  furent 
découverts  dans  cette  ville  et  guillotinés. 

Les  accablantes  nouvelles  de  ces  hauts  faits  arrivaient  mystérieuse- 
ment à Condorcet,  caché  chez  une  dame,  à Paris,  où  il  put  demeurer 
huit  mois,  qu’il  employa,  tout  proscrit  qu’il  était,  à composer  .<;on 
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Ksqaisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  humain^  àoni 
il  promet  la  chimérique  et  indélinie  iKîrfeclibiiilê,  qui  fera  un  jour  le 
iKmheur  de  Tespèce  humaine!  Klanl  victime  actuelle  des  fureurs  ré- 
volutionnaires et  poursuivi  à mort  par  les  plus  implacables  ennemis 
des  rois  et  des  prêtres,  il  ose  affirmer,  c’est  à n’y  pas  croire,  que  tout 
ira  bien  dans  le  monde  quand  il  n'y  aura  ni  rois  ni  prêtres  ; et  va 
jusqu'à  exiger  de  la  reconnaissance  pour  la  révolution  philosophique 
qui  a combattu  et  détruit  la  superstition  et  le  despotisme!  Le  châti- 
ment de  son  aveugle  impiété  était  à la  porte.  Forcé  de  quitter  sa  re- 
traite, il  erra  pendant  plusieurs  jours  sans  pouvoir  se  procurer  de 
nourriture  : la  faim  l’ayant  fait  entrer  dans  un  cabaret,  il  fut  reconnu, 
arrêté,  conduit  au  Bourg-la-Ueine  et  jeté  dans  un  cachot.  Pendant  la 
nuit,  il  avala  le  poison  qu'il  portait  sur  lui  depuis  qu'il  avait  été  mis 
hors  la  loi , et  quand  on  vint  le  malin  pour  l'interroger,  on  le  trouva 
mort.  Ainsi  péril,  le  28  mars  1791,  ce  fameux  Condorcet  dont  la  haine 
de  la  religion,  et  de  toute  autorité  égalait,  si  même  elle  hesur{)assait 
celle  de  Voltaire.  Sous  un  air  flegmatique  et  sournois,  il  cachait  un 
caractère  si  violent  et  cruel , que  ses  familiers  mêmes  l'appelaient  le 
mouton  enragé. 

Le  Juge  souverain , la  pierre  angulaire  qui  venait  d’écraser  les  plus 
grands  coupables  de  la  faction  des  Girondins,  cite  bientôt  à son  tribunal 
et  cqndamne à être  écrasés  à leur  tour,  les  plus  grands  coupables  de 
la  faction  de  Itoliespicrre.  Ce  monstre,  auteur  de  tous  les  crimes  de  la 
plus  grande  scélératesse , se  doutant  à peine  delà  conspiration  formée 
contre  sa  féroce  tyrannie,  monte  à la  tribune  et  jette  sur  l'Assemblée 
un  regard  homicide;  quel  coup  de  foudre  le  frappe  à l'instant!  De 
toutes  parts  il  entend  ces  cris  foudroyants  : A bas  le  tyran  ! A bas  le 
tyran  ! Kcumanl  de  rage,  il  veut  parler,  et  soudain  sa  voix  est  elouffee 
par  le  même  cri  mille  fois  répété  : A bas  le  tyran!  Il  se  sauve  à 
rnôlel-de-Ville  qu’il  trouve  rempli  de  ses  satellites.  Tous  s’offrent  à le 
défendre,  mais  le  jour  des  vengeances  divines  était  arrivé.  Il  voit  un 
détachement  des  troupes  de  la  Convention  entrer  dans  la  salle,  et  il 
rxiurt  se  blottir  dans  un  coin  oliscur,  où  un  gendarme  l'apercevant  lui 
tira  deux  coups  de  pistolet  à la  tête.  Un  des  coups  lui  détacha  presque 
en  entier  la  mâchoire  inférieure,  qu'on  fixa  en  lui  [lassant  une  bande 
.sous  le  menton.  Transporté  au  Comité  de  salut  public,  il  fut  étendu 
sur  une  table  comme  nn  animal  immonde,  rendant  à gros  bouillons 
le  sang  par  les  narines  et  par  la  bouclie.  Il  donna  pendant  deux  heures 
ce  hideux  spectacle  à la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  le 
maudire.  Le  lendemain,  10  thermidor  (28  juillet  1794),  il  fut  conduit 
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à l'éclial^  avec  vingt-deux  de  ses  complices , au  nombre  desquels 
était  Henriol,  le  fameux  massacreur  du  i septembre.  Le  concours  des 
spectateurs  pour  le  voir  passer  elait  immense.  Il  y en  avait  jus<|ue  sur 
les  toits,  et  tous  poussaient  dos  cris  mêlés  de  joie,  d'indignation  et  de 
fureur. 

Robespierre,  avec  le  linge  ensanglanté  qui  lui  enveloppait  la  tête, 
était  affreux.  La  charrette  s'élant  arrêtée  vis-à-vis  de  la  maison  qu’il 
occupait,  une  femme  au-dessus  du  commun  fendit  la  presse , et  sai- 
sissant avec  vivacité  les  barreaux  de  la  charrette,  elle  s'écria  en  dan- 
sant : Monstre  vomi  par  les  enfers , Ion  supplice  m’enivre  de  joie,  je 
n'ai  qu’un  regret;  c’est  que  tu  n’aies  pas  mille  vies,  pour  jouir  du 
plaisir  de  le  les  voir  arracher  l’une  après  l’autre.  Va,  scélérat,  des- 
cends au  tombeau  avec  les  malédictions  de  tontes  les  épouses  et  de 
toutes  les  mères  de  famille.  (Papon,  t.  0.)  Il  livra  sa  têle  au  Iw)urreaii 
à ràge  de  trente-cinq  ans.  On  lui  lit  celte  epilaptie  : 


Pduaol , Q«  pleure  pa»  mq  sort, 
Cv  »‘il  Tîvail , lu  ferais  mon. 


Un  député  de  la  Convention  voyant  conduire  à l’échafaud  ces  vingt- 
trois  terroristes , dit  ; Ils  roue  curer  en  enfer  les  torrents  de  sang 
qu’ils  ont  fait  couler  sur  la  terre.  Peu  de  temps  après,  Joseph  Lebon, 
Carrier  et  autres  fameux  sa-lérals , également  liés  par  l’invisible 
ebainc  de  la  justice  divine , subirent  le  mên>e  sort.  Voilà  des  preuves 
surabondantes  de  la  vérité  de  ces  paroles,  (pie  nous  avons  citées  ; Il 
est  dur  de  résisler  à mes  volonlés , Durum  est...  et  : « Celui  qui  se 
laissera  tomber  sur  cette  pierre  s’y  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur 
qui  elle  tombera.  » Qui  ceciderit  super  lapident  istiim  cop/ringrlur ; 
super  quem  vero  ceciderit  conteret  eum.  El  ailleurs  : « Celui  qui  sème 
l’iniquité,  moissonnera  des  maux.  > Qui  séminal  iniquilatein  , metet 
mata.  (Prov.  2S-8.)  L’expérience  de  tous  les  siècles  a démontré  que  la 
peine,  quelquefois  cacheo,  est  attachée  au  péclié,  comme  l’effet  à sa 
cause. 


Note  III. 

(c)  Los  hommes  auront  un  grand  zèle  pour  les  choses  saintes,  pour 
enlendM  la  messe,  pour  fréquenter  les  Sacrements,  psur  approcher 
de  la  très-sainte  Table  du  Seigneur.  (Appendice,  p.  tSO.) 

il  y a dans  l’Eglise  catholique  sept  Sacrements  qui  correspondent 
à tous  les  besoins  de  la  vie  spirituelle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
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l'Ëiicliaristie  et  du  la  (ktnfusslon,  le  |iliis  sut-uinctement  possible,  une 
simple  note  ne  romporlant  pas  la  longueur  d'un  travail  que  nous 
avons  fait,  il  y a plusieurs  années,  sur  cette  importante  matière.  .Nous 
commençons  par  la  Confession,  parce  qu'elle  est  ordinairement  la 
préparation  à l'EucbarisUe,  et  que  c'est  le  Sacrement  contre  lequel 
se  révoltent  le  plus  les  incrédules. 

la  Confession,  comme  aveu  du  péché  pour  en  obtenir  le  pardon,  est 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Nous  la  voyons  pratiquée  dans  le  pa- 
radis terrestre  par  nos  premiers  parents,  Adam  et  Ève,  après  leur 
transgression  du  commandement  que  Dieu  leur  avait  fait,  comme  nous 
l'apprend  le  plus  ancien  livrede  la  Sainte- Écriture,  la  Genèse. C'est  dans 
ce  divin  livre,  et  non  dans  les  rêveries  absurdes  des  prétendus  philo- 
sophes , comme  le  reconnaissent  tous  les  écrivains  que  l'impiété  n'a- 
veugle pas,  entre  autres  les  auteurs  de  VHisloire  universelle  (en 
tS6  vol.)  qui  ne  sont  pas  suspects  de  trop  de  crédulité,  qu'on  trouve 
la  vérité  sur  la  création  de  l'univers.  C'est  là  que  nous  voyons  ; t»  le 
tout-puissant  Créateur  former  et  élever  l'homme  au  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  bonheur;  2«  L'homme,  devenu  ingrat  envers  son  bien- 
faiteur, tomber  du  faite  de  ses  grandeurs  dans  le  plus  profond  abîme; 
3°  L'infinie  bonté  du  Créateur  qui  répare  le  malheur  de  l'bomme  par 
le  plus  miséricordieux  moyen,  le  simple  aveu  de  son  crime.  Qui  ne 
sera  rempli  d'élonnement,  de  reconnaissance  el  d'amour,  en  méditant 
ces  vérités  ! 

1°  Quel  ravissant  spectacle  nous  offre  la  formation  et  l'élévation  de 
l'homme  ! L'éternel  Architecte  ayant  créé , tiré  du  néant  ce  beau  cW , 
orné  de  tant  de  milliers  d'astres,  d'un  si  vif  éclat;  cette  terre,  eon- 
verle  d'arbres,  de  plantes  et  d'animaux  de  toutes  espèces;  ces  mers 
remplies  d'innombrables  poissons  d'une  si  étonnante  variété , vient 
enfin  à son  chef-d'œuvre,  non  plus  de  sa  seule  puissance,  mais  aussi 
et  surtout  de  son  amour.  On  dirait,  quand  il  s'agit  de  produire  ce 
chef-d'œuvre,  que  les  trois  divines  Personnes  tiennent  conseil,  et  que 
ce  n'est qu'aprés  s'être  recueilli  en  lui-même,  que  Dieu  dit  ; Faisons 
l'homme  à notre  image  et  à notre  ressemblance.  Faciamus  Itominem 
ad  imaginem  cl  simililudiiiem  noslram.  Pour  marquer  la  grandeur  à 
laquelle  Dieu  destine  l'homme,  il  ne  le  forme  qu'aprés  l'embellisse- 
ment de  tous  les  êtres  de  la  création , il  veut  que  le  monde  entier  ait 
toute  sa  perfection  avant  de  l'y  introduire  comme  dans  un  palais 
immense , dans  un  royaume  dont  il  sera  le  souverain  maître , le  roi  ! 

II  ne  tire  pas  son  corps  du  néant,  comme  tous  les  autres  êtres,  mais 
il  le  formé  de  la  poussière  mêlée  d'eau  qu'il  venait  de  créer;  Terlu- 
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lien  nous  le  représente  tout  attentif  à le  former,  U en  étudier  jusqu’aux 
moindres  linéaments,  et,  par  un  privilège  dont  il  jouira  seul,  à le  faire 
tenir  droit  sur  ses  pieds , portant  sa  tête  vers  le  ciel.  Voyez,  dit  le 
Père  d’Argentan  (t.  I,confér.  15),  quelle  beauté  sur  ce  visage!  quelle 
majesté  sur  ce  front!  quelle  vivacité  dans  ces  yeux!  quelle  grâce  sur 
ces  lèvres  ! quelle  douceur  dans  ce  coloris!  Et  ces  dehors  si  beaux,  si 
flatteurs,  sont  encore  peu  de  chose,  compares  à l’intérieur.  L'organi' 
sation  en  est  si  admirable,  que  le  célèbre  médecin  de  l’empereur 
Marc-Aurèle,  Galien,  dit  un  jour,  après  avoir  expliqué  l'anatomie  du 
corps  humain  : J'ai  offert  à VÉlcmel  un  sacrifice  plus  agréable  que  le 
sang  de^  boucs  et  des  taureaux.  Les  merveilles  qu’un  médecin  païen 
découvrait  dans  cette  anatomie  l'élevaient  jusqu’au  Créateur;  d’où 
vient  donc  tout  le  contraire  dans  un  si  grand  nombre  de  médecins 
chrétiens?  De  la  perversité  de  leur  cœur,  et  de  l’aveuglement  de  leur 
esprit. 

Pourtant,  ce  corps  si  merveilleux  dans  son  ensemble,  n’ayant  en- 
core ni  vie,  ni  mouvement,  car  la  matière,  par  elle-même,  n’en  est 
pas  susceptible,  ne  faisait  que  la  moindre  partie  de  l’homme.  C’est  le 
divin  souille  dont  il  fut  animé,  cette  âme  pur-esprit  qui  l’élève  à un 
si  haut  degré  de  gloire  , que  saint  Augustin , ce  génie  universel,  s'é- 
criait dans  les  transports  de  son  admiration  ; a Je  ne  peux  comprendre 
toutes  les  richesses  du  trésor  que  vous  avez  mis  en  moi,  Seigneur, 
en  me  donnant  une  âme  si  parfaite.  Nec  ego  capio  totum  guod  sum, 
Domine.  C’est  un  prodige  que  vous  seul  connaissez.  Si  je  le  pouvais 
concevoir,  je  verrais  clairement  qu’après  vous,  mon  Dieu,  il  u’est 
rien  de  plus  grand , de  plus  honorable  pour  moi  que  mon  âme.  > 
( Conf.^  l.  10,  ch.  8.  ) 

C’est  en  effet  par  son  âme  que  l'homme  connaît,  raisonne,  délibère, 
choisit,  pénètre  les  secrets  de  la  nature,  se  rappelle  le  passé,  entrevoit 
l’avenir,  et  fait  mille  autres  opérations , désespérantes  pour  les  ma- 
térialistes, mais  qui  sont  une  évidente  participation  aux  perfections 
de  Dieu,  à son  Intelligence,  à sa  science,  à sa  liberté,  à sa  spiritua- 
lité, à sa  sagesse,  etc.,  etc. 

Ainsi  comblé  de  dons  inestimables,  l’homme  est  mis  en  possession 
d’un  jardin  délicieux  que  Dieu  lui  avait  préparé,  qu’on  nomme  l'Eden, 
ou  Paradis  terrestre.  Là,  dit  saint  Augustin,  il  contemplait  avec  un 
(L'il  pur  et  une  lumière  profonde  les  beautés  visibles  des  créatures  qui 
lui  représentaient  les  beautés  invisibles  du  Créateur.  Les  fruits  de  ce 
Paradis  terrestre  lui  offraient  une  nourriture  délicieuse,  et  ceux  de 
l’arbre  de  vie  l’entretenaient  dans  une  vigueur  constante  et  une  jeu- 
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nesse  perpétuelle.  Itlen  ne  pouvait  altérer  la  santé  de  son  corps,  ni 
troubler  la  sérénité  de  son  âme.  Il  commandait  aux  oiseaux  du  ciel , 
aux  poissons  de  la  mer,  à tous  les  animaux  de  la  terre,  et  il  avait  un 
empire  absolu  sur  lui-même,  sur  toutes  les  impressions  de  ses  sens, 
sur  toutes  les  pensées  de  son  esprit,  sur  tous  les  mouvements  de 
son  cœur.  Image  vivante  de  Dieu,  il  était  roi  parfait. 

En  lui , hors  de  lui , tout  contribuait  à son  bonheur,  que  partageait 
Ève,  sa  compagne.  1°  En  lui,  sonûme  était  si  parfaitement  soumise  à 
Dieu,  son  cœur  si  pénétré  de  reconnaissance  pour  ses  immenses  bien- 
faits, qu’il  trouvait  un  surcroît  de  bonheur  dans  l’obsen'ation  du 
commandement  de  s’abstenir  du  fruit  défendu , parce  que , dans  les 
vives  lumières  dont  il  était  rempli,  il  voyait  clairement  la  souveraine 
justice  de  cette  filiale  obéissance,  qui,  en  glorifiant  Dieu,  augmentait 
à chaque  instant  ses  mérites  pour  le  ciel;  2®  Hors  de  lui,  toutes  les 
créatures  s’offraient  à lui  comme  à leur  maître,  leur  représentant 
universel,  leur  centre,  et  lui  rendaient  la  parfaite  obéissance  qu’il 
rendait  lui-même , et  en  leur  nom  et  en  son  propre  nom , au  divin  et 
commun  Bienfaiteur.  Ainsi , par  l’homme  tout  remontait  à sa  source, 
et  par  là,  tout  était  dans  l’ordre,  c’est-à-dire  dans  la  paix,  car  l’ordre, 
c’est  la  paix,  qui,  venant  de  Dieu,  surpasse  toute  expression  et  toute 
pensée  humaine.  (Phili.  4-7.) 

Les  enfants  de  cet  heureux  et  puissant  souverain , héritant  de  son 
innocence,  de  sa  sainteté  originelle,  seraient  nés  maîtres  du  inonde 
comme  lui,  et  comme  lui  révérés  de  toutes  les  créatures,  puis,  ayant 
vécu  dans  la  parfaite  soumission  à la  volonté  divine,  pendant  le  temps  • 
fixé  dans  sa  souveraine  sagesse,  ils  auraient  été  transportés,  tout 
vivants,  dans  le  ciel,  où  recueillant  les  fruits  de  leur  obéissance,  ils 
auraient  joui  d’une  félicité , dont  celle  qu’ils  avaient  goûtée  sur  la  terre 
n'était  que  l’ombre. 

2»  L’ange  apostat,  le  démon,  que  son  orgueil  avait  précipité  dans 
une  réprobation  éternelle,  jaloux  des  grandeurs  de  l’homme,  entre- 
prit de  l’en  faire  déchoir,  en  l’entraînant  dans  sa  rébellion.  Pour  y 
parvenir,  il  s'adresse  à la  femme,  et,  empruntant  la  langue  du  ser- 
pent, il  lui  dit;  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  du  fruit  de  tous  les 
arbres  du  Paradis?  La  femme  lui  répondit  : Nous  mangeons  du  fruit 
des  arbres  du  Paradis,  excepté  le  fruit  de  l’arbre  qui  est  au  milieu , 
Dieu  nous  ayant  défendu  d’en  manger,  de  peur  que  nous  ne  mourrions. 
Hélas  ! il  n’y  avait  point  de  peut-être  dans  la  sentence  que  Dieu  avait  . 
prononcée , et  de  peur  que  exprime  un  doute  qui  est  un  commence- 
ment d’infidélité.  Le  démon  s’en  applaudit,  et  pour  assurer  sa  victoire, 
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il  ajoute  aussitôt  du  ton  le  plus  trancbanl  ; Non,  assurément,  vous 
ne  mourrez  pas,  car  Dieu  sait  qu'aussitôt  que  vous  aurez  mangé  de  ce 
fruit,  vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dieux, 
connaissant  le  bien  et  le  mal.  A ce  langage  flatteur,  la  femme  conçoit 
un  vif  désir  de  s'elever  à cette  connaissance,  et  ajoutant  plutôt  foi  à 
la  parole  du  serpent  qu'à  celle  de  Dieu,  elle  prit  de  ce  fruit,  en  mangea, 
et,  soit  qu'Aüam  survint  lorsqu'elle  le  mangeait,  soit  qu'elle  lui  en 
portât  apres  en  avoir  mangé,  elle  lui  en  donna,  en  lui  racontant  les 
magnifiques  promesses  qu'on  lui  avait  faites;  ce  qu'entendant  son 
mari,  il  conçut  aussi  un  ardent  désir  de  s'élever  au-dessus  de  ce  qu'il 
était,  c'est-à-dire  de  se  rendre  semblable  à Dieu,  indépendant  de  Dieu, 
et  voyant  que  ce  fruit  n'avait  point  fait  mourir  son  épouse,  il  crut  à 
sa  parole,  au  mépris  de  celle  de  Dieu,  et  11  mangea  le  fruit  qu'elle  lui 
avait  donné.  L'infldétité,  la  révolte  d'Adam  est  consommée,  et  le 
propbètc-roi  qui  venait  de  nous  le  montrer  couronne  de  gloire  et 
d'bonneur,  nous  le  montre  ensuite  dégradé  do  sa  royauté,  couvert 
d'ignominie , descendu  au  niveau  des  bêtes  et  devenu  comme  elles 
sans  intelligence.  Quel  crime!  hélas!  il  renferme  les  trois  sources  de 
concupiscence  d'où  viennent,  dit  saint  Jean , tous  les  crimes  qui  dés- 
honorent la  terre.  Adam  et  Éve  commencent  par  se  corrompre  dans 
leur  intérieur  en  formant , à l'instigation  du  démon,  la  volonté  de  se 
soustraire  à l'autorité  de  Dieu,  prétendant,  dit  saint  Augustin,  lui 
être  égaux,  et  ne  dépendre  que  d'eux-mêmes,  ni  tub  Dco  esse  nollent, 
et  pares  esse  vellent.  Voilà , dans  toute  sa  hideuse  nudité  , Corgueil  de 
la  vie. 

De  cet  orgueil,  qui  les  corrompit  au-dedans,  sortirent  aussitôt,  pour 
les  séduire  au-debors,  les  deux  autres  branches  de  la  concupiscence; 
d'abord  la  concupiscence  des  yeux,  c'est-à-dire  une  funeste  curiosité 
mêlée  d'avarice , qui,  les  portant  à considérer  la  beauté  du  fruit  dé- 
fendu et  à le  juger  trés-agréable  au  goût , leur  fit  convoiter , dans 
l'abondance  des  fruits  délicieux  dont  ils  éiaient  rassasiés  , ce  seul 
fruit  qui  ne  leur  appartenait  pas,  comme  un  avare,  au  milieu  de  ses 
trésors,  désire  avidement  les  biens  qu'il  voit  et  qu'il  n'a  pas.  De  cette 
concupiscence  des  yeux,  il  n'y  a qu'un  pas  à la  concupiscence  de  la 
chair,  qui  est  la  sensualité,  ou  la  loi  des  brutes;  elles  n'en  suivent 
pas  d'autres.  Ainsi , en  dérobant  ce  fruit  et  le  mangeant  avec  une 
intempérance  qui  était  à la  fois  l'effet  et  la  punition  (1)  de  leur  or- 
gueil , Adam  et  Éve  ont  suivi  les  appétits  sensuels  des  brutes  et  leur 

i L«  hooU.  rbumilUtioo  de  U volupté,  e*l  le  cbàtuDcnt  infligé  h l'orgueil,  cts  deux  viret 
«ont  inoéparoble».  L'homme  orgueilleux  eot  impudique,  et  réeiproqueroeot , l'homme  qui 
M ftouille  per  les  ordures  de  rimpudicité  , est , sojez>«B  Sflr,  domiaé  per  l'orgueil 
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sont  devenus  semblables  Humo,  rum  in  honore  esaet,  non  intcl- 
texit , eomparatus  est  Jiimenlis  insipicnlibtis , et  similis  facliis  est 
illis.  (PS.  W-ïl.) 

Cainsidércz , dit  saint  Augustin,  trois  effets  notables  du  pèche 
d’Adam:  la  honte,  la  crainte,  et  le  renversement  de  la  raison.  La 
perle  de  sa  robe  d'innocence  lui  fait  sentir  la  révolte  de  son  corps 
contre  .son  esprit,  et  lui  ouvrant  les  yeu\  sur  sa  nudité,  le  couvre  de 
liontc;  l'image  du  châtiment  dû  ti  son  péché  le  remplit  de  crainte; 
et  sa  raison,  dont  les  admirables  lumières  sont  éteintes,  est  tellement 
renversée,  qu’il  croit  quel’ombredes  arbres  où  il  va  se  cacher  le  mettra 
i couvert  de  la  lumière  et  de  la  puissance  de  l'inDnie  majesté  de 
Dieu,  qui  est  présent  partout  et  qui  voit  tout;  ruine  incomprében- 
silile,  s’écrie  le  saint  docteur,  péché  ineffable,  source  de  tous  les  maux 
qui  accablent  le  genre  humain!  üuina  ineffabiUs,  et  ineffatriliter 
grande  peccatum  ! 

C’est  donc  par  le  pi'chc  du  premier  homme  que  sa  race,  rhiimanilé 
entière,  a été  dégradée,  viciée  dans  toutes  ses  facultés  morales,  phy- 
siques et  intellectuelles.  Partout  et  toujours,  l’homme  en  a trouvé  la 
preuve  dans  ses  penchants  si  opposés,  dans  cette  lutte,  cette  guerre 
intestine  et  incessante  de  la  chair  contre  l’esprit  (|ui  veut  opérer  le 
bien , et  de  l’esprit  contre  la  chair  qui  porte  violemment  au  mal. 
Saint  Paul , ce  grand  apûlro , est  peut-être  celui  qui  a ressenti  plus 
vivement  ces  combats  de  la  concupiscence,  et  qui  .s'en  est  exprimé 
plus  énergiquement.  Il  nous  dit  (Bom.  7-2l-2î-S3)  : i Lorsque  je 
« veux  faire  le  bien,  je  trouve  en  moi-même  une  loi  qui  s’y  oppose, 
c parce  que  le  mal,  la  concupiscence,  réside  en  moi.  Je  me  plais  dans 
< la  loi  de  Dieu...  mais  je  sens  dans  les  membres  de  mon  corps  une 
I autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  captive 
« sous  la  loi  du  péché,  qui  est  dans  les  membres  de  mon  corps.  • 
C’est  cette  loi  des  membres , ou  cette  concupiscence , que  saint  Paul 
nomme  ailleurs  (Il  Cor.  12-7)  l’Ange  de  Satan  gui  le  portait  au  vice 
impur.  Dans  ces  combats  continuels  qu’il  lui  fallait  livrer,  le  grand 
Apôtre  s’écrie  : Malheureux  homme  que  je  suis  l qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort?  ce  sera  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Kotre- 
Seigneur. 

Cependant,  au  milieu  decette  lutte  terrible,  l’homme  trouve  encore 
au  fond  de  son  être  un  germe  de  grandeur  qui,  tendant  toujours  à se 
développer,  le  porte  incessamment  à la  recherche  de  la  gloire  et  du 
lionbeur;  mais  comme  il  les  cherche  dans  les  biens  sensibles,  il  sent 
vivement,  quand  11  les  possède,  qu’ils  ne  répondent  point  à ses  dé- 
sirs, qu’ils  laissent  un  grand  vide  dans  son  coeur,  cl  ce  cœur  forme 
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de  nouveaux,  désirs,  qui,  n'étant  pas  plus  satisfaits  que  les  premiers, 
font  son  continuel  tourment.  Ce  malaise , ces  contrariétés  qui  sont 
dans  notre  nature , n’ont  jamais  été , et  ne  seront  jamais  expliquées 
par  la  philosophie  humaine;  la  chute  de  l’homme,  seule,  en  donne  la 
solution  nette  et  claire.  Pascal  a dit  : a Sans  le  mystère  du  péché  ori- 
ginel... nous  sommes  incompréhensibles  à nous-mêmes.  Le  nœud  de 
notre  condition  prend  ses  retours  et  scs  plis  dans  cet  abîme,  de  sorte 
que  l’homme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère 
n’est  inconcevable  à l’homme.  • 

Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  (126  vol.)  parlant  de  la  posi- 
tion de  nos  premiers  parents  dans  le  Paradis  terrestre,  de  la  défense 
que  Dieu  leur  fit  de  manger  du  fruit  d’un  certain  arbre,  do  la  trans- 
gression de  ce  commandement  et  du  châtiment  qui  en  fut  la  suite, 
s’expriment  ainsi  ( t.  , p.  20.T.  ) : « Il  est  conforme  à la  saine  rai- 
son, et  très-convenable  à l’état  d’innocence,  que  l’obéissance  du  pre- 
mier homme  ait  été  éprouvée  par  une  défense  semblable  à celle  dont 
Moïse  fait  mention.  Dieu  ne  leur  imposait  point  un  précepte  moral , 
parce  qu’il  n’y  avait  presque  point  d’occasions  d’en  violer  aucun.  11 
fallait  donc  que  ce  fut  quelque  action  indifférente,  mais  qui  put  devenir 
bonne  ou  mauvaise  d’après  le  commandement  ou  la  défense.  Et  qu’y 
avait-il  de  plus  naturel  et  de  plus  convenable  à la  condition  de  nos 
premiers  parents,  destinés  à passer  leur  vie  dans  un  jardin  de  délicesy 
que  de  leur  défendre  de  manger  du  fruit  d’un  certain  arbre  de  ce 
jardin;  d’un  arbre  qui  était  tout  près  d’eux,  et  qui  leur  fournissait  à 
chaque  moment  l’occasion  de  faire  éclater  leur  obéissance?  On  répond 
par  lâ  â l’objection  que  la  peineiinfligée  à l’homme,  à cause  de  sa  déso- 
béissance, était  trop  sévère  relativement  à l’offense  ; car  on  se  trompe 
en  supposant  que  le  bien  et  le  mal  dépendent  uniquement  de  la  nature 
de  la  chose,  et  non  de  l’ordre  ou  de  la  défense  de  Dieu.  11  y a plus,  le 
crime  de  nos  premiers  parents  étant  une  révolte  manifeste  contre 
Dieu,  accompagnée  des  circonstances  les  plus  aggravante.s,  il  doit  nous 
paraître  si  odieux,  qu’il  est  impossible  d’imaginer  de  nos  jours  un 
plus  grand  crime.  • 

Mais  personne  n’a  répandu  de  plus  vives  lumières  sur  ce  dogme 
que  saint  Augustin.  On  dirait  qu’il  ne  laisse  rien  à desirer.  .Après 
avoir  représenté  l’amour  du  Créateur,  joint  â sa  puissance  dan.s  ta 
formation  de  l'homme,  les  bienfaits  dont  il  l’avait  comblé,  la  facile 
obser\'ation  du  commandement  qu’il  lui  avait  fait,  il  démontre  l'e- 
normité  de  son  péché,  la  souveraine  justice  de  l’arrêt  qui  le  condamne, 
lui  et  sa  postérité.  Voyez,  pour  ne  pas  nous  répéter,  page  475  et  suiv.  ^ 
les  extraits  de  la  Cité  de  Dieu  que  nous  avons  donnés , à roccasion 
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des  blasplièines  de  M.  Jactiues  , sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Dans 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages,  le  saint  Docteur  revient  souvent  i 
ce  dogme  fondamental , et  se  répand  en  bénédictions  pour  t'ineiïable 
bonté  avec  laquelle  le  Dieu  créateur  a traité  l'homme  coupable. 

Le  moyen  qu'emploie  le  Créateur  pour  réparer  le  malbeur  de 
l'homme. 

Pour  soulager,  ou  plutét  pour  délivrer  l'âme  de  la  douleur  acca- 
blante qu'y  fait  naître  le  triste  tabteau  de  ta  chute  de  t'homme,  il 
suffirait  do  bien  méditer  la  dix-septième  homélie  do  saint  Chrysos- 
tômo,  sur  la  Genèse.  Elle  remplit  douze  colonnes  in-folio,  et , tout 
entière,  elle  est  employée  a célébrer  la  bonté,  la  miséricorde , la  ten- 
dresse, en  un  mot,  l'empressement  et  l'ardeur  de  l'InOnie  charité  de 
Dieu  à retirer  de  l'abîme  son  chef-d'œuvre,  l'homme,  qu'il  avait  aimé 
jusqu'à  le  rendre  participant  de  toutes  ses  divines  perfections,  il  vient 
de  tomber,  et  aussitôt , sans  aucun  retard , te  souverain  Médecin  se 
présente  pour  guérir  ses  blessures.  11  l'appelle,  non  avec  l'accent  do 
la  colère,  mais  de  la  commisération  r Adam,  ubi  es,  où  êtes-vous? 
et  sur  sa  réponse , que  se  voyant  nu  et  saisi  de  crainte,  il  s'est  caché, 
il  l'interroge  de  nouveau  ; < D'où  avez-vous  appris  que  vous  étiez 
nu , sinon  de  ce  que  vous  avez  mangé  du  fruit  que  je  vous  avais  dé- 
fendu de  manger?  • Adam  répondit  ; • La  femme  que  vous  m'avez 
donnée  pour  compagne , m'a  donné  de  ce  fruit,  et  j'en  ai  mangé.  » Il 
interroge  la  femme  : < Pourquoi  avez-vous  lait  cela?  ict  Ui  femme 
répondit  : < Le  serpent  m'a  trompée  et  j'ai  mangé  de  ce  fruit.  > Ainsi 
Dieu  provoque  Adam  et  Éve  A faire  l'aveu  de  leur  péché,  et  ils  font 
cet  aveu,  que  saint  Cbrysostôme  appelle  du  nom  propre  de  confession. 
Ad  peecatorum  confestionem  provocal,  et  il  ajoute  : Voyez  la  bonté 
du  Seigneur  qui , malgré  leurs  vaines  excuses , se  contente  de  leur 
déclaration,  pour  teur  ouvrir  la  porte  de  ses  miséricordes,  et  voilà  la 
première  confession.  Dieu  même  l'a  exigée  pour  pardonner  te  premier 
péché  commis  dans  le  monde,  et  depuis  six  mille  ans,  il  n'a  pas  par- 
donné un  seul  péché  dont  la  confession  a été  refusée.  Ainsi  Caïn  ta 
refuse  en  répondant  : c Suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  > et  it  reste 
chargé  de  tout  le  poids  du  meurtre  d'Abel.  11  en  sera  toujours  do  même 
de  tous  les  hommes  qui  n'auront  pas  voulu,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  confesser  leurs  péchés. 

Dieu,  après  avoir  reçu  la  confession  d'Adam  et  d'Éve,  imposa  d'abord 
une  pénitence  spéciale  ii  l'un  et  à l'autre,  ensuite  une  pénitence  com- 
mune à tons  les  doux.  La  femme , remarque  saint  Cbrysostôme,  ayant 
Oté  séduite  la  première,  reçoit  aussi  la  première  sa  pénitence.  Dieu  lui 
dit  : « Je  multiplierai  vos  soulTrances  pendant  votre  grossesse,  vous 
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enfanterez  dans  la  douleur,  vous  serez  sous  la  puissance  de  votre 
mari , et  il  vous  dominera.  » 11  dit  ensuite  à Tliomme  : « La  terre 
sera  maudite  sous  votre  main;  c’est  à force  de  travail  que  vous  en 
tirerez  votre  nourriture  tous  les  jours  de  votre  vie.  Elle  vous  pro- 
duira des  épines  et  des  ronces,  vous  vous  nourrirez  des  herbes  de  la 
terre,  et  vous  mangerez  votre  pain  à la  sueur  de  votre  front.  > Voilà 
les  peines  ou  les  pénitences  spéciales.  Suit  immédiatement  la  peine 
commune,  qui  est  la  mort , dont  Évo  avait  parlé  au  serpent , comme 
nous  avons  vu.  Ils  ne  moururent  pas  aussitôt  après  leur  péché , 
mais  le  temps  qu’ils  avaient  à vivre  ne  devait  plus  être  considéré 
que  comme  l’espace  qui  s’écoule  entre  la  condamnation  et  l’exécution 
d’un  criminel.  Dans  cette  pénible  situation,  le  souvenir  de  leur  bon- 
heur passé  et  l’attente  des  innombrables  misères  qui  allaient  les  en- 
velopper, eux  et  leur  postérité,  ne  pouvait  que  produire  en  eux  les 
plus  cuisants  regrets , car  ne  pouvant  transmettre  que  leur  propre 
sort,  leurs  descendants  avaient,  comme  eux , à subir  les  maux  de  la 
vie  et  les  douleurs  de  la  mort,  et  en  cela  il  n’y  a pas  la  moindre  in- 
justice, puisque  nous  no  sommes  privés  que  d’un  bien  auquel  nous 
n’avions  aucun  droit.  ( Hist.  univers.,  déjà  citée,  t.  1%  p.  207.)  Nous 
verrons  bientôt  que  la  nature  humaine  réparée  est  incomparablement 
plus  élevée  en  gloire  qu’elle  no  l’était  avant  sa  dégradation. 

Le  régime  pénitentiaire  imposé  à l’homme  pécheur  attaque  le  mal 
dans  sa  racine.  L’aveu,  l’humble  confession  fait  vomir  le  mortel  poi- 
son de  l'orgueil,  et  la  mortification,  la  souCfrance  volontaire,  guérit  de 
la  volupté  qui  renferme,  comme  nous  avons  vu,  l’avarice,  la  curio- 
sité, et  tout  ce  qui  tient  à la  corruption.  Mais  ces  remèdes  de  toute 
maladie  spirituelle  n’ont  reçu,  et  ne  reçoivent  toujours  leur  efficacité 
que  des  mérites  du  Christ  qui,  par  une  miséricorde  à jamais  adorable, 
fut  promis  à l’homme  aussitôt  après  sa  chute,  comme  le  Sauveur  qui 
lui  rendrait  surabondamment  tout  ce  qu’il  avait  perdu  par  son  péché. 
Ainsi,  à côté  des  fruits  de  mort,  on  entrevoyait  des  fruits  de  vie. 
Comparez,  dit  saint  Chrysostôme,  l’arbre  de  l’Eden  avec  l’arbre  du 
Calvaire,  et  pesez  les  produits  do  l’un  et  les  produits  de  l’autre  ! 

On  no  peut  pas  douter  qu’Adam  ne  transmît  soigneusement  à ses 
descendants  la  confession , que  Dieu  même  lui  avait  imposée , et  ses 
suites  salutaires.  De  leur  côté,  les  patriarches  la  transmettaient  fidè- 
lement de  génération  en  génération,  lorsque  Dieu,  voulant  se  choisir 
un  peuple  particulier , chargea  Moïse  d’écrire , pour  ce  peuple  .spé- 
cial, un  code  de  lois  qu’il  lui  dicta,  dont  la  confession  faisait  partie 
essenliollc,  comme  on  peut  le  voir  au  seizième  chapitre  du  LàvUiqite, 
où  est  décrite  la  fête  dos  expiations , à laquelle  le  grand-prêtre,  posant 
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ses  mains  sur  la  tète  J'une  victime  figurative , confessait  tous  tes  pe- 
ebés  des  enbnts  d'Israei  ; niais  cette  confession  générate , faite  par  le 
pontife,  n'excmplait  pas  ics  individus  de  confesser,  chacun  en  parti- 
culier, ses  pèches  ; et  dans  le  cinquième  chapitre  des  Sombres,  on  voit 
robligation  de  restituer , après  la  confession  d'un  péclie  contre  l'in- 
justice. I..e  libérateur  promis  avait  instruit,  par  ses  prophètes,  les 
Israélites , et  leur  avait  donné  rintelligenco  des  lois  qu'ils  obser- 
vaient , et  des  sacriQccs  flgiiratifs  qu'ils  offraient,  car  ils  attendaient 
ce  divin  Libérateur.  • Après  cela,  il  a été  vu  sur  la  terre,  et  il  a con- 
versé avec  les  hommes,  s'étant  /ait  homme  lui-méme.  i ( Uaruc,  lit , 
37-38.  ) Or , dans  ces  enseignements  divins  , consignés  dans  l'Evan- 
gile, se  trouvent  ces  solennelles  paroles,  adressées  aux  premiers 
ministres  de  son  Eglise , les  Apdtres  : i Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
délierez  sur  la  terre , sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Recevez  le  Saint- 
Esprit  : Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ces  péchés  leur  seront 
remis  : Ceux  auxquels  vous  tes  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus. 
Aecipite  Spiritum  sanctum  ; quorum  remiseritis  peccata,  remittuntur 
eis,  et  quorum  retinuerilis,  retenta  sunt  (Joan.  J0-Î3.).  Jamais  lé- 
gislateur n'a  fait  connaître  plus  clairement  sa  volonté,  que  lésus- 
Cbrist  ne  fait  connaître  par  ces  paroles  qu'il  ne  pardonnera  que  les 
poches  confessés , car  la  distinction  entre  les  cas  où  ils  devront  être 
remis,  et  tes  cas  où  ils  de\ront  être  retenus,  en  suppose  nécessaire- 
ment la  déclaration  préalable.  Cest  dans  cette  circonstance  que  lu 
Dieu  sauveur  a élevé  la  confession  A la  dignité  de  Sacrement.  .Vfais  il 
est  une  autre  circonstance  digne  de  fixer  l'attention  de  tout  l'univers  ; 
c'est  qu'au  moment  même  de  son  immolation,  Jésus  confirma  et  la 
nécessité  et  les  bienfaits  de  la  confession.  Un  des  malCaiteurs  cruci- 
fiés Asesedtés  lui  demandait,  en  blasphémant,  la  délivrance  de  ses 
maux  corporels,  mais  sans  songerai  à son  Ame,  ni  h confesser  ses 
crimes,  et  ne  les  ayant  pas  confessés,  Jésns  ne  lui  répondit  pas; 
raulre,  cessant  lout-à-coup de  blasphémer,  rendit  hommage  & l'inno- 
cence de  Jésus,  lui  confessa  humblement  ses  pèches,  et  Ini  demanda 
la  vie  étemelle.  Sur-le-champ  Jésus  lut  donna  l'absolution.  Ainsi,  le 
premier,  qui  persistait  dans  son  endurcissement,  inoiuml  dans  les  an- 
goisses du  désespoir,  et  le  second,  par  son  sincère  et  humiliant  aveu, 
obtint  .<on  pardon  et  l'éternel  bbnheur.  On  le  voit,  pour  la  vie  future, 
la  différence  est  grande  entre  ceux  qui  se  confessent  et  ceux  qui  no 
se  confessent  point.  Mais  elle  est  grande  encore  pour  la  vio  présente! 

Il  y a plus  d'un  demi-siècle  qu'on  délibérait,  après  la  tourmente 
révolutionnaire , sur  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  on 
Franco;  l'orateur  du  gouvernement,  Portalis,  Ht  entendre  ces  mémo- 
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râbles  parûtes  : On  ne  voit  pas  les  crimes  gue  la  confession  arrête,  on 
voit  ceux  qu’elle  n’arréte  pas. 

Nous  voyons  une  famille  composée  de  douze  membres,  le  père,  la 
mère,  sept  enfants  et  trois  domestiques.  Le  père  veille  constamment  A 
ce  que  tout  se  passe  avec  ordre  dans  sa  maison  ; chaque  jour  il  fait  la 
prière  en  commun , se  mettant  à table  ( ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux),  il  bénit  les  aliments  par  la  prière,  il  suulage  les  pauvres  se- 
lon sa  fortune  ; ses  enfants  sont  sages  et  respectueux,  ses  domestiques 
sont  fidèles  et  dévoues;  tous  remplissent  exactement  les  devoirs  de 
chrétien  : ils  so  confessent , et  dans  celte  maison  on  ne  voit  point  de 
crimes , mais  on  y admire  des  vertus. 

A cent  pas  de  I&,  dans  la  même  rue,  est  une  autre  famille,  en 
uombre  égal,  mais  de  mœurs  bien  dilTercnles.  L'impiété,  jointe  à 
l’indifTcrence , est  le  mobile  de  tous  ceux  qui  la  composent.  Ils  ne 
parlent  des  plus  saintes  pratiques  de  l’Eglise,  que  pour  les  tourner  en 
dérision  ; le  blasphème  est  toujours  dans  leur  bouche,  la  plus  légère 
aumdnc  n'est  jamais  dans  leurs  mains.  Les  plus  mauvais  ouvrages  de 
Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  etc.,  les  romans  les  plus  sales  et 
les  plus  irréligieux  sont  leurs  livres  favoris;  ils  les  mettent  en  pra- 
tique : un  des  cn&nts  a péri  misérablement  des  suites  du  libertinage; 
un  autre  a tenté  de  se  suicider...  Du  reste,  nulle  subordination,  le 
respect  et  l'obéissance  y sont  inconnus;  chacun  vil  à sa  guise  et 
maudit  quiconque  s'oppose  à sa  volonté.  On  voit  les  crimes  gue  la 
confession  n’arrile  pas. 

Eh  bien!  supposez  deux  grandes  villes  offrant  le  même  contraste, 
la  même  opposition  de  mœurs  que  ces  deux  familles,  c'est-à-dire  dont 
l'une  sera  entièrement  habitée  par  de  vrais  chrétiens  qui  se  confessent 
et  communient,  l'autre  n'aura  que  des  habitants  qui  ne  retnpiiront 
aucun  devoir  de  religion , qui  est  l'objet  de  leur  haine.  Qu'on  nous 
dise  laquelle  de  ces  deux  cités  aurait  plus  besoin  de  gendarmes , de 
sergents  de  ville,  d'huissiers,  d'avocats,  déjugés,  de  prisons,  d'écha- 
faud. La  plus  opiniâtre  mauvaise  foi  sera  bien  forcée  d'avouer  que  ce 
serait  cette  dernière,  où  l'ambition  , l'égoïsme,  l'insubordination,  la 
jalousie,  la  discorde,  la  haine,  le  vol,  les  procès,  les  suicides,  les  em- 
poisonnements, les  ivrogneries,  les  débauches , la  fornication,  l'im- 
pudicité, les  adultères,  les  meurtres...  et  tous  les  crimes  qui,  dit  saint 
Paul  (Galat.  6-19) , ferment  la  porte  du  ciel,  seraient  à l'ordre  du 
jour  dans  cette  agglomération  d'impies. 

Dans  l'autre  cité,  au  contraire,  l'esprit  de  Dieu  aura  répandu  dans 
tous  les  cœurs  la  charité,  source  de  toutes  les  vertus  ; car,  dit  encore 
le  grand  Apôtre,  la  chanté  est  patiente,  douce,  bienfaisante  ; elle  ne 
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cherche  point  ses  propres  interets , regarde  le  bien  des  autres  comme 
le  sien  propre , elle  ne  se  pique  el  ne  s’aigrit  de  rien , ne  soupçonne 
point  de  mal , ne  se  réjouit  point  de  l'injustice,  mais  se  réjouit  du 
bien-être  de  son  prochain  ; elle  est  modeste , pure  et  chaste...  Or,  la 
pratique  de  toutes  ces  vertus  que  renferme  la  charité  ferait  que  tous 
n’auraient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  {Act.  4-32),  que  tous  seraient 
unis,  s’aimeraient  comme  des  frères,  se  rendraient  réciproquement 
tous  les  scniccs  en  leur  pouvoir;  par  conséquent , le  riche  se- 
courrait le  pauvre,  le  pau\Te  respecterait  le  riche  et  lui  serait  tout 
dévoue.  Au  berceau  de  l’Église  les  payons  mêmes  admiraient  les  chré- 
tiens en  s’écriant  : Voyez  comme  ils  s’aiment  ! De  nos  jours  l’admi- 
ration saisirait  encore  les  étrangers  qui  verraient  cette  heureuse  cite  ; 
è leurs  yeux,  elle  .serait  un  paradis,  où  la  délicieuse  paix  remplit 
les  cœurs  et  les  inonde  d'une  félicité  ineffable.  Entre  ces  deux  cités 
la  différence  est  donc  immense.  Or  ces  faveurs  divines  sont  dues 
à la  confession , à l’humble  aveu  de  ses  pîMihés,  car  il  est  écrit  : Dieu 
donne  sa  gr<4ce  aux  humbles  [Jacobinisme^  4-6).  La  confession  est  donc 
éminemment  sociale;  universellement  pratiquée,  elle  ferait  donc 
ici-bas  le  bonheur  du  monde  entier,  tout  en  lui  assurant  la  plénitude 
du  bonheur  dans  le  ciel. 

En  rejetant  la  confession  , les  protestants  se  sont  donc  rendus  bien 
coupables  envers  la  société  ! aussi  bon  nombre  de  [leurs  coreligion- 
naires des  plus  distingués  en  ont  exprimé  leurs  regrets,  en  faisant 
le  plus  juste  éloge  de  ce  sacrement.  Nous  n’en  citerons  qu’un  seul , 
Leibnitz;  il  dit:  « On  ne  peut  disconvenir  que  cette  institution  ne 
soit  digne  de  la  sagesse  divine,  et  assurément  rien  de  plus  beau  et 
de  plus  digne  d’éloge  dans  la  religion  chrétienne...  En  effet,  la  néces- 
sité de  se  confesser  détourne  beaucoup  d’hommes  du  péché,  elle 
donne  de  grandes  consolations  à ceux  qui  ont  fait  des  chutes.  Aussi 
je  regarde  un  confesseur  pieux , grave  et  prudent , comme  un  grand 
instrument  de  Dieu  pour  le  salut  des  Âmes  ; car  ses  conseils  servent 
Â diriger  nos  affections , à nous  éclairer  sur  nos  défauts,  à nous  faire 
éviter  les  occasions  du  péché,  à restituer  ce  qui  a été  enlevé , à ré- 
parer les  scandales,  à dissiper  les  doutes,  à relever  l’esprit  abattu, 
enfin  à enlever  ou  à diminuer  toutes  les  maladies  de  l'Âme,  et  si  l'on 
peut  à peine  trouver  sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  excellent  qu’un 
ami  Adèle,  quel  bonheur  n’est-ce  pas  d’en  trouver  un  qui  soit  obligé, 
par  la  religion  inviolable  d'un  sacrement  divin , à garder  la  foi  et  à 
secourir  les  Âmes.  » [Syst.  théolog.) 

Ils  sont  donc  les  plus  grands  ennemis  de  riiumanité  les  incrédules, 
prétendus  philosophes , qui  ne  cessent  de  faire  contre  la  confession 
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les  objections  les  plus  vaines  auxquelles  on  a cent  fois  répondu.  Mais 
pourquoi  discuter  avec  la  mauvaise  fol  même  ? Nous  dirons , seu- 
lement, avec  saint  Paul,  qu'ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  car 
ils  parlent  de  la  confession , comme  les  aveugles  de  la  lumière,  sans 
la  connaitro,  no  l'ayant  jamais  pratiquée. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1789 , deux  offleiers  supérieurs 
allèrent  un  jour  entendre  te  P.  lieauregard,  dont  fout  Paris  admirait 
l’eloqucncc.  Vivement  frappés  de  ce  qu'ils  avaient  entendu,  ces  offleiers 
SC  rendirent  chez  l’éminent  prédicateur  et  lui  dirent;  < Vous  venez  de 
donner  à votre  nombreux  auditoire  un  éloquent  sermon,  mais  nous 
avons,  sur  io  sujet  que  vous  avez  traité,  desdifflcultés  & vous  pro- 
poser, nous  promettez-vous  d'y  reiiondre  ? — Oui  sans  doute,  répondit 
le  P.  Geauregard  , mais  S condition  que  vous  m'accorderez  aussi  une 
demande  que  j’ai  i vous  faire.  — Nous  vous  le  promettons , P.  Beau- 
regard.  — Foi  d'offleiers?  — Foi  d'offleiers.  » Sur  cette  réponse,  |le 
i'.  Beaiiregard  introduisit  ies  olliciers,  chacun  dans  un  cabinet  en 
leur  disant;  Je  vais  vous  confesser,  ensuite  Je  répondrai  à vos  dif- 
ncultés.  Parole  d'offleiers  était  donnée,  ils  se  confessent.  Puis  le 
P.  Bcauregard  leurdil;<Messicur.s, proposez  vos  difficultés,  je  suis  tout 
prêt  A les  résoudro.—  Nous  n'en  avons  plus , P.  Beauregard , > et  ils  sc 
retirèrent  pleins  de  joie  d’avoir  mis  leur  coascienco  en  repos.  Puis- 
sent nos  pauvres  incri'dules  ouvrir  les  yeux  à la  lumière  de  la  foi , 
et  imiter  cel  exemple!  comme  ces  offleiers,  ils  goûteront  les  conso- 
lations încfTaldes  d'une  lionne  confession. 

De  L’EUCHàUSTIE. 

L'Eucharistie  est  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Il  institua  ce 
divin  Sacrement  la  nuit  même  qui  précéda  son  immolation.  Soupant 
avec  ses  disciples,  auxquels  il  exprima,  en  termes  enflammés  de  sa 
charité  immense , son  ardent  amour  pour  les  hommes , et  l'institu- 
tion qu'il  allait  faire  en  était  la  preuve  la  plus  touchante  et  la  plus 
convaincante;  il  changea,  par  sa  toute-puissance,  le  pain  en  son 
corps,  qu'il  leur  donna  à manger,  et  le  vin  en  son  sang,  qu'il  leur 
donna  à boire  en  leur  disant  ; • Ceci  est  mon  corps  donné,  livré 
pour  vous  ; ceci  est  mon  sang  qui  sera  répandu  pour  vous.  > (Luc. 
31-19.  ) Cest  la  première  communion  eucharistique , et  le  lende- 
main ce  même  corps  fut  attaché  à la  croix , et  ce  même  sang  répandu 
sur  cette  croix  pour  effacer  les  péchés  du  monde.  Comme  on  le  voit , 
Jésiu-Cbrist  emploie  les  substances  qui  nourrissent  le  corps,  pour 
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en  faire  ralimenl  do  son  âme.  Cette  divine  Victime  fut  promise  a 
l’homme  aussitôt  apres  sa  chute,  comme  nous  l'avons  vu  , et  ce  fut 
cette  promesse  qui  porta  les  enfants  d’Adam , à commencer  par  Ahel 
et  Caïn,  puis,  pendant  quarante  siècles , tous  leurs  descendents, 
sans  aucune  exception,  à offrir  des  sacrifices  qui,  partout  et  toujours, 
liguraient  te  grand  sacrilice  du  Catvaire  cl  la  participation  au  cor|is 
et  au  sang  de  la  Victime  divine.  Le  sacrifice  est  donc  , comme  ta  con* 
fession,  aussi  ancien  que  ie  monde  , ayant  clé  en  usage  chez  les  pre- 
miers habitants  do  la  terre  qui  connaissaient,  adoraient  et  priaient 
le  vrai  Dieu,  car  l’adoration  et  la  prière  étaient  toujours  jointes  au 
sacrilice,  et  faisaient  ensemble  la  base  du  culte  divin,  l'endanl 
que  ces  premières  traditions  étaient  religieusement  conservées  et 
transmises  par  les  familles  patriarcales,  jusqu’aux  générations  qui 
composèrent  le  peuple  spécial  que  Moïse  conduisait,  les  autres  iieuples 
qui  s'en  étaient  écartes , entraînés  par  la  corruption  de  leur  cœur,  en 
conservaient  'cependant  un  souvenir  confus , obscur,  il  est  vrai , mais 
qui  se  manifestait  partout  dans  le  culte  qu’ils  rendaient  A leurs  pre- 
londues  divinités.  Les  rites  des  sacrillccs  qu’ils  leur  offraient  étaient 
visiblement  imités  de  ceux  que  les  Juifs  observaient  d’après  l’ordre 
de  Dieu  même.  Aussi  un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance de  l'anliquilé  religieuse,  l’ellison,  membre  de  i’.Académie 
française,  dit  dans  son  Traité  de  V Eucharistie  : • Il  n'est  pas  douteux 
parmi  nous  que  toutes  les  fausses  religions  ne  soient  venues  de  la 
véribible,  et  les  sacrifices  du  paganisme,  des  sacrillces  ordonnes  aux 
premiers  hommes,  dont  Abel  et  Caïn  nous  font  voir  l’exemple; 
sacrillces  qui  n’étaient  que  la  ligure  et  que  l'ombre  d’un  grand  sa- 
critice,  où  Dieu  se  devait  lui-méme  immoler  pour  nous.  Par  toute  la 
terre,  on  mangeait  la  chair  des  victimes;  dans  toutes  les  nations, 
le  sacritlcequi  Onissait  par  IA  était  regardé  comme  un  festin  solen- 
nel de  l’homme  avec  Dieu  : d’où  vient  que  l’on  trouve  si  souvent , 
dans  tes  anciens  poètes  païens,  le  festin  de  Jupiter,  la  viande  de 
Neptune , pour  signifier  les  victimes  dont  on  mangeait  après  les  avoir 
immolées  A ces  fausses  divinités.  Et  s’il  y avait  parmi  les  Juifs  des 
holocaustes,  c’est-à-dire  des  sacriUccs  où  la  victime  était  entière- 
ment brùlee  en  l’honneur  de  Dieu , on  les  .accompagnait  de  l’olfrande 
d’un  gâteau , aün  qu’en  ces  sacrifices  mêmes,  il  y eût  à manger  pour 
l’homme.  » 

Parmi  les  divers  sacrifices  offerts  par  les  païens,  un  des  plus  signi- 
ficatifs et  des  plus  connus  dans  l’antiquité  était  le  Taurobole,  qui  tenait 
au  culte  oriental  de  Milhra,  et  que  les  Itomains  ajoutèrent  A tous 
leurs  autres  sacrifices,  comme  ils  avaient  coutume  de  faire  pour  les 
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diViiiilcs  des  pi-iiples  qu'ils  soumettaienl  It  leur  dondnatioii.  Ils  le 
irRiispiirU  renl  niAiiu*  dans  les  tiaiiles,  comme  le  prouve  une  ins- 
cription Iroiivoc  à l.yon  en  1701,  sur  la  montagne  de  Fourvières, 
el  qui  fait  mention  d'un  laurobole  offert  l’an  160  de  Jesus-Clirist, 
sous  le  régne  de  l'empereur  Antonin.  C'est  Prudence  qui  nous  a 
iransmis  une  description  détaillée  de  cette  dégoûtante  ceremonie. 

Voici  donc  comment  se  faisait  ce  sacrifice  ; lorsqu’un  individu 
voulait  se  purifier,  on  préparait  une  grande  fosse  dans  taquelte  il 
descendait.  On  établissait  sur  cette  fosse  un  plancher  percé  de  nom- 
itreu.sos  ouverlures , sur  lequel  on  amenait  un  taureau;  on  égorgeait 
cette  victime,  et  son  .sang  tombait  comme  une  pluie  à travers  les 
ouvertures  sur  le  pénitent  qui  le  recevait  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps,  et  alors  il  se  croyait  purilié,  cnliéremenl  regénéré  par  cet 
étrange  baptême.  Mais  ce  sacrifice  devenait  plus  solennel  quand  il 
s'agissait  de  consacrer  un  Grand-Prêtre  ; alors  la  victime  était  cou- 
ronnée de  fleurs , ornée  de  bandelettes,  et  .ses  cornes  étaient  dorees.  Le 
futur  Grand  - ITêtre  était  descendu  dans  la  fosse  avec  une  couronne 
d’or  sur  la  tête  et  couvert  d’une  robe  de  soie  ; dans  cet  état  il  recevait 
le  sang  de  la  victime  non -seulement  sur  ses  habits,  mais  encore  sur 
tout  son  visage,  et  ouvrait  même  la  bourbe  pour  en  arroser  sa  langue 
et  en  avaler  ; lorsque  le  sang  de  la  victime  était  épuisé,  le  Grand- 
Prêtre  sortait  de  la  fosse.  C’etalt  un  horrible  spectacle  que  de  le  voir 
ainsi  la  tête  et  tous  ses  habits  couverts  de  sang.  Cependant , lorsqu’il 
paraissait,  tout  le  monde  se  prosternait  avec  respect,  le  regardant 
comme  un  bomme  puriOe  et  tout  sanctifié. 

Les  peuples  idolâtres  croyaient  donc  avoir  besoin  d'être  purifiés. 
Voltaire  lui -même  a reconnu  que  cette  croyance  était  universelle; 
dans  son  détestable  Essai  sur  l’esprit  el  les  tnceurs  des  nalions , il 
dit.-  I De  tant  de  religions  différentes,  it  n’en  est  aucune  qui  n’ait 
eu  pour  but  principal  les  expialions  ; l’bomme  a toujours  senti 
qu'il  avait  besoin  de  clémence.  > (Obap.  120.)  Mais  le  besoin  de  clé- 
mence et  l'expiation  supposent  nécessairement  une  faute,  par  con- 
séquent, l'universalité  des  sacrifices  prouve  la  croyance  universelle 
au  péché  originel,  qui  était,  avoue  encore  Voltaire  dans  un  autre 
endroit  ( Quest.  sur  l'Eneyclop.),  le  fondement  de  la  théologie  de  h)ules 
les  anciennes  nations.  Et  ces  nations,  c’est-â-dire  tous  les  peuples, 
pas  un  seul  excepté , croyaient  qu'il  fallait  du  sang  pour  purifler 
l’homme  ; et,  chose  bien  remarquable,  à mesure  que  les  siècles  s’écou- 
laient, et  que  l’avénement  du  Rédempteur  approchait,  ils  pressen- 
taient de  plus  en  plus  la  necessited’une  victime  plus  parfaite  que  toutes 
celles  qu'ils  avaient  jusque-là  immolées,  et  nonobstant  leur  soin 
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extrême  à ne  les  recevoir  qu'autant  qu'elles  n'avaient  aucune  tache , 
aucun  défaut  de  conformation,  aucune  apparence  de  tilessure,  ils 
les  jugèrent  insuffisantes,  et  leur  substituèrent  des  victimes  hu- 
maines. Déplorable  erreur,  sans  doute , mais  qui  n’était , comme 
toute  autre  erreur,  que  l'abus  d'une  vérité  mal  interprétée , mal  com- 
prise. 

Le  monde  entier  croyait  donc  d'avance  ce  que  saint  Paul  disait 
longtemps  après,  que  sans  l' effusion  du  sang , point  de  rémission  des 
péchés  (tiebr.  9-Si),  et  qu’it  est  impossibte  que  les  péchés  soient  ôtés 
par  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  {ibid.  10-4).  Voilà  pourquoi 
le  divin  Réparateur,  promis  dans  le  paradis  terrestre  même,  le  Verbe 
éternel , le  Fils  de  Dieu  , dit  à son  Père , dans  le  temps  fixé  par  son 
infinie  sagesse  : t Vous  n'avez  point  voulu  des  sacrifices  qu’on  vous 
offre  pour  le  péché  ; me  voici  ; vous  m’avez  formé  un  corps  qui , uni 
à ma  divinité,  sera  une  victime  digne  de  voire  majesté  suprême.  > 
Or,  cette  union  inséparable  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  du  Rédempteur,  produit  deux  effets  éternel- 
lement adorables.  Étant  homme-Dieu  , il  peut  souffrir  dans  son  hu- 
manité, et,  par  sa  divinité,  communiquer  à ses  soufflrances  un  prix 
infini,  qui  satisfait  pleinement  pour  tous  les  pécheurs  passés,  pré- 
sents et  à venir  ; étant  Dieu-homme , il  se  fait  notre/rère , de  même 
nature  et  de  même  condition  que  nous  ; primogenilus  in  multis 
fratribus.  (Rotn.  8-39.)  Nous  sommes  les  membres  de  son  corps, 
memhra  swnus  corporis  ejus  ; il  nous  relève,  il  nous  honore,  il  nous 
glorifie , selon  l’énergique  expression  de  saint  Pierre,  jusqu’à  nous 
rendre  participants  de  la  nature  divine,  Divina  consortes  natura! 
(n>  Epit.  1-4.)  Expression  si  hardie , que  selon  un  interprète,  il  n'y 
a que  le  prince  des  Apôtres  qui  osât  s'en  servir,  ne  se  trouvant  dans 
aucun  autre  endroit  des  Écritures  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. Le  Verbe  divin  s’étant  ainsi  uni  à notre  nature , l'a  fait  asseoir 
sur  son  trône  de  gloire  où  il  lui  fait  rendre  les  honneurs  divins.  En 
considérant  cette  élévation,  saint  Cbrysostôme  s'écrie  : On  est  confondu 
d'étonnement  en  pensant  que  notre  chair,  elevée  au  plus  haut  des 
deux,  soit  adorée  p.ar  les  anges , les  archanges  et  tous  les  bienheu- 
reux esprits  qui  composent  la  cour  céleste,  s tupore  plénum  est  camem 
nostram  sursum  sedere  et  adorari  ab  angelts , archangelis... 

Nous  avons  vu  que  notre  corps  était  la  partie  de  nous -mêmes  la 
plus  humiliante,  mais  depuis  l'incarnation  du  Verbe,  il  est  tellement 
ennobli  que  sous  plusieurs  rapports  il  nous  met  au-dessus  des  anges. 
Combien  de  vertus  héroïques  l'homme  peut-il  pratiquer!  combien 
de  généreux  combats  peut-il  soutenir!  combien  de  victoires,  combien  de 
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couronnes  de  gloire  peut-il  remporter  par  le  moyen  do  son  corps,  dont 
les  anges  ne  sont  pas  capables  ? Ces  purs  esprits  ne  peuvent  pas  avoir 
Tbonneur  d’imiter  le  Sauveur  dans  la  mortification  de  son  corps  ; 
ils  ne  peuvent  pas  acquérir  le  mérite  du  jeûne  et  de  l’abstinence  ; 
ils  ne  peuvent  pas  recevoir  do  plaies,  verser  leur  sang,  sanctifier 
leur  vie  pour  Jésus-Christ...  Ce  qui  portait  encore  saint  Chrysostôme 
à dire , sans  balancer,  qiCil  aurait  mieux  aimé  être  Pierre  souffrant 
dans  les  fers  pour  son  Dieu,  que  d’être  l’ange  qui  vint  l’en  délivrer,  11  est 
donc  vrai  que  la  nature  humaine  a été  réparéo  avec  ^isure , qu’elle 
est  infiniment  plus  honorée , plus  élevée  en  gloire  par  la  rédemption 
qu’elle  ne  l’était  par  la  création.  Mais  voici  le  comble  do  l’amour  du 
Dieu  sauveur  pour  les  hommes.  L’usage  universel , dans  les  anciens 
sacrifices , était  la  communion , ou  participation  à la  chair  des  vic- 
times , et  cette  communion  était  regardée  comme  un  festin  solennel 
de  l’homme  avec  Dieu  ; or,  ce  festin  solennel  chez  les  païens , comme 
celui  de  l’agneau  pascal  chez  les  Juifs,  était  le  symbole  de  l’Eucha- 
ristie, qui  en  est  la  réalité.  C’est  dans  ce  sacrement,  qui  accomplit 
toutes  ces  figures,  que  la  Victime  du  Calvaire  donne  réellement  sa 
chair  à manger  et  son  sang  à boire.  Caro  mea  vere  est  cibus,  et 
sanguis  meus  vere  est  potus.  Celui  donc  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  mol , et  moi  en  lui , comme  la  nourriture  de- 
meure en  celui  qui  se  l’est  incorporée  {Jean,  6-56-57  ).  Ainsi  chaque 
fois  que  nous  communions , Jésus-Christ  s’incarnant  dans  chacun  de 
nous,  pour  purifier  et  nourrir  notre  âme,  forme  entre  sa  substance  et 
la  nôtre  une  union  aussi  intime  que  celle  qui  existe  entre  nos  corps 
et  les  aliments  que  nous  prenons  ; union  d’une  perfection  si  haute 
que  si,  au  moment  où  elle  s’opère,  les  voiles  de  la  foi  tombaient, 
l’âme  verrait,  face  à face,  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme:  elle  le 
verrait  de  la  même  vision  intuitive  que  le  voient  les  bienheureux 
dans  le  ciel,  et  celte  claire  vue  de  la  gloire  inénarrable  qu’il  a pré- 
parée à ceux  qui  l’aiment,  enflammerait  tellement  ses  désirs  et  son  •• 
amour  qu’elle  briserait  la  prison  de  son  corps  pour  s’élancer  dans 
cet  océan  de  délices  qui  coule  du  sein  de  Dieu-même , ego  merces  tua 
magna  nimis,  {Genesis,  15-1.)  Encore  un  peu  de  temps,  et  les 
ombres  de  la  vie  présente  disparaîtront.  Le  grand  jour  de  l’éternité 
approche  pour  tous  les  hommes,  (voir  p.  122)  et  il  arrive  à chaque 
instant  pour  celui  qui  meurt.  ( La  mort  étant  pour  lui  la  fin  du  monde.) 

Il  entre  dans  la  maison  de  son  éternité  [Eccles,,  12-5).  En  atten- 
dant qu’il  arrive  pour  nous,  répondons,  par  un  amour  généreux,  ^ 
à 1 amour  infini  que  Jésus-Christ  nous  témoigne , autant  qu’il  est  en 
son  divin  pouvoir,  puisque,  tout-puissant  qu’il  est,  il  ne  peut  nous 
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donner  plus  qu’il  ne  nous  donne  dans  la  sainte  Eucharistie.  Le  Verbe 
jaH  y est  présent,  sans  que  son  union  avec  la  nature  humaine 
ait  fait  aucun  changement  à sa  personne  divine,  parce  que  étant, 
comme  Dieu  , élcrnellement  le  même,  il  ne  peut  éprouver  ombre  de 
vicissitude , apud  Deum  non  est  transimlalio  ; nec  vicissihtdinis 
obumbratio.  \{Jacobi  1-17).  La  nature  humaine,  au  contraire,  par 
son  union  avec  le  Verbe,  est  réparée,  régénérée,  et  par  ses  souf- 
rances  divinisée , elle  acquiert  un  trésor  de  grâces  eide  mérites  d'un 
prix  inüni  ; c’est  à ce  trésor  que  notre  Rédempteur,  qui  en  est  la  source, 
veut  que  nous  puissions  sans  cesse  nous  enrichir  de  ses  dons.  C’est 
là  qu’il  nous  appelle  pour  se  donner  à nous  comme  le  pain  vivant 
descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde  ( Jean , 6-51  ) , c’est- 
à-dire  , la  vie  de  la  grâce  sur  la  terre , et  la  vie  de  la  gloire  dans 
l’éternel  séjour.  C’est  là  que  notre  frère  ainé  ^ Jésus-Christ  lui-même, 
qui  nous  a faits  ses  coheritiers,  est  allé  prendre  possession  de  son 
royaume  ou  il  nous  attend  pour  nous  couronner,  cardans  ce  royaume 
céleste  tous  ses  frères  sont  rois.  O Dieu  sauveur,  quel  excès  d’amour 
pour  nous!  si  votre  bonheur  dépendait  du  nôtre,  vous  n’en  pourriez 
faire  davantage.  En  sortant  de  vos  mains  qui  nous  avaient  formés, 
vous  nous  aviez  élevés  au-dessus  de  toutes  les  créatures  visibles, 
mais  nous  n’avions  pas  l’honneur  d’avoir  un  Dieu  pour  frère  ! Aussi 
l’Église , dans  la  plus  auguste  , la  plus  sainte  de  ses  actions,  le  divin 
Sacritice  qu’elle  offre  tous  les  jours  sur  les  saints  autels,  reconnaît 
que  Dieu  a plus  élevé  l’homme  en  dignité  par  la  rédemption,  qu’il 
ne  l’y  avait  élevé  par  la  création.  Deus , qui  humanœ  substantia 
digniialem  mirabiler  condidisti,  et  mirabilius  reformasti...  El  nous, 
enfants  de  celle  Épouse  de  Jésus-Christ,  ne  devons-nous  pas  nous 
écrier  avec  le  prophète-roi , qui  voyait  mille  ans  d’avance  toutes  les 
merveilles  que  le  Verbe  divin  a opérées  en  faveur  des  enfants  des 
hommes  : Confileantur  Domino  misericordi(e  ejuSy  et  mirabilia  ejus 
ftliis  hominum.  Amen.  {Pj.  106.) 


Toens,  iMPniMEiuE  nE  J.  BorsEREf. 
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